IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


11.25 


«f  Bi   122 
ë  |â°    12.0 


m' 


14  lia 


Photographie 

Sciences 

Corporalion 


23  WfST  MAIN  STRKT 

WnSTIR.N.Y.  14580 

(716)  t72-4503 


.^^î^ 


\ 


\ 


'4fS. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductiont  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/ICIVIH 
Collection  de 
microfiches. 


Tachnicai  and  Bibliographie  Notas/Notas  tachniquas  at  bibliographiquas 


Tha 
totl 


Tha  Instituta  has  attamptad  to  obtain  tha  baat 
original  copy  availabla  for  filming.  Faaturas  of  this 
copy  which  may  ba  bibliographically  uniqua, 
which  may  altar  any  of  tha  imagas  in  tha 
raproduction.  or  which  may  significantly  changa 
tha  usual  mathod  of  filming,  ara  chackad  balow. 


QColourad  covars/ 
Couvartura  da  coulaur 


I     I    Covars  damagad/ 


D 


D 


D 
D 


D 


Couvartura  andommagéa 


Covars  rastorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  rastauréa  at/ou  palliculéa 


I      I   Covar  titia  missing/ 


La  titra  da  couvartura  manqua 


I      I    Colourad  maps/ 


Cartas  géographiquas  9n  coulaur 


Colourad  ink  (l.a.  othar  than  blua  or  black)/ 
Encra  da  coulaur  (i.a.  autra  qua  blaua  ou  noira) 


I      I   Colourad  platas  and/or  illustrations/ 


Planchas  at/ou  illustrations  9n  coulaur 

Bound  with  othar  matarial/ 
Ralié  avac  d'autras  documants 

Tight  binding  may  causa  shadows  or  distortion 
along  intarior  margin/ 

La  re  liura  sarrée  paut  causar  da  l'ombra  ou  da  la 
distortion  la  long  da  la  marga  intériaura 

Blank  laavas  addad  during  rastorntion  may 
appaar  within  tha  taxt.  Whanavar  pc  jsibla.  thase 
hava  baan  omittad  from  filming/ 
Il  sa  paut  qua  certiinas  pagas  blanchas  ajoutéas 
lors  d'una  rastauration  apparaissant  dans  la  taxta, 
mais,  lorsqua  cela  était  possible,  cas  pagas  n'ont 
pas  été  filmées. 


L'Institut  a  microfilmé  la  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I   Coloured  pages/ 


Pagea  da  couleur 

Pagas  damagad/ 
Pagas  endommagées 

Pages  restored  and/oi 

Pagas  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pagas  discoloured,  stained  or  foxei 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detachad/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  materit 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  availabla/ 
Seule  édition  disponible 


I — I  Pagas  damagad/ 

I      I  Pages  restored  and/or  laminatad/ 

r~Tt  Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 

I      I  Pages  detachad/ 

rri  Showthrough/ 

I      I  Quality  of  print  varies/ 

[~~|  Includes  supplementary  matériel/ 

I — I  Only  édition  availabla/ 


Tha 
poai 
of  tl 
film 


Ori( 
bag 
tha 
aior 
oth( 
firsl 
sien 
or  il 


Tha 
sha 
TIN 
whi 

Mai 
diffi 
enti 
bad 
rigli 
raq( 
ma 


0 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hava  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


0Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires;  Les  pages  froissées  peuvent  causer  de  la  distorsion. 


Thia  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checkèd  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  18X  22X 


26X 


30X 


^ 

12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


32X 


ils 
du 

difiar 
une 
lage 


The  eopy  filmad  h«r«  ha*  b««n  raproduced  thankt 
to  th«  ganerosity  of  : 

Bibliothèqua  nationale  du  Québec 


The  imegea  appeering  hère  are  the  beat  quality 
poaaible  conaidering  the  condition  end  iegibiiity 
of  the  originei  copy  end  in  Iceeping  with  the 
fiiming  contrect  apacificetion*. 


Originei  copiée  in  printed  peper  covera  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  end  ending  on 
the  ieat  page  with  e  printed  or  iiiuetreted  imprea- 
aion,  or  the  beclc  cover  when  eppropriete.  Ail 
other  originel  copiée  ère  filmed  beginning  on  the 
f  irat  pege  with  e  printed  or  Iiiuetreted  imprea- 
aion.  end  ending  on  the  Ieat  page  with  a  printed 
or  Iiiuetreted  impreeeion. 


L'exempleire  filmé  fut  reproduit  grice  è  la 
généroalté  de: 

Bibliothèque  netionele  du  Québec 


Lea  imegea  auivantee  ont  été  reprodultee  evec  le 
piua  grand  aoin,  compte  tenu  de  le  condition  et 
de  le  netteté  de  l'exempleire  filmé,  et  en 
conformité  evec  lea  conditiona  du  contrat  de 
fllmege. 

Lea  exempleiree  origineux  dont  le  couverture  en 
pépier  eet  imprimée  eont  filmée  en  commencent 
per  le  premier  plet  et  en  terminent  aolt  per  le 
dernière  pege  qui  comporte  une  empreinte 
d'impreeaion  ou  d'illuatretion,  eoit  per  le  aecond 
plet,  aelon  le  cee.  Toue  lea  autrea  exempieires 
origineux  aont  filmée  en  commencent  per  le 
première  pege  qui  comporte  une  empreinte 
d'impreeeion  ou  d'Iliuetretion  et  en  terminent  par 
la  dernière  pege  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  ieat  recorded  freme  on  eech  microfiche 
ahall  contein  the  aymboi  ^^  (meening  "CON- 
TINUEO").  or  the  eymbol  V  (meening  "END"), 
whichever  eppiiee. 


Un  dee  eymbolee  aulvanta  apperrltre  aur  la 
dernière  imege  de  chèque  microfiche,  eelon  le 
cea:  le  eymboie  — ►  aignifie  "A  SUIVRE  ",  le 
aymboie  ▼  signifie  "FIN". 


Meps,  pietés,  cherts,  etc.,  mey  be  filmed  et 
différent  réduction  retioe.  Those  too  ierge  to  be 
entirely  included  in  one  expoaura  ère  filmed 
beginning  In  the  upper  left  hend  corner,  left  to 
right  end  top  to  bottom,  ee  meny  fremea  ae 
required.  The  foiiowing  diegrema  illustrate  the 
method: 


Les  certes,  plenches,  tebleeux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  è  des  teux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grsnd  pour  être 
reproduit  en  un  eeul  cliché,  il  eet  filmé  è  pertir 
de  i'engie  supérieur  geuche,  de  geuche  è  droite, 
et  de  heut  en  bes,  en  prenent  le  nombre 
d'imeges  néceeeeire.  Les  diagremmes  suivants 
illustrent  le  méthode. 


rata 

9 


lelure, 
à 


D 


32X 


i   t 

:  :  • 

3 

1 

2 

! 

3 

4 

5 

6 

[IMO]  LIVRE  PREMIER. 

Mprantioo.  Goofondaiit  le  Orëitear  avec  ta 
crëfttara«  Ih  se  fomèrent  des  divinhëi  dumëii* 
qoes  et  iwMMtraeiiiei,  iuxqndle»  Ut  tdranè- 
niil  dei  rmia.  et  det  lioiiiiiûges  dignes  dea  tt> 
tributi  ektrayifaiils  dont  leur  imagination  lei 
anit  dotées  (1).  Les  brahmes  modernes  sont 
d'autant  pins  condamnables,  qa'ils  ont  tout  Mt 
pour  dtffignrer  et  rendra  méconnaissable  la  r^ 
ligion  primitive  dont  ils  se  sont  constitués  les 
dépositaires,  et  qui,  quelque  imparldte  qu'dle 
nt,  était  Idn  d'avoir  ce  caradéra  de  mon»* 
trttosité  qu'elle  a  acquis  entra  les  mains  de  ses 
avares  et  hypocrites  interprètes  (9).  Cette  reli^ 
fiod  n'est  plus  qu'un  levier  dont  ils  se  servent 
habHement  pour  remuer  à  leur  gré  les  passions 
d'un  peu[Ae  crédde,  et  les  Mn  tourner  à  leur 
atantesci  n  dut  en  convenir,  l'imagination  des 
Indiens  est  d'une  telle  trempe,  qu'ils  Ue  peu- 
vent étra  émus  que  par  des  monstres  :  les  ob* 
Jets  or^naires  ne  font  pis  ta  moindra  impres* 
sion  sur  leur  esprit  exdté;  pour  fixer  leur  at- 
tention, il  tant  des  géants  ou  des  pygmées.  Les 
brahmes,  habiles  i  étudier  le  caraotèra  et  les 
taclinations  de  leurs  concitoyens,  ont  reconnu 
que  tout  ce  qui  est  étrange,  extraordinaira, 
tout  ce  qui  passe  les  bornes  naturalles,  était  en 
droit  de  leur  ptaira,  et  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  les  servir  à  souhait.  Au  lieu  de  fhira  ployer 
les  QMBurs  nationales  sous  le  joug  de  ta  raligion 
de  leurs  ancêtres,  ils  ont  forgé  on  sûnukcra  de 
raligiwi  accommodé  aux  mœurs  nationales. 

cj'ai  observé,  dit  encora  Ram-Mohun-Roy , 
que  beaucoup  d'Européens,  dans  leurs  écrits  et 
dans  leur  conversation,  éprouvent  le  désir  de  pal- 
lier et  d'adoucir  ksformes  de  l'idolâtrie  hindoue, 
et  qu'ils  sont  portés  à  faira  croire  que  tous  les 
objets  du  culte  sont  considérés  par  taurs  adora- 
teurs comme  des  représentations  emblématiques 
de  ta  suprteie  Divinité.  Si  c'était  réellement  le 
cas,  je  pourrais  étra  conduit  peut-être  i  exami- 
ner ce  sujet;  man  ta  vérité  est  que  les  Hin- 
dous de  nos  jours  (et  cela  était  vrai  de  ceux 
du  xii<*  siècle)  ne  considèrent  pas  la  chose 
ainsi,  mais  qu'ils  croient  fermement  à  l'exi- 
stence réelle  de  dieux  et  de  déesses  innom- 
bndlles  qui  possèdent  dans  leurs  propres  do- 


(I)  L'abbé  Dubaii,  Mmun,  ùutUutlmu  tt  «MmonUê 
in  paupkê  da  l'Init,  u  ii,  p.  88B. 
(3)/Mtf.,p.38l. 


—  CHAPITRE  IV. 


41 


motaes  Une  puimanee  entière  et  fakMpendiiMf} 
et  c'est  pour  se  tas  rendra  propices,  M  Mm  ta 
vrai  Dieu,  que  des  temidea  smt  érigés  et  du 
cérémonies  aooomplies<  il  n'y  a  pas  de  doUi 
cependant,  et  mon  seul  but  est  de  ta  pnmvWf 
que  chaque  rite  dérive  de  l'addratkm  alMfUii» 
que  de  ta  Divkdté  véritabta}  mais  oi^ourd'hti 
tout  ceta  est  oublié,  et,  aux  yen  d'un  grand 
nombre,  c'est  même  une  hérésie  de  ta  men* 
tionner.  »  Ram-MohufrAoy,  pour  défondra  ta  foi 
de  ses  premien  ancêtres,  dénaturée  par  ta  pnk 
tique  particulièra  de  l'idotatrie  hindone,  s'en 
apj^kpié  à  fUra  ressortir  ta  vrata  lignificatioil 
des  livres  sacrés  de  l'Inde  :  suivant  M,  ta  F«* 
dànté  •  qui  est  l'ouvrage  le  [dus  célèbhi  «t  ta 
plus  révéré  de  ta  théidogta  brahmanique,  éta- 
blit que  l'Ètra  suprême  est  un,  et  que  lad  seul 
est  l'iAjet  de  ta  propittatien  el  do  cidte.  Nom 
dterons  cet  dernières  lignes  t  «Le  f4ék  (oi 
dit  indifféremment  ta  fién  on  les  fVâsf >  éomiM 
l'Écritura  satate  ou  les  saintes  Écrtores)  oott* 
mence  et  finit  avec  les  trois  parliculièfes  et 
mystérieuses  épithètes  de  Dieu,  savoir  :  !•  Om| 
i*  Tati,  3*  Sot.  U  premtara  de  cet  épiUvMet 
signifie  :  «.Cet  Être  qui  conserve  définit  et 
«créCi  »  La  seconde  exfdique  :  «  Cef  ttre  UBhpie, 
c  qui  n'est  ni  mêle  ni  femeUe.  •  La  troisième  aii« 
nonce  t  «L'Etre  véritable.  »Lea  termet  collectif 
affirment  sidqdement  que  VÈirt  miqiw  >  ef of  t 
{neontitt,  têt  te  criattwr,  1$  Mnittvateur  ttk 
deiHwtntr  dt  fum'osri.» 

Le  MtmavorDhartna-Sâêlra.  ou  livra  des 
lois  de  Manou,  que  de  Ghéay  (1)  et  Loiséleuf» 
Deslongchamps  (S)  datent  du  :;ni*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  est  véritablemeut  le  livra  de  ta 
loi,  comme  l'entendaient  les  anciens  peuples} 
car  il  comprend  tout  ce  qui  regarde  ta  conduite 
civile  et  religieuse  de  Thranmé.  Outre  les  ma» 
tières  dmit  un  code  traite  ordinairement,  on  y 
trouve  réunis  ud  système  de  cosmogonie,  dei 
idées  de  métaphysique,  des  rèi^  nombréoset 
rotatives  aux  devoirs  religieux,  aux  oéréOMH 
nies  du  culte,  aux  observances  et  aux  expia- 
tions ;  des  règles  de  purification  et  d'abstinence, 
des  maxhnes  de  morale,  des  notiom  de  politi- 
que ,  d'art  militaire  et  de  commerce  ;  un  exposé 
des  peines  et  des  récompenses  après  la  moK , 
,■         ,...-..     ■  . 

(1)  Journal  det  xavaitti  (1831),  t  nv,  p.  V. 

(t)  PrMce  JeM  tndBctiobdes  JEo<»<tt  témiH,  f.  t. 
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PARIS. 

GÂUME  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

RUE  CASSETTi,   4. 

1847 


k  SON  ÉMINENCE 


MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RONALD, 


ARCHEVÊQUE  DE  LYON. 


Monseigneur  , 


«Quand,  à  la  voix  de  la  Saj^cssc  ctorncllc,  le  monde  chrétien  sortit  des  nua(Tes 
épais  dont  rcnvcloppait  l'ancienne  Loi ,  la  parole  qui  le  fit  jaillir  du  sein  de  c<;.s 
obscurités  fut  une  parole  de  charité,  un  commandement  d'amour  :  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même  (Matlh.,  xix,  9).  Aussitôt  le  cœur  de  l'homme  régé- 
néré, cette  admirable  création  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  d'un  Dieu,  devint 
cette  terre  nouvelle  et  ce  ciel  nouvenu  dont  parlent  les  Prophètes.  Des  flots  d'une 
lumière  surnaturelle  venant  à  l'iiioïKler  de  toute  part,  et  les  ardeurs  d'un  feu 
presque  inconnu  consumant  jusqu'/i  ses  dernières  fibres ,  il  ne  vit  plus  autour  de 
lui  que  des  frères  bien-ainiés;  il  n'eut  de  bonheur  qu'à  les  consoler  et  à  les  nourrir 
aux  dépens  même  «le  sa  vie;  et,  s'il  formait  un  vnu  pour  le  prochain,  ce  vœu  ne 
s'arrêtait  pas  à  quelques  jouissances  d'iui  jour  ;  par  un  plus  noble  élan,  il  s'élevait 
jusqu'à  la  facilité  que  le  temps  et  les  |»a,ssions  ne  peuvent  atteindre.  Le  Rédempteur 
avait  soufflé  un  esprit  de  vie  sur  cette  image  de  Dieu;  et  ce  souffle  créateur  enfanta 
I.  a 

91498  . 


II  DÉDICACE. 

la  tendre  compassion  pour  le  malheur,  le  dévouement  héroïque  aux  intérêts  de 

l'humanité,  l'abnégation  de  soi,  la  bienfaisance  prodigue,  le  zélé  du  salut. 

0  Depuis  ce  jour,  la  Charité,  parcourant  sa  carrière  comme  un  géant  (Act.,  xvii,  28), 
répand  à  pleines  mains  les  merveilles...  Lui  demanderez-vous  ce  qui  l'émeut  et  la 
préoccupe  ?  Elle  vous  montrera,  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  ces  peuplades  nom- 
breuses passant  leurs  tristes  années  au  milieu  des  horreurs  de  la  barbarie,  et  qu'un 
rayon  de  vérité  suffirait  pour  transformer  en  des  prodiges  de  sagesse,  de  vertu 
et  de  sainteté.  C'est  ce  rayon  divin  que  la  Charité  voudrait  faire  luire  sur  ces 
êtres  infortunés  ;  c'est  cette  transformation  qu'elle  brûle  d'aller  opérer  elle-même. 
Scruterez-vous  ses  pensées  les  plus  intimes  ?  Sondercz-vous  ses  desseins  les  plus 
secrets  ?  Elle  déroulera  sous  vos  yeux  étonnés  ses  vastes  plans  de  conquêtes ,  et 
tracera  d'une  main  courageuse  l'itinéraire  de  ses  voyages  apostoliques.  Elle  ne 
médite  rien  moins  que  d'aller  chasser  la  superstition  des  trônes  qui  lui  sont 
dressés  sur  les  bords  du  Gange  et  dans  le  céleste  Empire;  et  de  ces  contrées,  sou- 
mises à  Jesus-Christ ,  poursuivant  sa  marche  triomphale  à  travers  les  déserts  de 
la  Tartarie ,  elle  veut  entrer  dans  les  régions  septentrionales  de  l'Europe ,  pour 
attaquer,  corps  à  corps ,  le  schisme  et  l'hérésie.  Après  avoir  ramené  l'unité  victo- 
rieuse dans  ces  royaumes  déchirés  par  tant  d'erreurs  diverses ,  elle  n'aura  pas 
de  repos  qu'elle  n'ait  pénétré  chez  les  noires  tribus  de  l'Afrique ,  pour  leur  an- 
noncer le  Rédempteur  qui  a  brisé  les  fers  des  esclaves  et  proclamé  sur  la  terre  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Mais  elle  n'épuisera  pas  sur  ces  plages  brûlantes 
toute  l'ardeur  qui  la  dévore.  Toujours  plus  altérée  de  la  soif  du  salut  des 
âmes,  la  Charité  voguera,  sous  le  pavillon  de  la  Croix,  vers  les  forêts  du  Nouveau 
Monde,  où  l'attendent  de  nouveaux  triomphes.  Là,  après  avoir  jeté  la  semence  de 
la  parole  divine  sur  les  montagnes  et  sur  les  bords  des  lacs ,  depuis  le  pays  des 
Esquimaux  jusqu'à  la  Terre  de  Feu,  elle  mesurera  d'un  œil  saintement  avide  l'es- 
pace qui  sépare  l'Amérique  de  l'Océanie;  et  bientôt,  plus  rapide  que  l'éclair,  elle 
volera  vers  les  archipels  de  cette  cinquième  partie  du  monde,  pour  aller  faire  d'un 
peuple  de  cannibales  un  peuple  de  saints... 

«Si  la  Charité  ne  paraissait  au  milieu  des  nations  que  pour  leur  parler  des  inté- 
rêts du  ciel,  et  pour  faitre  naître  dans  les  cœurs  le  seul  désir  des  choses  qui  ne 
se  voient  pas,  sa  mission  pourrait  ne  pas  être  comprise  de  tous  les  esprits,  et  son 
passage  sur  la  terre  serait  moins  bien  accueilli  des  âmes  que  les  soins  de  ce 
monde  appesantissent.  Aussi ,  n'oubliant  pas  qu'elle  est  souverainement  bien- 
faisante, elle  veut  que  tous  les  biens  viennent  avec  elle  (Sap. ,  vu,  11).  Sans  doute, 
clic  apprendra ,  avant  tout ,  à  traiter  l'importante  affaire  du  salut  ;  mais  elle  dé- 
pose toujours  un  germe  de  civilisation  là  où  elle  a  arboré  la  bannière  de  la  Reli- 
gion. La  civilisation  par  la  foi,  tel  est  le  but  de  ses  efforts,  de  ses  voyages,  de  ses 
fatigues,  de  son  martyre.  Aussi,  si  elle  revêt  les  âmes,  dépouillées  de  la  grâce, 
du  vêlement  de  la  justice  et  de  l'innocence  ,  elle  jette ,  sur  le  corps  du  sauvage 
qu'elle  instruit,  le  manteau  qui  voilera  sa  honte  et  lui  apprendra  à  respecter  son 
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corps.  Si  (  .  s'expatrie  pour  aller  rompre  M'infidèle  le  pain  de  rintelligencc , 
elle  formera  scd  mains,  en  même  temps,  et  à  tracer  le  sillon  d'oi\  sortiront  pour 
sa  famille  l'abondance  et  la  richesse ,  et  à  pétrir  ce  pain  matériel  qui  doit  sou- 
tenir sa  vie.  Si  elle  instruit  l'enfant  du  désert  à  élever  en  lui-même  un  temple 
à  l'Esprit  saint ,  elle  lui  apprend  aussi  à  construire  le  toit  qui  le  mettra  à  l'abri  des 
injures  des  saisons,  et  lui  permettra  de  prendre  avec  sécurité  le  repos  de  la  nuit. 
En  un  mot ,  enseigner  à  l'homme  à  chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  lui  donner 
tout  le  reste  par  surcroît  (Matth.,  vi ,  33),  c'est-à-dire  le  peu  de  bonheur  que  l'on  peut 
goûter  ici-bas,  et  l'industrie  nécessaire  aux  besoins  divers,  voilà  la  mission  de 
la  Charité  en  ce  monde  ;  telle  est  l'œuvre  qu'elle  poursuit.  Elle  veut  attiser  et  ré- 
pandre par  tout  l'univers  le  feu  divin  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la 
terre  (Luc. ,  xii ,  49)... 

«A  ces  traits,  sous  lesquels  nous  avons  essayé  de  vous  peindre  la  Charité  chré- 
tienne et  sacerdotale ,  vous  avez  facilement  reconnu  l'OEuvre  admirable  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi.  C'est  en  elle ,  en  effet ,  que  la  Charité  s'est  personnifiée...  Tout 
ce  qu'elle  produit  dans  le  monde  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  développement  du 
mystère  de  la  rédemption  des  hommes  sera  le  sujet  d'une  éternelle  admiration. 
Elle  continue,  par  ses  conquêtes,  ses  victoires  et  ses  martyrs,  la  mission  de  Jésus 
sur  la  terre.  Honneur  à  la  nation  qui  l'a  vue  naître  !  Honneur  au  diocèse  qui  l'a  en- 
fantée!... . 


«  Les  destinées  si  magnifiques  de  cette  OEuvre ,  sa  part  si  belle  dans  l'économie  du 
salut  du  genre  humain,  lui  assignent  un  rang  si  élevé  parmi  les  œuvres  du  Catho- 
licisme, et  la  rendent,  en  quelque  sorte,  si  nécessaire  à  la  Religion,  qu'un  royaume 
qui  soutient  cette  institution  de  foi  et  de  vie  a  droit  d'attendre,  en  retour,  une 
éclatante  protection  et  des  bénédictions  particulières,  au  jour  où  il  appellerait  le 
bras  du  Seigneur  à  la  défense  de  son  honneur  et  de  son  existence.  On  dirait  que 
comme  au  temps  où  le  Dieu  d'Israël  faisait  des  pactes  avec  son  peuple  choisi ,  une 
convention  est  intervenue  entre  le  Rédempteur  et  la  nation  qui  s'est  chargée  de 
poursuivre,  par  ses  largesses  et  par  son  zèle,  le  travail  de  la  Rédemption...  Que 
notre  patrie  soit  fidèle  à  sa  vocation,  cl  Dieu  sera  fidèle  à  ses  promesses...  Qu'elle 
comprenne  ce  qu'elle  peut  pour  la  vérité,  pour  la  foi  catholique,  et  pour  le  bon- 
heur du  monde;  et  la  gloire  de  ses  triomphes  passes  ne  sera  que  le  pâle  reflet  d'une 
gloire  plus  solide  et  plus  réelle,  de  cette  gloire  que  les  Apôtres  trouvèrent  à  affran- 
chir les  peuples  par  la  Croix,  à  les  civiliser  par  !a  ueligion,  à  les  faire  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière  par  leurs  enseignements.  » 

En  méditant  CCS  belles  paroles  du  Mandement  publié,  en  1843,  par  Votre  Émi- 
NENCE,  sur  l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  j'ai  mieux  compris,  comme 
Chrétien  et  comme  Français,  qu'il  importe  de  stimuler  le  zèle  de  tous  les  amis  du 
christianisme  et  de  la  civilisation  en  faveur  de  l'Association  dont  la  ville  de 
Lyon,  cette  Rome  de  la  France,  est  le  glorieux  berceau.  Le  plus  sûr  moyen  de  les 
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intéresser  au  maintien  et  au  développement  d'une  Œuvre,  auxiliaire  si  utile  des 
missionnaires,  consiste  à  présenter  le  tableau  des  bienfaits  opérés  dans  le  passé  par 
les  missions  catholiques  :  j'ose  essayer  d'en  retracer  l'Histoire.  Votre  Éminence 
daigne  me  permettre  de  la  publier  sous  la  protection  d'un  nom  illustre,  auquel  Elle 
ajoute  un  éclat  nouveau.  J'ai  ainsi  le  bonheur  non-seulement  de  pouvoir  payer  un 
tribut  d'admiration  à  cette  sainte  ville  de  Lyon,  qui  a  vu  naître  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  et  dont  vous  êtes  le  Pontife,  mais  de  rendre  un  public  hommage 
à  ce  généreux  dévouement ,  à  ce  zèle  courageux  et  à  ce  noble  caractère ,  qui  ont 
fourni  de  si  belles  pages  aux  annales  de  l'Église.  ' 


Je  suis ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance , 


Monseigneur, 


de  VOTRE  ÉMINENCE , 


le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


Baron  Henrion. 


Pariii,  22  septembre  1841 


AVERTISSEMENT. 


Il  existe  des  Relations  particulières  de  différentes  Missions  ;  mais  la  littérature  ne  possède  aucune 
Relation  générale  qui  les  présente  toutes,  par  ordre  chronologique,  dans  leurs  progrès  et  dans  leur 
majestueux  ensemble.  Sans  doute,  \' Histoire  générale  de  /'£'j;^//5e  embrasse  dans  son  plan  les  travaux 
apostoliques  des  missionnaires  ;  mais  l'étendue  même  de  ce  plan  ne  lui  permet  d'en  parler  que  d'une 
manière  secondaire  et  restreinte.  Elle  offre  moins  l'histoire  des  Missions  qu'elle  ne  l'indique,  en  laissant 
au  lecteur  le  regret  de  ne  pouvoir  envisager  ce  riche  et  beau  sujet  dans  des  proportions  convenables. 

Depuis  longtemps  les  bons  esprits  désiraient  qu'on  s'occupftt  de  combler  cette  lacune.  Le  moment 
est  venu  de  les  satisfaire  ;  et  il  semble  qu'une  Histoire  spéciale  des  Missions  ne  saurait  être  publiée 
avec  plus  d'à-propos  qu'à  l'époque  où,  sous  l'in  pulsion  d'un  souverain  Pontife  qui  a  choisi  pour  nom 
oapal  celui  du  fondateur  de  la  Propagande,  et  qui  a  été  préfet  de  cette  sainte  Congrégation  avant  de 
'  Revenir  le  successeur  de  Grégoire  XV,  les  apôtres  de  la  foi  catholique  se  multiplient  d'une  manière  si 
tonsolante ,  et  portent  à  la  fois  chez  tous  les  peuples  iufldèles  le  flambeau  du  christianisme  et  de  la 
civilisation. 


L'opportunité  de  cette  publication  devient  plus  sensible  encore  en  présence  des  attaques  redoublérs 
de  la  fausse  philosophie,  et  de  lu  concurrence,  d'ailleurs  stérile,  du  protestantisme.  Aux  sophistes  qui, 
dans  la  religion  catholique,  ne  voient  qu'une  forme  vieillie,  nous  montrerons  la  sève  qui ,  sur  les 
plages  les  plus  éloignées,  comme  dans  notre  Europe,  fait  poussera  l'arbre  du  christianisme  de  vigou- 
reux et  verts  rameaux,  à  l'ombre  desquels  les  multitudes  se  réunissent,  et  dont  les  fruits  de  salut 
communiquent  aux  peuples  la  vie  de  l'intelligence  et  de  l'àme.  Aux  protestants ,  nous  montrerons  la 
religion  catholique  poursuivant  avec  gloire  le  cours  de  ses  triomphes  sur  l'idolâtrie ,  et  les  invitant  à 
se  demander  pourquoi,  quand  l'Église  romaine  est  douée  d'une  fécondité  merveilleuse,  les  Églises 
séparées  demeurent  sans  force  et  sans  vertu. 
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On  a  publié  de  nos  jours  de  belles  pages  sur  la  civilisation  :  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une 
Histoire  générale  des  Missions  n'ait  pas  encore  paru.  Les  missionnaires  ont  pour  but  de  procurer 
non-seulement  le  bonheur  étemel ,  mais  la  félicité  temporelle  des  peuples  qu'ils  évangélisent  ;  ils  ont 
pour  mobile  une  noble  ardeur  pour  la  culture  et  le  développement  des  esprits,  non  moins  qu'un  saint 
lèle  pour  le  salut  des  âmes;  ils  arrachent  ft  la  barbarie  les  infortunés  qu'ils  enlèvent  à  la  superstition  ; 
et,  par  là  même  qu'ils  les  initient  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  des  devoirs  de  l'homme  envers  son 
créateur,  envers  ses  semblables,  envers  lui-même,  ils  les  élèvent  au  niveau  de  la  civilisation.  L'histoire 
des  Missions  catholiques  n'est ,  à  proprement  parler,  que  l'histoire  de  la  civilisation  par  la  foi  chez  les 
peuples  infidèles. 

Nous  ne  prétendons  pas  recommencer  une  Histoire  générale  de  l'Église  :  aussi  nous  bornons-nous  ft 
présenter,  dans  une  Introduction,  le  tableau  de  la  propagation  de  la  foi  et  de  l'influence  exercée  par 
le  christianisme  sur  la  civilisation  des  peuples  depuis  la  prédication  des  apAtres  jusqu'au  xiii*  siècle  (1). 
L'ère  moderne  nous  servira  de  point  de  départ  :  la  chrétienté  était  alors  fortement  constituée ,  et ,  les 
guerres  saintes  ayant  ouvert  aux  chrétiens  d'Europe  l'Asie  et  l'Afrique ,  le  dévouement  de  leurs  mis- 
sionnaires alla  étonner  et  souvent  convertir  les  infidèles  que  les  croisés  n'avaient  pu  dompter.  Bientôt 
l'Amérique  s'ouvrit  à  son  tour  devant  ces  hérauts  pacifiques  de  la  religion,  qui  vont  de  nos  jours  plan- 
ter la  croix  sur  les  rivages  les  plus  reculés  de  l'Océanie. 

M.  de  Chateaubriand  a  dit  (  Génie  du  Christianisme)  :  «Lorsque  l'Europe  régénérée  n'offrit  plus 
aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  famille  de  frères ,  ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  régions  où  des 
âmes  languissaient  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Us  furent  touchés  de  compassion  en  voyant 
cette  dégradation  de  l'homme  ;  ils  se  sentirent  pressés  du  désir  de  verser  leur  sang  pour  le  salut  de 
ces  étrangers...  Les  anciens  philosophes  n'ont  jamais  quitté  les  avenues  d'Academus  et  les  délices  d'A- 
thènes pour  aller,  au  gré  d'une  impulsion  sublime,  humaniser  les  sauvages,  instruire  l'ignorant,  gué- 
rir les  malades,  vêtir  le  pauvre,  et  semer  la  concorde  et  le  pain  parmi  des  nations  ennemies  :  c'est  ce 
que  les  religieux  chrétiens  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours.  Les  mers,  les  orages,  les  glaces  du 
pôle ,  les  feux  du  tropique,  rien  ne  les  arrête.  Ils  vivent  avec  l'Esquimau  dans  son  autre  de  peau  de 
vache  marine;  ils  se  nourrissent  d'huile  de  baleine  avec  le  Groenlandais;  avec  le  Tartare  ou  l'Iroquois, 
ils  parcourent  la  solitude;  ils  montent  sur  le  dromadaire  de  l'Arabe,  ou  suivent  le  Gafre  errant  dans 
ses  déserts  embrasés;  le  Chinois ,  le  Japonais,  l'Indien ,  sont  devenus  leurs  néophytes;  il  n'est  point 
d'ilc  ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui  ait  pu  échapper  à  leur  zèle  ;  et,  comme  autrefois  les  royaumes  man- 
quaient à  l'ambition  d'Alexandre ,  la  terre  manque  à  leur  charité.  » 

Chaque  Mission  a  un  caractère  qui  lui  est  propre,  et  les  apôtres  de  la  foi,  selon  ces  Missions  di- 
verses, ont  suivi  des  voies  différentes  :  voies  de  simplicité,  voies  de  science,  voies  de  législation,  voies 
d'héroïsme.  C'est  un  juste  sujet  d'orgueil  pour  l'Europe,  surtout  pour  la  France,  qui  a  fourni  le  plus 
grand  nombre  des  missionnaires ,  de  voir  tous  les  ans  sortir  de  son  sein  des  hommrs  qui  vont  faire 
éclater  dans  les  cinq  parties  du  monde  les  miracles  des  arls,  des  lois,  de  l'humanité  et  du  courage. 
«  Ceux  qui  ne  croient  plus  â  la  religion  de  leurs  pères,  dit  encore  M.  de  Cliâlcaubriand,  conviendront 
du  moins  que,  si  le  missionnaire  est  fermement  persuadé  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  religion 
chrétienne,  l'acte  par  lequel  il  se  condamne  à  des  maux  inouïs  pour  sauver  un  idolâtre  est  au-dessus  des 
plus  grands  dévouements.  Qu'un  homme,  à  la  vue  de  tout  un  peuple,  sous  les  yeux  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  s'expose  à  la  mort  pour  sa  patrie,  il  échange  quelques  jours  de  vie  pour  des  siècles  de  gloire,  il 
illustre  sa  famille,  il  l'élève  aux  richesses  et  aux  honneurs.  Mais  le  missionnaire,  dont  la  vie  se  consume 
au  fond  des  bois,  qui  meurt  d'une  mort  affreuse,  sans  spectateurs,  sans  applaudissements,  sans  avan- 
tage pour  les  siens,  obscur,  méprisé,  traité  de  fou,  d'absurde,  de  fanatique,  et  tout  cela  pour  donner 
un  bonheur  éternel  à  un  sauvage  inconnu...,  de  quel  nom  faudra-t-il  appeler  cette  mort,  ce  sacrifice?» 


{1}  Cette  lii(ro;luc(ion  paraîtra  avec  les  deruiirei  livraisons  de  l'utivraise. 
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VHistoire  générale  des  Missions  est  une  histoire  en  quelque  sorte  toute  française;  car,  après  les 
Pontifes  romains ,  ce  sont  nos  rois  qui,  depuis  les  croisades,  ont  le  plus  favorisé  l'œuvre  de  la  propa- 
(^lioa  de  la  foi.  Saint  Louis  se  montre  à  côté  d'Innocent  IV,  et  le  souvenir  de  Louis  XIV  protège  en- 
core les  Francs  au  milieu  des  populations  musulmanes.  L'action  morale  que  notre  patrie  a  exercée  au 
dehors ,  pour  la  régénération  du  rest4>  du  monde ,  ne  s'explique  bien  qu'aux  yeux  du  lecteur  qui  a  par- 
couru Thistoire  des  Missions.  I.es  helations  imprimées  ou  inédites  des  premiers  missionnaires  rendent 
témoignage  de  l'ascendant  exercé  en  Orient  par  le  seul  nom  du  roi  de  France.  Les  Lettres  édifiantes 
témoignent  que  l'influence  des  monarques  français  a  secondé ,  autant  que  leurs  aumônes,  les  modernes 
apôtres;  et,  en  devenant  de  nos  jours  le  berceau  de  l'Association  pour  la  propagation  de  la  foi,  la 
France  a  mis  le  sceau  de  l'évidence  à  cette  vérité,  proclamée  |)ar  l'illustre  comte  de  Maistre,  que  son 
mi  ne  s'appelle  pas  sans  raison  trèS'Chrétlen ,  et  que  notre  pays,  dont  le  chef  s'honore  d'être  le  flis 
aine  de  l'Église,  est  l'auxiliaire  naturel  et  le  premier  instrument  de  la  papauté  pour  la  civilisation  de 
l'univers. 

Nous  avons  établi  l'utilité  de  VHistoire  générale  des  Missions,  considérée  :  1*>  comme  complément 
de  toutes  les  Histoires  de  l'Ëglise;  ^  comme  justification  de  la  religion  catholique  contre  lesiitlaqucs 
de  la  fausse  philosophie  et  du  protestantisme;  S"  comme  preuve  que  le  christianisme  est  le  moyen  et 
le  canal  de  la  civilisation;  4°  comme  témoignage  en  faveur  du  glorieux  ascendant  delà  France  sur  les 
destinées  morales  de  l'univers.  Dans  un  moment  où  d'injustes  préventions  s'attachent  aux  instituts  reli- 
gieux, il  convient  de  faire  en  outre  ressortir  son  utilité  comme  démonstration  péremptoire  de  la  né- 
cessité de  ces  instituts,  qui  sont  la  principale  pépinière  des  ouvriers  évangéliques.  Que  les  esprits  pré- 
venus voient  à  l'œuvre,  dans  nos  pages,  les  Franciscains,  les  Dominicains ,  les  Jésuites,  etc.,  précurseurs 
des  prêtres  de  Saint- Vincent  de  Paul ,  des  Missions  étrangères ,  de  Picpus ,  des  Oblats ,  des  Ma- 
ristes,  etc.  :  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  leurs  préjugés  s'évanouiront.  Il  ne  leur  restera  qu'une  ad- 
miration affectueuse  pour  le  missionnaire  qui ,  seul  avec  son  chapelet  et  son  bréviaire,  accomplit ,  pour 
l'amélioration  de  ses  semblables,  de  plus  grandes  choses  que  n'en  exécuteraient,  avec  leurs  plans  de 
civilisation,  les  députés  des  plus  savantes  académies.  Dans  ce  pays  de  bons  sens  et  de  loyauté,  le  sou- 
venir de  la  république  évangélique  qui,  &  la  parole  de  Dieu,  sortit  des  déserts  du  Paraguay,  devrait 
suffire  à  protéger  les  Jésuites. 

VHistoire  générale  des  Missions  sera  utile  sous  un  autre  point  de  vue,  c'est-à-dire  comme  exci- 
tation à  la  piété  par  l'exemple  du  dévouement  des  missionnaires  et  des  peuples  convertis.  La  tiédeur 
ne  résistera  pas  â  l'influence  entraînante  du  zèle  et  de  l'héroïsme  des  apôtres,  de  l'angélique  ferveur 
et  de  la  docilité  des  néophytes.  De  tels  tableaux  réagissent  avec  édification  sur  l'àme  du  lecteur,  qui 
se  retrempe  et  s'anime  à  parcourir  avec  un  nouveau  courage  la  carrière  de  la  vie  chrétienne. 


Notre  ouvrage  remonte  à  l'origine  de  chaque  Mission ,  en  décrit  les  progrès  jusqu'à  ce  jour,  et , 
une  fois  qu'on  lui  aura  donné  place  dans  les  bibliothèques  chrétiennes,  il  trouvera,  dans  les  annales 
de  la  propagation  de  la  foi,  une  continuation  permanente.  Les  éléments  de  ce  livre  ont  été  puisés 
dans  les  Relations  des  anciens  missionnaires,  dans  les  Histoires  particulières  de  plusieurs  Missions, 
dans  les  Lettres  édifiantes,  et,  pour  les  derniers  temps,  dans  les  Annales  publiées  à  Lyon  ;  nous  les 
avons  tirés  surtout ,  et  de  préférence,  des  manuscrits  que  renferment  les  bibliothèques  de  Paris,  et 
des  recueils  de  lettres  inédites  qu'une  obligeance  dont  nous  sommes  profondément  reconnaissant 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  Formé  de  ces  éléments ,  puisés  aux  sources  les  plus  authenti- 
ques, le  livre  que  nous  offrons  au  public  n'est  pas  une  simple  reproduction  des  lettres  des  mission- 
naires; c'est  un  récit  auquel  ces  lettres  ont  servi  de  base  et  de  premier  canevas,  mais  qui  devait  avoir 
la  forme  régulière  et  la  précision  d'une  œuvre  historique. 

Si  nous  avons  voulu  édifier  et  instruire  le  lecteur,  nous  n'avons  pas  moins  cherché  à  l'intéresser 
sous  un  autre  rapport.  Les  détails  sur  la  religion  et  sur  les  mœurs  des  peuples  auxquels  les  mission- 
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naircsonl  porté  le  flambeau  de  la  vérili!,  sur  l'histoire,  sur  la  situation  et  sur  les  productions  des  pa>s 
qu'ils  ont  parcourus ,  abondent  dans  ce  livre  à  tel  point ,  qu'au  titre  d'Histoire  générale  des  Missions 
o»  pourrait  ajouter,  comme  complément,  celui  d'Histoire  (];énérale  des  voyages.  Il  ne  s'agit  pas,  en 
effet,  d'autre  chose  que  d'un  voyage  fait,  pendant  les  sii  derniers  siècles,  la  croix  à  la  main,  dans 
toutes  les  parties  du  globe  où  régnaient  les  ténèbres  de  l'infidélité  et  de  l'idolâtrie.  Nous  avons  eu  pour 
but  de  remplacer  ainsi  ces  publications  pittoresques  qu'iî  a  été  récemment  de  mode  de  multiplier,  mais 
qui ,  tout  en  présentant  un  aliment  varié  à  la  curiosité  du  lecteur,  ne  lui  épargnaient  pas  avec  prudence 
des  détails  de  mœurs  qu'on  devait  taire  à  la  jeunesse,  ou  bien  encore  heurtaient  avec  inconvenance 
la  foi  des  catholiques.  A  la  différence  de  ces  publications,  la  nôtre  utilise  les  notes  laissées  par  les 
principaux  voyageurs,  mais  elle  respecte  toujours  les  mœurs  et  la  religion. 


[Nous  avons  déposé  dans  l'ouvrage  qu'on  va  lire  le  résultat  de  recherches  patientes  et  conscien- 
cieuses :  tout  notre  désir  est  qu'au  milieu  de  ce  travail  des  intelligences  et  de  cette  effusion  nouvelle 
de  l'esprit  de  charité  qui  caractérisent  notre  époque,  il  fasse  aimer  de  plus  en  plus  le  christianisme, 
seul  principe  civilisateur ,  seule  base  de  l'ordre  social. 

On  a  voulu  accompagner  l'Histoire  générale  des  Missions  de  gravures  et  de  cartes  dues  à  nos 
meilleurs  artistes,  afin  que  la  religion  et  l'art  se  réunissent  pour  lui  ouvrir  l'accès  de  toutes  les  familles. 
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tiÂllei,  enseignez  toutes  les  nations...  Voilà 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  (t).  »  La  mission  que 
Jésus-Christ  a  donnée,  en  ces  termes,  à  ses 
apôtres  d'instruire  et  de  baptiser  les  peuples, 
s'étend  à  tous  les  temi»  :  aussi  le  léle  apostoli- 
que ne  s'est  jamais  éteint  dans  l'Église ,  et  il 
durera  tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  des  infi- 
dèles à  convertir.  Mais  nous  nous  bornons  à 
esquisser  ici  le  tableau  de  la  propagation  de  la 
foi  depuis  la  prédication  de  saint  Pierre  jusqu'au 
xm**  siècle. 

L'Église  a  seule  l'honneur,  la  puissance  et  le 
droit  des  missions.  Or,  sans  le  Pape ,  il  n'y  a 
point  d'Église.  A  peine  le  Saint-Esprit  est-il 
descendu  sur  le  cénacle ,  que  la  sollicitude  uni- 
verselle transporte  le  souverain  Pontife;  et 
Pierre ,  debout  avec  les  onze ,  annonce  le  pre- 
mier la  vérité  aux  Juifs,  qui  venaient  de  crucifier 
la  Vérité  vivante. 

«Séparés  de  la  masse  corrompue  des  peuples 
idolâtres  et  renfermés  dans  les  bornes  étroites 
d'une  nation ,  dit  M.  de  Marguerye ,  évéque  de 
Sainl-Flour  (2) ,  les  Israélites  n'avaient  pas  en- 
core été  élevés  à  la  perfection  de  cette  charité 
expansive  et  universelle  qui  dilale  le  cœur  de 
l'épouse  du  Christ ,  auquel  «sont  échus  en  héri- 
«  lage  tous  les  peuples  de  la  terre  (3).  »  D'ailleurs 
la  mission  providentielle  des  enfants  de  Jacob 
était  bien  plus  de  conserver  fidèlement  le  dépôt 
sacré  des  antiques  croyances  et  des  promesses , 
et  de  les  mettre  à  l'abri  de  l'impur  contact  des 
stupides  adorateurs  des  faux  dieux,  que  de  ré- 


el) ÏITaltk.tvm,  19,20. 

(2)  Instruction  pastorale  sur  t'Œwrt  de  la  Propa- 
gation de  ta  foi  (  \%ii),  p.  445. 
(3J  Ps.  Il,  », 


pandre  la  doctrine  de  la  vérité,  et  d'offrir  la  lu- 
mière des  révélations  à  des  yeux  malades ,  qui 
n'auraient  pas  pu  en  supporter  l'éclat.  Et  eu 
dehors  de  ce  peuple ,  objet  des  prédilections  di- 
vines, que  voyons-nous  autre  chose  dans  les 
annales  de  l'humanité ,  que  le  règne  d'un  froid 
et  désolant  ëgoïsme  qui  resserre  les  cœurs,  di- 
vise les  hommes,  enfante  l'oppression ,  conduit 
à  l'anarchie,  pour  aboutir,  en  dernière  analyse, 
à  cette  coupable  adoration  du  moi ,  seule  divi- 
nité qui  eut  toujours  ses  autels  et  son  culte? 

«Mais,  à  l'ombre  de  la  croix  tutélaire,  plan- 
tée dans  le  monde  comme  un  signe  de  ralliement 
et  de  paix ,  le  genre  humain  a  été  rappelé  i 
l'unité  de  famille.  «  En  Jésus-Christ,  sauveur  de 
«tous  les  hommes,  il  n'y  a  ni  Juif,  ni  gentil, 
«  ni  Grec ,  ni  baritare  (1)  ;  »  et  au  sommet  de  la 
sainte  montagne  où  il  étend  ses  bras  divins  pour 
étreindre  sur  son  cœur  l'humanité  régénérée 
dans  son  sang,  se  réalise  ) 'oracle  du  vieillard 
Siméon ,  qui  avait  salué  l'avrore  «de  la  lumière 
«qui  devait  éclairer  tous  les  peuples  (2) ,  »  et 
s'accomplit  cette  parole  du  divin  Libérateur  de 
toutes  les  nations  :  «  Lorsque  je  serai  élevé  entre 
aie  ciel  et  la  terre ,  j'attirerai  tout  à  moi  (3).  > 
Alors  commence  ce  merveilleux  enfantement 
des  nations  appelées  à  une  vie  nouvelle ,  que  le 
prophète  Isaïe  avait  chanté  tant  de  siècles  d'a- 
vance ,  quand  il  s'écriait  dans  son  enthousiasme 
divin  :  a  Levez-vous  brillante  des  célestes  clartés, 
«levez-vous ,  Jérusalem  ;  dilatez  vos  entrailles 
«devenues  doublement  fécondes ,  et  ouvrez  vos 
«bras  à  ces  fils  et  à  ces  filles  qui,  de  tous  les 
«  points  du  globe,  vous  saluent  du  nom  de  mère.  » 


(1)  Rom.,x,  13. 

(2)  Luc,  u. 

(3;  Joan.,  Ml ,  32. 
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«Aussitôt  que  le  Sauveur  eut  titicë  à  set  apô- 
tres la  voie  unglante  où  il  les  appelait  à  le 
«livre,  dit  aussi  l'tfvéque  d'Hësébon  (1),  le 
manié  étoaaé  s'ouvrit  rapidement  devant  les 
pas  de  ces  hérauts  de  la  grande  nouvelle.  De 
la  Judée  i  Rome,  le  chiistianisme  ne  fit  qu'un 
pu;  et  bientôt  après  on  vit  s'échapper  de  cet 
immense  foyer  des  torrents  de  lumière ,  qui  poi^ 
tèrent  la  connaissance  de  la  véiité  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Ce  fut  alors  le  temps  des 
martyres  et  des  soufFrances  de  tout  genre.  En- 
gendrée dans  la  mort  de  son  divin  É|)oux, 
l'Église  devait  achever  de  prendre  sa  croissance 
dans  le  sang  de  ses  premiers  enfants  ;  et  cette 
magnifique  période  se  prolongea  jusqu'au  mo- 
ment où  la  croix  triomphante  brilla  enfin  sur  le 
diadème  des  Césars  et  sur  les  collines  vaincues 
de  la  ville  étemelle.  Vous  savei...  pourquoi 
Dieu  avait  donné  l'empire  de  l'univera  i  cette 
Rome ,  devenue  notre  mère  après  avoir  si  lar- 
gement versé  le  sang  de  nos  martyrs.  En  réunis- 
sant ainsi  l'univers  entier  dans  les  liens  d'une 
même  fiimille ,  la  reine  du  monde  aidait  par  là 
même  les  premiers  prédicateurs  de  la  foi  dans 
la  propagation  de  l'Évangile.  Soumis  aux  mêmes 
lois,  et  formant  un  seul  empire,  les  différents 
peii|de8  de  la  terre  n'opposaient  pas  aux  mis- 
sionnaires de  cette  époque  les  difficultés  que 
d'autres  rencontrèrent ,  lorsque  la  foi  ne  de- 
mandait pas  une  aussi  rapide  diffusion.  Toutes 
les  contrées  avaient  alors  des  relations  suivies 
avec  le  centre  de  l'empire ,  et  la  foi  romaine  eu 
profitait  pour  se  répandre  dans  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps.  Les  navires  qui  allaient  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  demander  aux  na- 
tions le  tribut  de  leur  sol  et  de  leur  industrie, 
les  armées  qui  portaient  partout  la  gloire  et  la 
terreur  du  peuple-roi,  les  conquêtes  du  luxe 
aussi  bien  que  celles  des  armes ,  tout  devenait , 
pour  la  divine  mère  des  chrétiens ,  un  moyen 
de  faire  connaître  Jésus-Christ  et  de  fonder  des 
Églises.  Car  alors ,  comme  de  nos  jours ,  par- 
tout où  il  y  avait  un  soldat,  un  marchand ,  un 
conquérant;  là  aussi  se  trouvait  un  chrétien, 
un  apôtre,  et  quand  il  le  fallait  un  généreux 
martyr.  Les  missionnaires  se  répandirent  donc 
dans  le  monde  entier...  Ainsi  fortifiée  et  agran- 

I  (I)  Luquet,  lettres  à  M.  l'éviqne  de  Langres  mr  la 
congrégation  des  Mismns-Ètrmgires ,  p.  vj. 


die,  l'Église  put  bientôt  dire ,  avec  Tertullien, 
que,  née  d'hier,  elle  remplissait  déjà  les  armées, 
le  sénat ,  les  forums ,  les  villes  et  les  cam|iagnes 
de  l'empira,  et  qu'elle  ne  laissait  aux  païens  que 
leurs  temples.  Elle  pouvait  leur  dire  que,  si 
tous  ses  enfants  sortaient  de  l'empire ,  les  maî- 
tres du  monde  seraient  effrayés  de  la  solitude 
hite  autour  d'eux.  Le  jour  enfin  arriva  où  l'hé- 
ritier du  trône  des  |)ersdcuteui-8...,  brisant  avec 
les  traditions  du  |»aué,  vint  proclamer  à  la  face 
du  monde  que  le  Dieu  des  chrétiens  allait  être 
à  jamais  le  Dieu  de  l'empire,  et  que  les  vains 
simulacres  du  paganisme  étaient  condamnés  à 
rentrer  pour  toujours  dans  la  poussière  de  leur 
néant.  Dès  lors,  un  grand  fait  religieux  et  so- 
cial s'accomplit;  les  destinées  de  Rome  païenne 
furent  à  jamais  remplies  ;  et  le  sceptre  du  monde, 
qu'elle  avait  reçu  pour  un  jour,  devait  bientôt 
lui  tomber  des  mains.  Déjà  la  tempête  s'est  fait 
entendre  au  loin  sur  les  frontières ,  que  ne  |ieu- 
vent  plus  défendre  d'innombrables  légions...  La 
main  de  Dieu  se  retire ,  et  avec  elle  la  force  in- 
vincible qui  a  brisé  tant  de  nations.  Que  les 
|)euples  se  lèvent  donc ,  qu'ils  brisent  leurs  chaî- 
nes ,  que  les  barbares  accourent  et  s'élancent 
sur  l'empire  ébranlé  :  le  colosse  de  Rome  n'a 
plus  aucun  but  sur  la  terre  ;  et  désormais,  dans 
le  monde ,  il  n'y  aura  plus  d'autre  monarchie 
universelle  que  le  royaume  de  Jésus-Christ. 
L'empereur  lui-même  achèvera  d'accomplir  la 
mission  que  Dieu  lui  a  donnée ,  en  quittant  celte 
Rome  dont  les  murailles  vont  s'écrouler,  et  en 
cédant  de  loin  sa  place  au  Pontife  qui  doit  y 
établir  un  trône  près  du  tombeau  du  Pêcheur... 
«L'Église,  en  paix  sous  Constantin,  ne  devait 
pas  longtemps  jouir  d'un  calme  qui  n'est  pas  fait 
pour  elle  en  ce  monde...  Bientôt  l'impie  Julien , 
Hélri  du  nom  d'Apostat  par  la  juste  histoire, 
Julien  va  s'efforcer  de  renverser  dans  l'empire 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  pour  y  substituer  les 
dieux  vaincus  du  Capitule;  et,  peuplant  ainsi 
le  ciel  de  nouveaux  martyrs ,  il  convaincra  plus 
fortement  l'univers  des  vérités  chrétiennes.  Des 
ennemis  d'un  autre  genre  se  lèveront  aussi  ; 
déjà  ils  sont  debout  pour  combattre  contre  le 
Seigneur  et  son  Christ  ;  dès  le  règne  de  Constan- 
tin ,  les  doctrines  impies  d'Arius  bouleversent 
les  Églises  :  mais  une  mémorable  protestatiou 
sera  le  résultat  de  la  réunion  solennelle  de 
Nicée ,  à  laquelle  le  monde  entier  enverra  ses 
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iveira  ses 


rR|H'éseiiUiilH.  Ceiwiitiaiil  Ai'iui,  condamne  par 
les  i'ére»,  ii  sera  pu  p«)tii'  cela  vaincu  ;  et  TOc- 
cidenl,  ëbranlë  |«r  les  ..torts  des  sectaires, 
laisserait  presque  douter  de  la  promesse  divine  • 
si  une  semblable  iiensëe  pouvait  être  conçue 
uns  blasphème.  Puis  viendront  Macédonius, 
Nestorius ,  Eutychés ,  acharnes  tous  ensemble  à 
déchirer  le  sein  de  l'ÉgUse  qui  les  a  enfantés. 
Alors  aussi  Dieu  se  vengera  de  ses  ennemis... 
L*fl;(;lise  eut  à  souffrir  au  milieu  de  ces  désas- 
tres ,  qui  s'étendirent  aux  plus  belles  provinces 
de  l'empire:  mais...  l'assistance  divine  la  ren- 
dait supérieure  aux  terribles  événements  qui 
paraissaient  devoir  lui  porter  de  si  cruelles 
atteintes.  Ses  enfants  augmentèrent ,  au  lieu  de 
diminuer  {«r  suite  de  ces  ravages  ;  car  ses  con- 
quêtes commencèrent  à  s'étendre  sur  les  vain- 
queurs de  Rome ,  dont  le  front  si  fier  s'inclina 
*  bientôt  devant  la  croix.  » 

L'arianisme  mettait  en  question  le  fond  même 
du  christianisme ,  puisqu'il  niait  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  C'est  au  moment  où ,  selon  l'ex- 
pression d'un  Père ,  le  monde  s'étonne  d'être 
Arien ,  que  la  mission  spéciale  delà  France  dans 
l'œuvre  de  la  propagation  et  de  la  conservation 
de  la  foi  commence  à  se  manifester.  «  Un  jour 
dit  le  P.  Lacordaire  (I) ,  non  loin  des  bords  du 
Rhin ,  un  chef  barbare  livrait  bataille  à  d'autres 
barbares  ;  ses  troupes  plient ,  et  tout  à  coup  il 
se  souvient  que  sa  femme  adore  un  Dieu  dont 
elle  lui  a  vanté  la  puissance.  Il  invoque  ce  Dieu, 
il  invoque  le  Christ,  ie  Roi  des  rois,  le  Dieu 
des  armées ,  et  la  victoire  est  à  lui  ;  et  après  la 
victoire ,  fidèle  i  sa  promesse ,  il  court  se  pro- 
sterner devant  l'évéque ,  ministre  du  Dieu  de 
Clotilde  :  «Doux  Sicambre,  lui  dit  saint  Rémi, 
•adore  ce  que  tu  as  brûlé ,  et  brûle  ce  que  tu  as 
«adoré.»  Et  Glovis  reçoit  le  baptême  avec  ses 
guerriers.  Ce  roi ,  celte  reine ,  cet  évéque,  ces 
soldats,  qu'est-ce  donc?  C'est  nous,  c'est  la 
nation  française.  Oui,  nous  étions  tous  là  dans 
notre  aïeul  Glovis.  Notre  aïeul  !  que  ce  mot  ne 
vous  étonne  point...  Le  christianisme  nous  a 
fait  tous  une  seule  chose  en  Jésus-Christ  ;  il 
oous  a  tous  confondus  dans  une  même  et  su- 
blime solidarité...  Une  nation  catholique,  la 


(i)  Delà mitHon  de  la  France  dans  l'œuvre  de  la 
propagation  et  de  la  coiuervalion  de  la  foi.  Conférence 
du  11  février  Ittll 


nation  française ,  était  donc.  El  ce  n'eat  pu  moi 
qui  donne  cette  louange  magnifique  i  na  patrie  : 
c'est  le  pontificat  lui-même.  De  même  qne  Dieu 
a  dit  i  son  Fils  de  toute  éternité  :  «Tu  ei  non 
«premier-né»;  de  même  la  Papauté  a  dit,  dam 
le  temps,  i  la  nation  française  :  «Tu  ea  bm  fille  " 
«ainée.  »  Il  y  a  plus  :  afin  d'exprimer  |4u«éner> 
giquemenl  ce  qu'il  pensait  de  la  France ,  le  pon- 
tificat...  l'appela  ehrinianiuimum  regnum. 
Ainsi ,  primogénitura  dans  la  foi ,  excellence 
dans  la  foi ,  voilà  nos  titre*...  Il  n'y  avait  pat 
encore  une  seule  nation  qui  servit  Dieu  et  son 
Église  en  tant  que  nation  ;  et  ce  fut  alors  que 
notre  aïeul  Clovis  reçut  le  baptême  des  mains 
de  saint  Rémi ,  et  que ,  chasunt  devant  lui  les 
peuplades  ariennes ,  il  assura  le  triomphe  de  la 
foi.  »  Après  que  le  Frank  eut  été  fiancé  à  l'Église 
et  armé  chevalier  de  Dieu ,  «les  pontifes ,  écrit 
le  Rénédictin  Pitra  (1) ,  disaient  dans  leurs  priè- 
res, aux  jours  les  plus  solennels  de  l'année,  ces 
prophétiques  paroles ,  qui ,  de  nos  vieux  missels 
gallicans ,  passèrent  dans  la  liturgie  romaine , 
où  elles  sont  à  jamais  conservées  :  «Prions  en- 
«core  pour  les  rois  Très-Chrétiens,  afin  que 
«notre  Dieu  et  Seigneur  fasse  que  leur  soient 
«soumises  toutes  les  nations  barbares,  pour 
«notre  paix  perpétuelle.  »  Et  ailleurs  :  «O  Dieu 
«tout  puissant  et  éternel ,  qui  avei  établi  l'em- 
«pire  des  Franks,  pour  être  par  le  monde  l'in- 
«  strument  de  votre  très-divine  volonté,  le  glaive 
«et  le  boulevard  de  votre  sainte  église;  nous 
«vous  en  prions:  prévenez  toujours  et  en  tout 
«lieu  de  la  céleste  lumière  les  fils  suppliants 
«des  Franks ,  afin  qu'ils  voient  efficacemen.  ce 
«qu'il  faut  faire  pour  votre  règne  en  ce  monde, 
«et  que,  pour  faire  ainsi  qu'ils  auront  vu ,  ils 
«soient  jusqu'à  la  fin  fortifiés  de  charité  et  de 
«courage.»  La  Papauté  elle-même  eut  ses  joies 
prophétiques ,  en  accueillant  dans  ses  bru  ces 
nouveaux  enfants.  Clovis ,  au  sortir  du  baptis- 
tère de  Reimfi,  offrit  à  la  Confession  de  saint 
Pierre ,  en  hommage  et  comme  en  symbole  de  sa 
royauté,  une  couronne  que  l'on  appela  Segtnum. 
On  connaît  les  félicitations  qu'Anutase  II  lui 
envoya.  Is  Pape  Vigile,  captif  à  Ryxanoe,  et 
se  débattant  contre  les  filets  de  l'utuce  grecque,    «^ 


(I)  Histoire  de  saint  Léger,  évéque  d'Aulun  et  mar- 
tyr, et  de  l'Église  des  Franks  au  vu*  siècle ,  Introduc- 
tion, p.  ixij' 
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w  ippeUlU  MM  glorieux  AU  ChildelMrt ,  parce 
que ,  dil4l ,  il  le  ooanaiMtil  dévoue  avec  une 
Mtière  vénémlioo  au  ftiése  apoatolique ,  et  qu'il 
lui  aniarteoait  d'enpéeher  que  rien  ne  troublât 
râgliM  cathoUqoe;  car  il  eat  digne  et  oNive- 
■able  qu'étant  le  roi  oatluriique,  il  défende  en 
toute  générouté  la  foi  et  l'Égliie  dans  laquelle 
Dieu  a  voulu  qu'il  fftt  bapliié ,  d'auUnt  qu'il  eit 
écrit  :  «  Vive  moi  le  Seigneur  !  Je  glorilierai  qui 
«me  glorifiera.  »  Saint  Grégoire  le  Grand  salua 
avec  plus  d'enthousiasme  encore  l'inauguration 
de  la  France,  il  dit  aux  fils  de  Brunehaut  :  «  Ainsi 
«qu]au-des«UA  dea  autres  hommes  s'élève  la  di- 
«gnité  royale,  ainsi  domine  sur  tous  les  royau- 
«mes  des  peuples  U  prééminence  de  votre 
•  royaume.  Être  roi ,  comme  tant  d'autres ,  n'est 
«pas  chose  étrange;  mais  être  roi  catholique, 
«alors que  les  autres  sont  indignes  de  l'être, 
«c'est  asses  de  grandeur.  Gomme  brille  par  l'é- 
«clat  de  la  lumière  un  lustre  pomiteux  dans 
«l'ombre  d'une  nuit  obscure,  ainsi  éclate  la 
•splendeur  de  votre  foi ,  i  travers  les  téné- 
«  breuses  perfidies  des  autres  nations.  »  Cet  hom- 
mage n'est  point  isolé...  Il  se  hit  comme  un 
concert  continu  de  prophétiques  louanges,  de 
prières  et  de  bénédictions  qui  consacrent  la  mis- 
sion catholique  de  la  France ,  et  en  font  un  nou- 
veau peuple  de  Dieu.  » 

La  conversion  des  nations  du  Nord  est  une 
des  plus  remarquables  époques  des  missions  opé- 
rées par  l'Église  au  milieu  des  infidèles.  Au 
clergé  séculier,  d'abord  seul  propagateur  du 
christianisme,  sont  venus  s'adjoindre  les  ordres 
religieux,  utiles  auxiliaires  qui  finiront  par  se 
trouver  i  la  tête  de  celte  œuvre  de  dévouement. 
Les  monastères  que  saint  Athanase  bâtit  Ji  Milan 
et  à  Trêves,  durantsonexil  en  Occident;  ceux  que 
saint  Eusèbe  de  Veroeil  fonda  dans  son  diocèse  ; 
ceux  que  saint  Hilaireet  saint  Martin  établirent 
dans  les  Gaules,  suivuent  la  règle  des  monastères 
d'Orient.  Mais  saint  Benoit  écrit  la  sienne  ;  et  ce 
{tatriarche  des  moines  d'Occident,  mort  en  64S, 
laisse  une  fiimttle ,  dont  les  membres ,  aussi  pa- 
tients qu'intrépides ,  s'appliqueront  i  instruire 
et  à  ciiiUsef  les  barbares ,  à  créer  parmi  eux  cet 
esprit  g^iéralet  ee  génie  fraternel  qui  distinguent 
les  cathoUques.  Des  monastères  d'Irlande ,  qui 
ont  tiréleui'  règle  de  celle  de  saint  Basile  et  des 
moines  orientaux ,  soi't  bientôt  saint  Golombau 
(mort  en 615),  auteur  d'une  autre  règle,  que 


la  plupart  des  monastères  de  France  suivront 
Jusqu'au  règne  de  Charlemagne  ;  car  on  recevra 
afors  partout  celle  de  uint  Benoit ,  pour  garder 
l'uniformité.  C'est  ainsi  que  le  clergé  régulier 
s'orgauise  et  se  développe  en  Occident ,  avec 
l'approbation  de  l'Église ,  dont  il  sera  longtempa 
l'instrument  {iresque  unique  dans  la  grande 
œuvre  de  l'apostçlat  extérieur  et  de  l'extension 
du  royaume  de  Dieu.  Il  nous  suffit  de  constater 
l'intervention  des  réguliers  dans  cette  œuvre  : 
il  serait  trop  long  d'indiquer  même  les  princi- 
paux civiliuteurs  que  la  famille  bénédictine  a 
donnés  au  monde  barbare  et  infidèle  (1) ,  qu'ils 
convièrent  au  |)artage  des  fniits  de  la  Rédemp- 
tion, patrimoine  commun  de  l'humanité.  Au- 
jourd'hui même ,  l'entreprise  sociale  autant  que 
religieuse  des  missionnaires  Bénédictins  force 
l'admiration  de  ces  modernes  champions  de  la 
cause  des  |)euples ,  que  la  plume  spirituelle  du 
cardinal  Giraud  qualifie  de  «sages  à  larges  eon- 
œptions ,  qui  voient  l'humanité ,  comme  un  seul 
homme,  marcher  d'un  pas  constant,  quoique 
inégal ,  vers  un  terme  indéfini  de  perfectibilité , 
et  dont  les  synquithies  cosmopolites ,  écartant 
les  idées  trop  étroites  et  trop  exclusives  de  na- 
tionalité et  de  patrie ,  embrassent  le  monde  en- 
tier dans  leurs  plans  de  régénération  univer- 
selle (3).  »  Car,  en  admettant  que  le  catholicisme 
ne  suffise  pas  à  la  réalisation  de  ces  destinées 
nouvelles  qu'ils  nous  préparent ,  et  de  cet  ave- 
nir enchanté  qu'ils  nous  prédisent ,  les  «  studieux 
observateurs  des  marches  et  des  étapes  du  genre 
humain  »  reconnaissent  du  moins  que  le  chris- 
tianisme a  été  un  progrès  incontestable  vers  le 
perfectionnement ,  pour  de  pauvres  nations  pla- 
cées au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale.  Le» 
feux  pro|>hètes  qui  annoncent  que  le  catholi- 
cisme touche  à  sa  fin ,  avouent  que  sa  mâle 
jeunesse  et  sa  féconde  virilité  ont  été  honorées 
par  les  services  des  fils  de  saint  Benoit.  Ils  ne  se 
rendent  pas  compte,  avec  les  yeux  de  la  foi, 
que  le  prosélytisme  des  missionnaires  avait, 
avant  tout,  pour  but  d'étendre  à  tous  leurs  frères 
en  Adam  les  bienfeits  de  la  Rédemption ,  de  ne 
feire  de  la  multitude  des  peo{des  de  toutes  lan- 


(1)  Voyez  ci-après,  1. 1,  p.  333,  cot.  1. 

(2)  instruction  pastorale  sur  l'Association  pour  ta 
propagation  de  la  foi  (  1812) ,  dans  les  Instructions  et 
mandemcnls  sur  les  principaux  objet*  lUla  toilv.Hud» 
pastorale  ,t.n,  f.  342 


INTBOnrCTION. 


UN 


ince  Miivronl 
:ar  on  recevra 
,  pour  sarder 
Icrgë  régulier 
ccident,  avee 
era  longtomi» 
II*  la  grande 
de  l'extension 
U  de  constater 
cette  œiivrc  : 
me  les  princi- 
bënëdictine  a 
ièle(l),  qu'ils 
de  la  Rëdemp» 
lumanitë.  Au- 
[aie  autant  que 
lëdiclins  force 
«mpions  de  la 
I  spirituelle  du 
is  à  larges  con- 
comme  un  seul 
itant,  quoique 
!  perfectibilité , 
iites,  écartant 
slusives  de  na- 
t  le  monde  en- 
ration  univer- 
e  catholicisme 
i  ces  destinées 
et  de  cet  ave- 
.lesastfidieux 
lapes  du  genre 
que  le  chris- 
tstable  vers  le 
es  nations  pla- 
ie sociale.  Les 
lue  le  catholi- 
que sa  mâle 
été  honorées 
inoit.  Ils  ne  se 
lUx  de  la  foi , 
lires  avait, 
lus  leurs  frères 
iption ,  de  ne 
Ide  toutes  lan- 


Icidlton  pour  la 
\/nslruclions  et 

1/0  la  wUkiiudt 


gtios  et  de  toutes  Irilnis  qu'un  «oui  tro«i|.r^"  «>••« 
un  seul  pasteur,  d'amener  m  un  moi  à  Jtiiii  - 
Chriat  toutes  les  nations  qui  lui  ont  é\i'  données 
poar  héritage:  mais,  s'ils  |MT(|pntde  viien  IIr 
fin  sublime  de  l'apostolat ,  ils  Ion.  fit  les  mission- 
naires d'avoir  su  greffer  sur  l'être  piesque 
matériel,  dégradé  par  l'idolâtrie,  l'être  moral 
et  social  de  la  société  chrétienne ,  capable  de 
vivre  tout  à  la  fois  dans  l'ordre  et  dans  la 
liberté. 

Pendant  que  les  moines  vont  changer  la  hce 
de  l'Europe  septentrionale  parleur  enseignement 
moralisateur  et  civilisateur,  Mahomet  relève  l'i- 
dée d'Anus  à  la  pointe  de  son  cimeterre.  Il  veut 
bien  reconnaître  que  Jésus  est  un  grand  prophète  ; 
mais,  comme  son  prédécesseur,  11  nie  la  divinité 
du  Sauveur.  Arius  lui  semble  n'avoir  pas  asseï 
donné  à  la  corruption  :  il  lui  donne  davantage  ; 
et,  ce  moyen  lui  paraissant  encore  insuffisant, 
il  déchaîne  ses  années.  1^  Syrie ,  la  Palestine , 
l'Arménie ,  la  Perse ,  l'Egypte ,  l'Espagne  même 
voient  la  croix ,  déjà  couverte  d'outrages  par 
l'hérésie,  exilée  ou  humiliée  par  le  mahométisme. 
lie  croissant  cerne  l'Église  ;  l'islamisme  atta- 
que par  tous  les  points  la  chrétienté.  Mais 
l'invasion  musulmane  rencontre  en  733,  dans 
les  champs  de  Poitiers ,  une  digue  contre  la- 
quelle elle  se  brise.  C'est  notre  aïeul  Charles- 
Martel. 

Le  peuple  qui  a  vaincu  Arius  avec  Clovis ,  et 
Mahomet  avec  Charles-Martel,  va  rendre  à 
l'Église  d'autres  services.  U  faut  qu'elle  soit 
indépendante ,  et ,  pour  cela ,  qu'elle  ne  soit  pas 
livrée  aux  influences ,  à  la  domination  des  rois 
de  la  terre.  Il  lui  faut  donc  un  royaume  tem- 
porel ,  et  à  son  Chef  le  sceptre  avec  la  tiare.  La 
France  se  charge  de  faire  la  dotation  de  T  Église. 
Notre  aïeul  Pépin ,  notre  aïeul  Charlemagne ,  la 
lui  donnent  ;  c'est  encore  la  France  qui  la  lui 
conservera.  L'arianisme  défait,  l'islamisme  dé- 
fait ,  et  un  trône  assuré  au  pontificat ,  voilà  les 
trois  premières  couronnes  de  cette  reine  des  na- 
tions catholiques. 

Charlemagne ,  sous  la  main  duquel  la  société, 
soutenue  dans  sa  ruine  par  l'Église ,  se  recon- 
stitue, impose  aux  peuples  du  Nord,  avec  le 
joug  de  sa  puissance,  le  joug  léger  de  Jésus- 
Christ;  heureuse  servitude  qui  les  affranchit 
peu  à  peu  de  leurs  propres  violences.  A  l'oc- 
casion de  ce  missionnaire  couronné ,  mort  en 


:tll,  il  convient  de  eiter  eelte  réflexion  dti 
comte  Joaeph  de  Maistre  ( I)  : 

•  Tout  prince  qui  emploie  ses  forces  à  la  pro- 
pagation du  christianisme  légitime  en  etlinhil- 
liblement  récompensé  par  de  grands  suecês,  par 
un  long  régnn .  par  une  immense  réputation,  on 
|iar  tous  ces  avantages  réunis.  Il  n'y  a  point ,  il 
n'y  aura  jamais,  il  ne  peut  y  avoir  d'exception 
sur  ce  point.  Constantin ,  Théodose ,  Alfred , 
Charlemagne ,  saint  Louis ,  Emmanuel  de  Por- 
tugal ,  Louis  XIV,  etc.,  tous  les  grands  protec- 
teurs ou  propagateurs  du  christianisme  légitime, 
marquent  dans  l'histoire  par  toAs  ces  caractères. 
Dès  qu'un  prince  s'allie  à  l'œuvre  divine  et 
l'avance  suivant  ses  forces,  il  pourra  uns  doute 
payer  son  tribut  d'imperfections  et  de  malheun 
à  la  triste  humanité;  mais  il  n'importe,  son 
front  sera  marqué  d'un  certain  signe  que  tous 
les  siècles  révéreront  : 

•  Itium  Hicl  pannâ  ikciuenle  Mlvt 
•  Yuan  supcrites. 

•  Par  la  raison  contraire ,  tout  prince  qui ,  né 
dans  la  lumière ,  la  méprisera  ou  s'efforcera  de 
l'éteindre ,  et  qui  surtout  osera  porter  la  main 
sur  le  souverain  Pontife  ou  l'affliger  sans  me- 
sure ,  peut  compter  sur  un  châtiment  corporel 
et  visible.  Règne  court ,  désastres  humiliants , 
mort  violente  ou  honteuse  ;  mauvais  renom  pen- 
dant sa  vie,  et  mémoire  flétrie  après  sa  mort, 
c'est  le  sort  qui  l'attend  en  plus  ou  en  moins. 
De  Julien  à  Philippe  le  Bel ,  les  exemples  an- 
ciens sont  écrits  partout  ;  et  quant  aux  exemples 
récents ,  l'homme  sage ,  avant  de  les  ex|)oser 
dans  leur  véritable  jour,  fera  bien  d'attendre 
que  le  temps  les  ait  un  peu  enfoncés  dans  l'his- 
toire. » 

Tandis  que  l'Évangile  se  propageait  en  Occi- 
dent, l'Orient,  au  contraire,  se  préparait  au 
schisme  déplorable  qui  le  désole  encore.  «  Fé- 
conde jusqu'au  moment  de  sa  rupture  avec  le 
centre  d'unité ,  dit  l'évéque  d'Hésébon  (2) ,  l'É- 
glise de  Constantiuople  avait  rallié  de  temps  en 
temps  quelques  nations  à  la  foi.  Les  ravages 
des  barbares  lui  avaient,  comme  en  Occident, 
fourni  l'occasion  d'en  soumettre  une  partie  à  la 
loi  du  Sauveur.  Mais  le  temps  arriva  où  l'or- 


(1)  Du  Pape,  l  m. 

(2)  Lnqiiof ,  Irltres  A  M.  l'évéque  de  langrei,p.  j»lj, 
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fueil  devait  consommer  dans  son  sein  l'œuvre 
d'iniquité  si  longtemps  méditée.  Pholius  (  mort 
en  891)  et  Michel  Gërallaire  (  mort  après  1069) 
ne  craignirent  pas  de  rompre  avec  l'Eglise  mère 
et  maîtresse,  à  laquelle  Jésus^Christ  a  confié  le 
dépôt  des  vérités  divines  ;  et,  séduit  par  leurs 
paroles  de  mensonge ,  l'Orient  tout  entier  leva 
l'étendard  de  la  plus  funeste  révolte.  Dés  lors , 
toute  vie  s'éteindra  dans  l'Église  rebelle,  toute 
beauté  se  flétrira  sur  son  front ,  et  ses  entrailles 
frappées  de  stérilité  ne  produiront  plus  d'enfants 
de  lumière  pour  la  céleste  Jérusalem.  »  Le  comte 
Joseph  de  Maistre  (1)  dit  aussi  :  «  C'est  au  Pape 
et  à  ses  ministres  qu'appartient  l'œuvre  des 
missions ,  le  christianisme  n'ayant  d'action  ex- 
térieure que  par  les  souverains  Pontifes.  Toutes 
les  Églises  séparées  du  Pape  se  dirigent  chez 
elles  comme  elles  l'entendent  ;  mais  elles  ne 
peuvent  rien  pour  la  propagation  de  la  lumièie 
évangélique.  Par  elles,  l'œuvre  du  christianisme 
n'avancera  jamais.  Justement  stériles  depuis  leur 
divorce,  elles  ne  reprendront  leur  fécondité  pri- 
mitive qu'en  se  réun-ssant  à  l'Époux.  »  Et  il 
ajoute ,  en  particulier,  sur  les  Églises  orientales 
et  sur  toutes  celles  qui  en  dépendent  ou  qui  font 


(I)  Du  Pape,  I.  III. 


cause  commune  avec  elles  :  «  Elles-mêmes  se  ren- 
dent justice.  Pénétrées  de  leur  impuissance,  elles 
ont  fini  par  se  faire  de  leur  apathie  une  espèce 
de  devoir.  Elles  se  croiraient  ridicules ,  si  elles 
jse  laissaient  aborder  par  l'idée  d'avancer  les 
conquêtes  de  l'Évangile,  et  par  elles  la  civilisa- 
tion des  peuples.  » 

Cependant,  l'islamisme,  relevant  la  tête, 
avait  encore  menacé  la  chrétienté.  La  mission 
de  la  France  dans  l'œuvre  de  la  conservation 
et  de  la  propagation  de  la  foi  <t  manifesta  de 
nouveau.  «Qui  songea,  demande  le  P.  Lacor- 
daire ,  à  réunir  l'Europe  autour  de  la  croix , 
pour  la  précipiter  sur  cet  indomptable  ennemi  i^ 
qui  eut  le  premier  l'idée  des  croisades  i  Un  Pape 
français ,  Sylvestre  11  (  mort  en  1003  ).  Où  fut- 
elle  inaugurée  i  Dans  un  concile  national  à  Cler- 
mont(en  1096),  dans  une  assemblée  nationale 
à  Yezelay  (en  11 46).  Et  puis  nous  eûmes  deux 
siècles  de  chevalerie  et  de  sang  versé  sur  la 
Terre-Sainte  ;  deux  siècles  que  couronne  glorieu- 
sement saint  Louis. . .  C'est  donc  encore  la  France, 
c'est  Charles-Martel,  Louis  le  Jeune ,  Philippe- 
Auguste,  saint  Louis,  ce  sont  nos  pères  qui 
ont  surtout  défendu  l'Église  contre  le  maho- 
métisme;  si  vous  en  doutez,  demandez i  l'O- 
rient :  il  s'en  souvient,  notre  nom  y  est  encore 
vivant.  » 
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DKI'UIS  L'i'TAl'.LISSEMENT  DES  l••R^:RES-511^E^I\S  I.T  DES  FRÈKES-I'nÊCllEl.  US 
JUSQU'A  CELUI  OE  l-A  COMl'ACiNIE  DE  JÉSUS. 


Cil  \  PI  T  m:  I". 


Xciv  (le  sailli  l''ranrt)is  tl  de  sainl  I)!)  iiiiii(|iic  |io:ir  la  cou- 
vcrsio.i  des  iiitidivcs.  -  IVemirif s  inissioiis  d.  s  Francis- 
cains et  des  [)<)iniiiicaiiis.  —  Itaili il  di s  caiitirs  pur  les 
Tl iiiitaircs  et  par  les  iclijiieiix  île  la  Merci. 


Lorsque  les  croisades  eiirciil  oiivoi'l  l'Orieiil 
aux  chréliens  d'Eiiiope  ,  les  Frères-iMiiieursol 
les  Frères-Précheurs  paiurent.  Enlaiils de  saint 
l'iaiieois  et  de  saint  Dominique,  ils  commenct!- 
lent  à  évangéliser  les  infidèles ,  auxquels  leurs 
fondateurs  auraient  voulu  porter  eux  niéniesles 
Inmières  de  la  foi  et  de  la  civilisation. 

Saint  François,  entraîne'  par  son  zèle  ,  s'ein- 
îiarqua  pour  la  Syrie  ;  des  vents  contraires  le 
poussèrent  en  llsclavonie  (1).  Il  attendit  qiiel- 
ipies  ji)ui's,  dans  l'espoir  de  trouver  un  autre 
vaisseau  ;  mais  aucun  ne  se  présenta ,  elle  saint 
lut  reçu  comme  pauvre  jiar  des  matelots  ipii  al- 
laient à  Ancône.  i:n  12li,  il  partit  pour  Maroc, 
dans  le  dessein  de  faire  connaître  la  paroh;  de 
Dieu  au  Mira-ma-Molin  et  à  ses  sujets ,  (|iii  pro- 
fessaient l'islamisme.  Le  nom  de  .Vira  mu-J/o/i/(, 
qui  siijuifie  chef  des  croyants  ou  roi  de  plusieurs 
nations,  était  porté  par  les  premiers  souverains 
mahométans  d'.\frique  (2).  Quoiipie  la  santé  de 


;i)  Wadliilfî,  ./'r  nies  lies  l'n'res- Mineurs ,  9»  \X\'i , 
11'  10. 

(2,  (Jialippe,  lie  de  Siviit  t'miirois  iV.hs  -e,  p.  ii, 
édil.  iii-1". 


saint  François  fût  alors  très-faiWe  ,  son  ardeur 
pour  le  salut  des  âmes  le  faisait  marcher  à 
{fiaiids  pas ,  et  il  avait  une  telle  hâte  d'arriver 
qu'il  devançait  toujours  ceux  qui  l'accompa- 
{j'iiaienl.  .Mais  Dieu  le  retint  en  lîspajpie  par  une 
maladie,  et  les  affaires  de  son  ordre  le  rappelè- 
rent en  Italie  (I). 

Une  harmonie  merveilleuse  était  déjà  établie 
entre  saint  François  et  saint  Dominique ,  qui 
pourtant  ne  se  connaissaient  pas  (-2).  Tous  deux 
habitaient  Rome  au  temps  du  (juati  ièmo  concib; 
de  Latraii  ;  mais  il  ue  parait  pas  que  le  nom  d(; 
l'un  eût  jamais  fra|)pé  l'oreille  de  l'autre.  Une 
nuit,  Dominique,  étant  en  prières  selon  sa  cou- 
tume ,  vit  Jésus-Clirisl  irrité  contre  le  monde,  et 
sa  mère  lui  présentait  deux  hommes  pour  l'apai- 
ser (;i).  Il  se  reconnut  pour  l'un  d'eux  ;  mais  il 
ne  savait  (|ui  était  l'autre  ,  et ,  le  regardant  at- 
tentivement, l'inuige  lui  en  demeura  présente. 
Le  lendemain  ,  dans  une  église  ,  on  ifjnore  la- 
quelle ,  il  aperçut,  sous  un  froc  do  mendiant,  la 
lîlfuie  (pii  lui  avait  été  montrée  la  nuit  précé- 
dente. Courant  à  ce  pauvre ,  il  le  serra  dans 
ses  bras  avec  une  sainte  effusion ,  cntrecoupéi' 
de  CCS  paroles  :  «  Vous  êtes  mon  compagnon  , 
vous  marcheiez  avec  moi  ;  tenons-nous  ensem- 
ble, et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  nous.  «  Dès 
lors  ils  furent  unis  d'une  sainte  et  inaltérable 


(1)  Waddiiifî,  an  1213,  ri"  28;  an  1211,  i,"  2. 

,'2,  (;iia\iii,  llisloiic  itc  sniiil  J'i\ii:^<):s  .l\/s^!sc,{i.  lO.i. 

(.<;  Waddinfj,  an  1210,  n"5. 
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amitié.  Leur  zèle  se  partagea  le  monde  à  régé- 
nérer et  à  sauver.  «C'est  une  chose  admirable , 
dit  un  ancien  auteur,  de  voir  deux  hommes  pau- 
vres ,  mal  vêtus ,  sans  puissance  parmi  les  hom- 
mes, partager  entre  eux  le  monde  et  entrepren- 
dre de  le  vaincre.  Et  ils  l'ont  vaincu  par  la  science 
et  l'amour,  qui  furent  réconciliés  dans  leurs  em- 
brassements.  François  et  son  ordre,  embrasés  de 
l'ardeur  des  séraphins ,  répandirent  à  grands 
flots  l'amour  dans  le  monde  ;  Dominique  et  ses 
enfants ,  revêtus  de  la  splendeur  des  chérubins, 
y  propagèrent  et  y  défendirent  la  vérité.  Il  nous 
reste  deux  monuments  impérissables  de  l'union 
de  ces  deux  ordres  :  le  premier,  ce  sont  ces  tou- 
chantes cérémonies  célébrées  en  commun  le  jour 
de  la  fête  des  deux  patriarches ,  ces  chants  en 
leur  honneur,  ces  parfums  brûlés  sur  leurs  tom- 
beaux ;  le  second  est  une  magnifique  lettre  adres- 
sée à  tous  les  religieux  des  deux  ordres ,  dans 
laquelle  Humbert,  maître  général  des  Frères- 
Prêcheurs  ,  et  saint  Bonàventure ,  général  des 
Mineurs,  les  exhortent  à  s'entr'aider  pour  le  ser- 
vice de  l'Église.  Ces  deux  grandes  familles  ne 
se  sont  écartées  en  rien  de  ces  pieux  enseigne- 
ments :  elles  ont  prié  ensemble ,  elles  ont  tra- 
vaillé ensemble,  elles  ont  souffert  ensemble,  et 
leur  sang  s'est  plus  d'une  fois  mêle  dans  les 
mêmes  supplices.  Aussi,  après  deux  siècles. 
Sixte  IV  écrivit  dans  son  admiration  :  «  Ces  deux 
ordres ,  comme  les  deux  premiers  fleuves  du  pa- 
radis de  délices,  ont  arrosé  la  terre  de  l'Église 
universelle  par  leur  doctrine ,  leurs  vertus  et 
leurs  racriles ,  et  la  rendent  chaque  jour  plus 
fertile.  Ce  sont  ces  deux  séraphins  qui ,  élevés 
sur  les  ailes  d'une  contemplation  sublime  et  d'un 
angélique  amour  au-dessus  de  toutes  les  choses 
de  la  terre ,  par  le  chant  assidu  des  louanges  di- 
vines ,  par  la  manifestation  des  bienfaits  im- 
menses que  Dieu ,  ouvrier  suprême .  a  confiés 
au  genre  humain ,  rapportent  sans  cesse  dans  les 
greniers  de  la  sainte  Église  les  gerbes  abon- 
dantes de  la  pure  moisson  des  âmes ,  rachetées 
par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les 
deux  trompettes  dont  se  sert  le  Seigneur  Dieu 
pour  appeler  les  peuples  au  banquet  de  son  saint 
Evangile.  » 

Après  le  chapilre  général  des  Nattes,  ainsi 
nommé  parce  que  les  cinq  mille  religieux  qui  y 
assistèrent  fuient  abrités  dans  des  cabanes,  for- 
mées avec  des  nattes,  autour  du  couvent  de  l'or- 
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tioncule,  saint  François  envoya  des  mission- 
naires en  diverses  contrées,  notamment  en  Afri- 
que, se  réservant  la  mission  de  Syrie  etd'Égy  pte, 
où  il  espérait  trouver  la  couronne  du  martyre. 
Le  frère  Gilles  et  ses  compagnons ,  envoyés  à 
Timis ,  ne  purent  rien  gagner  sur  l'obstination 
musulmane  :  il  s'éleva  contre  eux  une  telle  ru- 
meur, que  les  marchands  chrétiens ,  reculant 
devant  la  persécution ,  les  ramenèrent  sur  leurs 
navires  et  les  forcèrent  de  retourner  en  Eu- 
rope, à  l'exception  du  frère  Eleu  et  de  quelques 
autres,  qui  avaient  porté  ailleurs  la  parole  du 
salut  (1).  Saint  François ,  embarqué  à  Aucune 
avec  onze  religieux,  en  1219,  mouilla  à  l'île  de 
Chypre  (2).  Au  bout  de  quelques  jours,  on  remit 
à  la  voile ,  et  on  s'arrêta  au  port  de  Ptoléniaïde 
ou  d'Acre,  en  Palestine.  Le  saint  patriarche 
laissa  en  Chypre  et  à  Saint-Jeand'Acre  dix  de 
ses  religieux.  Les  chrétiens  qui  formaient  la 
sixième  croisade  assiégeaient  alors  Damiette,  eu 
Egypte ,  dont  le  village  d'Ishbé  occupe  aujour- 
d'hui l'emplacement  :  la  moderne  Damiette  est  à 
plus  de  deux  lieues  de  la  bouche  du  Nil ,  a;  pe- 
lée par  les  anciens  Phanilique,  et  les  dépôts  que 
laissent  les  eaux  tendent  continuellement  à  ac- 
croître cette  dislance  (3).  Le  Soudan  de  Damas  ou 
(le  Syrie  tenait,  à  son  tour,  les  chréliens  assié- 
gés dans  leurs  retranchements ,  soutenu  d'une 
armée  nombreuse  que  lui  avait  amenée  le  sou- 
dan  d'Égyple  ou  de  Babylone ,  ville  située  vis- 
à-vis  deMemphis,  près  du  Nil ,  et  dont  les  ruines 
ont  servi  à  former  le  grand  Caire.  François,  ac- 
compagné du  frère  Illuminé ,  étant  arrivé  sur 
ces  entrefaites  au  camp  des  croisés ,  eut  révéla- 
tion que  l'avantage  ne  serait  pas  pour  les  chré- 
tiens s'ils  livraient  combat  aux  infidèles  (4),  et 
s'efforça  de  les  dissuader  d'en  venir  aux  mains. 
Ils  n'écoutèrent  pas  ses  conseils  et  sortirent  de 
leurs  retranchements,  le  29  août,  pour  attaquer 
l'ennemi;  mais  ils  furent  repoussés  avec  une 
perle  de  six  mille  hommes.  Pendant  que  les  ar- 
mées étaient  en  présence ,  on  ne  pouvait  s'éloi- 
gner du  camp  sans  péril ,  les  chefs  musulmans 
ayant  promis  un  besant  d'or  à  quiconque  leur 
apporterait  la  tète  d'un  chrétien.  Rien  n'iulimida 


(1)  Waildino,  an  1219,0»  17. 

(2)  mu. .M  1210,  n"3l. 

(3)  Le  comte  J.  d'Ëstourmcl ,  Journal  d'un  voyage  en 
Or/'f Ht,  t.  Il,  p.  220. 

(4)  S.  Bonav,  Vi .  S.  F. ,  c.  0. 
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François,  qui  se  dirigea  vers  les  infidèles  avec 
un  seul  compagnon.  Comme  ils  rencontrèrent 
deux  brebis  :  «Prenons  courage,  mon  frère,  lui 
dit  le  saint,  sur  les  promesses  de  celui  qui  nous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  n 
Bientôt  les  musulmans  accoururent,  les  garrottè- 
rent, les  accablèrent  de  coups  et  d'injures.  «Je 
suis  chrétien ,  leur  dit  François  avec  assurance  ; 
menez-moi  à  votre  maître.  »  Le  Soudan  d'Egypte, 
devant  lequel  on  les  conduisit  en  effet,  demanda 
aux  deux  religieux  qui  les  envoyait:  «  Je  suis  en- 
voyé, répondit  le  saint,  non  parleshommes,  mais 
|)arleDieuTrés-Haut,  pour  vous  montrer,  à  vous 
et  à  votre  peuple,  la  voie  du  salut,  en  vous  an- 
nonçant les  vérités  de  l'Évangile.  »  Cette  fermeté 
étonna  le  soudan  ;  il  prit  des  sentiments  plus  hu- 
mains, et  invita  François  à  se  fixer  auprès  de  lui. 
«J'y  consens  volontiers,  repartit  l'homme  de 
Dieu,  si  vous  voulez,  vous  et  votre  peuple,  écou- 
ler la  parole  divine.  Mais,  si  vous  balancez  entre 
.Icsus-Christ  et  Mahomet ,  faites  allumer  un  grand 
feu  ,  dans  lequel  j'entrerai  avec  les  docteurs  de 
votre  loi ,  afin  que  le  Dieu ,  créateur  des  élé- 
ments ,  vous  manifeste  quelle  est  la  foi  qu'il  faut 
suivre.»  liC  Soudan  répliqua  qu'il  ne  croyait 
|!oint  qu'aucun  docteur  de  sa  loi  acceptât  le  défi 
et  s'exposât  aux  tourments  pour  sa  religion.  En 
effet ,  un  des  plus  anciens  imans  avait  déjà  dis- 
|)aru ,  tremblant  à  cette  proposition  du  saint. 
«  Hé  bien ,  reprit  François ,  j'entrerai  seul  dans 
le  feu ,  si  vous  me  promettez ,  pour  vous  cl  pour 
vos  sujets,  de  vous  faire  chrétiens  dans  le  cas  où 
j'en  sortirai  sain  et  sauf.  »  Le  soudan  repartit 
qu'il  redoutait  une  sédition  s'il  engageait  ainsi 
sa  parole  ;  il  offrit  plusieurs  présents  au  saint , 
qui,  en  les  refusant,  se  rendit  encore  plus  véné- 
rable à  ses  yeux  ;  enfin  il  le  renvoya  sous  es- 
corte au  camp  des  croisés,  en  lui  disant  :  «  Priez 
Dieu  pour  moi ,  afin  qu'il  me  fasse  connaître  la 
vraie  religion,  et  me  donne  le  courage  de  l'eni- 
lirasser.  »  Depuis  lors  il  se  montra  plus  favora- 
ble aux  chrétiens  :  quelques  auteurs  ont  même 
prétendu  qu'il  reçut  la  baptême  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 

Bossuet,  dans  son  Panégyrique  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  (I),  parle  ainsi  de  la  mission  du 
saint,  en  qui  il  exalte  «  la  généreuse ,  lu  sage  et 


(  I  )  OEuvrcs  cuiiipiéles  de  Boisiu  t,  (<ilil.  LcfèM'p,  t.  v, 
|).  133. 
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triomphante  folie  du  christianisme  »  :  «  Il  court 
au  martyre  comme  un  insensé  ;  ni  les  fleuves ,  ni 
les  montagnes,  ni  les  vastes  espaces  des  mers,  ne 
peuvent  arrêter  son  ardeur.  Il  passe  on  Asie ,  en 
Afrique,  partout  où  il  pense  que  la  haine  soit  le 
plus  échauffée  contre  le  nom  de  Jésus.  Il  prêche 
hautement  à  ces  peuples  la  gloire  de  l'Évangile  ; 
il  découvre  les  impostures  de  Mahomet,  leur 
faux  prophète.  Quoi  !  ces  reproches  si  véhéments 
n'animent  pas  ces  barbares  contre  le  généreux 
François  i'  Au  contraire ,  ils  admirent  son  zèle 
infatigable,  sa  fermeté  invincible ,  ce  prodigicu 
mépris  de  toutes  les  choses  du  monde  ;  ils  lui 
rendent  mille  sortes  d'honneurs.  François,  indi- 
gné de  se  voir  ainsi  respecté  par  les  ennemis  de 
son  Maître ,  recommence  ses  invectives  contre 
leur  religion  monstrueuse  :  mais ,  étrange  et 
merveilleuse  insensibilité  !  ils  ne  lui  témoignent 
que  plus  de  déférence,  et  le  brave  athlète  de  Jé- 
sus-Christ, voyantqu'il  ne  pouvait  mériterqu'ils 
lui  donnassent  la  mort  :  «Sortons  d'ici,  mon 
frère,  dirait-il  à  son  compagnon  ;  fuyons,  fuyons 
bien  loin  de  ces  barbares  trop  humains  pour 
nous ,  puisque  nous  ne  les  pouvons  obliger  ni 
à  adorer  notre  Maître  ni  à  nous  persécuter, 
nous  qui  sommes  ses  serviteurs.  O  Dieu  !  quand 
mériterons-nousle  triomphe  du  martyre,  si  nous 
trouvons  des  honneurs  même  parmi  les  peuples 
les  plus  infidèles  i'  Puisque  Dieu  ne  nous  juge 
pas  dignes  de  la  grâce  du  martyre ,  ni  de  parti- 
ciper à  ses  glorieux  opprobres,  allons-nous-en , 
mon  frère ,  allons  achever  notre  vie  dans  le  mar- 
tyre de  la  pénitence  ;  ou  cherchons  quelque  en- 
droit de  la  teire  où  nous  puissions  boire  à  longs 
traits  l'ignominie  de  la  croix.  » 

Saint  François  se  rendit  en  Palestine  et  en  Sy- 
rie (1).  C'est  à  la  piété  qui  le  porta  à  aller  cher- 
cher en  Orient  les  travaux  de  l'apostolat  et  la 
couronne  du  martyre  ,  que  les  Frères-Mineurs 
de  l'Observance  doivent  qu'on  leur  ait  confié  la 
garde  des  saints  lieux.  Le  patriarche  acquit 
ainsi  pour  son  ordre  le  privilège  de  prier  et 
de  mourir  entre  le  berceau  et  la  sépulture  i\\x 
Christ;  et  aujourd'hui  encore  ces  bons  religieux, 
dont  les  infidèles  même  respectent  le  costume,  et 
dont  l'hospitalité  est  bénie  par  de  nombreux  pè- 
lerins ,  ont  un  toit  et  un  autel  à  Jérusalem ,  à 
Bethléem,  à  Nazareth,  à  Jafl'a,  partout  dû  l'his- 

(I)  \VadiliM|5,au  I2ii),  n'JJ. 
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toirc  de  la  rédemption  a  laissé  un  souvenir  (1). 

Lorsque  saint  François  revint  en  Italie,  il  ap- 
prit avec  joie  la  iin  glorieuse  de  cinq  de  ses  frères, 
nérard  ,  Pierre,  Olhon,  Ajut,  Accurse,  que  le 
fondateur  avait  cliar{;os  d'aller  prêcher  l'Évan- 
{;ilc  aux  mahoinctans  de  l'Occident,  avaient  com- 
mencé leur  mission  pai' les  Maures  de  Scville  (2). 
Un  chrétien ,  ciiez  lequel  ils  passèrent  huit  jours 
dans  la  prière  et  les  œuvres  de  mortification , 
demandant  à  Dieu  la  force  du  mai'tyre,  voulut 
les  détourner  de  leur  projet,  dans  la  crainte  que 
!c  commerce  des  chrétiens  au  milieu  des  infidèles 
n'en  reçût  préjudice.  Us  quittèrent  sa  maison,  et 
allèrent  successivement  dans  deux  mosquées  d'où 
on  les  repoussa  avec  violence.  Ils  se  présentèrent 
alors  à  la  porte  du  chef  des  Maures,  comme  dos 
ambassadeurs  qui  lui  étaient  envoyés  de  la  part 
de  Jésus-Christ ,  le  maître  des  l'ois  ;  et  ils  au- 
raient été  immolés  sur-le-champ,  si  le  fils  du 
prince  n'iftt  modéré  le  courroux  de  son  père , 
qui  se  borna  îi  les  faire  enfei'mer  dans  une  tour. 
Du  haut  de  celle  tour,  ils  annoncèrent  encore  la 
parole  de  Dieu  à  tous  ceux  qui  étaient  à  portée 
de  leur  voix.  On  interrompit  leur  apostolat  en 
les  plaçant  dans  une  basse-fosse.  Cinqjoursaprès, 
le  chef  mahomctan  les  appela  en  sa  présence,  et 
promit  de  les  combler  de  faveurs  s'ils  renon- 
çaient à  leur  foi.  "  l'iût  à  Dieu ,  répondirent-ils, 
que  vous  voulussiez  vous  foire  à  vous-même  la 
jjiàce  que  vous  nous  offrez  ,  en  quittant  votre 
(M-reur  pour  vous  sauver  par  la  lumière  de  l'É- 
vangile de  Jésus-Christ  !  Vou?  pouvez  faire  mou- 
rir nos  corps  ;  mais  vous  enverrez  nos  àmcs  au 
ciel ,  car  nous  sommes  sûrs  que  la  mort  nous 
procurera  l'immortalité,  p  Le  prince,  voyant  leur 
i;onstance ,  les  laissa  s'embarquer  pour  Maroc 
sur  un  vaisseau  qui  conduisait  en  Barbarie  plu- 
sieurs chrétiens  mécontents. 

La  IJarbarie  est  cette  partie  de  l'Ardh-el-Ma- 
ghrcb ,  ou  contrée  du  couchant,  qui  embrasse, 
le  long  de  la  Méditerranée ,  la  zone  cultivable 
nommée  Tell  ou  les  Hautes-Terres.  Le  Maroc  lé- 
pond  au  Maghieb-aqssay  (couchant  éloigné), 
l'Algérie  au  Maghreb-aousath  (couchant  moyen), 
Tunis  et  Tripoli  occupent  l'Afyqyah  dos  Arabes, 

Le  Maroc  comprend  une  portion  de  la  Mauri- 
tanie césarienne  et  du  la  Mauiitanic  tingitane. 


(I)  Annales  de  la  propagalion  de  la  foi,  t.  m,  p.  3(8. 
(2;  Waddinu.aii  lll'd,  r»"'i!C-2'J;  an  12.0,  ii^^i-SI. 


Ces  contrées  étaient  passées,  comme  le  reste  de 
l'Afrique  septentrionale,  des  Romains  aux  Van- 
dales, de  ceux-ci  à  l'empire  grec  et  aux  Arabes, 
parmi  lesquels  difiérentes  dynasties  se  disputè- 
rent le  pou  voir  jusqu'à  ce  que  Mouley-Ali  schérif, 
descendant  de  Mahomet ,  plaçdl ,  au  xvi'^'  siècle , 
sa  famille  sur  le  trône  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'oc- 
cuper. Le  royaume  de  Fez.  au  r.ord  de  la  Mor- 
beya  ;  celui  de  Maroc,  au  sud  de  ce  fleuve  ;  celui 
de  Sous  ;  la  province  de  Dara'h  et  le  royaume 
de  Tâfilélt ,  rentrèrent  dans  les  limites  de  cet 
État.  La  grande  ville  de  Maroc  est  située  dans 
une  |)laine  vaste  et  fertile ,  qui  est  en  même 
temps  i:ii  plateau  élevé  d'environ  SM  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (l'I.  I,  n"  1).  Des 
aqueducs  entourent  cette  capitale  :  quelques-uns 
ont  10  à  12  pieds  de  profondeur;  mais  ils  sont 
généralement  en  ruines.  Ces  conduits  d'eau,  qui 
se  prohuigent  jusqu'au  pied  de  l'Atlas,  quelque- 
fois à  une  distance  de  vingt  milles,  sont  les  si- 
gnes évidents  d'une  connaissance  des  arts  beau- 
coup plus  avancée  et  d'une  piipwlalion  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  qui  existe  depuis  le 
xin"  siècle.  Dans  un  rayon  de  vingt-huit  milles 
au  sud-sud-est  de  Maroc ,  s'élève  le  Millsin  ,  le 
plus  haut  sommet  mesuré  de  l'Atlas:  sa  hauteur 
absolue  est  de  1782  toises.  Vers  le  sud-est,  à 
environ  dix-huit  milles ,  on  voit  d'immenses 
ruines,  noumiéesTassremoot  par  les  indigènes  : 
ce  sont  des  débris  de  t'irtes  et  épaisses  murailles 
en  pierres  de  taille,  do  bains,  de  voûtes,  etc. , 
qui  ont  appartenu  probablement  à  une  ville  ro- 
maine ou  même  carthaginoise  ;  et  la  tradition 
populaire  raconte  sur  la  chute  de  celte  antique 
cité  des  circonslances  analogues  à  celles  qui  ac- 
compagnèrenl  la  chute  de  Troie,  rapprochement 
à  coup  sûr  foi  t  curieux. 

Eu  Algérie,  s'élève  l'antique  Cirtha,  aujour- 
d'hui Gonstantiue,  qui  vit  naître  deux  puissants 
rois  de  Numidie,  Massinissa  ol  Jugurlha,  et  qui 
fut  ensuite  la  capitale  de  la  Ktacritanie  césa- 
rienne :  le  pont  sur  le  Roumel  ou  Soufegiiar, 
liàli  par  les  Romains,  les  quatres  portes  revêtues 
de  sculptures  élégantes  ,  l'arc  de  trionqdie,  le 
bas-relief  près  du  pont,  plusieurs  pierres  sépul- 
crales, une  grande  quantité  de  ruines  d'autels, 
de  bas-reliefs,  d'aqueducs  et  de  colonnes ,  rap- 
pellent les  magnifiques  constructions  de  cette 
ville.jadisl'unedes  plus  importantes del'Afrique. 
Dans  la  partie  supérieure,  le  Ouad  el-Kcbii  sort 
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prit  a»ii|^U|tHi^^kMl«id^^ 

numcé  leur  mU»i<M)i-{i«r|#liMMMi^ 

l««.  ffe*^ii»**.ik  iï^  JMi  it.craiateque 

'  ■■  ■  *>'mmm^-êméf^>tf»-s^^m>àm  ^  infidèles 
^  ■'  V'^:  pi^gitif^\.^i^i$M:imi'  M  «aison,  et 

<  xt:  ha,  r9fai^iif'^'$^aim.  kt  «9  préw^ftitA. 

ftinbas&ade»Hr«q9lrbttlt««M«<.Va)4s  <k  la  p»» 
«le  Jé»u8-Cbmt,  lei»»«Uie:dej(i^»i,iA  Ui«  «'« 


:  il.-:,  ■i>f-J<»a-.t', 


■  «  îi  ;t  mali'Wifiiai»  k»  appela  eu  sa  j»i*i«^>oc*i  «t 
fiKiffiit  ôc  les  cumblcT  de  faveurs  s'ils  rem>n- 
çaieut ù  leur  &>»,  "  Wûl  à  Dieu ,  i«|)oiid!,ieiil-ils, 
que  vous  voulussiez  vous  faire  à  vous-mcme  h 
iïiàce  que  vous  uoua  «irtre* ,  en  ijitiltaiit  votre 
errewi-  jioiir  Vaitt  «Buver  {«ir  J..  !iuni.H«  «m;  l'^l- 
vaiJf^tk^îB&'Cferkt'.  VuiiVir  ■     '    •'.-.■    '-••   • 
» ir  nos  fê^'t?* !««"**  vttu*  tavcrii-*  ■**«». .. 
ciel,  cas- jfr'î»,   i,-:..^.w-^  yof'  <vw  U  m 
pniÇrtî'^ivii'i.i..        -v^.    ?     ■    ;ttiW.  t^ïi;.    , 
«onstancu,  le*  .ï»***  4:*w-  ■-■-.■.  ■.. 

'.iir  un  .^aiiiscuù  <jHi  ' 
sipurs  chrétieus  nie<;;       . 
l-;i  lîarbaiieest  ci'î.    ,  ■ 
5jhreb ,  ou  contrée  du  co  a 
i'jug  de  la  Méditerraite. .  «  »  v 
'»:«M.'tjTell  ouïes  llautes-îir.^ii 
;•  --Am  Màjfhreb-aqssay  (  t;<j«î«l»*««t  #ioJgné), 
%*f«8  Ma^breivaousaili  i*c«JtJcba<.tmoyi'i»), 
'^'k't*dyi  occupai  l'Afyqyth  de*  Arabes, 
i-^gs^  i^^l«rcijd  Hti*  porlioa  de  1»  !Uauri- 
!««;•    -'«çït  -  s  c- .*>î;  de      ^ûl8ritanie  tifj^'iliine. 


:.<-.-l-Ma- 
.  tilùviible 


ÂéSéfa  fût,  I,  lu  ,  ji  :lli?. 

-,  ;f- .mf'.'.o,  U-'  *.  ;!« 
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IXi^Mtfiiitmi^tAs^uâik^  d»iiAiMiinMM»'  Vai>*>, 

V  #  »  «t  hwtMute  d^^rentc»  dypirtÏBt  W'éHpoiÉ- 
t<  «H  >*  jMwyaçr  JOTqa'a  cgque  M(wlf y'Mt  «>M»if. 

v.:M  ii«iîit4KNi'  i«  ^vtm^'«|l^t  •'«  pat-eeué  d'6e> 

tH>Ttf';«s«iiii  tiç  Viïvue,  kMMiA  deee  Jit(«ve,Mtai 
do  Sâtt»;  la  pr(rvin6o  de  Item'it  et  le  iiïyauaii; 
de.TiKlélt,  renU-^reat  dans  !«»  limites  de  eet 
Élati  La  grand»  ville  de  Maroe  est  «itoée  dam 
une  plaine  vaste  et  fertile,  qui  est  eit  mène 
teiapa  uu  plateau  ékvë  d'enviion  âôOioiscseu'- 
^'««pr  da  *i»ea«  de  la  mer  (Pi.  l,  n*^  I).  Di-s 
ft4»^te««?tî^■  r- :  t  m^ecÉjMlale  :  quelques-uns 

K.'-'0->..5  .»i4»«Nà  ♦«  ■M(4»»8«*.iit*«Nlllé«**#Wt».  qui 

V  !«'>^!«^«ifitj«squ'tfti'piedd«i)'AtU<t.  «fuelt^we' 

,*  1  Mine  dissymoB  de  vingt  milles  <  sont  les  si- 

.  *'v>^  evidt'Mt*di'tîi»e eomiaiwance des  arts  beau- 

î^jd«»«vJ«M^M  i?'«ne  ptifMdatioH  beauœop 

'  W*»-"*-*'  ;:     <    l^»  i(ui  <^^i»t^  dfpuis  le 

,•    s .<.4,T  ii--.rrt  t;^    '  !  >' "  ^" 'V).«ii;t->biiit  OHlIefi 

|iius  liaul  «'•nfliBtii  ijn«si're  «ki  i  ^U'.      «  iBi«it»i<H»' 

alîsolue  est  de  ilvi  toises.  Vei-s  le  scid-««l,À 

cnvirou  dix-huit  luilles ,  un  voit  d'iraiîiefWkes 

j-uintHi,  noiDttiées  Tassremotil  ;tahlp8  indigènes  t^ 

I  ce  so!ii  de»  débris  do  iVii'tes  ul  épaisses  niiii-ftilles 

j  eu  pitrre»  de  taitk,  4«t  likWk»,  '^  »*>«♦#»  ef«. . 

'  qfji  oat  af4«ft*w»  ïH«ibay^*«  *  i  <s«  >jil»  r*»- 

-^    ■•  ■  ïK  ti-  (4» ', ^  )*> ifaditioa 

'  u/(»  <t0  cette  ai.tique 

r^  V  !  • ,  »,,■.,   ;. ,:.  .xtiâiojjufs  à  ccllcs  qui  ac- 

■  "(«agijéreni  ia  chute  de  Troie,  rapprochement 

à  *a>up  sûr  tort  curieux. 

Eu  Algérie,  s'élève  l'aulique  Cirti»,  aujour' 
d'iidi  QiHstautiiie,  qui  vil  mitr«  d<'ux  puissants 
roi.H  de  Nutuidie,  'Mâssinisba  et  Jujpirtiia,  et  qui 
fui  ensuite  la  «iiftùale  le  la-  iMiauritanie  l'ésa* 
l'iennc:  lt>  poul  sur  le  Itouoiel  (»u  Souieifnar, 
t'iili  [Ar  lealtoHiaius,  lej  qualres  noiles  rfîvèuies 
ikî  sculptures  eléputes  ,  lare  ih'  triôvpti»'.  le 
l<as  tclisî  prèi  du  pout,  plusiuct-*  ■■  •  ■■*.  sa  sepul- 
Crtdeil,  ïH«é(îraftde<iuairttl*  «?>  <(  3Tift;l8, 

de  bas-reliefs,  d'aqucdwtt  etiSe  ««>1««mj?>  ,  rap- 
pellent ku  iaaguiSq«*i  ^^JMistf  w;{i<j»i»  de  etHe 
ville.jadisruittdwpi»»  i»jf»Wt»»t««d«rAI:i  i<iue. 
nnns  la  partie  supérieure,  le  «;»»!a»é  «l-Kebir  sort 
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d'un  suiilcr'aii)  cl  f<)nnc  une  (grande  cascade  :  ce 
|)oiiit  est  clevc  de  (iOO  |)ieds  au  dessus  de  la 
(daine. 

C'est  encore  en  Ali;crie  qu'on  voit  les  traces 
d'ilipponc,  la  ville  ë|)isci)|)ate  de  saint  Augus- 
tin, dont  les  ruines  étaient,  au  xni"  siècle,  le 
trop  fidèle  eud)lème  des  pertes  éprouvées  par 
le  christianisme  et  la  civilisation  sur  cette  terre 
d'Afrique  qu'éclairaient  naguère  les  travaux  de 
tant  de  saints  docteiu's.  Il  appartient  à  deux  pré- 
lats qui  ont  l'ait  le  pèlerinage  d'ilippone  d'en 
raconter  la  cluile  et  d'en  décrire  les  ruines. 

«l/empire  d'Occident,  mutilé  par  la  perte  de 
itoine,  dit  M.  Uonnet  (1),  tombait  en  pièces  de 
toutes  parts.  Les  Goths  régnaient  dans  la  moitié  de 
l'Italie,  les  Vandales  désolaient  l'Espagne,  les 
i<'i'ancs  ravageaient  les  frontières  de  la  Gaule , 
et  les  Huns  étaient  en  marche  pour  écraser  peu- 
ples civilisés  et  peiq)les  barbares.  L'Afrique  ne 
pouvait  échapper  à  tant  de  fléaux.  Les  Vandales 
passent  la  mer  en  428.  Poussés  par  un  esprit  de 
lanatismc  qui  servait  de  prétexte  à  leurs  rapines 
i-t  à  leurs  fureurs ,  ces  barbares  chassaient  de- 
vanleux  un  peuple  timide,  réduisaient  en  cendres 
les  monastères  et  les  églises.  Ils  saccagèrent 
toute  cette  belle  côte  d'Afrique,  couverte  de 
cités  florissantes ,  et  déjà  ils  étaient  aux  portes 
d'Hippone  avec  Geitseric  ili  leur  tête. 

«Au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  Augustin, 
assiégé  dans  sa  ville  épiscopale,  qu'il  ne  voulut 
jamais  abandonner,  prodiguait  les  exemples  de 
son  courage  et  de  sa  résignation  ;  il  donnait  des 
soins  aux  combattants  et  aux  blessés  ;  il  les  ani- 
mait de  sa  foi ,  les  soutenait  par  sa  charité  ;  son 
nom  était  comme  un  inexpugnable  rempart  ;  et 
l'on  voyait  se  réaliser  dans  sa  persoime  ces  pa- 
roles du  prophète  des  douleurs  :  «Je  te  présente- 
nt rai  à  ce  peuple  comme  un  mur  d'airain ,  un  mur 
«inébranloble;  ils  s'élèveront  contre  toi,  et  ils 
«ne  prévaudront  pas»  (Jérémie,  xv,  20).  Les 
barbares  attaquèrent  longtemps  sans  succès  des 
murs  défendus  par  la  présence  du  saint  pontife. 
Dans  le  troisième  mois  du  siège ,  accablé  d'in- 
quiétudes et  de  douleurs,  il  expira  âgé  de  soixante 
et  seize  ans ,  le  cœur  déchiré  par  les  maux  de  ses 
enfants ,  et  les  yeux  attachés  sur  cette  cité  cé- 


(  1  )  Lettre  pastorale  de  M.  l'archevêque  tle  liorileaux 
sur  wn  toyage  en  Afrique,  à  rorcasion  de  la  translation 
des  reliques  (le  saini  Aujnstinip.  8. 
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leste  dont  il  avpli  €"•'•   la  merveilleuse  his- 
toire. 

u  Ilipponc  fut  prise  et  minée.  Cette  célèbre 
Église  (l'Afii(|ue  ,  théâtre  de  tant  de  comlials  et 
de  tant  de  gloire ,  (|ui  s'étendait  depuis  Garlhagu 
jusqu'au  désert ,  disparut  avec  ses  trois  cents 
évoques.  Augustin  avait  été  le  dernier  grand 
homme  de  cette  partie  du  monde,  et  la  barbarie 
commençait  après  lui. 

«  Les  Vandales ,  qui  avaient  troublé  ses  der- 
niers jours,  menacèrent  sa  tombe.  Il  fallut  leur 
dérober  lesdcpoiiilles  du  glorieux  défenseur  de 
la  foi.  Elles  furent  portées  en  Sardai{;nc ,  les  pré- 
lats qui  survécurent  ù  Augustin  n'ayant  point 
voulu ,  en  prenant  la  route  de  l'exil ,  laisser  les 
restes  de  celui  qui  fut  si  longtemps  leur  guide, 
leur  père  et  leur  modèle ,  à  la  merci  de  l'aria- 
nisme  persécuteur.  Un  des  plus  vénérables  pro- 
scrits, saint  Fulgeiice  de  Ruspe,  né  d'une  famille 
sénatoriale,  accomplit  cette  mission.  C'est  la  lec- 
ture d'un  sermon  de  saint  Augustin  qui  l'avait 
soudainement  déterminé  à  renoncer  au  monde  : 
il  était  naturel  qu'il  prit  sous  sa  garde  ce  qui 
restait  de  son  illustre  maître. 

«  La  Sardaigne  méritait  l'honneur  «le  servir 
d'asile  aux  restes  mortels  de  saint  Augustin,  elle 
qui ,  de  bonne  heure,  s'était  émue  à  la  parole 
évangélique,  et  dont  les  enfants  avaient  confessé 
la  foi  sous  la  hache  des  bourreaux.  Deux  siècles 
après ,  les  Sarrasin»,  qui  venaient  de  laisser  deii 
traces  sanglantes  de  leur  passage  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  l'Italie ,  se  rendaient  maîtres 
de  la  Sardaigne,  et  le  corps  de  saint  Augustin 
tombait  en  leur  pouvoir.  Un  pieux  roi  lom- 
bard, Luilprand ,  racheta  ces  sacrées  dépouilles, 
qui  trouvèrent  à  Pavie  un  abri  digne  de  leur 
gloire. 

«Chassés  tour  ii  tour  de  leur  sépulcre  par  l'a- 
rianisme  et  par  l'islamisme,  les  ossements  de 
saint  Augustin  ont  partagé  les  destinées  du  ca- 
tholicisme en  Orient.  » 

RI.  Sibour  (1)  décrit  en  ces  termes  sa  visite  à 
Ilipponc  : 

«^ous  traversons  la  Dou-Djemma  (Père  de 
l'Église)  sur  un  pont  romain ,  le  même  que  pas- 
sèrent si  souvent  Augustin  et  son  ami  Alype. 
En  quittant  le  pont  et  la  grande  route ,  nous  pre- 


(I)  l.e'tre pastorale  de  V.  t'ivique  de  Digne  sur  so'i 
voyage  en  Afrique,  p.  22. 
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lions  à  (li'oilo  un  du  min  bordd  darbirs  divers, 
et  nous  nous  trouvons  dans  la  limite  de  l'ancienne 
ville.  I/onibre  d'.Vi:([ustin  send)la  nous  appa- 
raîli'c  alors,  prtnr  nous  nreomimgner,  en  plcu- 
laiil .  à  travers  lus  ruines  et  la  solitude  de  sa 
clière  Ilippono. 

l'IiCs  premières  ruines  qui  se  pre'sentcnt  sont 
eelles  de  la  basilique  de  la  Paix ,  siliicc  dans  la 
pluiiK! ,  entre  le  monticule  cl  la  mer.  Klles  con- 
sistent (ici  les  plus  petits  détails  nous  semblent 
intéressants)  en  une  partie  de  {;rand  arc  et  porte 
avec  coulisse ,  jointe  laleïnlement  à  un  réduit 
circonscrit,  dans  trois  côtes,  pur  un  mur  régu- 
lier surmonté  d'une  voûte  demi-circulaire,  et  en 
autres  |;rands  massii's  de  maronneric  renversés. 
Le  tout  est  disposé  ù  peu  près  circulaircment,  et 
entremêlé  do  cactus  de  (piinze  pieds  de  haut , 
dont  les  troncs  ont  un  pied  environ. 

«  Un  peu  au-dessous  du  sommet  d'unedes  deux 
collines  sur  Ies(tuelles  était  jadis  l]ippone,se 
voient  les  vastes  citernes ,  dites  «/e  saint  Au- 
umtin.  Ce  sont  deux  grands  parallélogrammes 
voùlés,  et  divisés  transversalement  par  des  murs 
ttës-forls  en  plusieurs  salles,  et  qui  forment  la 
plus  considérable  des  ruines  que  nous  visitions. 
Vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  mur  qui  sépare 
les  deux  parallélogrammes,  et  dans  son  épais- 
seur, est  un  passage  ou  une  espèce  de  galerie , 
avec  une  rigole  au  milieu  dans  toute  la  lon- 
gueur, et  de  petites  ouvertures  circulaires  ù  la 
voûte  de  loin  en  loin,  pour  conduire  l'eau,  ap- 
paremment dans  l'intérieur  des  citernes.  A  l'ex- 
trémité de  celte  étroite  galerie,  furent  cachées , 
d'après  la  tradition  du  pays ,  les  reliques  de 
saint  Augustin ,  lors  de  l'invasion  des  barbares. 
Ce  lieu  est  blanchi  de  temps  en  temps  avec  de 
la  chaux  par  les  musulmans.  Ils  n'y  pénétrent 
qu'après  s'être  purifiés  par  le  sacrifice  d'un  coq  ; 
et,  le  vendredi,  ils  y  font  brftler  des  cierges  et 
de  l'encens ,  en  l'honneui'  du  mavabou  Jloumi- 
vl-Kebir  (saint  Augustin).  La  Providence  a  voulu 
que  celui  qui ,  de  sou  vivant ,  était  honoré  même 
des  païens,  reeùt  ainsi  une  sorte  d'hommage , 
après  sa  mort,  de  la  part  des  infidèles. 

«La  jolie  colline,  aussi  bien  que  les  environs, 
est  couverte  d'oliviers ,  sauvages  pour  la  plu- 
part, de  figuiers ,  de  jujubiers,  de  caroubiers  ; 
ou  y  voit  aussi  quelques  aloès.  Dei-rière  Ili|i- 
ponc  s'ouvre  une  large  et  belle  vallée,  bordée 
de  hautes  montagnes  verdoyantes ,  et  arrosée 
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imr  les  eaux  de  la  Uou-Djcmma.  Cette  vallée  s'é- 
tend du  cAlë  de  Constantine.  ■ 

Les  ruines  d'Ilippimc,  si  tristes  au  xin"  siècle, 
seront  un  jour  consolées.  Lorsque  saint  Louis 
mourra  à  Tunis ,  de  nouvelles  semences  de  civi- 
lisation pour  l'Afriipie  s'échapperont  de  sa  cou- 
che funèbre,  les  cendres  du  grand  évêque  tres- 
sailleront dans  leur  sanctuaire  de  Pavie.  Et 
quand  la  France ,  qui  ne  dit  jamais  c'at  attez 
tant  qu'il  y  a  de  nouvelles  gloires  à  con(|uérir, 
plantera  son  dra|)eau  sur  la  plage  africaine,  elle 
achèvera  l'œuvre  de  saint  Louis,  clic  fera  plus 
que  n'aura  pu  faire  Charles-Quint  ;  elle  prépa- 
rera le  tombeau  de  saint  Augustin  ù  Ilippone, 
et  ouvrira  la  seule  |)orte  par  laquelle  la  civi- 
lisation puisse  rentrer  dans  son  antique  domaine. 
Des  évoques  fugitifs  et  proscrits  ent  traversé  la 
mer  avec  le  dépôt  sacié  à  qui  la  Ijrre  natale 
refusait  un  tombeau  :  des  évéqutc  )il)!-es  et  heu- 
reux de  leur  mission ,  portés  sur  la  même  mer, 
rendront  Augustin  à  sa  patrie  et  au  culte  d'i- 
mitation et  d'amour  de  son  successeur  immé- 
diat (1). 

Tunis  est  situé  sur  une  hauteur,  au  font  d'une 
vaste  lagune  nommée  Doghaz.  Vers  le  nord-est 
de  la  péninsule  formée  par  cette  lagune  et  lu 
Méditerranée ,  les  1 1)  .'uiciens  avaient  biîti  la  ri- 
vale lie  Rome ,  la  superbe  Carthage ,  longtem|>s 
maîtresse  de  tout  le  commerce  de  cette  mer.  L'ne 
triple  muraille,  haute  de  trente  coudées  et  flan- 
quée 'le  nombreuses  tours,  ceignait  en  grande 
partie  la  ville  proprement  dite ,  appelée  Megara. 
En  dedans  des  murailles,  il  y  avait  deux  étages 
voùlés  :  dans  l'un  étaient  logés  3U0  éléphants  et 
4,000  chevaux;  dans  l'autre  étaient  déposés  le 
fourrage,  les  harnais,  etc.  Vingt  mille  fantas- 
sins et  quatre  mille  cavaliers  trouvaient  un  abri 
dans  les  casernes.  La  citadelle,  qui  se  nom- 
mait liyrsa ,  était  placée  au  haut  d'une  colline 
qu'on  voit  encore.  Le  port,  creusé  de  main 
d'homme,  et  qui  s'appelait  Gothon,  se  divisait 
en  deux  parties  ,  l'une  destinée  à  la  marine  mar- 
chande, l'autre  aux  vaisseaux  de  guerre.  Du 
palais  de  l'amiral ,  disposé  au  milieu ,  non-seu- 
lement on  pouvait  voir  tous  les  bâtiments  qui 
entraient  ou  sortaient,  mais  la  vue  se  prolonge.'>il 
jusque  sur  la  haute  mer.  Cette  ville ,  incendiée  et 


(I;  Litire  pastorale  de  M.  t'tirchcfiquc  île   L'ir- 
(l<  aiix,  cil'. ,  p.  10. 
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démolie  lorsqu'elle  siiccomlm  sous  les  efforts  des 
Romains,  fut  l'ciïonstruitc ,  et  devint  la  capitale 
d'une  des  provinces  romaines  d'Afrique.  Saint 
Cyprien,  dont  elle  était  la  patrie,  y  eut  son 
siège  ;  elle  souffrit  beaucoup  de  l'invasion  des 
Vandales  ;  enfin  les  Arabes ,  qui  s'en  emparè- 
rent vers  la  fin  du  vu"  siècle ,  lui  portèrent  le 
coup  mortel.  Avant  saint  Louis,  il  n'existait  plus 
qu'un  chdteaii  fort,  unelour,  et  quelques  maisons 
éparsesaii  milieu  des  ruines.  Les  restes  de  l'an- 
tiquité, tels  que  temples,  thciltres,  inscriptions, 
ne  sont  pas  rares  sur  le  sol  de  Garlliage  et  des 
contrées  voisines.  Le  monument  le  plus  impor- 
tant est  un  aqueduc  de  70  pieds  de  haut,  qui,  par- 
lant de  /awan  et  de  Xungar,  à  cinquante  milles 
de  la  ville,  fournissait  de  l'eau  aux  habitants.  Les 
débris  des  citernes  publiques  offrirent  un  coup 
d'œil  imposant  à  M.  de  Chateaubriand  :  c'est 
une  suite  de  voûtes  qui  prennent  naissance  les 
unes  dans  les  aunes,  et  qu'un  corridor  borde 
dans  toute  leur  longueur.  Chaque  maison  avait 
saciterne,  et, au  milieu  desanciens  faubourgs,  on 
distingue,  sur  un  espace  d'environ  trois  milles, 
unesuitede  réservoirs  disposésde  manièreà  rece- 
voir l'eau  de  pluie  ;  précautions  contre  la  soif, 
(|u'il  était  naturel  de  multiplier  dans  une  contrée 
aussi  chaudeetaussi  aride.Cettc  observation  nous 
conduite  parler  de  la  température  de  ce  pays,  où 
l'on  jouit  d'un  très-beau  climat.  L'hiver  y  offre 
l'image  du  printemps  :  dès  le  mois  de  janvier,  les 
champs  sont  couverts  de  verdure  et  émaillés  de 
mille  fleurs.  La  chaleur  se  soutient  ordinaire- 
ment à  10  ou  12  degrés,  et  s'élève  souvent  à  15 
ou  10.  Le  vent  du  nord,  qui  se  déchaîne  quel- 
quefois avec  violence,  excite  des  tempêtes  le 
long  de  la  côte ,  rend  la  navigation  très-dange- 
reuse, et  annonce  toujours  les  pluies.  Elles  coin- 
iiieiiccnt  à  tomber  eu  octobre,  et  continuent  par 
intervalle  jusitu'ù  la  fin  d'avril.  Plus  elles  sont 
abondantes ,  plus  on  a  l'espuir  d'une  heureuse 
récolte.  Dans  le  commencement  de  mai,  les  nua- 
ges disparaissent,  et  le  ciel  est  presque  toujours 
serein  jusqu'au  retour  de  l'hiver.  Dans  les  mois 
de  juin ,  de  juillet,  d'août,  la  température  est,  à 
l'ombre,  de  21  à  30  degrés.  Ces  chaleurs  brû- 
lantes de  l'élé  seraient  insupportables ,  si  elles 
n'étaient  lempciées  par  un  vent  frais  qui  s'élève 
vers  neuf  heures  du  matin.  11  vient  de  la  mer,  et 
augmente  à  mesure  que  le  soleil  monte  sui*  l'ho 
rizon  ;  il  diminue  ensuite  à  proportion  que  l'astre 


s'abaisse,  et  tombe  tout  &  fait  aux  apprn<  ii>  » 
la  nuit.  Alors  un  calme  absolu  règne  dans  -, 
ture.  Les  vapeurs  a<iueuses,  élevées  et  rcpaiinn  ^ 
dans  l'atmosphère  pendant  la  chaleur  du  jour, 
retombent  en  rosées  abondantes ,  et  épanchent 
une  fraîcheur  délicieuse  sur  la  terre  aride  et  des- 
séchée. Des  milliers  d'étoiles  brillent  sur  un  ciel 
d'azur  :  elles  lanrcnt  des  feux  plus  vifs  et  plus 
étiocelants  que  dans  les  climats  tempères.  Tel  est 
le  climat  dont  jouissait  cette  Carthage  que  l'o-il 
ne  reconnaît  plus  qu'à  ses  tristes  débris.  A  l'ex- 
ception des  citernes,  aucun  monument  ne  parnil 
antérieur  à  la  domination  romaine. 

Dans  la  région  de  Tripoli,  la  magnifique  Cy- 
rène  a  laissé  sur  le  plateau  de  liarqali  de  nom- 
breux vestiges  de  sa  splendeur  éclipsée.  La  iié- 
cro|)olis  attire  surtout  les  regards:  lestomlicaux, 
creusés  dans  le  roc  et  somptueusement  déco- 
rés ,  attestent  le  respect  des  Cyréncens  pour  les 
morts. 

Après  avoir  décrit  cette  région  de  l'Afrique 
seplentrionale  à  laquelle  on  a  donné  In  nom  de 
barbarie,  nous  allons  montrer  les  iiilrcpides  en- 
fants de  saint  François  essayant  d'y  rallumer  le 
feu,  depuis  longtemps  éteint,  du  christianisme. 

Pierre,  infant  de  Portugal,  s'était  retiré  k  Ma- 
roc ,  à  cause  de  quelques  différends  avec  Al- 
fonse  11 ,  son  frère.  Le  Castillan  Ferdinand  de 
Castro  lui  présenta  les  cinq  religieux  arrivés  de 
Séville ,  et  lui  opprit  ce  qui  leur  était  arrivé 
chez  les  Maures  d'Espagne.  Le  prince  les  enga- 
gea à  modérer  leur  zèle ,  afin  de  ne  pas  éprou- 
ver le  môme  sort  en  Afrique;  mais,  dès  le  lende- 
main, à  l'aurore,  ils  se  mirent  à  prêcher  aux 
musulmans  partout  où  ils  les  renconiraicnt.  Le 
Miia-ma-Molin  venant  un  jour  ii  passer,  comme 
Bérard ,  qui  savait  mieux  l'arabe  que  ses  frères, 
était  entouré  d'un  groupe  nombreux  qu'il  s'ef- 
forçait d'attirer  au  christianisme  la  présence  de 
ce  chef,  loin  d'intimider  le  missionnaire,  rendit 
ses  exhortations  plus  animées.  Le  mahométan  , 
qui  ne  s'expliquait  pas  un  zèle  si  vif,  crut 
Uérard  atteint  de  folie,  et  ordonna  de  ramener 
les  Franciscains  en  pays  chrétien.  L'inl'ant  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire  à  Ceula. 
place  forte  située  sur  une  presqu'île  à  l'extré- 
mité orientale  du  détroit  de  Gibraltar,  avec  un 
mauvais  port  (planche  I,  n"  2).  Ils  se  dérobè- 
rent en  route  à  leurs  conducteurs,  et,  de  retour 
à  Maroc ,  ils  recommencèrent  à  prêcher  sur  la 
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place  |Hililit|iio.  I.r  Mii'a-ma-Mt)liii  les  tit  jclcr  '  iiid|ii'is(>ns  point  la  vrnic  foi,  i'cplii|uërent>ils, 
ilniis  iiiio  liassc-fosst*,  avec  ordre  «le  los  y  tais^rr  '  iioiifi  sotinurH  prêts  k  iiioinir  |)»ur  la  defendrn  ; 
iMoinir  (le  fujii).  Des  chnIciirH  cxci's»ives  ayant  mais  nous  disons  que  la  vôtre  est  fausse ,  et  nous 
litiil  ùeoiipnniltiplié  les  maindit's,  il  leur  rendit  1  délestons  Mahomet,  <|ui  l'a  inventée.  »  Croyant 
la  liIxTle  cl  |i<uliri|;c:i  sur  un  port.  I.esl'ri^'res-  {,'a(;ner  par  les  séductions  ceux  qui  idsistaient 
MineiuN  s'écliappèient  du  nouveau,  et  reparu-  aux  tcnrnients,  le  prince  leur  offrit  de  l'or,  lit 
n<nl  ù  iMiiroc,  dans  l'espoir  ipie  les  vérités  de  venir  des  femmes  richement  pardes.  «Suivez  la 
riivaiiifile  tr(Mivcraicnt  I -s  esprits  plus  dociles,     loi  de  Mahomet,  leur  dit-il,  et  je  vous  lesdoii- 


I.  'S  chrétiens  de  c<!tle  ville,  craiffiiant  «pie  l'ar 
deiir  iriin  zèle  si  |;enercux  ne  leur  atlinit  des 
perH'ciitiiMis,  hs  firent  ijardir  dans  la  demeure 
<ic  riulaut.  Ils  acconipafjiièrcnt  le  prince  portii- 
{;ais  dans  une  espiMliliou  contre  des  triiius  re- 
lielles  de  l'inlericnr  de  l'Afrique.  1,'ariuée  reve- 
nait victorieuse;  mais,  e|»Misée  par  une  marche 
de  trois  jours  dans  le  désert ,  elle  souffrait  tous 
les  tourments  de  la  soif.  Dieu  manifesta  sa  puis- 
sance aux  yeux  de  ci-s  inliilèles  par  le  moyen 
d'un  huud)li!  disc;pl(>  de  saint  François.  I.cs  An- 
ti(t  les  lies  l'riret'Minettrs  rapportent  que,  nou- 
veau Moïse ,  Ucrard  frappa  le  sahic  aride ,  et 
qu'il  en  jaillit  une  source  abondante.  Les  Tran- 
ciscains ,  de  ictour  ù  Maroc ,  s'etaut  mis  à  pre'- 
clier  Jesus-Christ,  le  Mira-nia-Molin  ordonna  de 
les  décapiter.  Celui  qui  avait  re«;u  ces  ordres 
avait  été  témoin  du  miracle  :  aussi ,  dans  l'es- 
poir de  ilechir  le  piincc,  se  Imrna-l-il  à  envoyer 
les  missionnaires  en  prison.  I.e  {jeôlier,  chrétien 
reuejjat,  ne  leui  rparf.'na  aucun  outrage.  Connue 
la  captivité  ne  diminuait  ni  leur  coura{;e  ni  leur 


nerai  poiu'  dpfuises  avec  de  f;randes  richesses. 
—  Gardez  vos  biens  et  vos  faix  plaisirs,  répon- 
dirent les  confesseurs;  nous  ne  voulons  tpie  .lé- 
sus-Christ.  Tourmentez-nous  par  de  plus  cruels 
supplices ,  ils  cond)leront  nos  a.>ux.n  I.e  Mira- 
ma-Molin ,  furieux  de  l'inutih  ■)  tie  ses  efforts 
pour  ébranler  leur  constance,  prit  son  cime- 
terre ,  et  leur  fendit  In  ti^te  de  sa  propie  main  , 
le  IG  janvier  l'i-20.  L'infant  tit  recueillir  on  ra- 
cheter leurs  reliques,  (|iii  furent  rapportées  ii 
C(»ïtnbre  et  déposées  dans  l'éijlisc  de  Sainte- 
Croix.  Sixte  IV  canonisa  ces  saints  relifjieux  eu 
H8I;  leurs  noms  sont  inscrits  dans  le  Marlyro- 
logc  romain. 

1/année  suivante ,  sept  prêtres  du  même  ordre 
s'embarquèrent  dans  un  port  de  Toscane  pour  le 
Maroc,  se  proposant,  comme  les  cinc]  martyrs , 
d'annoncer  Jésus-Christ  aux  mahomélans  (I  . 
Leurs  noms  étaient  :  Daniel,  Sanuiel,  Au{;e,  l)i>- 
nnle,Lcon,  Mcolas  et  llugolin.  Le  premier 
était  provincial  de  Calabie;  les  autres  le  rejjar- 
«laient  comme  leur  père.  Lorscprils  furent  arri- 


zèle  pour  la  conversion  des  Maures ,  ils  furent  i  vés  ù  Ceula,  ils  prêchèrent  pendant  trois  jours 


livres  aux  bourreaux.  On  les  fouetta  à  deux  re- 
prises avec  tanldeci'uaulé,  que  leins  côtes  restè- 
rent àdéc.)uvcrt;  on  versa  ensuite  sur  leurs 
plaies  de  l'huile  bouillante  et  du  vinaigre;  on 
les  traina  sur  des  morceaux  de  pots  cassés.  Pen- 
dant eo  supplice  ,  intérieurement  fortilié-,  pi'.r 
i'Ksprit  consolateur .  ils  no  faisaient  enlendr;! 
que  les  louan[;es  de  Dieu.  Le  Mira-uia-Molin 
voulut  qu'ils  comparussent  devant  lui.  Lors- 
qu'on les  conduisait  dépnniliés  ei  {jarrottcs,  un 
musulman  les  sollicita  d'embrasser  la  loi  de  Ma- 
liomet.  Olhon ,  pdur  marquer  1  horreur  (pie  lui 


dans  le  faubourg  de  cette  ville ,  habité  par  des 
marchands  chrétiens  do  Pise,  de  Gènes  et  d'- 
Marseille.  Le  samedi,  2octo!)re,  ils  se  jnépa- 
rèrcnt ,  par  la  réception  des  facrcments .  au 
martyre,  et  se  lavèrent  mutuellement  les  pieds, 
à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  (pii  avait  lavé  les 
pieds  de  ses  disciples  avant  sa  passion.  Le  len- 
demain ,  dimanche ,  la  tète  couverte  de  cen- 
dres, le  cœur  eud)rasc  du  feu  du  Saint-Ksprit , 
ils  entrèrent  dans  la  cité,  et  s'adressèrent  aux 
infidèles.  Ouand  on  les  entendit  proclamer  (pie 
Jésus-Christ  est  le  seul  vrai  Dieu ,  et  qu'il  n'y  a 


causait  l'apostasie ,  cracha  contre  terre,  ce  qui  de  salut  qu'en  lui,  on  ne  tarda  point  à  les  saisir, 
lui  attira  un  soulilet  :  il  présenta  aussitôt  l'autre  à  les  accabler  de  coups ,  à  les  traîner  devant  le 
joue,  en  priant  Dieu  de  pardonner  à  son  en-  I  chef  inahomélan.  Ce  \irince,  à  leur  vêtement 
nemi.  Dis  que  le  Mira  lua-Molin  vit  les  mission-  !  grossier  et  ii  leur  tète  rasée,  les  prit  poin-  des  iii- 
naires  :  «  Ètes-vous ,  leur  demanda-t-il ,  ces  im-    sensés .  e|  les  fit  jf  1er  dans  une  prison  oli-^cmi' . 

pies  (jui  méprisent  la  vraie  loi ,  ces  insensés  (pii  ,  . 

condamnent  le  prophète  de  Dieu  •'  ~  Nous  ne  !     (i  wad.un;;,  an  1221,  n   a')-:G. 
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oà  on  Im  tourmenta  d«  divenes  manièred.  Du 
fond  de  leur  racbot,  ili  trouvèrent  moyen  d'a- 
dreaaer  à  TaumAnier  des  Gëno»,  ainii  qu'à  un 
Frère-Mineur  et  à  un  Frère-Prècheur,  cette  let- 
tre, exprewion  de  leur  joie  et  de  leun  espëran- 
cet  :  «Bëni  Roit  le  Père  de  notre  Seigneur  Jësu»- 
Christ,  le  Péir<  des  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation ,  qui  nous  soutient  dans  nos 
souffrances,  et  qui  prépara  au  patriarche  Abra- 
ham la  victime  pour  le  sacrifice  ;  Abraham ,  qui 
a  obtenu  la  justice  et  le  titre  d'ami  de  Dieu , 
parce  qu'il  est  sorti  de  sa  terre  et  a  erré  dans  le 
monde ,  plein  de  confiance  dans  l'ordre  du  Sei- 
gneur. Ainsi  donc ,  que  celui  qui  est  sage  de- 
vienne fou  pour  être  sage ,  car  la  sagesse  de  ce 
monde  est  folie  devant  Dieu.  Il  nous  a  été  dit  : 
«  Allei  prêcher  l'Évangile  à  toutes  les  créatures, 
«et  enseignez  que  le  serviteur  ne  doit  \ïm  être 
«plus  grand  que  le  maître.  Si  vous  êtes  per- 
«sécutés,  considérez  que  moi  aussi  j'ai  été 
«persécuté.»  Et  nous,  tréf^petits  et  indignes 
serviteurs,  nous  avons  quitté  notre  pays,  nous 
sommes  venus  prêcher  TÉvaugile  aux  nations 
infidèles;  nous  sommes  pour  les  uns  une  odeur 
de  vie,  pour  les  autres  une  odeur  de  mort.  Nous 
avons  {H^hé  ici  devant  le  roi  et  devant  son  peu- 
ple la  foi  de  Jésus-Christ,  et  on  nous  a  chargés 
de  fers.  Nous  sommes  pourtant  grandement  con- 
solés en  Notre^igneii  I     l  nous  avons  confiance 
qu'il  recevra  notre  vie  comme  un  sacrifice  agréa- 
ble» (1).  Le  chef  mahométan,  ayant  été  averti 
du  bonheur  qu'ils  goûtaient  dans  leur  prison , 
les  fit  venir  et  ti  nia  leur  foi  par  l'offre  de  ri- 
chesses :  ils  u'eiirent  que  du  mépris  pour  elles. 
Le  prince  ordoiuia  qu'ils  fussent  séparés ,  pen- 
sant qu'on  les  réduirait  isolément  avec  plus  de 
facilité  ;  aux  promesses ,  il  ajouta  les  menaces  : 
mais  les  confesseurs  eurent  une  constance  égale 
pour  défier  les  tourments  et  pour  refuser  les 
vains  plaisirs  de  la  terre.  Un  musulman ,  trans- 
porté de  colère ,  déchargea  un  coup  de  cimeterre 
sur  la  tête  de  Daniel ,  qu'un  autre  mahométan 
pressa  d'abjurer  pour  éviter  un  sort  plus  terrible. 
Le  généreux  Franciscain  répondit  en  l'invitant  à 
se  convertir  lui-même,  afin  de  ne  pas  aller  en 
enfer,  où  Mahomet  éOùt  déjà ,  et  où  l'Alcoran 
conduisait.  Les  six  autres  religieux  se  jetèrent 


(1)  Ctaaviii,  ffisloire  de  taint  François  d'Jtsis0,p. 
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aux  pie«ls  de  Daniel ,  remerciant  Dien  de  ce  q«e 
leur  supérieur  avait  les  (irémices  du  martyre  au- 
quel ils  es|iéraient  participer  tous.  Le  confeiieur 
les  embrassa  et  les  bénit.  «  Réjouissons -noua, 
leur  ditril,  le  ciel  nous  est  ouvert;  les  anges 
viennent  au-devant  de  nous:  ce  jour  sera  celui 
de  notre  victoire.»  I^e  prince  mahométan,  voyant 
leur  fermeté,  prononça  contre  eux  un  arrêt  de 
moil.  ils  marchèrent  au  supplice  les  mains  atttp 
chées  derrière  le  dos ,  poursuivis  par  les  i^Jurea 
dea  musulmans,  mais  radieux  et  célébrant  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  qui  les  appelait  à  lui.  Ils 
présentèrent  avec  joie  leurs  têtes  aux  bourreaux , 
qui  les  tranchèrent,  et  qui  mirent  en  pièces  les 
corps  des  martyrs,  le  10  octobre  1231 .  Ces  con- 
fesseurs ne  sont  nommés  que  le  13  dans  le  Marty- 
rologe romain.  Les  marchands  génois,  marseil- 
lais et  pisans,  recueillirent  leurs  restes  mutilés. 

Comme  saint  François ,  saint  DominiqiiC  ne 
cessa  pas  de  demander  à  Dieu  la  renaissance  spi- 
rituelle des  peuples  assis  dans  les  ombres  de  la 
mort,  n  avait  fait  du  ministère  delà  parole  la  fin 
principale  de  son  institut ,  et  son  plus  vif  désir 
eût  été  d'aller  évangéliser  les  nations  barbares. 
«Le  saint  Père,  dit  Fontana  (1),  pour  donner 
à  ses  enfants  l'exemple  des  bounes  œuvres, 
songea  à  procurer  la  conversion  des  Maures  et 
des  autres  gentils,  par  la  prédication  de  l'Évan- 
gile. C'est  pourquoi ,  ayant  confié  le  soin  de 
Tordra  au  P.  Mathieu ,  Français ,  qui  fiit  le  pr»> 
mier  et  le  dernier  abbé  dans  cet  institut,  il  ré- 
solut d'aller  en  Afrique,  pour  joindre  à  la  prédi- 
cation de  la  vraie  foi  la  palme  du  martyre  ;  mais 
Dieu,  qui  l'avait  destiné  à  rendre  de  plus  grands 
services  à  l'Église,  ne  voulut  pas  que  ce  saint 
projet  fût  mis  à  exécution.  »  Le  pape  Honorius  lui 
ayant  mandé  d'envoyer  de  ses  religieux  chez 
les  mahométans  d'Espagne  et  d'Afrique,  il  choi- 
sit, pour  cet  apostolat ,  des  frères  recommandsr 
blés  par  leur  doctrine  comme  par  leurs  mœurs, 
et  dont  les  prédications  et  les  prières  firent  en- 
trer, par  le  baptême ,  une  grande  multitude  d'in- 
fidèles dans  le  sein  de  l'Église  (2).  La  présence 
à  Ceuta  d'un  Frère-Prêcheur,  l'un  de  ceux  aux- 
quels fut  adressée  la  lettre  des  sept  martyrs 
Franciscains,  montre  que  les  Dominicains  p^ 
nétrërent  dans  le  Maroc.  Parmi  les  disciples  que 


(1)  Monumenta  domiiUcoMt  su.  1217. 

(2)  Jbid.,  an.  1230. 
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saint  Dominique  envoya  au  nord  et  à  l'est  de 
l'Europe,  on  distingue  saint  Hyacinthe ,  le  thau- 
maturge de  son  siècle,  Paul  de  Hongrie ,  et  Sadoc. 
Honorius ,  plein  d'ardeur  pour  la  propagation 
de  la  foi,  voulut  que  les  ëvéques  dans  les 
diocèses  desquels  les  Frères-Prêcheurs  se  trou- 
vaient établis  en  désignassent  chacun  quatre , 
ou  tout  au  moins  deux ,  plus  particulièrement 
propres  aux  missions  chez  les  infidèles,  et  les 
fissent  partir  pour  Rome.  Ce  Pape  les  chargea 
d'aller ,  avec  les  Frères-Mineurs,  porter  la  pa- 
role du  salut  aux  nations  barbares  (1).  Lorsque 
le  chapitre ,  qui,  après  la  mort  de  saint  Domi- 
nique ,  élut  le  maître  général  des  Frères-Pré- 
cheurs ,  eut  fixé  son  choix  sur  Jourdain ,  le 
nouveau  général ,  entrant  dans  les  vues  du  fon- 
dateur ,  exhorta  ses  frères  à  s'occuper  de  la 
conversion  des  infidèles,  et  invita  ceux  qui  vou- 
draient s'y  consacrer  à  le  faire  connaître  en  se 
prosternant  à  terre.  Tous  aussitôt,  sauf  quel- 
ques religieux  retenus  par  le  poids  des  ans , 
s'agenouillèrent  en  s'écriant  :  «  Mon  Père ,  me 
voici ,  envoyez-moi.  »  Et  ils  répétèrent  ce  cri 
avec  une  grande  abondance  de  larmes ,  tant  le 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  enflammait  leur 
cœur.  Jourdain,  rempli  de  joie  en  voyant  l'em- 
pressement de  ses  enfants  à  procurer ,  au  péril 
évident  de  leur  vie,  la  conversion  des  infidèles, 
choisit  les  sujets  les  plus  aptes  au  ministère  apo- 
stolique, puis  les  répartit  au  Nord,  à  l'Orient,  et 
spécialement  dans  la  Terre-Sainte.  Déjà  saint 
Dominique  avait  chargé  Xuron ,  de  Milan ,  d'é- 
vangéliser ,  avec  quelques  compagnons ,  la  Pa- 
lestine et  la  Syrie,  et  d'y  former  des  rési- 
dences; mission  dont  il  s'était  acquitté,  en 
régénérant  beaucoup  d'infidèles  dans  l'eau  bap- 
tismale. Brochard,  envoyé  par  Jourdain  en 
Palestine,  avec  plusieurs  frères ,  établit  le  pre- 
mier couvent  à  Damas  ;  il  en  fonda  ensuite  à 
Nazareth ,  à  Bethléem  et  en  d'autres  lieux ,  de 
sorte  qu'en  peu  d'années  les  Dominicains  possé- 
dèrent dix-huit  maisons  dans  la  Terre-Sainte  (2). 
Au  nord  de  l'Eurr.i^e,  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs paya  les  fruits  de  salutqu'il  produisit,  par- 
mi des  nations  encore  barbares,  de  la  vie  de  plus 
quati'e-vingt-dix  de  ses  généreux  enfants,  les 
uns  égorgés ,  les  autres  tués  à  coups  de  flèches 


(1)  FoiKana,  Monununta  dominicana,  an.  1221. 
(2)/6W.,an.  1222. 
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ou  de  lance,  d'autres  consumés  par  le  feu  (1). 

Les  Frères-Prêcheurs  et  Mineurs  qui  se  trou- 
vaient dans  le  Maroc  reçurent  du  Pape  Hono- 
rius l'autorisation  de  ne  pas  observer  quelques 
statuts  de  leur  ordre,  auxquels  ils  ne  pouvaient 
se  conformer  sans  inconvénient  pour  û  conver» 
sion  des  infidèles: ainsi  on  leur  permit  de  laisser 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux ,  de  ne  point 
porter  l'habit  régulier,  d'user  de  viande  et  de 
lait,  etc.  On  leur  accorda,  en  outre,  pour  toute 
l'Afrique,  le  pouvoir  de  prêcher,  de  baptiser, 
d'entendre  les  confessions,  d'absoudre  de  toutes 
les  censures  réservées  au  Siège  apostolique,  de 
fulminer  l'excommunication  contre  les  héréti- 
ques s'il  s'en  élevait,  en  un  mot,  de  faire  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  propager  l'Évan- 
gile {)armi  les  infidèles,  ou  pour  le  défendre 
contre  la  perfidie  des  apostats  (2).  Afin  d'assu* 
rerune  liberté  entière  au  ministère  des  Domini- 
cains, Honorius  décida  qu'ils  nt  pourraient  être 
chargés,  contre  leur  gré,  de  commissions  apos- 
toliques par  les  légats  (3).  L'an  1226,  Jourdain 
ayant  exposé  au  chapitre  général  les  progrès 
que  les  Frères -Prêcheurs  faisaient  parmi  les 
Barbai'es,  et  le  besoin  qu'ils  avaient  d'aux»» 
liaires,  un  très-grand  nombre  se  déclarèrent 
disposés  à  remplir  cet  apostolat  :  le  maître-gé- 
néral fit  le  choix  des  plus  capables,  qu'il  dirigea 
vers  le  nord  de  l'Europe ,  vers  la  Palestine  et 
vers  l'Afrique  (4). 

Maroc ,  arrosé  du  sang  des  cinq  Franciscains 
dont  le  Mira-ma-Molin  avait  lui-même  fendu  la 
tête ,  ne  fut  pas  toujours  si  hostile  au  christia- 
nisme. Le  prince  mahométan,  ayant  vu  la  peste 
et  la  famine  ravager  ses  États  pendant  cinq  ans, 
et  ces  fléaux  s'apaiser  par  l'intercession  des  mar- 
tyrs qu'on  avait  invoqués ,  permit  que  la  foi  fût 
préchée  dans  tous  ses  domaines,  et  même  qu'un 
évêque  fût  choisi  pour  Maroc,  pourvu  qu'on  le 
tirât  de  l'ordre  de  saint  François.  Aux  yeux  du 
Pape,  l'établissement  d'un  siège  épiscopal  à  Ma- 
roc était  déterminé  non-seulement  par  la  con- 
sidération des  conquêtes  évangéliques  à  faire 
sur  les  mahométans ,  mais  aussi  par  la  nécessité 
de  pourvoir  d'une  manière  permanente  aux  be- 
soins spirituels  du  noyau' de  chrétiens  qui  exis- 
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(I)  Fonlana,  Monumenla dominicana,  an. 
(2}  Ibid.,aii.  1226. 

(3)  md. 

(4)  Jbid. 
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tait  dans  cette  capitale.  Mannol-Garvajal  (1) 
dit,  en  effet,  qu'elle  renfermait  a  deux  grands 
palais  où  demeuraient  les  chrétiens  musarabes 
{tnozarabes ,  chrétiens  mêlés  aux  Maures) ,  dont 
ae  servaient  les  rois  de  Maroc  à  la  guerre;  et 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  étaient  là  avec 
eux.  Jacob  Almansor  (Yacoub  Al  Mansour)  les 
emmena  d'Espagne  pour  la  garde  de  sa  personne, 
et  ils  étaient  ordinairement  cinq  cents  chevaux, 
fort  bien  payés.  On  les  laissait  vivre  en  leur  re- 
ligion; de  sorte  qu'ils  avaient  une  église  au 
même  quartier,  où  ils  allaient  entendre  la  messe. 
Ils  ont  été  entretenus  longtemps  de  la  sorte,  jus- 
qu'à ce  que  don  Jean  I",  roi  de  Gastille,  les  fit 
revenir  en  Espagne ,  et  leur  donnât  de  grands 
biens  et  de  grands  privilèges.  »  Frère  Agneau , 
élevé  le  premier  à  la  dignité  d'évêquc  de  Maroc, 
eut  plusieurs  successeurs  (2).  Avec  ces  disiwsi- 
tions  plus  favorables  des  mahométans,  contraste 
le  martyre  des  frères  Hugues ,  Léon  et  Domini- 
que, qui  souffrirent  à  Maroc  vers  l'an  1232  (3), 

Peu  de  temps  auparavant ,  sur  un  autre  point 
de  la  Barbarie ,  la  même  couronne  avait  été  ac- 
cordée à  frère  Éleu.  Ce  dernier,  qui  était  passé 
à  Tunis  avec  frère  Gilles ,  après  avoir  annoncé 
Jésus-Christ  pendant  quelques  années  dans  une 
autre  ville,  fut  poursuivi  par  une  troupe  de  mu- 
sulmans. Comme  ils  accouraient  pleins  de  fureur, 
l'apôtre  se  mit  à  genoux,  prit  sa  règle  à  la  main, 
demanda  l'absolution  à  son  compagnon,  et,  ten- 
dant le  cou  à  ses  bourreaux ,  il  reçut  la  palme , 
digne  récompense  de  son  zèle  (4).  Ces  alterna- 
tives de  tolérance  et  de  persécution  ne  découra- 
geaient pas  les  Franciscains.  Us  se  pressèrent  sur 
le  sol  d'Afrique  au  point  d'y  former  une  pro- 
vince de  leur  ordre.  En  effet,  Grégoire  IX,  écri- 
vant en  1236  au  chef  mahométan  de  Tunis,  lui 
recommanda  de  traiter  avec  égards  le  ft-ère 
Jean,  provincial  de  Barbarie  (6). 

La  cruauté  des  Maures  d'Espagne  répondait 
à  celle  des  mahométans  d'Afrique.  Les  Francis- 
cains Jean  et  Pierre,  étant  allés  prêcher  l'É- 
vangile à  Valence,  furent  conduits  devant  le 
prince  et  mis  dans  l'alternative  de  renier  Jésus- 
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(t)  L'Afrique  de  Marniol,  de  la  ti-aduclion  de  Nicola» 
Perrot,  sieur  d'Ablancourt,  l.  ii,  p.  ùt. 
(2)  WaddiDS,  an.  1220,  n»  31. 
(S)  Ibid.,  an.  1232,  n»  29. 
(4^  /bid.,  an.  1219,  n*  18. 
(â)  y6uf.,  an.  1235,  n- 23. 


Christ  ou  de  mourir,  lis  aimèrent  mieux  perdre  la 
vie  que  la  foi.  Lorsqu'on  les  conduisait  au  sup- 
plice, en  1231,  ils  remercièrent  le  chef  des  mu- 
sulmans de  la  grâce  qu'il  leur  faisait ,  et  deman- 
dèrent à  Dieu  que,  pour  l'en  récompenser,  il  lui 
plût  de  le  convertir.  Dieu  exauça  cette  sublime 
prière  :  le  persécuteur  se  fit  chrétien ,  et,  après 
la  conquête  de  Valence  par  le  roi  d'Aragon,  Vin- 
cent (c'était  le  nom  du  converti)  voulut  affecter 
aux  frères  de  ceux  qu'il  avait  martyrisés  le  pa- 
lais qu'on  lui  avait  assigné  pour  sa  résidence  (1). 
Le  zèle  de  Grégoire  IX  pour  la  conversion 
des  infidèles  et  pour  la  réunion  des  schismati- 
ques ,  le  porta  à  envoyer  plusieurs  Frères-Mi- 
neurs en  diverses  parties  du  monde.  Un  de  ces 
messagers  remit  au  soudan  de  Damas  une  lettre 
dans  laquelle  le  Pape  l'exhortait  à  recevoir  la 
foi  de  Jésus-Christ  dont  il  lui  faisait  l'exiMsition, 
et  l'invitait  à  bien  accueillir  les  Franciscains  qui 
lui  expliqueraient  les  moyens  d'arriver  au  sa- 
lut (2).  «Si ,  ce  qu'à  Dieu  ne[daise ,  ajoutait  le 
pontife ,  vous  négligez  d'embrasser  et  de  con- 
server cette  foi  qui  a  été  prouvée  f&c  tant  de  té- 
moignages authentiques  et  de  miracles  évidents , 
vous  ne  pourrez  trouver  aucune  excuse  à  votre 
péché  devant  les  yeux  de  ce  souverain  qui  doit 
venir,  dans  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  ma- 
jesté ,  pour  juger  le  monde  par  le  feu.  Au  reste , 
nous  ne  recherchons  pas  vos  biens ,  mais  vous- 
même  ,  et  tout  notre  désir  est  de  procurer  le  sa- 
lut de  votre  âme.  Nous  ne  prétendons  rien  di- 
minuer ni  de  votre  domaine ,  ni  de  votre  gloire; 
au  contraire ,  nous  souhaitons  d'accroître  l'un 
et  l'autre.  Cet  accroissement  arrivera  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  qui  ajoutera  même  à  ce 
que  nous  désirons.  Si  vous  exécutez  ce  que  ces 
nonces  de  paix  vous  diront,  vous  deviendrez  les 
prémices  des  fidèles  en  Jésus-Christ  par  la  con- 
naissance de  sa  foi ,  comme  vous  êtes  le  chef  et 
le  prince  de  vos  sujets  par  la  force  de  votre  es- 
prit qui  vous  distingue  d'eux.  D'autres  souve- 
rains ont  eu  le  même  bonheur;  ils  ont  été  un 
instrument  de  salut  pour  le  peuple  |>ar  leur 
croyance  :  au  lieu  de  diminuer  ainsi  la  gloire 
temporelle  de  leuis  Étals ,  ils  l'ont  augmentée,  et 
ont  mérité  de  recevoir  de  Dieu  le  royaume  du 
ciel  qui  ne  finira  jamais.  »  Le  Franciscain  Jacques 


(1)  WaddinB,  an.  1231,  n"  38;  an.  1238,  n»5. 
(2)/fr/(/.,au.  1233,u<"2,  3. 
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de  Russano ,  qui  revenait  d'Asie ,  ayant  rapporté 
à  Grégoire  IX  que  la  moisson ,  abondante  dans 
ces  contrées,  réclamait  beaucoup  d'ouvriers 
évangéliques ,  le  Pape  l'y  renvoya  avec  plu- 
sieurs compagnons ,  afin  qu'ils  pussent  parcourir 
les  terres  des  musulmans,  et  il  écrivit  au  roi  de 
Géorgie  pour  lui  recommander  les  missionnai- 
res (1).  D'autres  Frères-Mineurs  portèrent  au 
khalyfe  de  Bagdad  et  au  Mira-ma-Molin  de  Maroc 
des  lettres  semblables  à  celle  qui  avait  été  adres- 
sée au  Soudan  de  Damas  (2). 

Une  heureuse  rivalité  stimulait  les  enfants  de 
saint  François  7t  de  saint  Dominique ,  que  Gré- 
goire IX  employait  également  à  la  régénération 
de  tant  de  peuples  dans  les  trois  parties  du  monde 
alors  connu.  Ainsi,  une  mission  dominicaine 
était  établie  au  royaume  de  Naples  ,  pour  y 
arracher  aux  superstitions  de  l'islamisme  les 
ipusulmans  qui  se  trouvaient  encore  à  Nocera- 
des-Païens  ;  esprits  aveuglés,  que  la  vérité 
catholique  éclaira  bientôt  (3).  Ainsi,  l'ordre 
des  Frères-Précheurs  était  appelé  à  réaliser 
et  à  développer  la  convereion  des  peuples  du 
Nord  (4)  :  mais  ici  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
les  étonnants  travaux  de  saint  Hyacinthe ,  neveu 
d'Yves  de  Konski ,  évéque  de  Gracovie ,  et  qui, 
après  avoir  reçu  à  Rome ,  des  mains  de  saint 
Dominique ,  l'habit  des  Frères-Précheurs ,  avec 
son  frère  saint  Geslas ,  raviva  d'abord  la  foi  en 
Pologne ,  puis  alla  combattre  les  restes  obstinés 
de  l'idolâtrie  en  Prusse ,  en  Poméranie ,  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Gothie,  en  Norvège, 
dans  la  Russie  rottge  et  noire,  dans  l'archipel 
grec  et  chez  les  Gomans.  Cet  apôtre ,  dont  le 
zèle  embrassa  l'Asie  tout  entière ,  parcourut 
même,  plus  tard,  la  grande  Tartarie,  pénétra 
au  Tibet,  et  arriva  jusque  dans  la  Chine,  d'où 
il  revint  en  Pologne  (5) ,  marquant  chaque  jour 
par  une  victoire  sur  le  paganisme,  sur  l'infidé- 
lité musulmane ,  sur  l'hérésie  ou  sur  le  schisme. 

La  Terre-Sainte  était  alors  érigée  en  province 


(1)  Wadding,an.  1233,n*4. 

(2)  /6{(l.,ra.  1233,n<>l9. 

(3)  Annales  ecclesiaslir.i  ex  (omis  octo  ad  unum  plu- 
ribus  auctum  redacti,  auctore  Odorico  Raynaido  (Rinaldi), 
an.  1233,  n°>  24.  25.  Fontana,  Monumeitia  dominicanaj 
an.  1233,  p.  33. 

(4)  Waddinff ,  an  1236 ,  n<»  6t ,  64. 

(5)  Alban  Butler,  Fie  des  Saints,  irad.  par  Godescard , 
Ifl  août. 


dominicaine  (1),  et  Jourdain  avait  exprimé  au 
chapitre  général,  célébré  en  1235,  l'intention 
d'y  aller  voir  .les  fruits  abondants  de  la  sollici- 
tude de  ses  frères.  Il  s'embarqua,  en  effet,  en 
1236,  avec  plusieurs  compagnons;  mais,  ac- 
cueillis par  une  tempête  près  de  Ptolémaïde  ou 
Saint-Jean-d'Acre ,  ces  Dominicains  périrent  à 
la  vue  des  lieux  qu'ils  allaient  visiter  :  la  tempête 
s'étant  apaisée ,  on  trouva  leurs  corps  sur  le  ri- 
vage (2).  Philippe,  prieur  des  Frères-Prêcheurs 
dans  la  Terre-Sainte,  travailla  vers  ce  temps  avec 
succès  à  ramener  le  patriarche  des  Jacobites  à 
l'unité,  dont  il  ne  tarda  point  malheureusement 
à  se  détacher  (3).  Tancrëde,  que  Jourdain  avait 
institué  vicaire  des  couvents  de  Terre-Sainte , 
puis  provincial ,  obtint  des  résultats  plus  dura- 
bles :  sa  parole ,  que  le  feu  du  Saint-Esprit  en- 
flammait ,  attira  à  la  foi  une  foule  de  mahomé- 
tans,  de  juifs  et  d'hérétiques  (4). 

Des  Frères-Prêcheurs ,  de  la  mission  d'Afri- 
que ,  amenèrent  un  petit-fils  du  chef  musulman 
de  Tunis  à  embrasser  la  foi  catholique  ;  mais , 
comme  on  le  conduisait  à  Rome  pour  y  recevoir 
le  baptême  de  la  main  du  souverain  Pontife ,  il 
fut  pris ,  dépouillé  et  retenu  captif  par  des  Sici- 
liens. La  menace  des  censures  ecclésiastiques 
lui  rendit  la  liberté  ;  et  il  put  aller  se  pros- 
terner aux  pieds  du  Père  commun  des  fidèles , 
qui  lui  administra  le  baptême  et  la  confirma- 
tion (6). 

D'autres  Dominicains  furent  envoyés  en 
Géorgie  pour  réunir  ce  pays,  alors  désolé  par 
les  Tartares,  à  l'Église  romaine  (6).  Lorsque 
ces  Barbares  vinrent  assiéger  Kiew,  capitale 
des  deux  Russies ,  saint  Hyacinthe ,  qui  y  avait 
fondé  un  couvent ,  s'y  trouva  an  milieu  de  l'in- 
cendie et  des  ruisseaux  de  sang,  conséquence 
de  la  prise  d'assaut  :  tenant  un  ciboire  d'une 
main ,  et  de  l'autre  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  le  thaumaturge  passa  à  travers  les 
flamme8(Pl.  III,  n°  1)  et  franchit  le  Dnieper(7). 
Saint  Geslas,  son  frère,  avait  envoyé  vingt-sept 
Dominicains  prêcher  la  foi  et  recevoir  la  «^ou- 


(1)  Fontai.a,  Monttmenta  dominieann,  '.rt.  1328. 

(2)  /6i</.,an.  1230. 

(3)  Waddinn.an.  1237,n<>87. 

(4)  Fontana,  lUonumenta  dominleana,  an.  1241. 

(5)  /bid.,  an.  1236. 

(6)  VVaddinr,,  an.  12«),  n"  38,  etc. 

(7)  Fonlana.  MonuinentadomiaicaHa,»n.  1211. 
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[1342]  LIVRE  PREMIER. 

ronne  du  martyre  en  Bosnie  ;  il  ëvan^^isa  lui- 
même  la  Silësie,  et  se  reti:a,  avec  les  habitants 
deBreslau,  dans  la  citade  ]e,en  présence  de  l'in- 
vasion des  Monghols.  Déjà  ces  barbares  se  prëpa- 
raientà  escalader  les  mur  s  ;  mais  l'humble  enfant 
de  saint  Dominique ,  qui  venait  de  célébrer  les 
divins  mystères ,  renouvela  les  prodiges  d'Élie 
et  d'Elisée.  11  eut  à  peine  paru ,  qu'un  glotte 
de  feu ,  tombant  du  ciel  dans  le  camp  des  infi- 
dèles ,  y  jeta  la  terreur  et  la  confusion.  Le& 
Tartares ,  attaqués  en  même  temps  par  les  as- 
siégés, renoncèrent  à  leur  entreprise  (1).  Le 
frère  Paul ,  autre  Dominicain ,  avait  converti  un 
grand  nombre  d'idolâtres  dans  la  Croatie,  l'Es- 
clavonie ,  la  Transylvanie,  la  Valachie ,  la  Mol- 
davie ,  la  Bosnie  et  la  Servie,  il  alla  même  pré- 
senter le  flambean  de  la  foi  aux  habitants  de  la 
C!omanie,  mission  que  les  Frères-Mineurs  rem- 
plireat  avec  les  Frères-Pi-êcheurs.  Les  Tartares 
ayant  envahi  la  contrée  où  le  zèle  de  Paul 
s'exerçait  avec  fruit ,  il  souffrit  le  martyre  avec 
quatre-vingt-dix  religieux  de  son  ordre ,  en 
1242.  Les  uns  furent  brûlés  et  les  autres  déca- 
pités ;  d'autres  fureut  tués  à  coups  de  flèches  ou 
de  lance. 

Pendant  que  les  Frèrefr-Précheurs  et  Mineurs 
exerçaientces  œuvres  de  miséricorde  spirituelle , 
deux  ordres  nouveaux ,  dans  lesquels  la  charité 
catholique  se  personnifiait  de  la  manière  la  plus 
touchante ,  se  livraient  aux  œuvres  de  miséri- 
corde corporelle  en  faveur  des  chrétiens  captifs 
chez  les  mahométans.  Il  est  glorieux  pour  la 
France  d'avoir  donné  le  jour  à  leurs  fonda- 
teurs. 

Saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois 
avaient  fondé  l'ordre  de  la  Saint^Trinité ,  dont 
les  membres ,  voués  au  rachat  des  chrétiens  qui 
gémissaient  dans  l'esclavage  chez  les  nations  in- 
fidèles ,  envisageaient ,  dans  cette  bonne  œuvre , 
non-seulement  la  délivrance  des  corps,  mais 
le  salut  des  âmes  exposées  au  danger  de  l'apo- 
stasie. Les  côtes  de  la  Barbarie  et  de  l'Espagne , 
occupées  par  les  Maures,  étaient  le  théâtre  du  dé- 
vouement et  du  zèle  des  Trinitaires,  lorsque 
saint  Pierre  Nolasque ,  Français  comme  Jean  et 
Félix,  établit,  avec  le  concours  de  saint  Rai- 
mond  de  Pennafort ,  un  institut  à  peu  près  sur  le 


(1)  FonUni,  ]llonumenladominicana,m.  i2ii.  Alban 
BuUcr,  Fie  lies  Saints,  tiz.,  30  juillet. 
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même  plan.  «Ce  ne  fut  pas  sans  mystère,  dit 
VHitloire  de  l'ordre  de  la  Merci  (1) ,  que  No- 
lasque  naquit  le  premier  jour  d'août,  consacre 
aux  liens  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et  qu'on  le 
nomma  Pierre  au  saint  baptême ,  qu'il  reçut  dans 
une  paroisse  dédiée  à  saint  Paul.  Dieu  voulut 
marquer,  par  tontes  ces  circonstances,  que  No> 
lasque  serait  un  jour  chargé  de  chaînes  par  les 
Turcs ,  comme  saint  Pierre ,  son  patron ,  l'avait 
été  par  Hérode ,  et  qu'il  serait  la  pierre  fonda- 
mentale de  l'édifice  spirituel  d'un  nouvel  ordre 
dans  lecpiel ,  à  l'exemple  de  saint  Paul ,  il  de- 
viendrait le  captif  de  Jésus-Christ  par  la  gran- 
deur et  l'excès  de  sa  charité.  »  La  devise  de  ce 
saint  était  :  Vineula  me  manent ,  les  chaînes 
des  captifs  m'appartiennent ,  la  servitude  est  mon 
héritage  ;  et  ce  fut  par  le  rachat  de  2,120  captifs 
qu'il  se  prépara  à  l'établissement  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  «  La  France ,  dit  encore 
l'Histoire  de  cet  institut ,  se  vantera  éternelle- 
ment d'avoir  donné  naissance  à  un  homme  de  la 
plus  grande  miséricorde  en  la  personne  de  saint 
Pierre  Nolasque ,  et  celui-ci  se  glorifiera ,  sans 
blesser  son  humilité ,  d'avoir  employé  les  trente- 
six  premières  années  de  sa  vie  à  faire  les  plus 
beaux  coups  d'essai  de  sa  tendresse  pour  les  pau- 
vres et  de  sa  charité  pour  les  captifs ,  dont  la 
fondation  de  son  ordre  est  la  perfection  et  la 
couronne.  »  Comme  il  ne  suffisait  pas  de  délivrer 
les  esclaves ,  et  que  souvent  les  chrétiens  rache- 
tés arrivaient  malades,  par  suite  de  leur  servi* 
tude  passée  et  des  fatigues  du  chemin ,  les  cou- 
vents de  la  Merci  devinrent,  à  partir  de  1238 , 
des  hôpitaux  où  on  les  reçut ,  ainsi  que  d'autres 
pauvres  infirmes  (2).  Deux  religieux ,  auxquels 
leur  office  fit  donner  le  nom  de  rédempteur»,  al- 
laient secourir  les  chrétiens  captifs  ou  les  rache- 
ter dans  les  pays  infidèles.  Après  avoir  exercé 
cet  office  admirable  sur  les  côtes  d'Espagne , 
saint  Pierre  Molasque  passa  en  Algérie ,  où  il 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  où  on  le  chargea 
même  de  fers  pour  la  foi  de  Jésus-Christ;  mais 
la  violence  ne  pouvait  lier  sa  langue  :  d'autant 
plus  courageux  que  le  martyre  était  l'objet  de 
ses  désirs ,  il  continua ,  malgré  la  défense  qu'on 
lui  en  avait  faite ,  d'éclairer  les  infidèles  sur 
leurs  erreurs  tant  que  dura  sa  captivité  (3). 

(DPaseeO. 

(2)  Histoire  de  l'ordre  de  la  Merci,  p.  88. 

(3)  Alban  Butici ,  Vie  den  Saints ,  etc.,  23  et  31  janvier. 
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Sur  leg  tracM  du  fondateur  marchaient  d'in- 
Irëpidet  religieux ,  {Nirmi  lesquels  nous  citerons 
d'abord  le  P.  Sërapion,  Anglais,  et  saint  Rai- 
mond  Nonnat,  Espagnol. 

Le  premier,  envoyé  comme  rédempteur  à  Al- 
ger, procura  la  liberté  à  plusieurs  esclaves  dont 
il  se  fit  la  caution.  Il  ranima  la  foi  chancelante 
des  autres,  et  convertit  même  plusieurs  mahomé- 
tans.  Le  chef  maure  le  fit  bétonner  et  jeter  dans 
une  prison  obscure.  11  le  condamna  ensuite  i 
une  mort  aussi  honteuse  que  cruelle ,  car  le  hé- 
ros de  la  charité  fut  exposé  tout  nu  mx  risées 
de  la  populace  :  après  quoi  on  l'attacha  à  deux 
poteaux  éloignés ,  le  bras  droit  et  le  pied  gau- 
che liés  i  l'un ,  le  bras  gauche  et  le  pied  droit 
liés  à  l'autre  ;  en  sorte  que  son  corps ,  dans  cette 
position  violente,  formait  comme  une  croix. 
Enfin  les  bourreaux ,  pour  multiplier  ses  dou- 
leurs ,  coupèrent  son  corps  en  morceaux.  Au 
milieu  de  ces  tourments ,  Sérapion  ne  cessa 
de  bénir  Dieu  et  d'exhorter  les  captifs  à  la 
patience  (PI.  III,  n»  2). 

Saint  Raimond  Nonnat,  envoyé  en  Barba^ 
rie ,  obtint  des  Algériens  la  liberté  d'un  grand 
nombre  d'esclaves.  Lorsque  ses  fonds  furent 
épuises,  il  se  donna  lui-même  en  otage  pour 
la  rançon  de  ceux  des  chrétiens  dont  la  si- 
tuation était  la  plus  pénible  et  dont  la  foi  cou- 
rait le  plus  de  risques.  Le  sacrifice  généreux 
qu'il  fit  de  sa  liberté  ne  fit  qu'irriter  les  musul- 
mans ,  et  ils  le  traitèrent  avec  tant  d'inhumanité 
qu'il  serait  mort  entre  leurs  mains ,  si  la  crainte 
de  perdre  la  somme  stipulée  n'eût  engagé  le  cadi 
à  ordonner  qu'on  l'épargnât.  11  profita  de  la  per- 
mission qu'on  lui  donnait  de  sortir,  pour  visiter 
et  consoler  les  chrétiens,  pour  ouvrir  aussi  les 
yeux  à  quelques  juifs  et  à  quelques  musul- 
mans (1),  qui  reçurent  le  baptême.  Le  chef 
mahométan  d'Alger,  informé  des  résultats  de 
son  zèle ,  le  condamna  à  être  empalé  ;  mais  ceux 
qui  étaient  intéressés  au  payement  de  la  rançon 
des  captifs  pour  lesquels  il  restait  en  otage  ob- 
tinrent une  commutation  de  peine,  et  il  souffrit 
nne  cruelle  bastonnade.  Ce  supplice  ne  ralentit 
pas  son  ardeur  :  il  croyait  n'avoir  rien  fait, 
tant  qu'il  voyait  ses  frères  en  danger  de  périr 
pour  l'éternité.  «  Quand  on  donnerait  aux  pau- 
vres des  trésors  immenses ,  disait-il  avec  saint 

(DlUnaldi,  an.  1237,0»  91. 


Ghrysostome  (1) ,  cette  bonne  ararre  n'approche 
point  de  celle  de  l'homme  qui  contribue  au  salut 
d'une  âme.  Cette  aumône  est  préférable  à  la  dis- 
tribution de  10,000  talents  ;  elle  vaut  mieux  que 
le  monde  entier,  quelque  grand  qu'il  paraisse  à 
nos  yeux ,  car  un  homme  est  plus  précieux  que 
tout  l'univers.  »  Il  recommença  donc  non-seule- 
ment à  exhorter  les  chrétiens ,  mais  à  instruire 
les  infidèles.  Irrité  de  sa  persévérance,  le  chef 
musulman  le  fit  fouetter  au  coin  de  toutes  les 
rues  de  la  ville  ;  après  lui  avoir  percé  les  deux 
lèvres  au  moyen  d'un  for  rouge  sur  la  place  pu- 
blique ,  on  lui  ferma  la  bouche  avec  un  cadenas , 
qu'on  n'ouvrait  que  tous  les  trois  jours  pour  le 
Âiire  manger;  on  le  chargea  de  chaînes,  et  on  le 
jeta  dans  un  cachot.  Il  y  resta  huit  mois ,  et  n'en 
sortit  que  lorsque  les  Pères  de  U  Merci  eurent 
apporté  la  rançon  qu'envoyait  saint  Pierre  No- 
lasque.  Il  demanda  alors  qu'on  lui  permit  de 
vivre  au  milieu  desesclaves,  qui  avaient  un  pres- 
sant besoin  de  secours  ;  mais  les  ordres  de  son 
général ,  qui  le  rappelaient,  l'obligèrent  de  par^ 
tir.  En  arrivant  en  Espagne ,  il  fot  nommé  car^ 
dinal  :  cette  dignité  ne  modifia  ni  ses  sentiments , 
ni  sa  manière  de  vivre  ;  il  couvrit  sa  pourpre  du 
voile  de  l'humilité.  Le  Pape  l'ayant  mandé  à 
Rome,  il  s'y  rendait  avec  la  simplicité  d'un  pau- 
vre religieux ,  lorsqu'il  mourut  à  Cardone ,  près 
Barcelone ,  le  31  août  1340  ,-à  l'âge  de  trente- 
sept  ans ,  exemple  mémorable  de  la  charité  chré- 
tienne. 

En  1243 ,  les  frères  Raimond  de  Saint-Victor 
et  Guillaume  de  Saint-Léonard ,  Français ,  après 
avoir  échappé  à  un  naufrage  en  se  rendant  à  Al- 
ger, tombèrent  entre  les  mains  des  mahomé- 
tans,  qui  leur  prirent  l'argent  destiné  à  la  ré- 
demption des  captifs.  D'autres  musulmans  les 
retinrent  en  Andalousie,  où  leur  chef,  irrité 
du  mépris  que  les  généreux  confesseurs  faisaient 
de  l'Alcoran ,  leur  fit  trancher  la  tête  en  pri- 
son (2).  La  mort  de  ces  deux  religieux  augmenta 
le  désir  qu'avait  saint  Pierre  Nolasque  de  mou- 
rir de  la  main  d'un  bourreau ,  en  exerçant  l'of- 
fice de  rédempteur  ;  mais  Dieu  se  contenta  de  la 
vivacité  de  ce  désir,  sans  permettre  qu'il  se 
réalisât  dans  les  nouveaux  voyages  entrepris  par 
le  fondateur. 


(1)  Or.  3,  contra  Jud. 

(2)  Huloire  de  l'ordre  de  la  Merci,  p.  96> 
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[1347]  LIVRE  PREMIER. 

La  couronne  du  martyre  fut  encore  accordée 
à  un  Français.  Pierre  de  Saint-Denis ,  étant  resté 
à  Tunis  après  le  rachat  des  captifo ,  pour  conso- 
ler les  autres  esclaves  dans  leu  -  nisére ,  se  mit 
à  prêcher  publiquement  les  vérités  de  la  foi,  si 
opposées  aux  erreurs  grossières  de  l'islamisme. 
Accusé  d'impiété  devant  le  gouverneur,  et  aban- 
donné à  la  fureur  des  soldats,  il  eut,  après  mille 
outrages,  la  tète  tranchée  en  1347,  et  on  jeta 
son  corps  dans  un  grand  feu.  VHiitoire  de 
l'ordre  de  la  Merci  (1)  fait  remarcpier  trois  cir- 
constances à  son  sujet:  la  première,  que  les 
marchands  chrétiens  offrirent  de  l'argent  à  ses 
bourreaux  pour  lui  sauver  la  vie  ;  la  seconde , 
que  le  confesseur  de  Jésus^hrist  promit  en  ce 
moment  que ,  dans  le  cas  où  on  ne  le  ferait  pas 
mourir,  il  passerait  le  reste  de  ses  jours  à  Tunis 
pour  y  servir  et  y  consoler  les  esclaves  ;  la  troi- 
sième ,  que  le  saint  religieux  proféra  le  nom  de 
Jésus  jusqu'au  dernier  soupir ,  malgré  les  coups 
de  bâton  que  ses  ennemis  lui  apjdiquaient  sur  la 
bouche  pour  lui  ôter  cette  consolation. 

L'année  précédente,  Innocent  IV  avait  écrit 
au  Mira-^na-Molin  et  aux  chefs  mahométans  de 
Tunis,  de  Bougie,  etc.,  pour  les  inviter  à  ne 
point  s'opposer  à  la  mission  du  second  évéque  de 
Maroc.  Frère  Agneau  étant  mort,  le  choix  du 
souverain  pontife  s'était  fixé  sur  frère  Loup-Fer- 
dinand Dain ,  Aragonais.  Ce  Frère-Mineur  avait 
été  d'abord  autorisé  à  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  ,  et ,  lorsque  le  Pap^lui  donna  cette  per- 
mission, il  dit  en  souriant  que  c'était  à  condi- 
tion que  le  missionnaire  s'y  comporterait  en 
agneau ,  et  non  pas  en  loup.  Quand  Innocent  IV 
changea  sa  destination  pour  le  revêtir  de  l'éfàs- 
copat  et  l'envoyer  à  Maroc ,  il  igouta  :  «  Celui  que 
nous  avions  fait  de  loup  agneau  mérite  que  nous 
le  fiusicms  d'agneau  pasteur  de  loups ,  »  c'estè" 
dire  des  musulmans  (2).  Frère  Loup  accepta  cette 
dignité  par  le  seul  motif  de  l'obéissance ,  et ,  au 
lieu  d'aller  dans  le  Levant ,  il  prit  le  chemin 
d'Afrique  avec  plusieurs  de  ses  frères ,  exerça 
sa  charge  avec  un  grand  zèle  et  avec  quelque 
fruit;  puis,  voyant,  après  plusieurs  années, 
que  les  musulmans  s'olrâtinaient  dans  leur  er- 
reur ,  il  pria  le  souverain  Pontife  d'agréer  sa 
démission. 


(1)  Page  103. 

(3)  waMyni,  M.  im,  v-t,  7-n. 


CHAPITRE  n. 


Il 


Les  Dominicains  reçurent ,  comme  les  Fran- 
ciscains ,  des  témoignages  de  la  protection  d'In* 
nocent  IV ,  qui  accorda  aux  frères  de  la  Terre* 
Sainte ,  appelés  à  évangéliser  les  Jaoobites ,  les 
Nestoriens ,  les  Grégoriens ,  les  Arinéniem ,  les 
Grecs,  les  Maronites,  et  autres  nations  sem- 
blables ,  le  privilège  de  communiquer  avec  oes 
excommuniés  et  de  les  absoudre  des  censures 
en  cas  de  retour  à  l'Église  romaine  (1).  De  Vé- 
numération  que  nous  venons  de  faire,  il  est  aisé 
de  conclure  qu'un  bien  grand  nombre  de  Frère»- 
Prêcheurs  devaient  être  répandus  en  Orient, 
pour  s'occuper  de  la  conversion  de  tant  de 
schismatiques  ou  hérétiques  divers,  indépen* 
damment  de  celle  des  infidèles  et  des  idolâtres. 


CHAPITRE  II. 

Mbsloni  et  ambassades  des  Dominicains  et  des  Franciscalni 
chei  les  Tartares. 

Les  irruptions  des  Tartares,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  le  chapitre  précédent ,  nous  condui- 
sent à  parler  des  missions  que  la  sollicitude  des 
pontifes  romains  multiplia  pour  procurer  le  sfr* 
lut  de  ces  peuples. 

Si  l'on  considère  la  Tartarie  dans  sa  plus 
grande  dimension ,  il  faut  tirer  une  ligne  depuis 
l'embouchure  de  l'Oby  jusqu'à  celle  du  Dnieper; 
et,  la  ramenant  du  côté  de  l'est  à  travers  le 
Pont-Euxin,  de  manière  à  y  comprendre  la 
presqu'île  de  Grimée ,  la  prolonger  en  suivant  le 
pied  du  Caucase  par  les  rivières  de  Kour  et  d'A- 
ras, jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Partant  ensuite 
du  rivage  opposé  de  cette  mer,  on  suit  le  cours 
du  Djyhoùn  et  la  chaîne  opposée  du  Caucase 
jusqu'à  l'Imaâs  ;  on  continue  la  ligne  au  delà  de 
la  grande  muraille  de  la  Chine  et  «lu  paya 
d'Yetso ,  en  rasant  les  frontières  de  la  Perse,  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  delà  Corée,  mais  en  y 
comprenant  une  portion  de  la  Russie  et  tous  les 
pays  situés  entre  la  mer  Glaciale  et  la  mer  du 
Japon  (2).  De  Guignes  (3^  nous  présente  un  ta- 

(l)Fontana,  Jlfonttmentadominicana,ut.  1244,  an. 
1246. 

(2)  Reehtrekei  mieUiquts,  traduites  de  l'Mglais  {or 
UÙMiiBBe,t.ii,  p.  36. 

(3)  Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mo- 
ghotset  des  autres  Tartares,  etc.,  avant  et  deiwiaJisW' 
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bleau  iMgniflque  de  cette  vaste  région  :  il  la 
décrit  comme  un  ëdiflce  imposant ,  dont  les  sup- 
ports sont  plusieurs  rangées  de  collines  maje»> 
tueuses ,  et  qui  a  pour  dôme  une  montagne  co- 
lossale à  laquelle  les  Chinois  donnent  Tëpilhéte 
de  eéittte,  et  dont  les  flancs  sont  baignés  d'une 
multitude  de  grands  fleuves.  Si  l'édifice  est  d'une 
majesté  aussi  étonnante ,  le  pays  qui  l'environne 
a  une  étendue  proportionnée,  et  ses  richesses 
sont  variées  d'une  manière  encore  plus  admira- 
ble. Il  renferme  des  cantons  incrustés  de  glaces  ; 
d'autres  sont  brûlés  par  un  ciel  de  feu  et  couverts 
d'une  espèce  de  lave.  Vous  rencontrei  ici  des 
espaces  immenses  occupés  par  des  déserts  sa- 
blonneux et  des  forêts  presque  impénétrables; 
là  ,  des  jardins ,  des  bosquets,  des  prairies, 
parfumés  de  musc,  arrosés  de  ruisseaux  sans 
nombre,  émaillés  de  fruits  et  de  fleurs.  De  l'est 
i  l'ouest  se  trouvent  plusieurs  grandes  provinces, 
qui ,  dans  le  fait ,  sont  les  plateaux  des  plus  hau- 
tes n  ontagnes  du  monde ,  ou  au  moins  de  l'Asie, 
et  qu'on  prendrait  pour  des  vallées ,  en  les  com- 
parant aux  élévations  qui  les  dominent.  A  peu  près 
un  quart  de  cette  région  extraordinaire,  pris 
dans  sa  largeur,  jouit  d'un  climat  aussi  délicieux 
que  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Provence;  un  autre 
quail  a  la  même  température  que  l'Angleterre , 
l'Allemagne  et  le  nord  de  la  France  :  mais  les 
régions  hyperborées  ne  sauraient  être  recom- 
mandables  par  de  grandes  beautés,  au  moins 
dans  l'état  actuel  de  la  temi)érature  du  globe. 
Vers  le  sud ,  sur  les  frontières  de  l'Iran ,  sont  les 
belles  vallées  de  Soghd ,  et  les  villes  fameuses 
de  Samarkande  et  de  Bokhàrà;  sur  celles  du 
Tibet,  les  territoires  de Kachghar,Khoten, Che- 
guyl  et  Khatâ ,  célèbres  par  leurs  parfums  et  la 
beauté  de  leurs  habitants  ;  sur  celles  de  la  Chine, 
le  pays  de  Tchyn ,  qui  fut  jadis  un  puissant 
royaume,  dont  le  nom,  comme  celui  de  Khatà 
(Kathai) ,  a  été  donné ,  dans  les  temps  modernes, 
à  tout  l'empire  chinois.  Nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence  le  beau  territoire  deTangoût, 
que  les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom  de 
Serica.  et  qu'ils  prenaient  pour  l'extrémité  la 
plus  reculée  du  monde  habitable,  du  côté  de 
l'Orient. 

Le  mot  Scythie  paraît  être  la  dénomination 
générale  que  les  anciens  Européens  donnèrent 
à  toute  U  portion  qu'ils  connurent  de  cette  éten- 
due de  pays.  Mais  les  uonu  ieScythic  et  de  Tar- 


tarit  ne  *  pas  ceux  que  les  habitants  de  la 
région  qui  nous  occupe  se  sont  donnés  à  eux- 
mêmes,  pas  plus  que  les  mots  Inât,  Chint, 
Perte ,  Japon ,  ne  sont  les  dénominations  de  cet 
contrées  dans  la  langue  de  leurs  habitants. 

La  Tarlarie,  qui,  selon  Pline,  renfermait  une 
multitude  innombrable  de  nations,  lesquelles  ont 
subjupé ,  à  différentes  époques ,  le  reste  de 
l'Asie  et  de  l'Europe ,  est  appelée ,  suivant  les 
figures  diverses  qui  se  sont  présentées  i  l'ima- 
gination des  historiens,  la  grande  ruche  dee 
eitaimt  du  Nord,  une  pépinière  de  légions  irré- 
siêtibleê,  et,  par  une  métaphore  plus  outrée ,  la 
fabrique  du  genre  humain. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  les  agrégations 
innombrables  de  Tartares ,  dont  quelques-unes 
sont  établies  dans  de  grandes  villes ,  et  d'autres 
campées  sur  des  plaines,  dans  des  habitations 
ttiobiles  qu'elles  transportent  de  pâturage  en  pâ- 
turage ,  doivent  différer  par  leurs  traits  autant 
que  par  leura  dialectes  ;  cependant,  on  distingue 
parmi  les  Tartares  qui  n'ont  point  émigré  dans 
un  autre  pays  et  qui  ne  se  sont  point  mêlés  avec 
une  autre  nation,  un  air  de  famille,  surtout  dan* 
les  yeux ,  dans  l'habitude  corporelle ,  et  dans 
cette  forme  de  linéaments  que  nous  appelons 
visage  à  la  Tartare. 

Ces  peuples,  en  général ,  n'avaient  pas  de  lit- 
térature :  tous  les  témoignages  paraissent  d'ao* 
cordsur  ce  point;  les  Turks  n'avaient  point  de 
caractères;  les  Huns,  suivant  Procope,  n'en 
avaient  pas  même  entendu  parler.  Le  magnifi- 
que Djenguyz  (Gengis^an),  dont  l'empire  em- 
brassait une  étendue  de  90  degrés  carrés ,  ne 
trouva  pas,  parmi  ses  Monghols,  un  seul  homme 
en  état  d'écrire  ses  dépêches;  et  Tymour  (Ta- 
merlan),  sauvage  doué  d'une  grande  force  d'in- 
telligence, ne  sut  ni  lire  ni  écrire.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  que  les  idiomes  des  Tarta- 
res ,  à  l'instar  de  ceux  de  l'Amérique ,  aient  été 
dans  une  fluctuation  continuelle,  et  que  les  nom- 
breuses tribus  établies  entre  Moscou  et  la  Chine 
parlent  cinquante  dialectes  différents.  Il  est  cer- 
tain qu'un  code  de  lois  appelé  Ydçdq  a  été  célè- 
bre en  Tartarie  depuis  Djenguyz,  qui  passe  pour 
avoir  promulgué  de  nouveau  ce  code  dans  son 
empire,  de  la  même  manière  que  ses  institutions 
furent  ensuite  adoptées  et  consolidées  par  Ty- 
mour :  mais  ces  lois  paraissent  avoir  été  une 
sorte  de  droit  coiniaunoutraditi(Huiel;etile8t 
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probable  qu'elles  ne  furent  écrites  que  lorsque 
Pienguyi  eut  conquis  une  nation  qui  savait 
ëcrire.  Si  les  sciences  furent  cultivées  dans  les 
régions  situées  au  nord  de  l'Inde ,  ce  dut  être 
dans  l'Oighour,  le  Kâchghar,  le  Kathai,  le 
Tchyn,  le  Tangoût  et  autres  pays  de  la  Tartarie 
chinoise ,  situés  entre  les  35*  et  45*  degrés  de 
latitude  septentrionale,  qui  furent  redevables 
de  leurs  lumières  à  la  proximité  de  l'Inde  et  de 
la  Chine. 

Nous  pouvons  ajouter  foi  à  ceux  qui  nous  as- 
surent que  des  tribus  deTartares  errants  étaient 
fbrt  habiles  à  appliquer  des  plantes  et  des  miné- 
raux aux  usages  de  la  médecine,  et  qu'ils  se  pré- 
tendaient savants  dans  la  magie  ;  mais  voici  quel 
parait  avoir  été  le  caractère  général  de  cette  na- 
tion. Les  Tartares  étaient  chasseurs  ou  pécheurs 
de  profession,  et  ils  demeuraient,  par  suite,  dans 
les  forêts  ou  prés  des  grands  fleuves ,  sous  des 
huttes  ou  sous  des  tentes  grossières ,  ou  dans  des 
chars  que  leurs  bestiaux  traînaient  de  place  en 
place  ;  ils  étaient  archers  adroits,  excellents  ca- 
vtiiiers,  combattants  intrépides,  feignant  sou- 
vent de  fiiir  en  désordre  pour  renouveler  leur 
attaque  avec  avantage  ;  ils  buvaient  le  lait  des 
juments ,  mangeaient  la  chair  des  poulains ,  et 
recherchaient  avec  passion  les  liqueurs  eni- 
vrantes. 

Aboul-Ghâzy  (1)  rapporte  que  la  pure  adora- 
tion d'un  seul  Dieu  domina  en  Tartarie  pendant 
les  premières  générations  issues  de  Japhet; 
qu'elle  cessa  avant  la  naissance  d'Oghuz,  qui  la 
rétablit  dans  ses  États  ;  que ,  quelques  siècles 
après  lui,  les  Monghols  et  les  Turcs  retombèrent 
dans  une  grossière  idolâtrie,  mais  que  Djenguyz 
était  théiste,  et  que,  dans  une  convei-sation  avec 
les  docteura  mahométans ,  il  convint  qu'on  ne 
pouvait  réfuter  leurs  arguments  en  faveur  de 
l'existence  et  des  attributs  de  la  divinité ,  en 
même  temps  qu'il  contestait  la  vérité  de  la  mis- 
sion de  leur  prophète.  D'anciens  auteurs  grecs 
nous  apprennent  que  les  Massagètes  adoraient  le 
soleil;  et  la  Relation  de  l'ambassade  que  Justin 
envoya  au  khâqân ,  ou  empereur,  qui  résidait 
alors  dans  une  belle  vallée  près  de  la  source  de 
l'Irtich,  fait  mention  d'une  cérémonie  où  l'on 
purifia  les  ambassadeurs  en  les  foisant  passer 


(t)  HUtoin  ginMogiqu»  des  Tatâres,  etc.,'  1. 1, 
p.  SI. 
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entre  deux  feux.  On  représente  les  Tartares  de 
ce  siècle  comme  adorant  les  quatre  éléments,  et 
croyant  à  un  esprit  invisible  à  qui  ils  sacrifiaient 
des  taureaux  et  des  béliers.  Dans  les  solennités 
de  plusieurs  tribus  tartares,  on  versait  sur  les 
statues  des  dieux  quelques  gouttes  d'une  liqueur 
consacrée  ;  après  quoi,  un  des  servants  jetait  par 
trois  fois  un  peu  de  ce  qui  restait,  du  côté  du  sud 
en  l'honneur  du  soleil ,  vers  l'est  et  l'ouest  en 
l'honneur  de  l'air  et  de  l'eau,  et  vers  le  nord  en 
l'honneur  de  la  terre ,  qui  renfermait  les  restes 
de  leurs  ancêtres. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  anciens  ne  connais- 
saient rien  du  nord  de  l'Asie ,  et  qu'ils  ne  soupr 
çonnaient  même  pas  l'existence  des  vastes  con- 
trées qui  la  terminent  à  l'est.  Les  notions  qu'ils 
avaient  transmises  sur  l'Orient  aux  peuples  mo- 
dernes de  l'Europe  s'effacèrent  en  quelque  sorte , 
ou  furent  rendues  inutiles  dans  leur  application 
par  le  déclin  rapide  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent, et  par  l'établissement  de  l'empire  des  kha- 
lyfes.  Des  villes  anciennes  avaient  disparu ,  de 
nouvelles  villes  avaient  été  fondées  et  agrandies, 
de  nouveaux  États  s'étaient  formés ,  de  nouvelles 
langues  répandues ,  de  nouvelles  dénominations 
accréditées ,  pendant  que  les  peuples  de  l'Ëur 
rope ,  en  proie  à  l'invasion  des  Barbares ,  ou  di- 
visés par  des  guerres  sanglantes,  et  plongés  dana 
les  ténèbres  de  l'ignorance ,  étaient  devenus  de 
plus  en  plus  étrangers  les  uns  aux  auti-es ,  et  au 
reste  du  monde.  Deux  grands  événements ,  les 
croisades  et  les  conquêtes  de  Djenguyz-Khan , 
concoururent,  au  commencement  du  xui*  siècle, 
à  faire  cesser  cet  isolement  (1).  Les  croisades 
forcèrent  les  diverses  nations  européennes  à  se 
réunir  sous  les  mêmes  tentes ,  à  foire  partie  de 
la  même  confédération ,  et  i  se  considérer  en 
quelque  sorte  comme  les  membres  d'une  même 
famille  :  il  leur  fallut  enfin  apprendre  à  connaître 
ces  contrées  orientales  qu'envahissaient  leurs  ar- 
mées. Les  hordes  que  commandait  Djenguyz- 
Khan  inondèrent  tout  à  coup  l'Asie  et  l'Europe. 
La  terreur  que  leur  irruption  inspira  depuis  la 
Corée  et  le  Japon ,  jusqu'en  Pologne  et  en  Si- 
lésie,  se  propagea  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France  même.  On  soupçonna ,  pour  la  première 
fois,  en  Europe ,  la  vaste  étendue  de  ces  plaines 
du  nord  de  l'Asie ,  que  l'antiquité  désignait  sous 


(1)  Wakkenaer,  Biographie  universelle,  art.  Polo. 
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le  nom  vigue  de  Scylhie  ;  lei  fraiidM  et  riches 
contrées  qui  terminaient  à  rorient  cette  (lartie 
du  monde  sortirent ,  en  quelque  sorte ,  pour  les 
pniples  de  l'Occident,  du  sein  de  l'océan  où  les 
systèmes  des  anciens  géographes  les  avaient  plon- 
gées. En  même  temps  le  saint  Siège  et  plusieurs 
princes  chrétiens  cherchèrent,  dans  ce  subit  ac- 
croissement de  la  puisunce  monghole,  objet  d'une 
li  universelle  terreur,  des  moyens  d'étendre,  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie,  la  religion  catho- 
lique ,  et  de  se  procurer,  par  une  puissante  diver- 
sion, un  secours  efficace  contre  les  musulmans 
qui  étaient  sur  le  point  de  ravir  aux  croisés  des 
conquêtes  pour  lesquelles  on  avait  prodigué  tant 
de  sang  et  de  trésors.  C'est  dans  ce  but  que 
furent  envoyés  aux  divers  princes  monghols , 
flottant  encore  incertains  entre  leur  ancienne 
idolâtrie  et  l'islamisme,  de  pieux  missionnaires 
chargés  de  mettre  les  féroces  conquérants  d'Asie 
dans  les  intérêts  de  la  chrétienté. 

Le  surnom  de  Prilre-Jean  avait  été  attribué 
à  plusieurs  grands  khans  des  Monghols  kérattes, 
parce  qu'ils  étaient  chrétiens  nestorienb  et  prê- 
tres. On  sait  que  Nestorius  enseigna  qu'il  y  avait 
en  Jésus-Christdeux  personnes,  Dieu  et  l'homme; 
que  l'homme  était  né  de  Marie ,  et  non  de  Dieu  : 
d'où  il  suivait  qu'entre  Dieu  et  l'homme  il  n'y 
avait  pas  une  union  substantielle,  mais  seulement 
une  union  d'affections ,  de  volontés  et  d'opéra- 
tions. Sur  la  fin  du  vin*  siècle,  et  au  commence- 
ment du  ix*,Timothée,patriarche  des  Nestbriens, 
qui  demeurait  au  monastère  de  Beth-Aba  dans 
l'Assyrie,  ayant  envoyé  successivement  phi- 
sieurs  de  ses  religieux  prêcher  l'Évangile  chez 
les  Tailares  voisins  de  la  mer  Caspienne ,  ces 
missionnaires  hérétiques  s'étaient  vus  écouter, 
et  des  églises  s'étaient  établies  non-seulement 
dans  cette  contrée,  mais  jusqu'au  Kathai  :  de  là, 
la  profession  de  foi  nestorienne  des  chefs  mon- 
ghols këraïtes  (1).  Du  temps  d'Alexandre  II! ,  le 
surnom  de  Prilre-Jean  s'appliquait  à  Ung-Khan; 
et  Philippe ,  médecin  du  Pape ,  qui  venait  de 
parcourir  la  Tartarie ,  ayant  dit  à  ce  pontife  que 
le  prince  nestorieu  inclinait  à  embrasser  la  foi 
pure  du  saint  Siège ,  Alexandre  écrivit  à  Ung- 
Khan  (1177)  pour  le  confirmer  dans  sa  re'solu- 
tion,  et  l'exhorta  à  faire  partir  pour  Rome  des 


(1)  Kabricius.  Salutaris  lux  EvangelU  loti  orbi  perdi- 
vinam  gra'iam  cxoritns,  p.  687. 
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députés  qui  y  puiseraient  la  vérité  à  sa  source  (1  ). 
U  puissance  d'Ung-Khan  s'éclipsa  (IS03]  de- 
vant celle  du  terrible  Djenguyi  ;  mais  le  contact 
des  Nestoriens,  qui  firent  connaître,  quoique 
d'une  manière  imparfeite,  le  christianisme  à 
leurs  vainqueurs,  dut  fortifier  Ui  rivalité  que  la 
différence  des  mœurs  et  des  religions  suscita 
entre  les  Tartares  et  les  Mameluks.  L'éloigné- 
ment  pour  les  nations  musulmanes ,  commun  aux 
Monghols  et  aux  chrétiens ,  conduisit  les  uns  et 
les  autres  à  combiner  leurs  efforts.  Aussi ,  après 
le  partage  du  gigantesque  emitire  fondé  par 
Djenguyi  (mort  en  1236),  ses  successeurs ,  sou- 
mis aux  chances  ordinaires  de  la  guerre  et  de  la 
politique ,  finirent  par  apprécier  tous  les  avaiH 
tages  de  l'alliance  des  Francs. 

Batu ,  petit-fils  de  Djenguyi ,  ayant  porté  la 
désolation  en  Russie ,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en 
Bidgarie ,  etc. ,  Innocent  IV ,  dès  le  mois  de  mars 
H45,  et  avant  l'ouverture  du  premier  concile 
général  de  Lyon ,  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois  de 
juin ,  se  déteimina  à  envoyer  des  missionnaires 
chez  les  Tartares ,  pour  tâcher  d'adoucir  la  fé- 
rocité de  ces  peuples  (2)  :  il  choisit ,  dans  ce  but , 
des  Dominicains  et  des  Franciscains. 

Quand  le  prieur  des  Dominicains  de  Paris 
annonça  à  ses  frères  que  des  missions  allaient 
s'ouvrir  en  Tartarie,  tous  offrirent  de  s'y  consa- 
crer, et  des  sanglots  remplirent  la  salle  capitu- 
laire,  les  uns  demandant  avec  larmes  leur  obé- 
dience pour  cette  destination ,  les  autres  pleurant 
à  la  pensée  des  immenses  fatigues  et  de  la  mort 
certaine  qu'affrontaient  leurs  frères  chéris.  Les 
uns  pleuraient  de  joie ,  parce  qu'i'is  avaient  ob- 
tenu la  permission  de  partir,  les  autres  de  regret 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  l'obtenir  (3).  Ce  détail, 
transmis  par  les  historiens  de  l'ordre,  montre 
assez  quelle  était  la  charité  des  enfants  de  sunt 
Dominique  pour  le  prochain ,  combien  ils  brû- 
laient du  désir  de  sauver  les  âmes,  et  de  quelle 
ardeur  ils  étaient  animés  pour  l'extensicm  de  la 
foi  catholique. 

Les  Dominicains  dioisis  par  Innocent  iV 
étaient  les  frères  Nicolas  Ascelin ,  chef  de  la 
légation,  Si';.on  de  Saint-Quentin,  Alexandre 
et  Albert,  auxquels  Richard  de  Crémone  et 

(1)  Alex.,  ep.  48.  HMoria  Tarlaronun  «cclesUutlcat 
p.  28,  et  Appendix ,  p.  .^. 

(2)  RInaldi,  an.  1245, n"  15-19. 

(3)  Fonlana,  Monuintnta  <lomnicana,mA2K. 
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André  d«  Loi^meau  m  Joignirent  en  route  (I). 
Cette  ambaiMde  suivit  le  lud  de  U  mer  Cas- 
pienne, traverM  la  Syrie  et  la  Pêne,  et  ai^ 
rira  au  mois  d'août  1347,  le  jour  de  la  transla- 
tion de  uint  Dominique,  à  l'amiéedu  uouyàn 
fiatchou,  l'un  des  premien  cheh  moiigholi, 
campé  avec  lei  nomades  dans  le  Chowareiem. 
Balchou  ayant  envoyé  son  principal  conseiller  et 
set  interprètes  demander  aux  religieux  qui  ils 
étaient,  les  Dominicains  répondirent  qu'ils  se 
présentaient  en  qualité  d'ambassadeurs  du  Pape , 
le  plus  élevé  en  dignité  parmi  les  chrétiens ,  qui 
l'honoraient  tous  comme  leur  père.  Trè»4urprit 
de  cette  réponse,  les  Tartares  demandèrent  alors 
aux  missionnaires  s'ils  ne  savaient  pas  que  le 
khâqAn  était/l/<  du  eitl,  titre  chinois  qui  veut  dire 
empereur,  et  que  nos  historiens  ont  rendu  par 
/Ui  de  Dieu.  Les  Barbares  parurent  trëvchoquës 
quand  Ascelin  repartit  que  le  Pape  ignorait  ce 
que  c'était  que  le  khAqân.  Leur  étonnement  re- 
doubla lorsqu'ils  virent  que,  contre  l'usage 
constant  des  ambassadeurs  en  Asie,  ceux-ci 
n'apportaient  aucun  présent ,  et  surtout  lorsque 
les  religieux  refusèrent  de  se  prosterner  devant 
Datchou ,  sorte  d'hommage  que  ce  chef  exigeait, 
comme  lieutenant  du  fils  du  ciel,  en  témoignage 
de  siyétion  de  la  part  du  Pape.  Mais  ils  entrèrent 
en  fureur  quand  les  Dominicains,  après  en  avoir 
délibéré  entre  eux ,  se  furent  oftérts  à  rendre  i 
Batchou  les  honneurs  qu'on  réclamait ,  sous  la 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  On  les  accabla 
d'injures  à  cette  proposition.  Batchou ,  auquel 
on  la  transmit ,  voulut  mettre  à  mort  les  amba»* 
sadeurs ,  au  mépris  du  droit  des  gens.  Quelques- 
uns  de  ses  officiers  ouvrirent  l'affreux  avis  d'^ 
corcher  le  chef  de  l'ambassade ,  de  remplir  sa 
peau  de  paille ,  et  de  le  renvoyer  au  Pape  par 
ses  compagnons.  Mais  la  plus  ancienne  des  six 
femmes  de  Batchou  et  les  officiers  chargés  des 
affoires  des  ambassades  s'opposèrent  à  cet  acte 
de  barbarie,  en  représentant  au  chef  qu'il  s'ôtait 
par  là  la  chance  de  recevoir  désormais  des  ambas- 
sadeurs et  par  conséquent  des  présents  ;  qu'on 
pourrait  exercer  des  représailles  sur  ses  pro- 
pres envoyés;  qu'enfin  le  khâqân  avait  déjà 
manifesté  son  mécontentement  de  ce  que,  dans 
une  occasion  semblable,  on  avait  arraché  le 
cœur  d'un  ambassadeur.  Batchou  consentit  donc 
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à  laisser  vivre  les  misaionnairea,  mais  voulut 
qu'ils  te  rendissent  à  l'ordt  (habitation)  imp^ 
riale,  nommée  par  les  Mongholt  lyra  ordou^ 
afin  d'y  être  témoins  de  la  magnificence  et  de 
la  gloire  du  khâqân.  Ascelin  décUra  que  u 
mission  se  bornait  à  joindre  la  première  armée 
des  Tartares.  Ce  fut  sans  doute  afin  de  punir  lea 
religieux  de  cette  fermeté ,  qu'où  ne  leur  donna 
que  du  pain  noir  et  un  peu  d'eau  pour  toute 
nourriture;  souvent  on  les  faisait  jeûner  jus- 
qu'au soir,  et  ils  recevaient  alors  du  lait  de  chè- 
vre ou  de  vaobe,  quelquefois  du  lait  de  jument. 
Jamais  il  n'était  question  de  vin ,  «t  à  peine  arri- 
vait-il qu'on  mêlât  quelques  gouttes  de  vinaigra 
à  l'eau  qu'on  leur  présentait.  Après  de  longs  dé- 
lais, les  lettres  du  Pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interprètes  turks  et  grecs,  puis 
du  persan  en  tartare  par  ceux  de  Batchou ,  on  se 
prépara  à  renvoyer  l'ambassade,  et  à  hire  re» 
mettre  au  Pontife  romain  une  expédition  de  nou- 
veaux ordres  du  khâqân  arrivtk  sur  ces  entre- 
faites, et  que  les  Tartares  nommaient  Utire»  du 
eiel.  Ascelin  nous  les  fait  cunnaitre  dans  la  Re- 
lation «le  son  voyage,  traduite  par  Bergeron(l), 
qui  qualifie  naïvement  de  barom  tarfaree  les 
officiers  de  Batchou.  Le  khâqân  |)arlait  en  mai- 
tro  du  monde,  et  traitait  de  rebelles  dignes  de 
mort  les  princes  qui  méconnaîtraient  sa  domina- 
tion. Ces  idées  sont  encore  la  base  du  droit  pu- 
blic des  Chinois,  qui,  ne  reconnaissant  d'autre 
souverain  dans  l'univera  que  le  fil»  du  ciel, 
traitent  de  révolte  toute  tentative  d'indépen- 
dance ,  et  de  brigands  tous  les  peuides  qui  osent 
faire  la  guerre  à  l'empire.  Dans  l'été  de  1248, 
époque  du  retour  d' Ascelin,  deux  envoyés  tar- 
tares appoilèrent  à  Innocent  IV  la  réponse  de 
Batchou  à  ses  lettres.  Elle  avait  été  traduite  trois 
fois  de  langages  inconnus  en  d'autres  plus  connus, 
à  mesure  que  les  envoyés  approchaient  des  con- 
trées occidentales.  En  voici  la  teneur,  d'après 
Bergeron  (2)  :  «Par  la  divine  disposition  du 
grand  khan,  la  parole  de  Batchou  est  transmise. 
Vous,  Pape,  sache;  que  vos  messagers  sont  ve- 
nus vers  nous,  et  nous  ont  apporté  vos  lettres. 
Ils  nous  ont  dit  de  merveilleuses  paroles,  et  ne 
savons  pas  si  vous  leur  avei  donné  charge  de 
nous  parler  de  la  sorte ,  ou  si  d'eux-mêmes  ils 


I 


(1)  Belation  des  voyages  en  Tartarie,  etc.,  p. 
Éd.  de  Soly. 

(2)  Jbid.,  p.  463. 
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en  ont  usé  ainii.  Vos  lettres  portaient  ces  mots 
entre  autres  :  «Vous  tuez  et  perdez  beaucoup 
«d'hommes.  »  Mais  le  commandement  de  Dieu, 
ferme  et  stable ,  et  qui  s'ëtend  sur  toute  la  face 
de  la  terre,  nous  est  tel.  Quiconque  entendra 
cette  ordonnance ,  qu'il  demeure  assis  en  sa  pro- 
pre terre ,  eau  et  héritage ,  et  mette  toute  sa  force 
et  puissance  entre  les  mains  de  celui  qui  contient 
toute  la  foce  de  la  terre  ;  et  quiconque  n'enten- 
dra ce  commandement  et  fera  autrement  qu'il  ne 
porte,  que  celui-là  soit  perdu  et  exterminé.  Nous 
TOUS  envoyons  donc  ce  même  commandement  et 
ordonnance,  qui  est  que,  si  vous  voulez  vous 
tenir  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héritage,  il 
fout  que  vous ,  Pape ,  vous  vous  transportiez  en 
propre  personne  devers  nons,  et  veniez  trouver 
celui  qui  contient  toute  la  foce  de  la  terre.  Et  si 
vous  n'écoutez  le  commandement  ferme  et  stable 
de  Dieu  et  de  celui  qui  tient  toute  la  terre  en  sa 
main ,  nous  ne  savons  ce  qui  en  adviendra  :  Dieu 
le  sait.  Or,  avant  de  vous  disposer  à  venir,  il 
fout  que  vous  nous  envoyiez  vos  ambassadeurs 
pour  nous  signifier  si  vous  viendrez  ou  non ,  si 
TOUS  désirez  vous  accommoder  avec  nous  ou 
nous  être  contraire;  et  ne  manquez  p^s  à  nous 
donner  promptement  réponse  sur  ce  commande- 
ment, lequel  nous  vous  transmettons  parles  mains 
de  AybegetSargis.  Fait  le  vingtième  de  la  lune 
du  mois  de  juillet,  aux  environs  du  château  de 
Sitiens.  »  Quoique  les  ambassadeurs,  arrivés  avec 
Ascelinou  peu  de  temps  après  lui,  vinssent,  con- 
formément aux  ordres  du  khâqân ,  sommer  ainsi 
le  Pape  de  se  soumettre,  InnocenllY,  se  réglant 
sur  une  politique  prudente ,  les  reçut  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  distinction;  il  leur 
donna  des  robes  d'écarlate  ornées  de  fourrures 
précieuses;  souvent  il  s'entretint  avec  eux  par 
interprètes  :  témoi{,'nages  bien  propres  à  dis- 
poser les  Monghols  à  accueillir  de  nouveaux 
missionnaires. 

Nous  avons  dit  qu'outre  les  Dominicains, 
dont  nous  venons  de  résumer  le  voyage ,  le  sou- 
verain pontife  chargea  des  Franciscains  d'aller 
exhorter  les  Tartares  à  cesser  leurs  ravages  et 
à  embrasser  la  foi  chrétenne. 

Frère  Laurent  de  Portugal  fut  nommé  chef 
de  cette  mission.  Innocent  IV  écrivit  au  grand 
khan  pour  lui  exposer  les  mystères  de  notre  foi 
et  le  soin  qu'en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ  il  était  obligé  de  prendre  du  salut  de  tous 


les  hommes.  Il  ajouta  que,  ne  pouvant  aller  ven 
lui  en  personne,  il  lui  adressait  frère  Laurent  et 
ses  compagnons ,  hommes  sages  et  savants,  afin 
de  l'instruire  de  toutes  les  vérités  dont  la  con- 
naissance lui  était  nécessaire;  et  qu'il  avait 
choisi  ces  religieux ,  qui  faisaient  une  profes- 
sion particulière  de  l'humilité  du  Rédempteur , 
parce  qu'il  avait  cru  que  de  tels  envoyés  lui  se- 
raient plus  agréables  que  d'autres  d'une  dignité 
plus  élevée  (1).  Ce  même  frère  Laurent,  pén^ 
tencier  du  Pape ,  fot  établi  légat  en  Orient,  avec 
VOk  pouvoir  absolu  pour  la  Grèce,  l'Arménie, 
Icone ,  la  Turquie ,  pour  les  Grecs  de  Chypre  et 
du  patriarcat  d'Antioche,  pour  les  Maronites  et 
les  Nestoriens  du  patriarcat  de  Jérusalem  (9); 
et  il  justifia  dans  ces  fonctions  sa  réputation  de 
prudence  et  de  sainteté. 

Innocent  IV,  indépendamment  du  frère  Lau^ 
rent ,  envoya  au  grand  khan  frère  Jean  du  Phm- 
Garpin  avec  d'autres  Franciscains.  C'était  un 
homme  de  grande  vertu,  d'une  rare  sagesse  i 
très-propre  à  traiter  avec  les  Tartares.  Né  dans 
le  district  de  Pérouse,  au  voisinage  d'Assise,  il 
avait  été  compagnon  de  saint  François,  custode 
de  Saxe  et  provincial  d'Allemagne  ;  il  avait  pro- 
pagé son  ordre  dans  la  Bohême,  la  Hongrie,  la 
Norvège,  la  Dacie,  la  Lorraine,  l'Espagne, 
peut-être  en  Barbarie,  s'il  n'est  autre  que  le 
frère  Jean  envoyé  par  Grégoire  IX  au  cheJF  ma- 
hométan  de  Tunis  (3).  La  lettre  que  lui  remit  le 
Pape  ne  différait  pas  de  celle  qui  avait  été  don- 
née à  frère  Laurent ,  si  ce  n'est  qu'Innocent  IV 
y  invitait  le  grand  khan  à  traiter  de  la  paix  avec 
Jean  du  Plan-Garpin ,  et  à  lui  dire  les  motifs  de 
la  guerre  qu'il  foisait  aux  chrétiens ,  de  qui  il 
n'avait  reçu  aucun  tort  (4).  Les  circonstances  de 
cette  mission  nous  sont  connues  par  la  Relation 
que  Jean  du  Plan-Garpin  nous  en  a  laissée.  Il  s'y 
qualifie  de  légat  du  saint  Siège  apostolique,  en- 
voyé comme  ambassadeur  aux  Tartares  et  autres 
peuples  d'Orient. 

Jean  du  Plan-Garpin,  accompagné  d'Etienne 
de  Bohême ,  partit  de  Lyon  le  16  avril  1946 ,  e^ 
trouva  à  Breslaw  son  autre  compagnon ,  Benoit 


(1)  Waddins,aii.1245,  dM. 

(2)  Ibid.,  an.  1247,n<»  10-12.  Rinaldi, an.  1347,  ii**aO^I. 

(3)  D' Avezac,  Relation  des  MonghoU  ou  Tartmnt,  dau 
le  Recueil  de  voyases  et  de  mémoires  publU  par  la  JSÔdélé 
de  géosraphie,  t.  it,  p.  477. 

(4)  WaddiDs,  an.  HK,  n«*  5-t& 
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[1247]  LIVRE  PREMIER. 

de  Pologne,  qui  devait  lui  servir  d'interprète. 
11  se  rendit  en  Russie,  dont  la  capitale,  Kiew, 
dépendait  alors  des  Tartares.  Etienne  de  Bohême 
ne  put  aller  au  delà  de  Kaniew,  premier  village 
soumis  immédiatement  à  ces  conquérants  terri- 
bles. Jean  du  Plan-Garpin  traversa  la  Gomanie, 
longea  la  mer  Noire ,  et  parvint  à  Voulous  ou 
campement  de  Batu,  petitrfils  de  Djenguiz-Khan , 
après  avoir  cruellement  souffert  pendant  un  ca- 
rême où  il  n'avait  que  du  millet  pour  nourriture 
et  de  la  neige  fondue  pour  breuvage.  Les  Francis- 
cains durent  se  soumettre  à  passer  entre  deux 
feux,  pourse  purifier,  aux  yeux  des  Tartares,  de 
tout  soupçon  de  maléfice.  On  les  avertit  aussi  de 
s'incliner  par  trois  fois  sur  le  genou  gauche  devant 
la  porte  de  la  tente  du  prince,  et  de  prendre  bien 
garde  de  ne  pas  toucher  du  pied  le  seuil  de  cette 
porte  en  entrant.  Batu  était  sur  un  siège  élevé 
comme  un  trône  avec  une  de  ses  femmes  ;  ses 
frères,  ses  enfants  et  les  principaux  chefs  étaient 
assis  sur  un  banc  au  milieu  ;  les  autres  se  trou- 
'  aent  derrière  eux,  les  hommes  à  droite,  les 
femmes  à  gauche.  Les  envoyés  du  Pape  furent 
appelés  à  s'asseoir  au  côté  gauche ,  comme  le 
faisaient  tous  les  ambassadeurs  en  allant;  mais, 
au  retour  de  l'orde  impériale ,  ils  s'asseyaient  à 
droite.  Sur  une  table  près  de  la  porte,  il  y  avait 
des  coupes  d'or  et  d'argent,  et  un  chef  tartare 
ne  les  portait  jamais  à  ses  lèvres  sans  que  des 
chants  ou  les  instruments  ne  se  fissent  entendre. 
Batu  dépécha  Jean  du  Plan-Garpin  et  Benoit 
vers  le  khâqàn  Oktaï.  Ils  passèrent  au  milieu 
du  pays  des  Bisermines  et  des  Naymans,  et  arri- 
vèrent enfin,  le  22  juillet  1246 ,  à  l'orde  impé- 
riale. 

Oktaï  était  mort.  Sa  veuve,  Tourakina,  inves- 
tie de  la  régence  jusqu'à  l'élection  du  succes- 
seur, n'épargnait  rien  pour  faire  proclamer 
Kuouk ,  son  fils ,  dans  le  kouriltaï  ou  assem- 
blée g(^!;érale.  Comme  Kaïuuk  né  se  mêlait  pas 
ostensiblement  des  affaires  avant  l'élection,  il 
ne  reçut  point  alors  l'ambassade ,  qu'il  se  borna 
à  faire  héberger,  et  à  renvoyer,  après  quelques 
jours  de  repos,  à  sa  mère  l'impératrice-régente, 
Tourakina ,  qui  occupait  une  magnifique  tente 
de  poarpre  blanc  (étoffe  de  soie  blanche),  où  une 
audience  solennelle  se  préparait.  Tout  autour  ré- 
gnait une  palissade  en  bois  ;  au  dedans ,  et  sous 
la  tent; ,  les  chefo  tartares  se  réunissaient  pour 
traiter  de  l'élection;  en  deçà  de  la  palissade, 
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étaient  le  peuple  et  les  étrangers  (PI.  lY,  n"  1). 
Il  se  trouvait  là  plus  de  quatre  mille  envoyés,  soit 
porteurs  d»:  tributs,  soit  chargés  de  présents,  soit 
chefs  venant  Taire  eux-mêmes  leur  soumission 
ou  la  faisant  faire  par  leurs  députés,  soit  enfin 
gouverneurs  de  provinces.  Les  deux  religieux 
virent  tous  les  princes  vêtus  d'abord  de  pour- 
pre blanc  ;  le  lendemain ,  jour  de  l'arrivée  de 
Kaïouk,  les  vêtements  furent  de  pourpre  rouge; 
le  troisième  jour ,  ils  furent  de  pourpre  bleu ,  et 
le  dernier  jour  des  plus  belles  étoffes  de  Bag- 
dad. LesMonghols,  dit  M.  d'Avezac(l),  avaient 
l'habitude,  dans  leurs  solennités,  de  s'habiller 
tous  de  la  même  couleur ,  en  changeant  de  cos- 
tume, des  pieds  à  la  tête,  à  chacun  des  quatre 
jours  que  durait  la  fête  :  ce  qui  s'explique  irès- 
bien ,  en  ce  que  ces  habits  étaient  des  présents 
que  le  souverain  leur  distribuait  en  cette  occa- 
sion. Les  religieux  eux-mêmes  mirent  par  des- 
sus leur  robe  de  bure  de  riches  vêtements  de 
baldakin  (étoffe  brochée  d'or  et  de  soie).  On 
resta  quatre  semaines  environ  en  ce  lieu ,  ap- 
pelé syra  ordou,  et  que  les  historiens  orien- 
taux indiquent  comme  un  camp  de  deux  mille 
tentes  blanches.  Jean  du  Plan-Garpin  croit  que 
ce  fut  là  que  se  fit  l'élection  du  nouvel  empereur, 
quoitiue  sa  proclamation  n'ait  eu  lieu  que  plus 
tar<i  ;  le  frère  Benoît  énonce  même  que  l'élec- 
tion fut  consommée  le  jour  où  les  chefs  tartares 
étaient  vêtus  d'étoffes  rouges.  Depuis  ce  mo- 
ment, chaque  fois  que  Kaïouk  sortait  de  sa 
tente,  il  était  salué  par  des  chants,  et  on  in- 
clinait devant  lui  les  queues  ou  insignes  du  su- 
prême commandement. 

Tout  le  cortège  partit  de  la  syra  ordou  pour 
se  rendre ,  à  cheval ,  à  un  autre  campement 
distant  de  trois  ou  quatre  lieues ,  dont  le  nom 
tartare  signifiait  Vorde  d'or.  La  tente  impé- 
riale destinée  à  l'intronisation  de  Kaïouk  était , 
en  effet,  soutenue  par  des  piliers  couverts  de 
lames  d'or;  l'intérieur  était  recouvert  de  balda- 
kin ,  et  l'extérieur  d'autres  étoffes.  Cette  inau- 
guration, indiquée  pour  le  15  août,  ne  put,  à 
cause  de  la  grêle ,  avoir  lieu  que  le  24.  Les  cé- 
rémonies dont  elle  fut  précédée  et  suivie  offri- 
rent un  mélange  bizarre  de  magnificence  et  de 
grossièreté,  et  caractérisaient  bien  un  peuple  qui 
touchait  aux  premiers  degrés  de  la  civilisation. 

(t)  ReliOion  des,  MonghoUott  Tartares,  p.  SSi. 
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Bergeron,  traduitint  Jean  du  Plan-Garpin,  dit 
dans  son  naïf  Ungag«(l).  «Tous  les  seigneurs  et 
barons  assemblés  an  ce  lieu-là  mirent  un  siëge 
dwé  au  milieu  d'eux,  sur  lequel  ils  le  firent 
seoir,  disant:  «Nous voulons ,  vous  prioni  et 
«commandons  que  vous  ayex  puissance  et  do- 
«mination  sur  nous  tous.»  Celui-ci  répondit  : 
«Si  vous  voulei  que  je  sois  votre  roi ,  n'étes- 
iivous  pas  résolus  et  disposés  un  cbacun  de  vous 
«à  faire  toutoe  que  je  vous  oommandei-ai,  de  ve« 
«nir  quand  je  vous  appellerai  et  manderai,  d'al- 
«1er  où  je  vous  voudrai  envoyer,  et  de  mettre  à 
«mort  tout  ceux  que  je  vous  dirai?»  Us  répon- 
dirent  tous  que  oui.  «Donc,  leur  ditpàl  4  d'ici 
«en  avant,  ma  simple  parole  me  servira  de 
«glaive.  »  A  quoi  ils  consentirent  tous.  Cela  fait, 
ils  posèrent  un  feutre  en  tene,  sur  lequel  ils  le 
firent  asseoir,  lui  disant  ;  «Regarde  en  haut,  et 
«reconnais  Dieu,  et  considère  en  bas  le  siège  de 
«feutre  où  tu  es  assis.  Si  tu  gouvernes  bien  ton 
«État ,  si  tu  es  libéral  et  bienfaisant,  si  tu  fais 
«régner  la  justice ,  si  tu  honores  tes  princes  et 
«barons,  chacun  selon  sa  dignité  et  son  rang,  tu 
«domineras  en  toute  magnificence  et  splendeur  ; 
«toute  la  terre  sera  soumise  à  ta  seigneurie, 
«et  Dieu  te  donnera  tout  ce  que  ton  cœur  désif» 
«rera.  Mais,  si  tu  fais  le  contraire  de  tout  cela,  tu 
«seras  misérable,  vil  et  contemptible,  et  si  pau- 
«vre ,  que  tu  n'auras  pas  même  en  ta  puissance 
«le  feutre  sur  lequel  tu  sieds.»  Après  cela,  ces 
barons  firent  asseoir  la  femme  de  Kaïouk  sur  Içi 
même  feutre  auprès  de  lui ,  puis  les  élevèrent 
tous  deux  en  l'air,  et  les  proclamèrent  hautement 
et  à  grands  cris  empereur  et  impératrice  de  tous 
les  Tartares  (Pi.  IV,  n°  3).  Ensuite  de  cela,  ils 
firent  apporter  devant  l'empereur  nouveau  un 
nombre  infini  d'or  et  d'argent,  et  de  pierreries, 
et  autres  richesses  qu'Oktaï  avait  laissées  après 
sa  mort,  et  lui  donnèrent  plein  pouvoir  et  sei< 
gneurie  sur  tout  cela;  mais  lui  aussitôt  eu  fit, 
comme  il  lui  plut,  divers  présents  à  tous  les 
princes  et  seigneurs  qui  étaient  là ,  et  le  reste  il 
le  fit  garder  pour  soi.  Puis  ils  se  mirent  à  boire, 
selon  leur  coutume,  et  continuèrent  la  buverie 
jusqu'au  soir.  Après  furent  apportées  force  chairs 
cuites  sans  sel  en  des  chariots,  et  tout  cela  fut 
distribué  par  les  officiers  à  un  chacun  son  mor- 


(t)  Relation  d«$  voyagtt  tn  Tartarie,«ie.,  p.  416. 
Éd.  de  Soir. 
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ceau.  Au-dessus  de  la  (ente  dû  khan,  cnq  fit  don* 
ner  de  la  chair  et  du  potage  avec  du  sel  ;  et  cela 
dura  tout  le  tempa  de  la  fête.»  C'est  à  l'orde 
d'or  que  Jean  du  Phin-Carpia  eut  sa  première 
réception.  Il  fut  introduit  devant  le  khAqân  par 
le  chancelier,  en  même  tempa  que  les  ambassa- 
deurs, qui  offHrent  de  magnifiques  préients  de 
soieries,  de  vek)urs,  de  pourpre,  de  baldakin, 
de  ceinturons  de  soie  brocha  d'or,  de  riohea 
fourrures,  et  autres  objets,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait un  parasol  ou  daia  portatif  garni  de 
pieiTeries.  Kaïouk  était  un  homme  de  quarante 
à  quarante-cinq  ans ,  de  petite  taille ,  d'un  exté> 
rieur  grave,  n'écoutant  et  ne  répondant  que  par 
l'intermédiaire  de  son  premier  ministre. 

De  l'orde  d'or,  on  se  rendit  à  une  autre  ré> 
sidence,  où  les  deux  religieux  furent  plusieurs 
fois  admis  dans  la  tente  impériale  :  elle  était  de 
pourpre  rouge;  sur  une  estrade  circulaire  s'éle- 
vait un  trône  d'ivoire  merveilleusement  sculpté, 
et  garni  d'or  et  de  pierreries ,  ouvrage  d'un  or- 
fèvre russe  appelé  Gôme.  En  ce  lieu ,  l'on  se  sé- 
para :  l'impératrice  mère  alla  d'un  côté,  et  le 
kbâqân  de  l'autre,  pour  rendre  la  justice.  On 
exécuta  plusieurs  criminels,  parmi  lesquels  était 
une  tante  de  l'empereur,  ac<'^usée  d'avoir  empoi» 
sonné  Oktaï.  Le  graud-^uc  Jaroslaw  de  Sousdal 
mourait  en  même  temps  victime  d'un  emi)oi- 
sonnement,  perpétré  des  propres  mains  de  l'im- 
pératrice mère,  qui  écrivit  aussitôt  en  Russie, 
pour  faire  venir  !e  grand-duc  Alexandre,  sous 
prétexte  de  lui  donner  l'investiture  de  ses  do> 
maines  paternels;  mais  il  ne  se  rendit  pointa 
cette  dangereuse  invitation.  Jaroslaw  avait,  au 
vu  et  au  su  d'un  gentilhomme  d'entre  ses  conseil- 
lers, pris  dans  les  mains  de  Jean  du  Plan-Gar- 
pin l'engagement  '—-.ni  de  rentrer  dans  le  gi« 
rua  de  l'Église  romaine. 

Les  Franciscains  ayant  été  conduits  par  leurs 
guides  à  la  résidence  impériale ,  dès  que  Kaïouk 
en  fut  instruit,  il  les  envoya  vers  sa  mère,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  que  les  missionnaires  fus- 
sent témoins  d'une  autre  cérémonie ,  dans  la- 
quelle il  éleva  un  grand  drapeau  du  côté  de 
l'occident,  en  l'agitant  et  en  menaçant  les  peur 
pies  de  ces  contrées  d'y  porter  le  fer  et  le  feu , 
si,  avec  toute  la  terre,  elles  ne  se  soumettaient 
à  lui.  Les  religieux  revinrent  quelques  joun 
après,  et  furent  laissés  pendant  un  mois  dans 
une  grande  pénurie  de  vivres  :  ils  eurent  alors 
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beauoeap  à  m  louer  de  l'orfëvre  Côme ,  qui  «e 
plut  à  les  instruire  de  toutes  les  particularités 
concernant  le  khâqàn.  Ils  reçurent  aussi  beau- 
coup de  renseignements  de  plusieurs  Russes  et 
Hongrois,  prêtres  et  autres,  sachant  parler  le 
latin  et  le  finançais ,  et  vivant  au  milieu  des  Tar^ 
tares  depuis  nombre  d'années. 

Dans  les  audiences  que  le  graid  khan  donna 
aux  ambassadeurs ,  il  prit  un  ton  menaçant  avec 
ceux  du  khalyfe ,  renvoya  avec  mépris  ceux  des 
Ismaéliens  ou  Assassins,  mais  traita  avec  égard 
ceux  du  Pape.  Loi'squ'il  les  admettait  en  sa  pré> 
sence ,  chacun  d'eux  était  obligé  de  fléchir 
quatre  km  le  genou  gauche;  on  l'avertissait  de 
ne  pas  toucher  le  seuil  de  la  porte  ;  on  le  fouil- 
lait avec  soin  pour  s'assurer  qu'il  ne  portait  pas 
d'arme  cachée  ;  puis  on  le  foisait  entrer  dans  la 
tente  parla  porte  du  côté  de  l'orient, car  nul, ex- 
cepté l'empereur,  n'osait  y  entrer  par  la  porte 
4'occident,  usage  auquel  les  principaux  chefs  se 
conformaient  pour  leurs  tentes.  Les  Franciscains 
ayant  demandé  à  Kaïouk  pourquoi  ses  armées 
ravageaient  le  monde,  il  répondit  que  Dieu  avait 
ordonné  à  ses  aïeux  et  à  lui  de  punir  les  nations 
criminelles;  et,  comme  les  religieux  ajoutèrent 
que  le  souverain  Pontife  désirait  savoir  si  le 
khâqân  était  chrétien,  il  leur  dit  que  Dieu  le 
savait,  et  que ,  si  le  Pape  tenait  à  en  être  infor- 
mé, il  n'avait  qu'à  venir  l'apprendre.  Du  reste , 
Kaïouk,  fils  d'une  Nestorienne,  avait  à  son  ser- 
vice des  chrétiens,  parmi  lesquels  un  de  ses 
ministres  et  un  de  ses  secrétaires;  et,  devant  sa 
tente ,  on  voyait  une  chapelle  où  ils  assistaient 
régulièrement  à  l'office  divin,  tolérance  que  les 
chefs  inférieurs  au  khâqân  ne  portaient  pas  si 
loin. 

Jean  du  Plan-Carpin  fait,  sur  la  religion  des 
Monghols,  des  remarques  qui  présentent  de  l'in- 
térêt ;  nous  les  reproduisons  d'après  Bergeron  (  1  ): 
«Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  ils  croient  un 
Dieu  oréateur  de  toutes  choses,  tant  visibles  qu'in- 
visibles, et  qui  donne  les  récompenses  et  les 
peines  aux  hommes,  selon  leur  mérite;  et  tou- 
tefois ils  ne  l'honorent  pas  par  prière  et  louange , 
ni  par  aucun  service  et  cérémonie.  Et  cependant 
ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des  idoles  de  feutre 
faites  à  la  ressemblance  d'hommes ,  et  les  posent 

(1)  Relation  des  voyaga  en  Tartarie ,  etc.,  p.  323. 
£4.de8olx. 
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de  part  et  d'autre  des  portes  de  leun  logis;  et 
au-dessous ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  même  étoffe 
en  forme  de  mamelles ,  et  croyait  que  c'est  ce 
qui  garde  leurs  troupeaux  et  qui  leur  donne 
du  lait  et  des  petits.  Us  font  d'autres  idoles  d'é- 
toffes de  soie,  et  leur  rendent  de  grands  hmi- 
neurs  ;  quelque»wis  même  les  posent  sur  de 
beaux  chariots  couverts,  devant  la  porte  de  leurs 
logements ,  et  quiconque  se  trouve  avoir  dérobé 
quelque  chose  de  ces  chariots-^là  est  mis  à  mort 
sans  aucune  rémission.  Les  chefs  de  mille  hom- 
mes et  de  cent  hommes  ont  toujours  une  de  ces 
idoles  au  milieu  de  leur  logis ,  et  lui  offrent  le 
premier  lait  de  leurs  brebis  et  juments  ;  et ,  lors- 
qu'ils commencent  à  boire  et  à  manger,  ils  of- 
ft-ent  premièrement  à  leurs  idoles  de  leur  viande 
et  boisson.  Et  quand  ils  égorgent  quelque  béte , 
ils  en  offrent  le  cœur  dans  un  plat  à  l'idole  qui  est 
sur  le  chariot ,  et  laissent  cela  ainsi  jusqu'au  len- 
demain matin  qu'ils  l'ôtent  de  là ,  le  font  cuire 
et  le  mangent.  Ils  mettent  une  de  ces  idoles  fort 
honorablement  devant  le  logement  de  leur  em- 
pereur, comme  nous  en  avons  vu  devant  le  pa- 
lais de  celui  qui  règne  maintenant,  puis  lui  fbnt 
force  présents.  Ils  lui  offrent  aussi  des  chevaux, 
que  personne  après  cela  n'ose  plus  monter.  Ils 
lui  présentent  encore  d'autres  animaux  ;  et  de 
ceux  qu'ils  tuent  pour  manger,  ils  n'en  rompent 
jamais  les  os,  mais  ils  les  brûlent  au  feu...  Ils 
adorent  le  soleil ,  la  lumière  et  le  feu ,  comme 
aussi  l'eau  et  la  terre ,  leur  offrent  les  prémices 
de  leur  manger  et  boire ,  principalement  le  ma- 
tin, avant  que  de  rien  manger...  Biçn  qu'ils 
n'aient  aucune  loi  pour  ce  qui  est  de  la  justice , 
ou  pour  se  garder  du  péché ,  ils  ont  toutefois  je 
ne  sais  quelles  traditions  de  choses  qu'ils  tiennent 
pour  péché ,  selon  qu'eux-mêmes  et  leurs  ancê- 
tres se  sont  imaginé,  comme  de  mettre  un  cou- 
teau dans  le  feu ,  ou  d'en  toucher  le  feu ,  tant 
peu  que  ce  soit ,  ou  de  tirer  la  chair  du  pot  bouil- 
lant avec  le  couteau,  et  de  fendre  du  bois  près 
du  fou  avec  une  cognée ,  car  ils  croient  qu'rai 
doit  faire  sacrifice  au  feu  de  telles  gens;  comme 
aussi  de  s'appuyer  contre  un  fouet  dont  on  fait 
aller  les  chevaux ,  car  ils  n'usent  point  d'épe- 
rons ;  aussi  de  toucher  des  flèches  avec  ce  fouetr 
là;  de  prendre  ou  tirer  de  jeunes  oiseaux  et 
leurs  petits ,  de  battre  un  cheval  avec  sa  bride , 
de  rompre  un  os  avec  un  autre ,  d'épancher  du 
lait  ou  autre  boisson  et  viande  sur  la  terre...  Et 
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autres  lembUblM  supentitiona  qui  seraient  trop 
longues  à  raconter.  Mais  de  tuer  les  hommes , 
d'envahir  les  pays  d'autrui ,  de  faire  injure  et 
tort  aux  autres ,  et  bref  de  contrevenir  aux 
commandements  de  Dieu ,  ils  n'en  font  aucune 
conscience ,  et  ne  tiennent  cela  à  pëchë.  Ils  ne 
savent  ce  que  c'est  de  la  vie  ou  de  la  damnation 
étemelle.  Us  ont  toutefois  quelque  créance  qu'a- 
près la  mort  ils  jouiront  d'une  autre  vie ,  où  ils 
auront  des  troupeaux ,  boiront ,  mangeront ,  et 
feront  toutes  les  autres  actions  qu'ils  font  en 
celle-ci.  Ils  s'adonnent  fort  aux  divinations ,  au- 
gures ,  vol  des  oiseaux ,  sorcelleries  et  enchan- 
tements ;  et  lorsque  le  diable  leur  fait  quelque 
réponse,  ils  croient  que  cela  vient  de  Dieu  mê- 
me ,  et  le  nomment  Itoga ,  et  les  Gomans  Khan , 
c'est4-dire  empereur,  et  le  révèrent  et  craignent 
merveilleusement,  lui  faisant  plusieurs  offran- 
des ,  et  des  prémices  de  leur  boire  et  manger 
entre  autres  ;  et  ne  manquent  jamais  de  faire 
tout  selon  les  réponses  qu'ils  en  reçoivent.  Tout 
ce  qu'ils  ont  à  faire  de  nouveau ,  ils  le  commen- 
cent toujours  à  la  nouvelle  lune  ou  à  la  pleine  : 
aussi  l'appellent-ils  grande  reine  et  impératrice , 
et  la  prient  et  adorent  les  genoux  en  terre... 
Quand  quelqu'un  d'entre  eux  devient  malade , 
on  met  une  lance  en  son  logement,  environnée 
d'un  feutre  noir;  et  à  ce  signal,  personne  d'é* 
tranger  n'ose  plus  entrer  là-dedans.  Et  lorsqu'il 
commence  à  agoniser,  et  qu'il  est  aux  traits  de 
la  mort,  tous  les  autres  le  quittent;  d'autant 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  présents  à  la  mort 
de  quelqu'un  ne  peut  entrer  à  la  orde  ou  loge- 
ment du  capitaine  ou  de  l'empereur  avant  la 
nouvelle  lune.  Quand  le  malade  est  mort,  s'il 
est  des  principaux ,  on  l'enterre  secrètement  en 
la  campagne  avec  sa  loge ,  et  est  assis  au  milieu 
d'icelle  avec  une  table  devant  lui ,  et  un  bassin 
plein  de  chair,  et  une  tasse  de  lait  de  jument.  On 
enterre  aussi  avec  lui  une  jument  et  son  poulain, 
et  un  cheval  sellé  et  bridé  ;  et  mangent  un  autre 
cheval ,  dont  ils  remplissent  la  peau  de  paille , 
puis  rélèvent  en  haut  sur  quatre  bâtons  ;  afin 
que  le  mort  ait  en  l'autre  monde  où  loger,  et 
une  jument  dont  il  puisse  tirer  du  lait ,  et  de 
quoi  multiplier  des  chevaux  pour  s'en  servir.  Ils 
enterrent  encore  de  même  avec  lui  son  or  et  son 
argent.  Ils  rompent  le  chariot  qui  le  portait ,  et 
sa  maison  est  abandonnée ,  et  personne  n'ose 
prononcer  son  nom  jusqu'à  la  troisième  géné- 
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ration.  Ils  ont  une  autre  fttçon  d'enterrer  les 
grands  :  e'est  qu'ils  vont  secrëtementen  la  cam- 
pagne ,  et  là  ôlent  toutes  les  herbes  jusqu'aux 
racines ,  puis  font  une  grande  fosse ,  et  à  côté 
ils  en  font  une  autre,  comme  une  cave  sous 
terre  ;  puis  le  serviteur  qui  aura  été  le  plus  chéri 
du  mort  est  mis  sous  le  corps ,  où  ils  le  laissent 
gisant  tant  qu'il  n'en  peuve  quasi  plus  ;  puis  ils 
le  retirent  pour  le  faire  respirer  un  peu ,  et  en 
font  ainsi  par  trois  fois.  Que  s'il  en  échappe ,  il 
devient  libre ,  et  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et 
est  tenu  un  des  principaux  de  la  orde  et  du  lo- 
gement. Pour  le  mort,  ils  le  mettent  dans  cette 
fosse  qui  est  à  côté ,  avec  toutes  les  autres  cho- 
ses que  nous  avons  dites  ci-dessus...  Et  en  leur 
>  nys,  ils  ont  deux  lieux  de  sépulture. . .  Personne 
n'ose  approcher  de  ces  cimetières-là ,  sinon  ceux 
qui  en  ont  la  charge  et  qui  sont  établis  pour  les 
garder;  et  si  quelque  autre  en  approche ,  il  est 
aussitôt  pris ,  battu ,  fouetté ,  et  fort  maltraité  :  de 
sorte  que  nous  autres ,  qui  ne  savions  pas  cela , 
comme  nous  entrâmes  sans  y  penser  dans  les 
bornes  de  ce  lieu-là,  ils  commencèrent  à  nous 
tirer  des  flèches  ;  mais,  d'autant  que  nous  étions 
ambassadeurs  étrangers ,  qui  ne  savaient  pas  la 
coutume  du  pays,  ils  nous  laissèrent  aller  sans 
nous  faire  autre  mal.  Or,  les  parents  du  mort,  et 
même  tous  ceux  qui  demeurent' en  leurs  loge- 
ments ,  il  faut  qu'ils  soient  purifiés  par  le  feu  ; 
ce  qui  est  fait  en  cette  sorte  :  ils  allument  deux 
feux ,  et  mettent  deux  lances  auprès ,  et  une 
corde  qui  les  joint  par  le  haut ,  où  ils  attachent 
quelques  pièces  de  bougian  (étoffe  de  coton); 
et  sous  cette  corde ,  entre  ces  feux  et  ces  lances , 
ils  font  passer  les  hommes,  animaux  et  loge- 
ments qu'il  faut  purifier  ;  et  il  y  a  deux  fem- 
mes, l'une  deçà,  l'autre  delà,  qui  leur  jettent 
de  l'eau  et  récitent  quelques  paroles.  Que  si 
quelques  chariots  viennent  à  se  rompre  en  pas- 
sant ,  ou  que  quelque  chose  en  tombe ,  les  devins 
prennent  aussitôt  cela  pour  eux.  Si  quelqu'un  a 
été  tué  par  la  foudre,  il  faut  que  tous  ceux  qui 
demeurent  en  ce  logement-là  passent  aussi  par 
le  feu  ;  et  la  maison ,  lit ,  feutres ,  chariots ,  vê- 
tements ,  et  tout  ce  qui  aura  appartenu  à  tels 
ainsi  morts  ne  sera  plus  touché  de  personne  :  ains 
on  rejettera  cela  comme  chose  immonde  et  pol- 
lue. »  Ces  détails  montrent  assez  combien  la 
présence  de  missionnaires  catholiques  était  dési- 
rable chez  les  Tartares. 
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Jean  du  Plan-Gai*|Hn  ajoute  que  la  plutaiitë 
des  femmes  dtait  admise  |)ar  ces  |)euple8  ;  cha- 
cun |H)uvait  en  avoir  autant  qu'il  lui  était  |m)r- 
■ible  d'en  nourrir.  Ils  épousaient  indifféi'piit- 
ment  leurs  proches  parentes ,  excepté  leurs 
mères,  leurs  filles  et  leurs  sœurs  de  père  ou 
de  mère;  ils  pouvaient  même  épouser  leur 
belle-mère  veuve;  le  jeune  frère  était  tenu 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère  aîné,  ils  choisis- 
saient leurs  femmes  comme  ils  l'entendaient ,  et 
les  achetaient  fort  cher  de  leurs  parents.  Celles- 
ci ,  à  la  mort  de  leurs  maris ,  ne  convolaient  pas 
aisément  à  de  secondes  noces ,  à  moins  que  le 
beau-fils  ne  voulût  épouser  sa  belle-mère.  Les 
femmes  étaient  chastes ,  et  la  même  réserve  pré- 
sidait à  leurs  paroles  et  à  leur  conduite.  La  loi 
des  Tartares  leur  permettait  de  tuer  les  hommes 
ou  les  femmes  surpris  en  adultère  manifeste  ; 
elle  donnait  le  même  pouvoir  à  l'égard  d'un 
homme  et  d'une  fille  surpris  dans  le  crime.  Les 
hommes  ne  s'adonnaient  à  aucun  travail ,  sinon 
à  faire  des  flèches  et  à  surveiller  les  troupeaux  : 
la  chasse  et  le  tir  de  l'arc  absorbaient  tous 
leurs  moments.  En  revanche ,  le  poids  du  tra- 
vail retombait  sur  les  femmes ,  qui ,  du  reste , 
allaient  à  cheval  et  tiraient  de  l'arc  aussi  bien 
que  les  hommes.  Jean  du  Plan-Garpin  nous 
peint  la  Tartarie  comme  la  patrie  d'hommes  à 
la  taille  médiocre ,  à  la  ceinture  déliée ,  à  la 
face  large ,  aux  pommettes  saillantes ,  au  nez 
court  et  plat,  aux  yeux  petits ,  obliquement  re- 
levés jusqu'aux  sourcils  et  séparés  par  un  grand 
espace,  i  la  barbe  nulle  ou  rare ,  et  sétacée  : 
portrait  d'une  précision  si  remarquable  qu'un 
naturaliste  moderne  ne  saisirait  pas  avec  plus  de 
sagacité  les  caractères  extérieurs  qui  distinguent 
les  Monghols  (1).  Les  Tartares  s'habillaient, 
pendant  l'hiver,  de  riches  fourrures,  et,  pen- 
dant l'été ,  de  bougran ,  de  pourpre ,  ou  de  bal- 
dakin.  Les  femmes  mariées  chargeaient'  leur  tète 
d'une  haute  coiffure  ayant  quelque  analogie  avec 
celle  de  nos  Cauchoises  (Pi.  V,  n°l). 

Les  habitudes  des  Tartares  dans  leurs  expé- 
ditions guerrières  sont  décrites  par  Jean  du  Plan- 
Carpin  (2),  qui  nous  apprend  en  ces  termes  com- 
ment ils  franchissaient  les  fleuves  et  les  torrents 

(1)  lyAveiac,  Relation  des  Monghols  ou  Tartares,  etc., 
.621. 

(2)  Relation  des  vojrages  en  tartarie,  etc.,  p.  366.  Éd. 
deSoly. 
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qu'ils  venaient  k  icnconlrcr:  «Quand  ils  arrivent 
à  quelque  rivière,  quelipie  grande  qu'elle  soit, 
lU  la  iMissent  ainsi.  Les  plus  grands  ont  un  cuir 
long  et  léger,  A  l'entour* duquel  ils  mettent 
plusieurs  attaches;  et  avec  des  cordes  qu'ils  y 
lussent  serrent  cela,  de  sorte  que  ce  cuir  devient 
comme  une  valise  qu'ils  remplissent  d'habille- 
ments et  autres  choses.  Au  milieu ,  ils  y  mettent 
leurs  selles  et  ce  qu'ils  ont  de  plus  dur  ;  puis  ils 
s'asseyent  dessus ,  attachent  cette  sorte  de  vais- 
seau à  la  queue  d'un  cheval  qui  est  conduit  par 
un  homme  qui  nage  devant  ;  ou  bien  ils  ont  par- 
fois deux  avirons  avec  que  1  ils  rament,  et  passent 
ainsi  :  ils  chassent  leurs  chi^vaux  dans  l'eau ,  un 
homr /<j  nageant  devant ,  oui  en  conduit  un ,  et 
tous  les  autres  le  suivent.  Les  plus  pauvres ,  qui 
n'ont  |ta8  le  troyen  '  l'avoir  de  ces  grands  cuirs , 
sont  obviés  d'av''<' chacun  une  grariie  bourse 
de  cuir  bien  cousue  où  ils  m  lient  leur  petit  ba- 
gage ,  et  lient  cela  comm"  rt  <  <>ac  à  la  queue  de 
leur  cheval ,  et  passent  coiame  nous  avons  dit.  » 
Les  Tartares,  l'^/ur  Jntimider  l'enneii;    prépa- 
raient souvent  (l>)s  minnequins  qu'ils  attachaient 
sur  des  chevaux ,  ce  qui  portait  à  les  croire  plus 
nombreux  qu'ils  ne  l'étaient  réellement.  Ils 
tuaient  leurs  prisonniers  de  guerre ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qu'ils  réservaient  pour  l'esclavage. 
Les  malheureux  destinés  à  la  mort  étaient  di- 
visés par  centaines ,  puis  assommés  à  coups  de 
hache  l'un  après  l'autre  (Pi.  V,  n»  2). 

^ous  bornons  à  ces  observations  notre  extrait 
de  la  Relation  de  Jean  du  Plan-Carpin ,  livre  cu- 
rieux, dont  quelques  passages,  empreints  d'une 
trop  grande  crédulité,  ne  sauraient  infirmer 
)  :uirrité.  Quand  le  bon  religieux  rapporte,  sur 
des  ouï-dire,  que  les  Tartares  ont  rencontré  dans 
le  désert  un  peuple  monstrueux ,  chez  lequel 
les  femmes  avaient  forme  humaine,  mais  les 
hommes  figure  de  chien  (1);  quand  il  parle  plus 
loin  (2)  de  cynocéphales,  hommes  à  tête  de 
chien  et  à  pieds  de  bœuf;  quand  il  admet  sans 
critique  qu'on  avait  vu  vers  l'Arménie  des  hom- 
mes qui ,  avec  un  seul  pied ,  dépassaient  un  che- 
val à  la  course ,  et  qui ,  n'ayant  qu'un  bras  au 
milieu  de  l'estomac,  étaient  obligés  de  se  réu- 
nir à  deux  pour  tirer  de  l'arc ,  on  sourit  en  le 
voyant  accepter  ces  rêves  bizarres  de  l'imagina- 

(1)  Relation  des  voyages  en  Tartarie,  ac.,^.  318.  Éd. 
de  Soly. 

(2)  /Wrf.,p.360. 
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tion  d'un  peuple  ^prossier  :  mais  le  scrupule  qui 
les  lui  foit  reproduire,  afin  de  n'omettre  aucun 
détail,  est  prëcisëment  la  garantie  de  son  exac- 
titude sur  tous  les  autres  points.  On  peut  écarter  ce 
qu'il  raconte  sur  ouï-dire;  on  doit  croire  ce  qu'il 
déclareavoir  vu  etentendu.  M.  d'Avezacajouteà 
nos  réflexions  en  ces  termes  (1)  :  «Ces  contes 
mêmes  ne  sont  pas  dénués  de  toute  valeur  aux 
yeux  de  ceux  qui  veulent  étudier,  outre  les  faits 
réels,  la  forme  dont  les  revêt  la  tradition  popu- 
laire ;  car  le  conte  du  narrateur  de  bonne  foi  n'est 
point  une  invention  isolée  expressément  forgée 
pour  abuser  sa  crédulité  :  c'estbien  plutôt  une  opi- 
nion reçue,  une  sorte  de  mythe  accrédité  dont 
il  constate  l'existence  en  le  répétant;  et,  sous  ce 
imint  de  vue ,  le  conte  a  droit  à  l'attention 
de  l'homme  sérieux ,  comme  monument  de  l'his- 
toire intellectuelle  du  peuple  qui  en  orne  ses 
annales.  Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  l'espace 
nécessaires  pour  développer  un  pareil  sujet  : 
qu'il  nous  suffise,  pour  justifier  notre  assertion 
sur  le  caractère  traditionnel  dts  fables  si  com- 
plaisamment  rapportées  par^ean  du  Plan-Carpin, 
de  faire  remarquer  que  celle ,  ])ar  exemple ,  d'un 
peuple  composé  de  femmes  et  ôe  chiens ,  se  re- 
trouve textuellement  dans  la  Relation  armé- 
nienne du  roi  Hétoum,  aussi  bien  que  dans  l'En- 
cyclopédie chinoise  San-thsai-thouhoeï,  citée 
à  ce  propos  par  Klaproth  (2).  » 

Au  mois  de  novembre ,  on  remit,  pour  le  Pape, 
aux  missionnaires  des  lettres  dont  on  eut  soin  de 
leur  dicter  le  contenu  par  la  bouche  des  inter- 
prètes :  ils  les  rapportèrent  en  trois  langues ,  en 
tartare,  en  latin  et  en  langue  sarrasine,  c'est- 
à-dire  en  arabe  ou  en  persan.  Kaïouk  avait  même 
dessein  de  faire  partir  des  ambassadeurs  avec  les 
Franciscains;  mais  ceux-ci,  craignant  que  le 
spectacle  des  dissensions  qui  divisaient  les  chré- 
tiens n'excitât  les  Tartares  à  venir  attaquer  la 
chrétienté  d'Europe,  éludèrent  avec  prudence 
cette  proposition.  Au  moment  thi  dé|)art,  Tou- 
rakina  fit  présent  à  chaipie  missionnaire  d'une 
pelisse  de  renard,  doublée  de  ouate,  et  d'un 
kaftan  d'honneur. 

Les  Franciscains  suivirent,  à  leur  retoui',  le 
chemin  qu'ils  avaient  pris  pour  venir.  C'était 
l'hiver,  et  les  pauvres  religieux  couchaient  le 


II)  Relalion  des  Wongliols  ou  Tartares,  etc.,  p.  543, 
(2)  Nouveau  Journal  asiatique,  l.  xii,  p,  287  et  288. 
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plus  souvent  sur  la  neige,  à  moins  qu'ils  ne  se 
fissent  une  place  avec  le  pied  dans  les  endroits 
où  le  sol  était  dépouillé  d'arbres.  Ils  rentrèrent 
à  Kiew  le  9  juin  1247.  Jean  du  Plan-Garpin ,  en 
se  rendant  en  Tartarie,  avait  fait  aux  princes  et 
aux  évéques  russes  des  propositions  de  réunira 
qu'il  eut  alors  la  joie  de  voir  accepter.  Traver- 
sant ensuite  la  Russie,  la  Pologne,  la  Bohême, 
l'Allemagne ,  il  passa  le  Rhin  à  Cologne,  conti' 
nua  sa  route  par  Liège  et  la  Champagne,  et  re- 
mit enfin  à  Lyon  la  lettre  de  Kaiouk  au  Pape  la- 
nocent IV. 

Ce  pontife  garda  près  de  lui ,  pendant  trois 
mois  entiers,  le  courageux  Franciscain,  qui 
avait  affronté  tant  de  fatigues  et  de  périls  pour 
remplir  sa  mission.  Le  siège  d'Antivari ,  métro- 
pole de  la  Dalmatie ,  étant  devenu  vacant  sur  ces 
entrefaites ,  frère  Jean  y  fut  élevé  (1  )  :  «  Sois  béni 
par  le  Seigneur  et  par  moi  son  Vicaire,  lui  dit 
Innocent  IV  ;  car  je  vois  qu'en  toi  s'est  accomplie 
cette  parole  du  Sage  :  L'ambassadeur  fiilèle  est  à 
celui  qui  l'envoie  comme  la  fraîcheur  de  la  neige 
au  vent  de  la  moisson  :  il  réjouit  l'âme  de  son 
maître  (Prov.,  xxv,  13).  Hé  bien!  bon  et  fidèle 
serviteur,  puisque  tu  as  été  fidèle  en  de  petites 
choses,  je  t'en  confierai  de  grandes»  (Matth., 
xxv,  23).  Le  nouvel  archevêque  remplit,  quel- 
que temps  après,  une  mission  auprès  de  saint 
Louis.  Une  survécut  guère  à  son  retour  d'Orient, 
et  eut  pour  successeur  sur  le  siège  d'Antivari  ce 
même  frère  Laurent  de  Portugal,  qui  avait  été 
aussi  chargé  d'une  mission  chez  les  Monghcds. 

L'Europe  entière  s'était  émue  des  ravages 
exercés  par  les  Tartares.  En  France ,  la  reine 
Blanche  s'effrayant  de  leur  irruption ,  «  Ma  mère, 
lui  aurait  dit  saint  Louis,  soyons  soutenus  par 
cette  consolation  qui  nous  vient  du  ciel  :  s'ih 
arrivent  ces  Tartares,  ou  nous  les  ferons  rentrer 
dans  le  Tartare  d'où  ils  sont  sortis ,  ou  ils  nous 
enverront  nous-mêmes  jouir  dans  le  ciel  du  bon- 
heur promis  aux  élus.  »  Le  jeu  de  mots  qu'on 
prête  ici  à  Louis  IX  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  écrits  de  cette  époque.  C'est  peut-être 
là,  pour  le  dire  en  passant ,  la  véritaWe  cause  de 
l'altération  que  les  Occidentaux  ont  apportée  au 
nom  de  Talars;  et  Tartari,  imô  Tarlarei, 
comme  les  appelait  l'empereur  Frédéric ,  est  une 


(1  )  IVAYezac,  Relation  des  Monghols  ou  Tartares,  etc., 
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exprestion  qui  prit  faveur.  En  effet,  l'opiaion 
s'^it  I  jéuërâlement  répandue  que  les  iVlonghols 
étaien',  comme  des  démons  envoyés  pour  châtier 
les  hommes,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  oommei'ce 
avec  leb  démons;  sentiment qu'accrédilaie&t les 
feux  et  les  tourbillons  de  fimte  qu'ils  avaient, 
disait-on,  l'art  d'exciter  dins  les  batailles.  Ces 
feux  et  ces  tourbillons  de  fumée  étaient  le  ré- 
sultat de  pièces  ^'artillerie  et  de  poudres  inflam- 
mables, dont  il  est  certain,  par  l'histoire  chi- 
noise, que  les  Monghois  se  servaient  à  cette 
époque. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1247,  au 
moment  où  Louis  IX  tenait  une  assemblée  des 
grands  du  royaume,  et  se  disposait  à  partir  pour 
l'Egypte ,  il  arriva  un  ordre  du  nouyân  Batchou, 
qui  lui  enjoignait  de  se  reconnaître  sujet  du 
kliàqâii  ;  mais  Louis  ne  fit  pas  grande  attention  à 
cet  incident,  dont  il  abandonna  les  suites  à  la 
divine  Providence.  Le  saint  roi,  qui  s'embarqua 
è  Ai(;;i!?«-Morte8  le  25  août  1248,  était  arrivé 
depuis  peu  dans  l'île  de  Chypre ,  quand  il  y  vint 
des  envoyés  de  la  part  d'Ilchi-Kathaï,  successeur 
de  Batchou  dans  le  commandement  des  armées 
du  Midi  (1).  L'expédition  des  Français  contre  les 
musulmans  s'accordant  avec  les  intérêts  des 
Monghols ,  ces  envoyés  devaient  concerter  un 
plan  d'attaque  commun.  IjC  Dominicain  André 
de  Lonjumeau ,  revenu  récemment  avec  Ascelin 
ducampementde  Batchou ,  reconnut  David,  l'un 
d'eux ,  pour  l'avoir  vu  chez  les  Tartares ,  et  tra- 
duisit en  latin  la  lettre  d'Uchi-kathaï  au  roi  de 
France ,  que  Bergeron  traduit  à  son  tour  en  ces 
termes  (2)  :  «Par  la  puissance  du  grand  Dieu , 
voici  les  ]iaroles  d'Ilchi-Kathaî,  envoyé  par  le 
roi  de  la  terre  Khan  au  grand  roi  de  plusieurs 
pays,  très -vaillant  et  belliqueux,  l'épée  du 
monde,  victorieux  entre  les  chrétiens,  défen- 
seur de  la  foi  apostolique ,  fils  de  la  loi  de  l'É- 
vangile ,  et  i-oi  de  France.  Que  r'»«»u  augmente 
ses  seigneuries ,  le  conser\e  en  son  royaume  à 
lor gués  années ,  et  accomplisse  ses  volontés...» 
iprès  avoir  salué  saint  Louis,  le  chef  tartare 
ajoutait  :  «  Nous  sommes  venus  avec  puissance 
et  commandement  de  délivrer  tous  les  chrétiens 
de  toute  servitude  et  tribut ,  et  de  tous  grief».  » 


(1)  WaddinB,an.l2l9,n»3.  Rinaldi,  an.  1218,  n"  34-43. 

(2)  Relation  des  voyages  en  Tartane,  clc,  p.  W.  Éd. 
de  'ioly.  ,    ^    -         <  ,  ,        , 
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U.ie  lettre  adressée  par  le  connétable  d'Armé- 
nie au  roi  de  Chypre  concordait  avec  celle 
d'Ilchi-Kathaï.  I^es  ambassadeurs ,  afin  de  s'as- 
surer ie  concours  de  Louis  IX ,  affirmèrent  faus- 
sement que  Kaïouk ,  avec  ses  principaux  chefs , 
professait  alors  la  foi  catholique ,  qu'Uchi-Kathaï 
luinnéme  était  baptisé,  que  les  Tartares  se  propo- 
saient l'affranchissement  et  le  triomphe  des  chré- 
tiens. Leur  dessein  étant  d'attaquer  le  khalyfe,  ils 
priaient  le  roi  de  se  jeter  sur  l'Egypte ,  pour  em- 
pêcher les  Égyptiens  de  secourir  l'ennemi  qu'ils 
auraient  en  tète.  Ainsi  l'expédition  du  saint  roi 
allait  se  réaliser  d'accord  avec  les  Tartares ,  par 
qui  il  avait  l'assurance  d'être  soutenu  ;  circon- 
stance que  l'on  n'a  point  assez  fait  ressortir  jus- 
qu'ici. 

Pour  ré|)0ndre  à  la  démarche  d'Ilchi-Kathaï, 
Louis  IX  fit  partir  de  Nicosie ,  le  27  janvier 
1249 ,  une  ambassade  composée  de  trois  Domi- 
nicains ,  de  deux  clercs  séculiers  et  de  deux  of- 
ficiera du  roi.  Cette  ambassade ,  dont  André  de 
fjonjumeau  était  le  chef ,  emportait  des  lettres  de 
saint  Louis  et  du  légat,  qui  invitait  Ilchi.4(athaï 
et  le  khàqân  à  persévérer  dans  la  foi  catholique. 
Elle  devait  présenter  au  premier  un  morceau  du 
bois  d«>  la  vraie  croix  ;  à  Kaïouk  un  autre  mor- 
ceau ,  tous  les  ornements  nécessaires  au  culte  di- 
vin, et,  sur  la  demande  des  envoyés  tartares,  une 
tente  ou  chapelle  d'écarlate,  avec  d'autres  pièces 
richement  brodées ,  où  l'on  avait  représenté  i 
l'aiguille,  fort  artistement,  toute  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Louis  IX  espérait ,  par  là ,  dis- 
{wser  le  khâqàn  à  de  plus  vifs  sentiments  d'affec- 
tion et  de  bienveillance  jMur  la  religion  catholi- 
que. L'ambassade  traversa  la  Perse ,  afin  de  s'en- 
tendre avec  Uchi-Kathaï ,  et  jwrvint  à  la  cour 
monghole.  Kaïouk  étant  mort,  la  régente  Ogoul- 
Gaïmisch  reçut  les  envoyés,  dont  elle  inter- 
préta l'arrivée  en  ce  sens  que  le  roi  de  France 
se  reconnaissait  tributaire ,  et  dont  elle  accepta 
les  présents  comme  un  témoignage  de  la  soumis- 
sion de  Louis  IX  à  l'autorité  que  !e  khâqân  s'at- 
tribuait sur  tous  les  souverains  de  la  terre.  En 
retour  de  ces  dons ,  elle  remit  divers  objets , 
parmi  lesquels  se  trouvait ,  conformément  aux 
usages  chinois ,  une  pièce  de  drap  de  soie  ;  elle 
y  joignit  des  lettres ,  et  congédia  les  envoyés 
avec  honneur,  mais  sans  qu'ils  eussent  obleim 
rien  de  positif  par  rapport  au  l»Ht  principal  de 
leiu'  voyage,  c'esl-à-ilire  la  conversion  des  pria- 
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cesmonghols.  Les  ambassadeurs  revinrent,  deux 
ans  après  leur  départ ,  trouver  saint  Louis  dans 
la  ville  d'Acre  où  il  e'tait  alors. 

Ce  fiit  aussi  un  Dominicain  que  le  saint  roi 
envoya,  en  1251 ,  au  prince  des  Assassins  ou  Is- 
maéliens, Ala-Eddin  (1),  soupçonné,  treize  ans 
auparavant ,  d'avoir  voulu  le  faire  périr,  et  qui 
avait  eu  l'audace  de  lui  demander  par  ses  en- 
voyés un  tribut  de  soumission  dans  les  murs 
d'Acre.  Les  émirs  du  Vieux  de  la  Montagne,  dé- 
concertés par  la  noble  fermeté  du  roi ,  lui  rap- 
portèrent bientôt  des  présents  de  la  part  de  leur 
maître ,  et  ils  furent  accompagnés  au  retour  par 
Yves-le-Breton,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs. 
La  mission  de  ce  Dominicain  ne  porta  point  d? 
fruits  ;  mais  elle  mériu  d'être  constatée  comme 
une  preuve  du  zèle  de  Louis  IX  pour  l'extension 
du  christianisme.  Yves  donna  au  roi  des  détails 
curieux  sur  Ala-Eddin,  qui  était  sectateuï*  d'Ali, 
et  dont  la  doctrire,  modifiée  par  le  plus  cruel 
égoïsme ,  assurait  i?  paradis  à  tous  ceux  qui  exé- 
cuteraient aveuglément  ses  ordres.  Ce  monstre 
se  jouait  de  la  fanatique  crédulité  des  serviteurs 
dont  il  s'entourait ,  au  point  de  les  faire  monter 
au  haut  d'une  tour,  puis ,  à  un  signe  de  sa  main , 
se  précipiter  en  bas  et  se  briser  en  mille  pièces. 
«  Malgré  la  religion  du  Vieil ,  dit  le  frère  Yves, 
ay  pourtant  trouvé  au  chevet  du  lit  d'Ala-Eddin 
unglivreoùilavoistescript  de  sa  main  plusieurs 
sainctes  paroles  que  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
dicta  sainct Pierre,  quand  il  vivoist  sur  la  terre. 
Alors  je  me  suis  écrié  :  «  Hé ,  pour  Dieu  !  lisez 
«souvent  ce  livre;  ce  sont  paroles  belles  et 
«bonnes.  —  Ainsy  fais-je,  avoist  respondu  le 
«Vieil.  Ay  pour  très-chier  monseigneur  sainct 
«Pierre;  car,  au  commencement  du  monde, 
«l'âme  d'Abel  le  Juste  entra  au  corps  de  Noé, 
«de  là  dans  celui  d'Abraham ,  et  enfin,  de  pa- 
«triarche  en  patriarche ,  vivifia  sainct  Pierre, 
«  lequel  est  encore  en  ce  monde  terrien.  »  Quand 
ouïs  ceci ,  continua  Yves-le-Breton ,  voulus  lui 
remonstrer  que  sa  croyance  n'estoist  bonne, 
et  l'instruire  à  nostre  foi.  Ains  le  Vieil  ne  me 
voulust  croire.  »  Peu  d'années  après ,  l'homme 
dont  le  nom  seul  faisait  pâlir  les  rois  sur  leurs 
trônes  fut  précipité  du  sien  })ar  une  conjuration 
ourdie  au  sein  de  son  propre  palais.  Rokn-Eddin , 
son  fils ,  objet  de  sa  haine  barbare ,  lui  succéda. 

(1)  RinMdi,  an.  12ât,n<>  59. 


Mais  ses  États  ne  tardèrent  pas  à  être  entière- 
ment ruinés  par  les  Tartares ,  et  le  titre  de  Vieux 
de  la  Montagne  fut  i  jamais  rayé  de  la  liste  des 
souverains  orientaux  (1). 

Le  roi  de  France ,  malgré  le  déplaisir  que  lui 
ctvait  causé  la  fausse  interprétation  donnée  par 
Ogoul-Gaïmisch  à  sa  démarche ,  résolut  de  ha- 
sarder une  nouvelle  tentative ,  afin  d'intit)duire 
la  religion  catholique  en  Tartarie.  On  ne  saurait 
assez  louer  le  pieux  soin  de  Louis  IX ,  qui , 
non  content  d'exposer  sa  vie  et  celle  des  siens 
pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  voulut  encore  faire  ces 
missions  de  religieux  pour  la  propagation  de  la 
foi  dans  des  pays  si  lointains  et  si  dangereux  ; 
éloignement  et  périls  «^ont,  à  cette  époque  sur- 
tout, l'imagination  dsvait  singulièrement  se 
préoccuper. 

Afin  de  mettre  à  couvert  l'honneur  du  roi ,  les 
Franciscains  Guillaume  de  Rubnik ,  né  dans  le 
Brabant  vers  1220  (2),  et  Barthélemi  de  Cré- 
mone, ses  envoyés,  devaient  être  censés  n'avoir 
reçu  d'ordres  que  de  leurs  supérieurs.  Ils  se  ren- 
dirent d'Acre  à  Constantinople ,  alors  soumise  aux 
Français;  et  Rubruk,  préchant  à  Sainte-So- 
phie, annonça ,  comme  on  en  était  convenu,  qu'il 
allait  dans  la  Tartarie  annoncer  la  foi  aux  infidè- 
les ,  suivant  les  statuts  des  Frères-Mineurs.  Les 
ambassadeurs  s'embarquèrent,  le  7  mai  1253, 
sur  un  bâtiment  qui  les  conduisit  à  Soldaya.  En 
arrivant  dans  cette  ville ,  ils  furent  très-surpris 
d'apprendre  qu'on  y  savait  déjà  qu'ils  étaient 
envoyés  par  saint  Louis.  Rubruk  se  procura  huit 
chariots  couverts ,  dont  deux  devaient  servir  de 
lit,  et  cinq  chevaux  de  selle  pour  la  petite 
troupe,  qui  se  composait  de  deux  religieux, 
d'un  interprète ,  d'un  guide  et  d'un  valet.  Après 
deux  mois  de  marche  dans  les  steppes  qui  sépa- 
rent le  Dnieper  du  Tanaïs  (le  Don),  les  missionnai- 
res arrivèrent  au  campement  de  Scacatay,  pour 
lequel  l'empereur  de  Constantinople  leur  avait 
donné  des  lettres  de  recommandation.  Dès  lors 
commencèrent  les  observations  intéressantes  de 
Rubruk,  qui  complètent  celles  de  Jean  du  Plan- 
Garpin.  Ils  traversèrent  ensuite  le  Tanaïs  pour  se 
rendre  auprès  de  Sartak-Khan,  qui  se  trouvait  à 


(1)  Rinaldi,  an.  1258,  n»!  59-01.  Le  marquis  de  Ville- 
neuve-Trans ,  Histoire  de  saint  Louis,  t.  ii,  p.  374. 

(2)  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires  publié  par  la 
Sofii'ttf  de  rj^ofjrapliie,  t.  iv,  p.  205. 
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[13ft3]  LIVRE  PREMIER 

troia  journëes  en  deçà  du  Volga.  Ce  prince  y  avait 
un  campement  considérable  :  ses  six  femmes , 
son  fils  aîné  et  les  deux  ou  trois  femmes  de  ce 
dernier,  avaient  chacun  une  habitation  conte- 
nant plus  de  deux  cents  chariots. 

Rubruk  dit  des  demeures  des  Tartares  (1)  : 
al^es  maisons  où  ils  habitent  pour  dormir  sont 
fondées  sur  des  roues  et  des  pièces  de  bois  entre- 
lacées ,  ci  aboutissent  en  haut  en  une  ouverture 
comiae  une  cheminée  ;  et  couvrent  cela  de  feutre 
blanc,  qu'ils  enduisent  de  chaux  on  de  terre 
blanche ,  ou  de  poudre  d'ossements ,  afin  que 
cela  reluise,  et  quelquefois  aussi  de  couleur 
noire  ;  et  cette  couverture  de  feutre  par  en  haut 
est  enrichie  de  couleurs  diverses  de  peinture. 
Au-devant  de  la  porte ,  ils  pendent  aussi  un  feutre 
tissu  de  diverses  couleurs ,  qui  représente  des 
ceps  de  vigne ,  des  arbres ,  des  oiseaux  et  autres 
bétes.  Ils  ont  de  ces  maisons-là  de  telle  grandeur 
qu'elles  ont  bien  trente  pieds  de  long  ;  car  j'ai 
pris  la  peine  quelquefois  d'en  mesurer  une  qui 
avait  bien  vingt  pieds  d'une  roue  à  l'autre , 
et ,  quand  cette  maison  était  posée  dessus , 
elle  passait  au  delà  des  roues.  Chacun  des 
côtés  avait  pour  le  moins  cinq  pieds  de  large  ; 
et  ai  compté  jusqu'à  vingt-deux  bœufs  pour 
traîner  une  de  ces  maisons ,  onze  d'un  côté  et 
onze  de  l'autre.  L'essieu  entre  les  roues  était 
grand  comme  un  mât  de  navire.  Et  y  a  un 
homme  à  la  itorte  qui  guide  les  bœufs  (PI.  VI, 
n"  1).  Ils  font  aussi  comme  de  grands  coffres  ou 
caisses  de  petites  pièces  de  bois  carrées ,  et  cela 
couvert  de  même  matière  en  dôme ,  et  à  l'un  des 
bouts  y  a  une  petite  porte  ou  fenêtre  ;  puis  cou- 
vrent ces  petites  maisonnettes  de  feutre  enduit 
de  suif  ou  de  lait  de  brebis ,  afin  que  la  pluie  ne 
le  puisse  percer  ;  et  enrichissent  cela  de  diverses 
teintures  et  broderies.  Là  ils  serrent  tous  leurs 
ustensiles  et  leurs  trésors  et  richesses ,  puis  lient 
cela  fortement  sur  des  roues  et  chars  en  façon  de 

« 

traîneaux ,  qu'ils  font  tirer  par  des  chameaux , 
afin  de  traverser  les  plus  grandes  rivières.  Ils 
n'ôtent  jamais  ces  coures  ou  maisonnettes  de 
dessus  leurs  chars.  Quand  ils  posent  leurs  maisons 
mobiles  en  quelque  endroit,  ils  tournent  tou- 
jours la  porte  vers  le  midi  ;  et  près  d'icelles  à 
côté  de  çà ,  ou  de  là ,  à  environ  demi-jet  de 


(1)  Relalion  des  voyages  en  Tarlarie  ,t\c.,  p.  11.  Éd. 
de  iioly. 
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pierre ,  ils  mettent  aussi  ces  grands  coffres ,  de 
sorte  que  leur  maison  est  située  entre  deux 
rangs  de  ces  chars  et  coffres ,  comme  entre  deux 
murailles...  Et  quand  ils  viennent  à  asseoir  ces 
maisons  pour  s'arrêter  en  quelque  lieu ,  la  pre- 
mière des  femmes  fait  poser  sa  petite  cour  vers 
l'occident;  puis  toutes  les  autres  en  font  de 
même  chacun  en  son  rang ,  si  bien  que  la  der- 
nière se  trouve  à  l'orient  ;  et  l'espace  d'entre 
elles  est  environ  un  jet  de  pierre  :  de  sorte  que 
la  cour  d'un  de  ces  riches  Tartares  semble  un 
gros  bourg ,  où  il  y  aura  toutefois  bien  peu 
d'hommes...  Après  qu'ils  ont  posé  leurs  maisons 
la  porte  au  midi ,  ils  mettent  le  lit  du  maître  vers 
le  septentrion  :  l'habitation  des  femmes  est  tou- 
jours à  l'orient,  c'est-à-dire  au  côté  gauche  du 
maître ,  qui  est  dans  son  lit  le  visage  tourné  vers 
le  midi  ;  mais  le  lieu  des  hommes  est  de  l'autre 
côté  droit  à  l'occident.  Quand  ils  entrent  dans 
ces  maisons .  ils  ne  pendent  jamais  leurs  arcs  et 
carquois  du  côté  des  femmes.  Au-dessus  de  la 
'  (-du  maître ,  il  y  a  toujours  une  petite  image , 
comme  une  poupée,  faite  de  feutre,  qu'ils  ap- 
pellent le  frère  du  seigneur  de  la  maison;  et  y 
en  a  une  autre  de  même  sur  la  tête  de  la  femme, 
qu'ils  appellent  aussi  frère  de  la  maîtresse,  et 
cela  attaché  à  la  paroi  ;  et  plus  haut,  entre  ces 
deux ,  en  est  une  autre  petite  fort  maigre ,  qu'ils 
tiennent  comme  la  gardienne  de  la  maison.  La 
maîtresse  du  logis  a  coutume  de  mettre  à  son 
côté  droit ,  au  pied  du  lit ,  en  lieu  assez  éminent, 
une  peau  de  chèvre  pleine  de  laine  ou  autre  ma- 
tière ,  et  auprès  d'icelle  une  petite  image  qui  re- 
garde ses  femmes  et  servantes.  Près  de  la  porte, 
et  du  même  côté  de  la  femme ,  est  une  autre 
image  pour  les  femmes  qui  ont  la  charge  de 
traire  les  vaches,  car  cela  est  de  l'office  des 
femmes.  De  l'autre  côté  de  la  porte ,  vers  les 
hommes ,  est  une  autre  petite  idole  pour  les 
hommes  qui  traient  les  juments.  Lorsqu'ils  s'as- 
semblent pourboire  et  faire  carrous ,  la  première 
chose  qu'ils  font,  c'est  d'asperger  de  leur  bois- 
son cette  image  qui  est  sur  la  tête  du  maître, 
et  en  font  de  même  à  toutes  les  autres  par 
ordre.  » 

L'une  des  premières  questions  adressées  aux 
missionnaires  par  l'officier  de  Sartak ,  auquel  on 
les  avait  d'abord  conduits ,  tendait  à  savoir  quel 
était  le  plus  grand  seigneur  entre  les  Francs  ou 
chrétiens  occidentaux.  Rubruk  ayant  nommé 
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l'empereur ,  il  répliqua  que  non ,  et  que  c'était 
plutôt  le  roi  de  France.  Bergeron  fait  tam  doute 
alluiioD  i  cette  réponse ,  lorsqu'il  dit  dans  sa 
préhce  de  la  Relation  dei  Voyages  en  Tarta- 
ri*  ;  «  Ce  qui  est  grandenient  à  remarquer  es 
voyajfes  de  ces  anciens  religieux  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  cette  nation ,  c'est  de  ce  que 
ces  Tartares,  qui  se  rendaient  si  formidables  à 
tout  le  reste  de  la  terre,  ne  redoutaient  rien 
tant  entre  tous  les  autres  peuples  de  deçà  que 
nos  Français.  £t  l'on  peut  voir,  en  plusieurs  en- 
droits de  ces  Relations ,  l'estime  en  laquelle  ils 
les  avaient ,  et  combien  ils  faisaient  cas  de  leur 
discipline  militaire,  qu'ils  se  disaient  vouloir 
apprendre  :  ce  qui  venait  de  la  réputation  qu'a- 
vaient l«i«  Français  d'être  les  meilleurs  gens 
d'armes  et  les  |dus  adrmts  et  gentils  cavaliers  du 
monde;  ainsi  que  le  témoigne  même,  de  son 
temps ,  ce  grand  empereur  Frédéric  Barberousse, 
en  cette  fameuse  chanson  qu'il  composa  à  la 
louange  de  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  en 
langue  provençale ,  lors  en  vogue  par  toutes  les 
cours  de  la  chrétienté,  quand  il  commence  ainsi  : 

«  Plas  mi  cavalier  Francez,  etc.  • 

Le  bruit  s'était  accrédité  dans  l'Orient  que 
Sartak  était  chrétien.  Rubruk  s'en  étant  infor- 
mé ,  on  lui  dit  de  bien  se  garder  d'employer  cette 
expression ,  et  on  ajouta  que  Sartak  n'était  pas 
ekrélien.  mais  Monghol.  Ainsi  l'on  prenait  le 
nom  de  chrétien  pour  un  nom  de  pays ,  genre 
de  méprise  assez  propre  à  déconcerter  les  mis- 
sionnaires, après  les  idées  qu'ils  s'étaient  faites 
de  la  conversion  des  princes  tartares.  Cependant 
Sartak  avait  avec  lui  des  prêtres  nestoriens  qui 
célébraient  les  offices  selon  le  rite  particulier  de 
leur  secte,  il  désira,  en  adaieltantlesFranciscains 
i  8(m  audience,  que  ces  religieux  s'y  présentassent 
avec  leur  chapelle  et  leurs  livres.  Rubruk  raconte 
ainsi  cette  présentation  solennelle  dans  sa  lettre 
à  saint  Louis  (1)  :  «  M'étant  revêtu  des  riches 
ornements  et  chappes  que  nous  avions ,  tenant 
en  main  une  fort  belle  Bible,  que  Votre  Majesté 
m'avait  donnée ,  et  un  Psautier  très-riche ,  qui 
était  un  présent  de  la  reine,  où  il  y  avait  de  très- 
belles  enluminures  ;  mon  compagnon  portait  le 
Missel  et  la  croix ,  et  notre  clerc ,  vêtu  d'un  au- 


(I)  Relation  des  voyages  en  Tarlarie,  etc. ,  p .  62.  Ëd. 
deSoly. 


tre  parement,  prit  l'encenaoîr,  et  nous  arrivâmes 
vers  Sartak.  Et  ih  levèrent  une  portière  de  feutre, 
qui  était  pendue  devant  la  porte,  afin  qu'il  nous 
|)ût  voir  arriver  en  cette  cérémonie.  Alors  ils 
commandèrent  au  clerc  et  au  truchement  de  flé- 
chir le  genou  par  trois  fois  ;  ce  qu'ils  ne  requirent 
{MM  de  nous.  Puis  ils  nous  avertirent  de  pren- 
dre soigneusement  garde,  en  entrant  ou  en 
sortant,  de  ne  toucher  pas  le  seuil  de  la  porte,  et 
que  nous  chantassions  quelques  cantiques  de  bé- 
nédiction pour  leur  seigneur.  Nous  entrâmes 
donc,  entonnant  un  Salve  Regina.  A  l'entrée  de 
la  porte,  y  avait  un  banc  sur  lequel  était  du  cos- 
mos (lait  aigre  de  jument)  et  des  lasses.  Toutes 
ses  femmes  y  étaient  venues ,  et  ces  Monghols 
ou  Tartares  nous  pressaient  fort  en  entrant  avec 
nous.  Là,  Goyat  (Nestorien  attaché  au  prince) 
prit  l'encensoir  en  main ,  et  le  présenta  à  Sartak , 
qui  le  regarda  fort  en  le  maniant;  puis  lui  fit 
voir  le  Psautier, qu'il  considéra  bien  aussi, avec 
sa  femme ,  qui  était  assise  auprès  de  lui.  Après , 
il  lui  montra  la  Bible,  et  demanda  si  c'était 
l'Évangile  :  je  lui  réirandis  que  ce  livre  contenait 
toute  la  sainte  Écriture.  Et  voyant  une  image , 
il  s'enquit  si  c'était  celle  de  Jésus-Christ ,  et  lui 
dis  que  oui  ;  car  il  faut  remarquer  que  les  chré- 
tiens nestoriens  et  arméniens  ne  mettent  jamais 
de  figure  de  crucifix  sur  leurs  croix  ;  et  serabie 
par  là  qu'ils  ne  croient  pas  bien  la  passion  du 
Fils  de  Dieu,  ou  qu'ils  en  ont  honte.  Après  cela, 
il  fit  retirer  tous  ceux  qui  étaient  à  l'entour  de 
nous,  afin  de  mieux  voir  tous  nos  parements... 
Gela  fait ,  nous  sortîmes  pour  laisser  nos  orne- 
ments et  nous  dévêtir  ;  et  vinrent  des  inteq)rètes, 
avec  Goyat ,  pour  déchiffrer  nos  lettres.  » 

Sartak  fit  conduire  les  missionnaires  au  cam- 
pement de  son  père  Batu.  Ce  prince  leur  ayant 
ordonné  d'exiÂiquer  le  but  de  leur  voyage, 
Rubruk,  qu'on  força  de  se  mettre  à  genoux 
(Pi.  VI,  n°2),  reportant  sa  pensée  vers  Dieu,  dit 
qu'il  priait  le  Seigneur,  qui  avait  donné  à  Batu 
tous  les  biens  de  la  terre ,  de  lui  accorder  aussi 
ceux  du  ciel.  Il  ajouta  que  le  prince  ne  pouvait 
les  acquérir  qu'en  embrassant  le  christianisme. 
Dieu  ayant  dit  lui-même  que  «qui  croira  et  sera 
baptisé  sera  sauvé;  mais  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné.  »  A  ces  mots ,  les  Tailares  firent  en- 
tendre un  bruit  menaçant,  sans  que  Rubruk  se 
déconcertât.  Louis  IX  demandait  pour  les  reli- 
gieux la  permission  de  demeurer  eu  Tartarie , 
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afin  d'y  prêcher  la  foi  :  Bafn  ne  voulnt  pas  pren* 
diy  8ur  lui  de  la  leur  accorder,  et  fit  dire  aux 
missionnaires  qu'ils  devaient  obtenir  à  cet  etfèt 
rautorisation  de  Mangou,  devenu  Lhâqàn  en 
l'2âO.  Ils  furent  en  conséquence  invités  i  con- 
tinuer leur  route,  pour  laquelle,  d'ailleurs, 
on  leur  fournirait  des  vivres  et  des  moyens  de 
transport. 

Les  Franciscains  suivirent  pendant  cinq  se- 
maines les  bords  du  Volga ,  presque  toujours  à 
pied,  manquant  souvent  de  nourriture.  Le  16 
septembre ,  ils  s'éloignèrent  de  ce  fleuve  en  se 
dirigeant  sur  le  Jaïk  (Oural).  On  leur  donna  des 
vêtements  plus  chauds  que  ceux  qu'ils  avaient , 
parce  que  le  froid  commençait  à  se  faire  sen- 
tir ;  et  on  leur  fournit  des  chevaux ,  dont  ils  ne 
changeaient  que  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
quoiqu'ils  fissent  au  moins  trente  lieues  de 
France.  Ils  ne  vécurent,  pendant  toute  la  route , 
que  de  millet  cuit  à  l'eau  et  de  lait  aigre  de  ju- 
ment que  les  Tartares  nommaient  cosmos  ou 
koimùs.  Le  soir,  on  leur  donnait  un  peu  de 
viande.  Ils  arrivèrent ,  le  27  décembre ,  au 
campement  de  Mangou. 

Le  l'' janvier  13&4,  on  les  conduisit  à  l'har* 
bitation  du  khàqân.  Rubruk  décrit  ainsi  le  m»* 
desle  ameublement  et  la  Mmf^icité  du  monarque , 
dont  les  armées  allaient  bientôt  embrasser  l'Asie 
dans  sa  plus  grande  étendue  (1)  :  «Le  feutre  qoi 
était  devant  la  [wrte  étant  levé,  nous  entrâmes 
dedans  ;  et,  à  cause  que  c'était  encore  an  temps 
de  Noël,  nouscommençàmes  à  entonner  l'hymne  : 
A  soli»  ortûs  eardine ,  lequel  étant  achevé ,  ils  se 
mirent  à  nous  fouiller  partout,  pour  voir  si  nous 
ne  poi-tions  point  de  couteaux  cachés ,  et  contrai* 
gnirent  notre  interprète  même  de  laisser  sa  cein- 
ture et  son  couteau  au  portier.  A  l'entrée  de  ce 
lieu ,  il  y  avait  un  banc ,  et  sur  icelni  du  cosmos. 
Auprès  de  là,  ils  firent  mettre  notre  interprète 
tout  debout,  et  nous  firent  asseoir  sur  une  forme 
vis-à-vis  des  dames.  Ce  lieu  était  tout  tapissé  de 
toile  d'or*,  et  au  milien,  il  y  avait  un  réchaud 
plein  de  feu ,  fait  d'épines  et  de  racines  d'aluine , 
qui  croît  là  en  abondance  :  ce  feu  était  allumé 
avec  de  la  fiente  de  bœuf.  Le  grand  khan  était 
assis  sur  un  petit  lit ,  vêtu  d'une  riche  robe  four- 
rée, et  fort  bistrée,  comme  la  peau  d'un  veau 


(I)  Relation  des  voyages  en  Tarton'e,  etc.,  p.  W.td. 
deSoly. 
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marin.  C'était  un  hoam  de  moyenne  itttare, 
d'un  nez  nn  peu  plat  et  rabattu,  âgé  d'environ 
quarante^nq  ans.  Sa  femme ,  qui  était  jeune  et 
aiseï  belle ,  était  aniw  auprès  de  lui ,  avec  nae 
de  set  filles ,  nommée  Gyrina ,  prête  à  marier,  et 
asaei  laide ,  avec  plusieurs  autres  petits  enfairii, 
qui  se  reposaient  sur  un  autre  lit  proche  de  là... 
Alors  le  khan  nous  h»  demander  ce  que  nous 
voulions  boire,  si  c'était  du  vin  ou  de  la  cërt- 
sine  qui  est  un  breuvage  fait  de  rii ,  on  du  cara- 
cosmos  qui  est  dn  lait  de  vache  tout  pur,  ou  du 
bail  qui  est  fait  de  miel  :  car  ils  usent  l'hiver  de 
ces  quatre  sortes  de  boisson.  A  cela ,  je  répon  di 
que  nous  n'étions  pas  gens  qui  se  plussent  beau- 
coup à  boire,  et  que,  toutefois,  nous  nouseoA* 
tenterions  de  tout  ce  qu'il  plairait  à  Sa  Grandeur 
de  nous  faire  donner.  Lors  il  commanda  de  nons 
donner  de  cette  cérasine  faite  de  riz,  qui  était 
aussi  claire  et  douce  que  du  vin  blanc,  dont  je 
goûtai  un  peu  pour  lui  obéir  :  mais ,  cependant, 
notre  interprète,  à  notre  grand  déplaisir,  s'était 
accosté  du  sommelier,  qui  l'avait  tant  foit  boire 
qu'il  ne  savait  plus  ce  qu'il  faisait  et  disait. 
Après  cela,  le  khan  se  fit  apporter  plnsieurs 
sortes  d'oiseaux  de  proie  qu'il  mit  sur  le  poing, 
les  considérant  fort.  Assez  longtemps  après,  il 
nous  commanda  de  parler.  H  avait  ponr  son  m- 
terprète  un  Nestoiien ,  que  je  ne  pensais  pas  être 
chrétien  comme  il  était  :  nous  avions  aussi  le 
nôtre ,  tel  quel ,  et ,  comme  j'ai  dit ,  fort  nal  ac- 
commodé du  vin.  Nous  étant  ddnc  mis  à  genoux, 
je  lui  dis  «que  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de 
«  ce  qu'il  lui  avait  plu  nous  amener  de  si  loin  ponr 
«  venir  voir  et  saluer  le  grand  Mangoii-Khan,  à 
«qui  il  avait  donné  une  grande  puissance  sur 
«terre ;  mais  que  nous  suppliions  aussi  la  même 
«bonté  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  qui 
«  nous  vivions  et  mourions  tons ,  qu'il  lui  |dùt  de 
«donner  à  Sa  Majesté  heureuse  et  longue  vie 
«(car  c'est  tout  leur  désir  que  chacun  prie  pour 
«leur  vie).»  J'ajoutai  à  cela  «que  nous  avions 
«ouï  dire  en  noîre  pays  que  Sartak  était  chré* 
«tien,  dont  tous  les  chrétiens  avaient  été  fort 
«  réjouis ,  et  spécialement  le  rrà  de  France ,  qui , 
«sur  cela,  nous  avait  envoyés  vers  lui  avec  des 
«lettres  de  paix  et  d'amitié,  et  pour  lui  rendre 
«  témoignage  quelles  gens  nous  étions ,  à  ce  qu'il 
«voulût  nous  permettre  de  nous  arrêter  en  son 
«  pays ,  d'autant  que  nous  étions  oUigés  par  les 
s  statuts  de  notre  ordre  d'enseigner  aux  hommes 
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•  comment  il  fout  vîvrtMlon  la  lui  de  Dieu.  Que 
«Saiiak,  8ur  cela,  nous  avait  envoyés  vers  son 
«père  Batu,  et  Batu  vers  son  Impériale  Majesté, 
«  laquelle ,  puisque  Dieu  lui  avait  donné  un  giand 
«royaume  sur  la  terre,  nous  suppliions  de  nous 
«permettre  la  demeure  en  ses  terres  et  scigneu- 
«ries,  afin  d'y  faire  faire  le*  commandements  et 
«le  service  de  Dieu ,  et  de  prier  pour  elle,  pour 
«  ses  femmes  et  ses  enfants.  Que  nous  n'avions  ni 
«or,  ni  argent,  ni  pierres  précieuses,  mais  seu- 
«lement  notre  service  et  nos  priéi-es,  que  nous 
«ferions  continuellement  à  notre  Dieu  pour  lui. 
«Qu'au  moins  nous  le  suppliions  de  nous  arrêter 
«  là  tant  que  la  rigueur  du  froid  fût  passée. . .  »  A 
cela,  le  khan  nous  répondit  :  «Que,  tout  ainsi 
«que  le  soleil  é|>and  ses  rayons  de  toute  |)art, 
«ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Batu  s'étendaient 
«partout...»  Jusque-là  j'entendis  aucunement 
notre  interprète;  mais,  du  reste ,  je  ne  pus  rien 
comprendre  autre  chose  sinon  qu'il  était  bien 
ivre,  et  selon  mon  opinion  Mangou-Khan  même 
était  un  peu  chargé...  Après  quelques  paroles  de 
compliment  et  de  devoir  envers  lui ,  nous  sor- 
tîmes de  sa  présence  avec  ses  secrétaires;  et  un 
de  ses  interprètes,  («ai  gouvernait  une  de  ses 
filles,  s'en  vint  avec  uous  pour  la  curiosité  qu'ils 
avaient  de  savoir  des  nouvelles  du  royaume  de 
France,  s'enquérant  s'il  y  avait  force  boeufs, 
moutons  et  chevaux ,  comme  s'ils  eussent  déjà 
été  tout  près  d'y  venir  et  emmener  tout.  Et  plu- 
sieurs fois  je  fus  contraint  de  dissimuler  ma 
colère  et  mon  indignation ,  leur  disant  qu'il  y 
avait  plusieurs  belles  et  bonnes  choses  en 
France ,  qu'ils  pourraient  voir  si ,  par  occasion , 
leur  chemin  s'adonnait  là.  » 

Les  deux  Franciscains  virent,  à  la  cour  de 
Mangou,  un  grand  nombre  de  prêtres  nesto- 
riens.  Non-seulement,  dans  les  festins  des  fêtes 
solennelles,  il  leur  donnait  la  préséance  sur  les 
imans  des  musulmans  et  sur  les  bonzes ,  mais  il 
-  assistait  souvent  à  leurs  offices  avec  sa  famille , 
comme  les  missionnaires  en  furent  témoins.  Il 
s'asseyait,  avec  l'impératrice,  sur  un  lit  doré, 
en  face  de  l'autel.  De  l'église  nestorienne,  il  en- 
voya chercher  les  missionnaires,  qu'il  invita  à 
chantera  leur  tour  :  les  Franciscains  entonnèrent 
aussitôt  la  prose  Venisancte  Spiritus.  Il  examina 
aussi ,  avec  curiosité ,  leur  Bréviaire  et  leur  Bi- 
ble. Il  tolérait  qu'au  dehors  les  missionnaires 
suivissent  processionaellementla  croix,  en  chau- 


lant à  haute  voix  l'hymne  Vexilla  regii  pro- 
deunt.  On  n'en  doit  pas  conclure  que  Mangou 
inclinât  intérieurement  vers  le  christianisme  : 
sa  conduite  n'était  que  le  résultat  d'une  com- 
plète indifférence  en  matière  de  religion ,  et  il 
ne  semblait  avoir  foi  qu'à  des  pratiques  super^ 
stitieuses.  L'une  de  ces  pratiques  consistait  dans 
une  sorte  de  divination  au  moyen  d'os  brûlés. 
Quand  il  voulait  entreprendre  quelque  chose, 
il  se  faisait  apporter  trois  os,  et,  les  tenant  dans 
ses  mains,  il  examinait  si  l'affaire  en  question 
pourrait  se  réaliser,  ou  non;  puis,  le  prince 
donnait  les  os  à  brûler;  dès  qu'ils  avaient  été 
passés  par  le  feu  et  noircis  par  suite  de  la  coo- 
tion ,  on  les  lui  rapportait  ;  il  regardait  alors  si 
les  os  étaient  demeurés  entiers ,  et  si  l'ardeur  (^ . 
feu  ne  les  avait  pas  fait  éclater  :  s'ils  se  trou- 
vaient intacts,  l'affaire  devait  réussir;  dans  le 
cas  contraire,  l'empereur  y  renonçait  aussitôt. 
Les  missionnaires  accompagnèrent  Mangou- 
Khan  à  Karakorum,  ville  bâtie  au  pied  des  mon- 
tagnes de  ce  nom,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
Ourquoun  (1) ,  et  dont  Rubruk  dit  qu'elle  ne 
valait  pas  la  ville  de  Saint-Denis  en  France. 
Elle  renfermait  douze  temples  d'idolâtres  de 
diverses  nations,  deux  mosquées  de  musul- 
mans, et  une  église  nestorienne.  Cette  ville, 
ceinte  de  murailles  faites  en  pisé ,  avait  quatre 
portes  :  on  vendait,  à  celle  d'orient,  le  millet 
et  les  autres  graines;  à  celle  d'occident,  les 
brebis  et  les  chèvres;  à  la  porte  du  midi,  les 
bœufs  et  les  chariots;  à  celle  du  nord,  les  che- 
vaux, lies  Franciscains,  en  arrivant  chez  les 
Tartares ,  étaient  loin  de  s'attendre  à  trouver  à 
Karakorum  un  orfèvre  de  Paris,  nommé  Guil- 
laume Boucher,  qui  avait  exécuté,  dans  le  palais 
impérial,  un  ouvrage  ingénieux  destiné  à  servir 
pour  les  deux  festins  que  l'empereur  y  donnait, 
l'un  à  Pâques,  l'autre  en  été.  C'était,  dit  Rubruk, 
un  grand  arbre  d'argent,  au  pied  duquel  étaient 
quatre  lions  aussi  d'argent,  ayant  chacun  une 
pipe  ou  canal.  Les  quatres  pipes  étaient  cachées 
dans  l'arbre,  montant  jusqu'au  sommet,  et  de  là 
s'écoulant  en  bas.  Sur  chacun  de  ces  canaux,  il  y 
avait  des  serpents  dorés,  dont  les  queues  envi- 
ronnaient le  corps  de  l'arbre.  De  l'une  de  ces  pipes 
coulait  du  vin ,  de  l'autre  du  caracostnos,  de  la 


(1)  D'Avem, 
«te,  p.  510. 
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troisième  du  bail,  de  la  dernière  de  la  cérasine. 
Au  pied  de  l'arbre,  chaque  boisson  avait  son 
vase  d'argent  pour  la  recevoir.  Entre  les  quatre 
canaux,  au  sommet,  on  voyait  un  ange  d'ar- 
gent tenant  une  trompette;  et,  au-dessous  de 
l'arbre,  un  homme,  caché  dans  un  trou,  fai- 
sait agir  l'Ange  au  moyen  d'un  conduit  au- 
quel l'orfëvre  avait  appliqué  un  soufflet.  Les 
branches  de  l'arbre,  les  feuilles  et  les  fruits 
étaient  aussi  d'argent.  Quand  on  voulait  boire , 
le  sommelier  criait  à  l'ango  de  sonner  de  la 
trompette  :  à  cet  ordre,  l'homme  rachë  soufflait 
dans  le  conduit  correspondant  à  l'ange,  qui  por- 
tait sa  trompette  à  la  bouche  et  sonnait  haute- 
ment. Avertis  par  le  son,  les  serviteurs,  placés 
dans  un  local  voisin,  faisaient  couler  la  boisson 
de  leurs  tonneaux  dans  les  quatre  canaux  qui 
y  répondaient,  et  elle  était  reçue  dans  les  vases 
d'argent  où  le  sommelier  la  puisait  pour  la  pré- 
senter aux  convives.  Le  grand  arbre  était  placé 
au  midi  du  palais ,  direction  dans  laquelle 
(l'ouvraient  trois  portes.  Ce  palais,  qui  s'étendait 
en  longueur  du  nord  au  midi,  ressemblait  inté- 
rieurement, à  une  église ,  ayant  une  large  nef 
au  milieu ,  séparée  par  deux  ordres  de  piliers 
des  nefe  latérales.  Au  nord,  sur  une  estrade 
que  desservaient  deux  escaliers ,  et  en  face  de 
l'arbre  d'argent,  le  khàqân  prenait  son  repas  et 
recevait  les  présents  des  ambassadeurs,  d'au- 
tant mieux  aperçu,  dans  ce  lieu  élevé,  que  !a  nef 
du  milieu  lestait  vide.  A  sa  droite,  vers  l'occi- 
dent, étaient  les  hommes;  à  sa  gauche,  vers 
l'orient,  les  femmes.  Une  seule  des  femmes  du 
khâqàn  s'asseyait  près  de  lui,  mais  non  à  son  ni- 
veau (PI.  YH,  n"  1).  Indépendamment  de  l'arbre 
d'argent,  l'industrieux  orfèvre  avait  fabriqué 
en  même  métal  une  croix  avec  un  crucifix ,  ce 
qui  irrita  les  prêtres  nestoriens,  qui  ne  voulaient 
pas  du  cruciHx;  il  avait  encore  sculpté  une 
image  de  la  sainte  Vierge ,  et  gravé  tout  autour 
l'histoire  de  l'Évangile.  Il  prépara  aux  mission- 
naires un  fer  pour  taire  des  hosties,  et  une 
boite  d'r  gent  pour  garder  le  saint  Sacrement. 
Il  avait  à  lui  des  ornements  que  les  Franciscains 
bénirent.  Le  Jeudi  saint  et  le  jour  du  Pâques , 
Ruhruk  cclébia  les  sainU  mystères  dans  le  Hai»~ 
tistère  des  Nestoriens,  et  donna  la  communion 
au  peuple. 

Maagou-lJian  voulut  que  les  missionnaires 
argumentas  .?ut,  en  présence  de  trois  de  ses  se- 
I. 
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crétaires,  avec  les  prêtres  des  fausses  religions: 
Ruhruk  n'eut  pas  de  peine  à  les  confondre. 
Cependant,  ees  conférences,  qui  firent  murmu- 
rer contre  l'empereur,  parce  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  disait-on,  n'avait  ainsi  laissé  dé- 
voiler les  secrets  mystères  de  la  religion ,  de- 
meurèrent sans  résultat  durable.  Mangou-Khan 
ne  tarda  même  pas  à  mander  Ruhruk  en  sa  pré- 
sence. Il  commença  par  lui  faire  une  sorte  de 
profession  de  foi  :  a  Nous  autres  Monghols ,  dit- 
il  ,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  par  le- 
quel nous  vivons  et  mourons ,  et  vers  lequel  nos 
cœurs  sont  entièrement  portés.  »  Il  ajouta  que , 
«comme  Dieu  avait  mis  aux  mains  plusieurs 
doigts,  ainsi  il  avait  préparé  aux  hommes  plu- 
sieurs chemins  pour  aller  au  ciel  ;  qu'il  avait 
donné  l'Écriture  sainte  aux  chrétiens ,  mais  que 
ceux-ci  ne  l'observaient  pas;  qu'il  avait  donné 
des  devins  aux  Monghols ,  qui  faisaient  ce  que 
ces  devins  leur  commandaient,  et  par  là  vivaient 
en  paix.  »  Il  teriaina  l'entretien  en  déclarant  que 
lesmissionnairesavaient  séjourné  trop  longtemps 
dans  son  empire ,  et  qu'ils  devaient  s'éloigner 
sans  retard.  Depuis  lors,  Rubruk  n'eut  plus  d'oc- 
casion d'instruire  ce  prince  dans  la  foi  chré- 
tienne. 

Les  devins  dont  parlait  Mangou-Khan  étaient 
les  prêtres  des  Tartares ,  et  leurs  ordres  rece- 
vaient ,  en  effet ,  sans  délai  leur  accomplisse- 
ment. Ijcur  chef,  toujours  logé  devant  l'habita- 
tion du  khâqàn ,  avait  sous  sa  garde  les  chariots 
qui  portaient  les  idoles.  Assez  versés  dans  l'as- 
tronomie pour  prédire  les  éclipses ,  les  devins 
exploitaient  dans  ces  occasions  la  crédulité  po- 
pulaire ,  et  leur  prédiction  réalisée  leur  attirait 
des  provisions  en  abondance.  Ils  annonçaient 
aussi  les  jours  heureux  ou  malheureux  pour 
toute  espèce  d'affaire  ;  et  on  ne  procédait  à  au- 
cune levée  d'hommes .  on  n'entreprenait  aucune 
expédition  militaire  sans  leur  conseil.  C'étaient 
eux  qui  présidaient  aux  purifications  par  le  feu 
des  hommes  et  des  choses.  Le  neuvième  jour  de 
la  lune  de  mai ,  ils  avaient  coutume  de  rassem- 
bler toutes  les  juments  blanches  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  haras ,  pour  les  immoler  à 
leurs  dieux,  et  ils  répandaieat  alors  les  prémices 
du  koumis  nouveau.  Les  prêtres  nestoriens,  que 
l'on  forçait  d'assister  à  cette  cérémonie  su- 
perstitieuse, avaient  la  faiblesse  d'y  paraître,  et 
même  d'y  participer,  revêtus  de  leurs  habits  sa- 
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cerdolaux  (PI.  VII ,  n°  2).  On  les  appelait  à  la 
lUMsance  des  enfants ,  afin  de  prophétiser  leurs 
destinées.  En  cas  de  maladie,  ils  déïcidaieutsi  elle 
était  naturelle  on  le  résultat  d'un  soitilége ,  et 
usaient  de  leurs  prétendus  charmes  sur  le  ma- 
lade pour  le  ^rir.  On  réclamait  même  leur  in- 
tervention contre  la  violence  du  froid; et,  plutôt 
que  d'avouer  leur  impuissance ,  ils  signalaient 
malicieusement,  comme  la  cause  du  froid  dont 
on  se  plaignait,  des  infortunés  auxquels  leur 
mensongère  accusation  coûtait  la  vie.  Quelques- 
uns  ,  se  vantant  d'un  hoirible  commerce  avec 
l'Esprit  de  ténèbres,  l'évoquaient  la  nuit,  pour 
en  obtenir  la  réponse  aux  questions  dont  le  khâ- 
qàn  désirait  la  solution.  Après  avoir  placé  des 
pièces  de  chair  bouillie  au  milieu  de  la  maison, 
ils  s'agitaient  en  frappant  sur  un  tambourin , 
s'exaltaient  à  ce  bruit  et  à  force  de  contorsions , 
puis  se  faisaient  lier  :  dans  cet  état,  disaient  les 
devins,  le  démon  venait  à  eux,  leur  faisait  man- 
ger des  chairs  préparées,  et  leur  donnait  la  ré- 
ponse attendue.  Voilà  à  quel  point  de  dégrada- 
tion morale  était  descendu  le  peuple,  que  les 
missionnaires  auraient  voulu  ramener  par  le 
christianisme  à  la  civilisation. 

En  les  congédiant ,  Mangou  exigea  qu'ils  ac- 
ceptassent trois  vêtements,  et  leur  fit  remettre 
une  lettre  pour  saint  Louis,  dans  laquelle  le 
prince  monghol  prenait  le  titi'e  de  fils  du  ciel,  de 
souverain  seigneur.  Il  y  désavouait  David ,  en- 
voyé d'Ilchi-Kathaï,  et  la  régente  Ogoul-Gaï- 
misch.  Il  y  ordonnait  au  roi  de  France ,  si  ce 
prince  voulait  mériter  ses  bontés  et  obtenir  son 
amitié,  de  suivre  exactement  les  lois  du  succes- 
seur de  Djenguyz-Khan. 

Barthélemi  de  Crémone  n'ayant  pas  voulu  re- 
passer par  le  désert  pour  retourner  au  campe- 
ment de  Batu ,  Rubruk  partit  seul  avec  un  guide 
et  un  valet.  Les  seuls  fruits  de  sa  course  aposto- 
lique se  boi-naientau  baptême  d'un  certain  nom- 
bre d'entants.  11  était  en  marche  depuis  deux 
mois ,  quand  il  rencontra  Sartak ,  qui  se  rendait 
auprès  de  Mangou.  Ce  prince  tarûire ,  s'il  faut 
en  croire  ce  qu'un  prêtre ,  nommé  Jean ,  et  qui 
se  disait  son  cha|)elain ,  annonça  à  Innocent  IV , 
venait  de  se  faire  ba|tliser  (1);  toujours  est-il 
que ,  par  s'is  ordres,  on  élevait  alors  une  grande 
église  sur  la  rive  occidentale  du  Volga.  Il  revit 

[D  lUnalili,  an.  1251,  n"»  (-4,  Waililiri(j ,  mCiiic  année. 
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avec  plaisir  le  BÙssionaAire ,  et  lut  fit  prasent  de 
deux  habits  de  soie,  l'un  pour  lui-mêoie,  l'autre 
|)our  le  roi  de  France.  Rubruk  les  envoya  tous 
deux  à  saint  Louis.  Arrivé  au  camp  de  Batu  le  16 
septembre  1-2S4 ,  il  s'empressa  de  lui  communi- 
quer la  lettre  du  khàqàn  à  Louis  IX,  comme  il  en 
avait  l'ordre  ;  et,  après  avoir  suivi  Batu  pendant 
un  mois,  il  obtint  enfin  la  permission  de  s'éloi- 
gner. Rubruk  traversa  le  Caucase,  l'Arménie,  la 
Syrie,  arriva  lelô  août  1255  à  Tripoli,  et  trans- 
mit d'Acre  au  roi  de  France  le  compte  rendu  de 
son  voyage. 
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l'égard  du  christianisme. 


La  mission  de  Rubnik  chez  les  Tartares  nous 
a  fait  descendre  jusqu'à  l'an  1256.  En  remon- 
tant aux  années  antérieures,  nous  devons  indi- 
quer plusieurs  mesures  adoptées  dans  le  but  de 
procurer  la  conversion  des  infidèles. 

Saint  Raimond  de  Pennafort,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  fut  le  troisième  maître-général  des 
Dominicains,  s'étant  démis  de  ses  fonctions,  pro- 
fita de  son  loisir  pour  réaliser  divers  projets  for- 
més dans  le  but,  soit  de  conserver  la  pureté  de 
la  foi  parmi  les  chrétiens  d'Euroi)e  auxquels  leurs 
relations  avec  les  mahométans  pouvaient  nuire, 
soit  de  faire  annoncer  avec  fruit  les  vérités  du 
christianisme  aux  musulmans ,  aux  juifs  et  aux 
hérétiques.  Le  P.  Touron  (1)  dit  de  ce  saint  : 

«  Ses  missions  étaient  continuelles  dans  diffé- 
rentes provinces  d'Espagne,  où  les  Sarrasins  se 
trouvaient  encore  en  grand  nombre,  et  il  per- 
suada à  ses  frères  de  faire  la  même  chose  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Mais,  pour  donner  de  nouvelles 
armes  aux  prédicateui-s  de  la  foi,  et  rendre  ainsi 
leurs  prédications  plus  efficaces,  il  employa  deux 
moyens  qui  servirent  beaucoup  aux  progrès  de 
l'Évangile. 

«Il  pria  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  la  répu- 


(1  )  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  SaiiU- 
Dominii/ue,i-hV-^i- 
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tation  était  4ëjà  graade  dans  TËglise,  de  faire 
un  ouvrage  où  se  trouvât  une  exposition  claire 
et  méthodique  des  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne ,  avec  leurs  preuves,  et  la  réponse  aux 
arguments  des  infidèles.  Le  saint  docteur  prit 
aussitôt  la  plume,  et  écrivit  ses  quatre  livres  de 
la  Foi  catholique,  ou  Somme  contre  les  gentils. 
Raimoud  de  Pennafort  reçut  le  premier  cet  ou- 
vrage, comme  un  présent  du  ciel. 

«  Mais  il  était  persuadé  que ,  pour  en  retirer 
tous  les  avantages  qu'il  se  proposait,  il  était  né- 
cessaire que  ceux  qui  annonçaient  l'Évangile 
aux  juifs  et  aux  Maures  fussent  eux-mêmes  en 
état  d'entendre  et  de  parler  leur  langue,  délire 
et  d'examiner  les  écrits  de  leurs  docteurs...  Dans 
ce  dessin ,  saint  Raimond  se  servit  de  la  con- 
fiance dont  l'honoraient  les  rois  d'Aragon  et 
de  Castille  pour  engager  ces  souverains  à  fonder 
deux  collèges  en  faveur  des  religieux  de  Saint- 
Dominique  ,  l'un  à  Tunis ,  et  l'autre  à  Murcie. 
Les  infidèles  même  favorisèrent  ses  désirs;  car, 
dit  un  ancien  auteur ,  la  réputation  de  sa  sain- 
teté était  si  grande,  que  les  princes  maures,  et  le 
roi  de  Tunis  en  particulier,  recherchaient  son 
amitié.  Raimond,  de  son  côté,...  profitait  de  tout 
pour  la  propagation  de  la  foi.  Il  choisit  les  plus 
habiles  maîtres  dans  les  langues  orientales,  et 
les  religie'^x  qu'il  destina  lui-même  à  cette 
étude  s'y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'ardeur 
et  de  succès.  Avec  ce  nouveau  secours,  ils  firent 
d'abord  des  fruits  très-considérables  par  leurs 
prédications  et  par  leurs  conférences.  Comme  si 
le  progrès  de  la  religion  eût  été  en  quelque  ma- 
nière attaché  à  la  connaissance  des  lan^rr:» 
on  voyait  avec  plaisir  qu'à  proportion  que 
nos  Prédicateurs  étaient  plus  instruits  dans  cel- 
les-ci, ils  faisaient  goûter  et  embrasser  toutes  les 
vérités  que  celle-là  nous  enseigne.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  depuis  au  Pape  Clément  Vlll  quen 
établissant  l'étude  de  l'arabe  et  de  l'hébreu  dans 
les  maiscms  de  son  ordre ,  saint  Raimond  avait 
également  contribué  à  la  gloire  de  l'Espagne  et 
à  celle  de  l'Église  par  la  conversion  d'une  grande 
multitude  de  gentils.  Dès  l'année  1266,  le  ser- 
viteur de  Dieu ,  écrivant  au  P.  Humbert,  cin- 
quième génei-al  de  son  ordre ,  ne  craignait  pas 
d'annoncer  qu'il  y  avait  déjà  plus  de  dix  mille 
Sarrasins  qui  avaient  demandé  la  grâce  du 
baptême,  parmi  lesquels  on  en  connaissait  plu- 
sieurs fort  disliugués  |«r  leur  savoir...  Ck;  fut  à 
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l'imitation  et  sur  le  modèle  des  étaMissanents 
dont  nous  venons  de  parler  que  le  concile  géné- 
ral de  Vienne,  dans  le  siècle  suivant,  ordonna 
que,  dans  le  Collège  romain  et  dans  leo  nniver- 
sités  de  Paris,  d'Oxford  et  et  de  Salamanque,  il 
y  aurait  désormais  des  professeurs  publics  char- 
gés d'enseigner  les  langues  orientales,  pour  ia- 
ciliter  la  conversion  des  infidèles.  » 

Jean  le  TheuUmique ,  quatrième  roûtre-génë- 
ral  des  Dominicains,  ne  se  borna  pas  à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  les  établisssements  formés 
par  saint  Raimond  de  Pennafort  dans  les  États  de 
Murcie  et  de  Tunis,  pour  initier  les  jeunes  reli- 
gieux à  la  connaissance  des  la'.igues  orientales  : 
il  engagea  encore  la  province  d'Espagne  à  fon- 
der un  cfjurs  spécial  d'arabe (1).  En  effet,  le  cha- 
pitre-général des  Frères-Prêcheurs,  tenu  en  1 266 
à  Tolède,  décréta  qu'un  cours  d'arabe  serait 
établi  chez  les  Dominicains  de  Majorque,  afin  de 
familiariser  les  religieux  qui  se  destinaient  aux 
missions  avec  la  langue  des  peuples  qu'ils  de- 
vaient évangéliser.  Les  Frères-Prêcheurs,  s'ap- 
pliquant  dès  lors  d'une  manière  régulière  et  sui- 
vie à  l'étude  de  cet  idiome,  réussirent  à  exposer 
sans  interprètes  les  dogmes  du  christianisme  aux 
mahométans  et  à  les  faire  accepter  par  beaucoup 
plus  d'infidèles  (2). 

Eh  1262,  Innocent  IV  eu!  la  pensée  de  former 
un  corps  de  missionnaires  dont  les  membres, 
ti'  r<  des  deux  familles  de  Saint-François  et  de 
Samt-Dominique ,  fussent  toujours  aussi  nom- 
breux que  zélés.  Ce  corpr  renit  \m  nom  qui 
exprimait  heureusement  sa  destination  :  ce  fut 
la  Société  des  Frires  voyagevrs  pour  Jésus- 
Christ  (S;.  Elle  eut  dans  son  sein  des  évêques  et 
des  archevêques,  auxquels  le  saint  Siège  donna 
de  grands  pouvoirs.  Les  religieux  qui  en  fai- 
saient partie  devaient  kg  répandre  sur  les  terres 
des  musulmans  et  des  idolâtres,  pour  y  prêcher 
la  foi  catholique  :  on  voit ,  par  les  diplômes 
émanés  de  divers  Papes,  qu'ils  ont  bien  rempli 
leur  mission  (4). 

A  la  prière  de  saint  Louis ,  qui  recherehait 
avec  ardeur  tous  les  moyens  de  propager  le 
christianisme.  Innocent  IV  ordonna,  en  1253, 


(  I  )  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  1. 1,  p.  t19. 

(2)  Fontana,  Monumenta  dominicana,  an.  XWd. 

(3)  Peregrinantiwn  propterCliristum. 
.4)  Waddincan.  12S2. 
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qu'un  grand  nombre  de  religieux  se  rendissent 
•<Hi  Orient,  afin  d'y  instruire  les  païens  et  les 
mahomëtauB,  de  ramener  à  Yvaùîé  les  héréti- 
ques et  de  scntenir  la  foi  des  chrétiens  captifii. 
Il  chargea  le  cardinal  Odon,  son  légat,  Je  ti- 
rer des  deux  orvlres  des  Franciscains  et  des  Do- 
minicains des  hommes  de  piété  et  de  savoir  qui 
fussent  élevés  à  l'épiscopat,  et  revêtus  de  Tau- 
torité  nécessaire  pour  accorder  aux  chrétiens 
enctNTe  peu  affermis  de  la  Tartarie  les  dispenses 
en  matière  de  jeûne  et  de  mariage  qu'il  con- 
viendrait ds  donner  (1).  Indépendamment  des 
instructions  adressées  au  légat,  le  Pape  enjoignit 
au  maître-général  des  Frëres-lPrécheurs  de  di- 
riger vers  rOrient  un  grand  nombre  de  mission- 
naires, et  il  conféra  i  ces  apôtres  divers  privi- 
lèges, comme  de  promouvoir  aux  fonctions  d'aco- 
lyte, de  dispenser  des  irrégularités,  d'absoudre 
les  meurtriers  des  clercs,  c  fonder  des  églises 
dans  ces  régions  éloignées,  de  réconcilier  celles 
qui  auraient  été  profanées ,  de  leur  attribuer  des 
prêtres  pour  les  desservir,  d'iiutoriser  les  infi- 
dèles ou  les  scbismatiques  convertis  à  conserver 
leurs  épouses  (2).  Il  e^diorta  spécialement  le  pro- 
vincial dea  Dominicains  de  Pologne  à  envoyer 
un  grand  nombre  de  ses  frères  parmi  «les  Rhu- 
thènes,  les  Danois,  les  Bulgares,  les  Gomans,  les 
Syriens,  les  Ibères,  les  Alains,  les  Gazares,  les 
Goths,  les  Ziques,  les  Jacobites,  les  Nubiens,  les 
Nestoriens,  les  Géorgiens,  les  Arméniens ,  les 
Mostélites ,  les  Indiens  et  les  autres  peuples 
puens  (3),  »  pour  travailler  à  leur  conversion. 
Les  Frères-Prêcheurs,  fidèles  à  iear  vocation, 
se  dispersèrent  auMÏtôt  an  nord  de  l'Europe  et 
en  Asie.  Innocent  Ff  autorisa  ceux  de  la  Pologne 
qui  annonçaient  ainsi  l'Évangile  aux  nations  à 
porter  le  chapeau ,  les  chaussures  et  les  gants 
rouges,  à  l'instar  des  cardinaux,  auxquels  il 
avait  donné  le  chapeau  rouge  dans  le  concile  gé- 
néral de  Lyon  :  emblèmes  éloquents,  car  ils  an- 
nonçaient que  les  Dominicains  polonais  étaient 
prêts  à  verser  leur  ^ng  pour  l'Église ,  et  qu'ils 
brûlaient  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  propa- 
gation de  l'Évangile  (4). 


(1)  Rinaldi.an.  1253,n<>48. 

(2)  Fontan?,  Moniunenla  dominiceina,  an.  I26â. 

(3)  Litterse,  Cùm  liora  dici  widecànorj  AsiisU,iOKal. 
MHgiuUiiSi. 

(4)  Fnntana,  Monumenta  dominicana,  an.  1263. 


[1968] 

Le  Frère-Prêcheur  Benoit  et  ses  ccMnpagnona, 
que  le  chapitre-général  de  l'ordre  tenu  à  Bude, 
en  1254 ,  envoya  aux  Gomans ,  recueillirent 
parmi  ce  peuple  une  ample  moisson  spirituelle. 
D'autres  Dominicains  n'obtinrent  pas  moins  de 
succès  dans  la  Thrace  et  en  Géorgie  (1  ).  Le  frère 
Anselme,  revêtu  du  titre  de  légat,  pénétra  au 
fond  de  la  Pei'se  avec  plusieurs  compagnons  : 
ils  y  convertissaient  beaucoup  d'idolâtres ,  lors- 
qu'ils furent  saisis  et  égorgés,  en  1255,  dans 
l'exercice  du  ministère  apostoli<pie  [i]. 

L'année  suivante,  Alexandre  IV  éerivit  au 
provincial  des  Dominicaiiis  d^pagne  d'envoyer 
de  ses  frères  dans  les  terres  des  musulmans  et  à 
Tunis  en  Afrique  :  il  accoitkit  plusieurs  privi- 
lèges aux  missionnaires  qai  recevraient  cette 
destination.  Les  désirs  du  sœverain  Pontife  fu- 
rent réalisés  par  l'envoi  de  liominicains,  aussi 
savants  que  vertueux,  à  Murcie,  à  Grenade,  etc., 
ainsi  qu'en  Barbarie  (3);  et  les  Ghrc^ques  de 
l'ordre  disent  «  qu'ils  brillèrent  comme  des  étoiles 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'infidélité.  »  lia  con- 
version de  dix  mille  musulmans,  résultat  de  leurs 
efforts,  témoigna  de  la  fécondité  permanente  de 
l'Église.  Ils  ramenèrent,  en  outre,  beaucoup 
d'apostats ,  et  soutinrent  la  foi  des  chrétiens 
esclaves  des  mahométans.  Stanislas  de  Gracovie, 
provincial  des  Dominicains  de  Pologne,  reçut 
d'Alexandre  IV  les  mêmes  instructions  que  le 
provincial  d'Espagne. 

Ge  Pape  avait  tellement  à  cœur  l'extension  du 
règne  de  J.-G.,  qu'il  stimulait  sans  cesse  le  zèle 
des  Frères-Prêcheurs  et  Mineurs  par  la  conces- 
sion de  nouveaux  privilèges  (4).  Les  religieux, 
auxquels  il  ouvrait  ainsi  la  carrière  des  missions, 
s'y  élancèrent  a'^'ec  une  ardeur  généreuse ,  se 
félicitant  des  fatigues  et  des  tribulations  qu'ils 
supportaient  pour  la  gloire  de  Dieu.  On  voit, 
par  le  titre  du  diplôme  qui  conféra,  en  125S, 
des  privilèges  aux  Franciscains,  que  leurs  mis- 
sionnaires se  trouvaient  sur  tous  les  points  à 
ct^te  des  Dominicains  ;  car  le  Pape  adresse  ce  di- 
plôme «à  nos  chers  fils  les  Frères  de  l'ordre  des 
Mineurs  dans  les  terres  des  Sarrasins,  des  Païens, 
des  Grecs,  des  Bulgares,  des  Gomans,  des  Éthio- 


(1)  FmtaiM,  Monumenta  domiKUnmatM.  13S4. 
(3)  /but.,  an.  1255. 
a  INd.,  an.  1256. 
'f  Jhid.,  an.  1258.  Wadding,  mâne  anute 
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[1260]  LIVRE  PREMIER. 

pieiiM,  des  Syriens,  des  Ibères,  des  Alains,  des 
Gaiares,  des  Goths,  des  Ziques,  des  Ruthènes, 
des  Géorgiens,  des  Nubiens,  des  Nestoriens,  des 
Jacobites,  des  Arméniens,  des  Indiens,  des  Mos- 
télites,  des  Tartares,  des  Hongrois  de  la  grande 
Hongrie,  desTurks  et  des  autres  nations  infidèles 
de  l'Orient,  ou  dans  toute  autre  contrée  :  »  énu- 
mération  qui  nous  apprend  combien  le  zèle  pour 
la  propagation  de  la  foi  embrassait  alors  de  pays 
divers. 

De  tous  les  peuples  qu'indiquait  Alexan- 
dre IV,  les  Tartares  étaient  les  plus  puissants. 

Houlagou,  frère  de  Mangou-Khan,  envoyé 
en  1255  dans  l'Asie  occidentale,  se  signala 
par  la  destruction  de»  Ismaéliens  (1) ,  et  par  la 
prise  de  Bagdad,  qui  mit  fin,  en  1258,  à  la  puis- 
sance des  khalyfes(2).  Il  avait  épousé  une  N'esto- 
rienne,  et  traita  bien  les  chrétiens  (3)  :  un  ora- 
toire, dressé  dans  son  oulous  de  la  plaine  de 
Moughan,  servait  aux  offices  des  Arméniens ,  des 
Géorgiens  et  des  Syi'iens.  Le  campement  d'Hou- 
lagou  dans  la  Perse  devint  un  centre  de  gouver- 
nement à  peu  près  indépendant  du  grand  em- 
pire moughol. 

On  peut  en  dire  autant  du  campement  de  Be- 
reka,  successeur  de  Batu,  par  lequel  la  Pologne 
fut  horriblement  ravagée.  Sadoc,  que  saint  Do- 
minique avait  envoyé  en  Hongrie  pour  y  p  lécher 
Jésus-Christ,  gouvernait  une  pieuse  colonie  de 
ses  frères  à  Sandomir,  lorsque  cette  seconde 
irruption  des  Tartares  eut  lieu  en  1260.  Bzo- 
vius  (4)  rapporte  que  la  glorieuse  épreuve  réser- 
vée à  ces  Dominicains  leur  fut  ainsi  révélée.  La 
veille  du  jour  de  leur  mort,  le  novice  qui  faisait 
au  réfectoire  la  lecture  du  Martyrologe  y  vit 
inscrits  en  lettres  d'or  ces  mots  :  «  A  Sando- 
mir, le  supplice  de  quarante -neuf  martyrs.  » 
D'abord  incertain  s'il  les  lirait  ou  non,  il  fiait 
par  les  prononcer  à  haute  voix.  Sadoc  et  les 
autres  Pères,  étonnés,  voulurent  voir  le  livre; 
mais  les  lettres  d'or  s'évanouissaient  entre  leurs 
mains.  Le  prieur,  se  tournant  alors  vers  les 
religieux ,  leur  dit  :  «  Ces  lettres  divinement 
tracées  sont  un  avertissement  du  ciel,  mes  frères 
bien-aimés ,  et  elles  n'ont  pas  été  mises  en  vain 
sous  les  yeux  de  ce  jeune  et  innocent  novice  : 

(1)  Rinaldi .  an.  1258,  m»S0-6L  » 

(2)  yM<l.,an.l258,  no*  40,  41. 

(3)  /bid.,  an.  1258,  n»  42;  an.  1260,  n-  28, 29,  etc. 

(4)  Cité  par  Fontana,  MommeHladomitac€ma,m.  laOP. 
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l'auteur  de  la  vie  et  de  la  mort  notis  invite  ainsi 
à  nous  préparer  pour  demain  à  gagner  la  vie  qui 
ne  finit  point.  Qu'aucun  de  nous  ne  néglige  donc 
de  se  fortifier  par  la  réception  du  saint  et  doux 
viatique.  Le  Tartare  nous  ôtera  la  vie,  mais  une 
vie  mortelle,  passagère,  pleine  de  douleurs  ;  au 
contraire,  une  vie  éternelle  et  pleine  de  félicité 
nous  sera  accordée  par  J.-G.,  le  roi  des  mar- 
tyrs. »  En  effet,  le  jour  suivant,  les  Tartares  pri- 
rentSandomir  d'assaut.  Sadoc  ayant  réuni  tousses 
frères  dans  l'église,  ils  y  chantèrent  l'antienne 
Salve  Regina,  et  les  barbares  les  massacrèrent  au 
moment  où  ils  célébraient  les  louanges  de  Dieu  qui 
les  avait  rendus  dignes  de  la  palme  immortelle 
(Pi.  VIII,  n<>l).  Sadoc  et  ses  quarante-huit  conh 
pagnonsfurentaussitôthonorés  comme  mart3rr&. 
Alexandre  IV  approuva  leur  culte  pour  la  ville 
de  Sandomir;  mais  Pie  VU  l'a  étendu  à  tout 
l'ordre  de  saint  Dominique.  lia  mort  d'un  autre 
missionnaire  ne  fut  pas  moins  glorieuse.  C'était 
un  prince  de  Hongrie,  qui,  parvenu  à  un  âge 
avancé,  et  fatigué  du  poids  des  dignités  humai- 
nes, avait  échangé  les  insignes  de  la  souverai- 
neté contre  l'habit  de  Saint- Dominique.  Il  avait 
ensuite  évangélisé  au  loin  les  nations  barbares. 
Le  prieur  du  couvent  qui  abritait  la  vieillesse 
de  ce  missionnaire,  voyant  les  Tartares  envahir 
la  Hongrie,  songea  à  s'éloigner  avec  ses  frères, 
pour  éviter  la  mort.  Le  bon  religieux  le  supplia 
de  le  laisser,  comme  gardien  du  couvent  et  de 
l'église  ;  ajoulant,  pour  vaincre  ses  refus,  qu'il 
était  déjà  vieux,  et  que,  si  les  Tartares  venaient 
à  le  tuer,  la  mort  d'un  vieillard  inutile  ne  pré- 
judicierait  pas  à  l'ordre.  Sa  persistance  triompha 
des  hésitaiions  du  supérieur.  Il  fortifia  dans  la 
foi  les  fidèles  de  la  ville,  leur  administrais  sa- 
crements, les  disposa  à  recevoir  pour  l'amour  de 
Dieu  et  sans  crainte  la  mort  que  leur  apportaient 
les  ennemis  de  la  religion  catholique;  et,  quand 
ses  frères  revinrent,  quelques  jours  après,  dans 
leur  couvent ,  ils  trouvèrent  le  saint  vieillard 
prosterné  devant  le  maître-autel ,  baigné  dans 
son  sang,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  le 
corps  percé  de  coups  de  lance,  et  la  cervelle 
hors  de  la  tête  (1)  (PI.  VIII,  n<'2).  Tant  d'héroïs- 
me aurait  dû  frapper  les  Monghols  qui  en  furent 
les  témoins  :  il  les  trouva  insensibles  ;  et  même  le 
musulmanisme,  que  Berekafinit  par  embrasser, 

(1)  Fonuna,  Mohumenta  dominicana,  an.  1261,  p.  80. 
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avec  unepartiede  K(s  peuples,  en  le  rendant  pour 
toujours  renm^mi  des  chrétiens,  Taninia  contre 
les  princes  de  son  sang  qui  commandaient  au 
midi,  et  qui  suivaient  l'ancienne  croyance  des 
Tartarcs.  Il  le  disposa,  mtAffvé  rëlnignement 
des  lieux ,  à  faire  une  alliance  avec  le  sultan 
d'Éjnrpte.  I 

Après  la  mort  de  Mangou-Khan,  Koublaï, 
frère  de  cet  emjKjreur  et  de  Houlagou ,  fut  pro- 
clamé khâqàn  en  1260.  Ce  fut  ce  prince  qui.  au 
Kathal,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  Chine,  déjà 
soumis  {«r  les  Tartares,  joignit  le  Mangy, 
c'est-à-dire  la  Chine  méridionale.  Il  essaya 
même  la  conquête  du  Japon ,  mais  sans  que  son 
entreprise  fût  marquée  autrement  que  par  les 
désastres  de  sa  flotte.  Plus  heureux  ailleurs,  il 
rendit  tributaires  le  Tong-King,laCochinchine, 
le  Pégu ,  assujétit  le  Tibet  et  les  pays  qui  sépa- 
raient le  cours  du  Gange  des  fleuves  de  l'Asie 
orientale.  Aucun  document  ne  peut  faire  appré- 
cier Koublaï  et  son  vaste  empire  aussi  bien  que 
le  Voyage  du  Vénitien  Marco  Polo ,  dont  il 
convient  de  dire  ici  quelques  mots  d'après  Kla- 
proth(l). 

Le  commerce ,  qai  était  la  source  de  la  pros- 
périté des  Véniticii;,  ï. va.it attiré  à Constantino- 
}ile,  VD",  12fi0,  Nicol'i  ef  Marco  Poli.  Tous  deux 
se  rendirent,  en  li25(ji.  près  du  khan  des  Tar- 
tares qui  occupaiei  i  les  rives  du  Volga  ;  mais  la 
guerre  les  obligea  l'un  et  l'autre  à  quitter  pré- 
cipitamment le  territoire  de  Bereka  où  ils  s'é- 
taient arrêtés ,  et  ils  passèrent  à  Boccara ,  vers  le 
sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Leur  commerce  les 
retint  pendant  trois  ans  dans  cette  contrée  :  ils 
étudièrent  la  langue etles mœurs desTartares, et 
se  décidèrent  ensuite  à  se  rendre  auprès  de  Kou- 
blaï. Leur  départ  de  Venise  n'avait  précédé  que 
de  quelques  mois  la  naissance  de  Marco  Polo  ; 
et,  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie  après 
vingt  ans  d'absence,  ce  jeune  Vénitien,  qui  avait 
perdu  sa  mère  dés  le  berceau ,  connut  sa  famille 
pour  la  première  fois.  Les  deux  voyageurs  de- 
vaient retourner  en  Asie:  Mareo  Polo  voulut  les 
suivre.  Ce  pénible  voyage  des  Vénitiens  dura 
rois  ans ,  et  ils  ne  parvinrent  que  sur  la  Bu  de 
1274  à  la  résidence  de  Koublaï.  Marco  Polo  fut 


(1)  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires,  publié  par  la 
Société  de  c^ocraphie,  t,  i.  Introduction  aux  Voyages  de 
NarcpPoto. 


attaché  au  service  du  khéqân;  les  int  'r^s  d« 
l'empire  et  les  grands  oyages  occupèient  les 
plus  belles  années  de  sa  vie;  et  quand  il  reptut 
en  Europe ,  en  1296 ,  après  avoir  parcmim  le» 
îles  et  les  riva{f(vs  d  la  mer  des  Indes ,  il  con- 
courut ,  avec  le"  (uiMtionnaires ,  à  attirer  l'atten- 
tion des  Occidentaux  sur  des  régions  qu'aiictm 
Européen  n'avait  observées  avant  eux.  En  iiei- 
gnant  les  mœurs  de  la  cour  de  Koublaï ,  Marco 
Polo  rappelle  aussi  celles  de  tous  les  peui^les 
tartares.  La  chasse  est  le  premier  plaisir  de 
celte  nation  guerrière.  Les  Tartares  dressent  lea 
faucons  et  les  autres  oiseaux  de  proie  à  poursui- 
vre les  animaux  plus  faibles.  Des  meutes  nom- 
breuses attaquent  les  sangliers ,  les  ours  et  les 
cerfs.  Tantôt  ou  fait  la  guerre  aux  lions  ^t  aux 
tigres ,  tantôt  on  les  élève  à  combattre  d'autres 
bêtes  sauvages.  Les  chameaux  portent  les  ba- 
ffagesducamp.  On  introduit  dans  les  armées  les 
éléphants  qui  sont  enlevés  à  l'ennemi  ;  et  le  sou- 
verain emprunte  des  peuples  qu'il  a  vaincus  les 
moyens  d'augmenter  ses  forces.  Le  règne  de  Kou- 
blaï offrit  un  phénomène  remarquable.  On  vit  le 
souverain  d'une  grande  partie  de  l'Asie  comman- 
der à  la  fois  à  ses  nations  les  plus  civilisées  et  à 
celles  qui  étaient  les  plus  dégradées,  encourager 
ici  les  arts  de  la  paix ,  et  maintenir  ailleurs  toute 
l'activité  guerrière ,  amollir  les  peuples  vaincus 
et  déchaîner  contre  d'autres  États  ses  armées  victo^ 
rieuses.  Les  progrès  de  la  civi  jsation  étaient  sans 
cesse  contrariés  luir  les  mœurs  primitives,  que  la 
religion  catholique  pouvait  seule  corriger:  aussi 
le  contact  deces  tribus  ignorantes  et  belliqueuses 
avec  une  nation  paisible  et  relativement  policée 
n'opéra  point  la  fusion  des  deux  peuples.  Les 
Tartares  conservèrent  leurs  armes ,  leurs  coutu- 
mes ,  au  milieu  des  nouvelles  conquêtes.  Néan- 
moins, ils  respectèrent  les  usages  des  vaincus: 
ils  empruntèrent  une  partie  de  leurs  jouissances , 
protégèrent  l'exercice  des  arts  qu'ils  ne  culti- 
vaient point ,  et  se  crurent  intéressés  à  mainte- 
nir la  prospérité  de  l'empire  qu'ils  avaient  sou- 
mis. Le  khâqàn  partagea  en  neuf  gouvernements 
le  territoire  du  Mangy.  Trois  provinces  furent 
C(Hifiées  à  ses  fils,  les  autres  à  ses  principaux 
officiers,  et  Marco  Polo  fut  chargé,  pendant 
trois  ans ,  de  remplacer  un  de  ces  gouverneurs. 
Un  emploi  si  élevé  le  mit  à  portée  de  bien  con- 
naître tous  les  ressorts  de  l'administration, 
tout'^s  les  ressources  de  l'empire ,  et  il  en  décrit 
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une  partie  (lana  soo  ouvrage.  Il  indique  le  sya- 
téuie  monétaire  adopte  dfuu  les  État»  du  khâtjàn, 
où  des  monnaies  d'écorce  étaient  généralement 
répandues,  et  où  l'or,  l'argent,  les  coquillages , 
les  |)ains  de  sel ,  étaient  les  signes  et  les  moyens 
d'échange  usités  dans  plusieurs  provinces.  Il 
rappelle  les  travaux  entrepris  pour  ouvrir  des 
communications  entre  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. Ici ,  l'on  a  creusé  des  canaux ,  qui  unissent 
entre  eux  les  grai\ds  fleuves  et  prolongent  la  na- 
vigation intérieure  ;  là ,  des  routes  pai't»>nt  ilr- 
la  capitale,  et  divergent,  comme  autui'< 
rayons,  vers  les  pays  éloignés.  Des  habit, 
s'élèvent  de  distance  en  dislance  ;  des  rel 
sont  prêts  pour  les  courriers  et  les  envoy( 
le  grand  khan  a  chargés  d'une  mission ,  ou  <|ui 
se  rendent  auprès  de  lui.  Des  barques  sont  pla- 
cées pour  le  passage  des  iieuves.  Koublaï  or- 
donne que  les  routes  soient  plantées  d'arbres, 
ou  soient  jalonnées ,  dans  les  déserts  stériles , 
par  des  bornes  de  pierre  qui  eu  marquent  la  di- 
rection. Il  veille  aux  besoins  des  contrées  qui 
ont  été  dévastées  par  quelque  fléau ,  et  fait  di»- 
tribuer  des  provisions  aux  pauvres  de  sa  capi- 
tale. Plus  de  vingt  mille  enfants  étaient  exposés 
chaque  année  il  les  fait  recueillir  ;  on  les  élève 
par  ses  soins  ;  .es  riches  qui  n'ont  pas'  de  famille 
en  adoptent  un.;  partie  ;  les  autres  orphelins  sont 
attachés  au  service  de  rem))ereur  ou  à  son  ar- 
mée. Les  impôts  sur  le  commerce  forment  la 
principale  partie  des  revenus  du  khàqàn  ;  mais 
d'autres  tributs  lui  sont  remis ,  dans  les  princi- 
jiales  fêtes  de  l'année ,  |)ar  les  chefs  qui  viennent 
lui  rendre  hommage.  Des  chevaux ,  de  riches 
étoffes,  des  pierres  précieuses,  tout  ce  que  le 
dévouement  ou  l'ambition  peut  offrir  au  souve- 
rain ,  soit  en  témoignage  de  zèle ,  soit  pour  at- 
tirer ses  regards ,  augmente  ses  ressources  pen- 
dant la  guerre ,  ou  contribue  à  l'éclat  de  sa  cour. 
Le  monarque  ré{)and ,  à  son  tour,  les  trésors 
qu'il  a  reçus  ;  et  cet  échange  de  services  et  de 
libéralités,  que  l'usage  maintient,  devient  le 
premier  lien  de  l'obéissance  et  du  pouvoir.  C'est 
surtout  à  la  capitale  du  Kathaï  et  à  celle  du 
Mangy  que  s'arrêtent  les  descriptions  de  Marco 
Polo.  Dans  la  première,  il  fait  remarquer  toutes 
les  habitudes  d'un  peuple  conquérant  ;  dans  la 
seconde ,  toutes  celles  qui  tiennent  aux  arts  de 
la  paix.  Quinsay  est  assis  au  bord  d'un  grand 
fleuve ,  et  coupé  par  de  nombreux  canaux  ;  un 
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lac  s'étend  dans  riotérieur;  de»  barques  y  cir- 
culent sans  cesse;  toute  l'industrie  du  Mangy  m 
peint  dans  cette  capitale,  et  l'on  y  voit  un  peuple 
amolli ,  regrettant  une  indépendance  qu'il  o'H 
l>as  su  maintenir,  cherchant  tour  à  tour  à  ne- 
couer  le  joug  ou  à  gagner  ses  vainqueurs,  et  con- 
servant res|)érance  de  s'affranchir  s'il  peut  faire 
partager  ses  mœurs  à  ses  maîtres.  Koublaï ,  après 
avoir  conquis  un  État  florissant ,  n'eut  garde 
d'en  épuiser  les  richesses.  Il  favorisa  les  rela- 
tions du  commerce,  et  les  dirigea  vers  les  pnv 
viuces  du  Midi ,  qui  étaient  plus  industrieuses  et 
<liK  fertiles,  vers  les  îles  à  épiceries,  vers  le 
If  es  de  U  Cochinchine  et  de  la  presqu'île  de 
ica.  Lorsque  Marco  Polo  parcourut  ces  coo- 
lrét;s.  d'autres  productions  s'offrirent  à  ses  yeux. 
Ce  n'étaient  plus  les  pelleteries  variées ,  qui  sont 
la  richesse  des  forêts  du  Nord  ;  les  tissus  d'or  et 
de  soie ,  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  des  Orien- 
taux ;  ou  ces  vases  fragiles  dont  l'émail  est  orné 
des  plus  vives  peintures.  Une  nature  féconde  a 
couvert  de  précieux  végétaux  les  rivages  et  les 
îles  de  la  mer  des  Indes.  Le  vin  est  remplacé  par 
le  suc  d'un  arbre  ;  le  palmier  donne  son  lait; 
l'arbre  à  pain  nourrit  les  habitants  ;  ils  s'eni- 
vrent des  feuilles  du  bétel,  se  rafraîchissent 
avec  la  gomme  du  mastic ,  augmentent  par  des 
stimulants  variés  la  saveur  de  leurs  aliments. 
Tout  ce  qui  |)eut  aiguillonner  et  flatter  le  goût 
abonde  dans  ces  climats  est  recherché  par  tous 
les  peuples ,  et  se  répand  surtout  chez  les  nations 
civilisées.  La  terre ,  revêtue  d'une  si  riche  pa- 
rure dans  ces  contrées  équinoxiales,  renferme 
aussi  de  nouveaux  trésors  dans  son  sein.  La  to- 
fuize,  l'améthyste,  l'émeraude,  s'y  trouvent  con- 
fondues avec  les  saphirs  de  Ceylan ,  avec  les 
diamants  de  Golconde ,  avec  les  rubis  des  mon- 
tagnes où  le  Gange  prend  sa  source.  La  perle  se 
pêche  dans  les  parages  de  Ceylan  et  d'Ormuz. 
Tous  ces  produits  de  la  terre  et  de  la  mer  sont 
portés  sur  d'autres  rivages  ;  le  commerce  de 
l'Inde  s'étend,  comme  une  chaîne  immense, 
entre  les  États  de  Koubbï,  les  rives  du  golfe 
Persique  et  de  la  mer  Rouge ,  les  côtes  de  l'A- 
frique et  de  Madagascar.  Marco  Polo  trace  jus- 
qu'à cette  île  la  navigation  des  Asiatiques  du 
moyen  âge.  Il  obsei-ve ,  à  plusieurs  reprises  et 
dans  les  différentes  parties  de  son  trajet,  le  phé- 
nomène des  moussons ,  qui  tantôt  l'entraîne  vers 
les  coutrées  qu'il  veut  parcourir,  tantôt  l'oblige 
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i  suspendre,  pendant  plusieurs  mois,  le  cours 
de  son  voyage.  Il  ne  va  point  jusqu'à  Madaga»- 
car,  et  des  rives  de  l'indus  il  rentre  dans  le  goll(! 
Persique  ;  mais  il  apprend  qu'en  faisant  voile 
vers  oette  île,  les  vaisseaux  naviguent  beau- 
coup (dus  rapidement  qu'à  leur  retour,  et  qu'ils 
seraient  emportés  vers  le  midi  par  un  courant 
encore  plus  impétueux,  s'ils  s'avançaient  au  delà 
de  Madagascar  :  remarque  qui  peut  expliquer  par 
quels  motifi  les  anciens  navigateurs  ne  parvin- 
rent pas  à  découvrir  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique.  Quelques  épreuves  avaient  sans  doute 
ftitoonnaitre  que  les  bâtiments  entraînés  au  midi 
de  Madagascar  n'avaient  rencontré  aucune  terre 
dans  cette  direction,  et  qu'un  immense  abime 
était  ouvert  devant  eux.  Ceux  qui  [échappèrent 
aux  périls  de  cette  navigation ,  et  que  la  mous^ 
son  du  printemps  put  ramener  vers  les  Indes, 
découragèrent  les  voyageurs  qui  auraient  été 
tentés  de  courir  le  même  hasard.  Les  procédés 
de  navigation  et  les  différentes  formes  de  bâti- 
ments connus  des  Asiatiques  sont  indiqués  par 
Marco  Polo.  S'il  décrit  le  lac  de  Quinsay  ou  les 
fleuves  et  les  canaux  qui  coupent  le  Mangy,  ce 
sont  des  bateaux  larges  et  sans  carène ,  qui  glis- 
sent sur  les  eaux  et  traversent  les  bas-fonds.  Les 
vaisseaux  qui  se  rendent  des  rivages  de  l'einpire 
dans  la  mer  des  Indes  portent  quatre  mâts  et 
neuf  voiles  ;  ils  ont  un  double  pont  pour  le  loge- 
ment des  passagers ,  et  peuvent  recevoir  jusqu'à 
trois  cents  hommes  d'équipage.  Les  navires 
d'Ormuz  prennent  moins  d'eau  ;  la  forme  en  est 
plus  légère  ;  ils  n'ont  qu'un  mât  et  une  voile  ;  et 
ces  embarcations ,  dont  les  pièces  ne  sont  assem- 
blées ^e  par  des  liens  d'écorce ,  se  brisent  quel- 
quefois dans  le  cours  de  la  navigation.  Marco  Polo 
nomme  plusiev  i  s  parages  de  la  mer  des  Indes  d'où 
l'on  n'aperçoii.  plus  l'étoile  du  Nord ,  qui  servait 
de  guide  aux  mariniers;  il  désigne  les  lieux  où 
elle  reparaît,  ceux  où  elle  s'élève  plus  ou  moins 
sur  l'horizon ,  et  il  donne  ainsi  l'indication  ap- 
proximative de  quelques  latitudes  ;  mais  nuUe 
part  il  ne  fait  mention  de  la  boussole  :  silence  qui 
porterait  à  croire  que  les  Orientaux  n'en  con- 
naissaient pas  encore  l'usage ,  quoique  plusieurs 
traditions  leur  aient  attribué  cette  découverte , 
dont  les  peuples  d'Occident  ont  également  fait 
honneur  à  un  habitant  d'Amalfi.  Le  Vénitien , 
avant  de  terminer  ses  relations  maritimes ,  ar- 
rête l'attention  sur  ces  îles  où  les  habitudes  de 


la  pèche  séparent,  pendant  une  partie  de  l'a»» 
fée ,  les  hommes  et  les  femmes  ;  il  peint  lei  em- 
bûches que  les  pirates  dressent  aux  navigateurs 
dans  les  mers  du  Guiurate  ;  il  décrit  les  parages 
de  Socotora,  où  la  pèche  de  la  baleine  occupait 
alors  un  grand  nombre  d'hommes.  Dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  on  retrouve  quelques  tra- 
ditions fabuleuses  sur  des  objets  qu'il  n'avait  pas 
observés  lui-même.  Ainsi ,  il  fait  planer  au  midi 
de  Madagascar  l'oiseau  rue ,  dont  il  exagère  la 
force,  et  dontl'immense  envergure  surpasse  celle 
du  condor,  qui  toutefois  a  pu  servir  originaire- 
ment de  type  à  cette  descriptirai.  Les  merveilles 
du  nord  répondent  à  celles  du  midi.  C'est  dans 
cet  air  brumeux  que  les  griffons  dressentleur  vol 
et  fondent  sur  leur  proie.  Les  ténébreux  hivers 
des  régions  boréales  sont  représentés  comme  une 
nuit  éternelle  ;  des  hordes  vagabondes  viennent 
y  dépouiller  les  habitants  ;  la  misère  de  ces  pays 
sauvages  ou  la  crainte  d'y  pénétrer  les  rend 
inaccessibles  ;  et  la  crédulité  en  a  fait  le  pays  des 
monsttvs,  duis  un  temps  où  les  récits  merveilr 
leux  étaient  adoptés  sans  examen.  De  ces  tradi- 
tions invraisemblables ,  que  Marco  Polo  rappelle 
sans  les  garantir,  il  revient  aux  événements  his- 
toriques des  derniers  temps  qu'il  a  passés  en 
Asie.  Ces  événements  étaient  ceux  qui  devaient 
intéresser  le  plus  vivement  ses  contemporains. 
L'Europe  voyait ,  dans  les  guerres  et  dans  les 
révolutions  qui  déchiraiopt  l'immense  famille 
des  Tartares ,  un  principe  de  sécurité  pour  elle- 
même. 


CHAPITRE  IV. 

Relisions  professées  dans  les  pays  conquis  au  midi  par 
l'empereur  Koublaï  :  1°  RdiQion  de  riode. 

Koublaï,  dès  son  avènement,  se  fixa  sur  le 
choix  de  la  religion  qu'il  voulait  faire  embras- 
sera ses  peuples  (1).  Afin  que  l'on  puisse  bien  ap- 
précier la  conduite  de  ce  prince ,  dont  les  con- 
quêtes s'étendirent  sur  l'Inde  et  sur  la  Chine, 
nous  devons  d'abord  jeter  un  coupd'œil  sur  les 

(i)  Abel  de  Rémusat,  Mémoire  sur  les  relations  politi- 
ques des  princes  chritiens,  et  particulièrement  des  rois  de 
France,  avec  les  empereurs  monfjhols ,  dans  les  nouveaux 
Mémoires  de  l'Jcadémie  des  iiucriptions,  t.  vu,  p.  M9, 
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eroyanoes  qui  régnaient  dam  ces  pays.  Et  dV 
bord,  noua  parlerons  de  Tlnde,  où  une  éode 
nouvelle,  dédaignant  le  témoignage  de  la  fi^e- 
nè$e,  et  déidaçant  le  berceau  de  rhumanitë,  a 
été  chercher,  et  a  voulu  trouver  la  source  des 
traditions  anti<[ues,  le  foyer  de  la  civilisation 
primitive ,  le  principe  de  toutes  les  religions. 

«  S'il  est  une  contrée  sur  la  terre,  dit  M.  Gui> 
gniaut  (1),  qui  puisse  réclamer  i  juste  titre 
l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'espèce 
humaine,  ou  au  moins  le  théâtre  d'une  civili- 
sation primitive ,  dont  les  développements  suo- 
cessifi  auraient  porté  dans  tout  l'ancien  monde, 
et  peut4tre  au  delà ,  le  bienfait  des  lumières , 
cette  seconde  vie  de  l'humanité  ;  s'il  est  une  re- 
ligion qui  s'explique ,  comme  d'elle-même ,  par 
In  impressions  puinantes  de  la  nature  et  par  les 
libres  inspirations  de  l'esprit,  et  dont  les  formes 
niûves  et  sublimes,  les  conceptions  simples  et 
profondes  en  même  temps,  le  système  vaste  et 
hardi,  expliquent  à  leur  tour,  avec  quelque  suc- 
cès, les  dogmesetles symboles  religieux  de  la  [du- 
part  des  autres  peuples  :  cette  cmtrée,  assurément 
c'est  l'Inde;  cette  religion,  celle  qui  nous  ap- 
paraît ,  vivante  encore,  sur  les  rives  du  Gange, 
avec  ses  prêtres ,  ses  autels ,  ses  livres  sacrés  et 
ses  poésies ,  ses  pratiques  et  ses  doctrines.  Tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle ,  l'Inde  est 
debout  sur  ses  propres  ruines ,  comme  un  foyer 
éternellement  lumineux  où  viennent  se  ooncoD- 
trer  les  rayons  épars  qui  ont  longtemps  éclairé 
ou  fasciné  le  monde.  »  M.  Pautbier  (2)  dit  à  son 
tour  :  «L'Inde,  avec  sa  langue  sanskrite  si  sa- 
vante et  si  métaphysique ,  avec  sa  pensée  reli- 
gieuse si  profonde  et  si  sublime,  sa  pensée 
philosophique  si  abstraite  et  si  hardie,  son  ima- 
gination si  poétique  et  si  gigantesque ,  et  sa  na- 
ture si  merveilleuse  et  si  féconde ,  nous  appa^ 
rait  comme  le  grand  et  antique  foyer  de  la 
pensée  humaine,  comme  le  point  central  et 
rayonnant  de  ce  vaste  cercle  d'idées  philoso- 
phiques et  religieuses,  d'idiomes  frappants  de 
consanguinité,  qui  a  enveloppé  la  haute  Asie, 
et  qui  a  fini  par  embrasser  presque  tout  l'an- 
cien monde.  C'est,  en  effet,  sur  les  hauts  pla- 

(t)  Histoire  des  reUgionsde  l'antiquité,  ouvrage  tra- 
duit de  Creuier ,  refondu,  oompMté  et  développ< ,  t.  i, 
p.  I3S. 

(2)  Tradoetion  des  Bssats  de  Golebrooke  sur  la  philoso- 
phie des  Hindous,  préface,  p.  m. 
I. 
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teanx  de  l'Asie  qu'a  été  jetée  primilivaMni  l'é- 
nigme du  genre  humain;  c'est  de  là  qne  1« 
grand  fleuve  de  la  dvilisatioa  est  parti ,  avant 
de  couvrir  l'Europe  «t  avant  de  laisser  derrière 
lui  de  vastes  déserts  de  sable.»  Pool*  cet  au- 
teur, la  chaîne  du  développement  hmaanitaife 
«a  son  anneau  le  plus  reculé  dans  llnde  :  c'est 
jusque-là ,  comme  jusqu'aux  montagnes  de  l'A- 
byMinie  pour  le  Nil,  qu'il  a  été  donné  à  la 
science  humaine  de  remonter.  >  De  ces  passages 
on  pourrait  cMiclure,  ce  que  proclament,  an 
reste,  les  protestants  panthéistes  de  l'Allema- 
gne ,  que  les  dogmes  fondamentaux  de  la  reli- 
gion catholique  sont  des  lambeaux  malcmnprit 
de  la  mythologie  hindoue.  Les  études  orienta- 
les ,  qui  ont  ^sipé  les  (éjections  soulevées  par 
le  xvui*  siècle,  réduisent  à  leur  juste  valoir 
ces  souvenirs  déguisés  de  Voltaire  et  de  Bailly, 
ombres  impuissantes  d'un  système  déchu  qu'on 
voudrait  foire  revenir.  La  révâation  primitive 
aété  démontrée  par  l'universalité  des  traditions, 
comme  le  monde  primitif  par  les  fossiles,  dit 
M.  l'abbé  de  Valrogèr(l}:  les  nations  éteintes, 
les  littératures  ensevelies ,  se  sont  levées  de  leur 
poussière  ;  la  parole  a  été  rendue  aux  peujdei 
muets  et  la  vie  aux  siècles  morts  ;  et  tous  s(Hit 
venus  déposer  unanimement  de  l'antiquité  et  de 
la  véracité  de  nos  saintes  Écritures,  tous  («t 
rendu  hommage  au  Dieu  étemel  do  la  croix. 

L'hypothèse  qui  place  dans  l'Inde  le  berceau 
de  l'humanité,  et  qui  fait  découler  du  brah- 
manisme la  civilisation  de  presque  tous  les  peu- 
ples, s'appuie  uniquement  sur  1^  analogies  et 
les  ressemblances  qui  existe^it  eûtre  les  u&ages, 
les  doctrines,  les  mythologies,  etc. ,  des  Hin- 
dous et  ceux  des  autres  nations.  «Mais,  ajoute 
M.  l'abbé  de  Valroger ,  ces  analogies  et  ces 
ressemblances  s'expliquent  très4)ien  autrement  : 
elles  ne  supposent  que  l'unité  d'origine  de  tous 
les  peuples,  l'identité  de  l'esprit  humain  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  quelques  commu- 
nications successives.  Les  femilles  patriarcales 
qui  se  répandirent  sur  le  globe  ^rès  la  confu- 
sion de  Babel  n'avaient  pas  perdu  la  mémoire  ; 
elles  emportèrent  avec  elles  un  fonds  commun 
d'usages,  de  croyances,  de  traditions  histori- 

(1)  Doctrines  liindoues,  eiaminées,  discutées  et  mises  en 
rapport  avec  les  traditions  bil>liques,  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne ,  t.  xtiii  ,  p.  121  ;  t.  xix,  p.  292, 
325,  405,  451  ;  t.  n,  p.  33  et  01. 
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fm  •!  niiiinNBi  )  ot  fonds  primHif  èit  M  owh 
itrvtr  oa  w  modifier  futoat  à  po»  ptèa  de  1» 
■In*  PMBÎ^  ■oni  rinliiMwe  diisnénM  p(M»> 
duati  iatdlootiwlt  et  moram  ;  «t  li  vont  i^oiH 
ei  à  aelâ  les  rapport!  de  tfMtffeiifeqiûoDtett 
lie*,  à  ^enee  ^equet,  enlie  ki  diven  pe»> 
|let,  vown'wiei  boI  beirâi  de  rappoeer.  flOB* 
lie  teiu  bi  noBunenta  hialorMpm  lei  |ilui 
eerteiie,  «pie  lllindoiiftan  eit  le  eentre  pnnK 
ttf  d*oà  le  geMe  hwMU  •  rtyonné  en  toHtWM 
du»  «ne  «BlkittiUl  duaiâriqiie.>  Ob  Be  peut 
douter  que  la  r^poB  lepteatrioBele  de  l'Inde 
B'ait  été  peuplée  prineipelenent  par  let  desoen* 
daqti  do  Japbet  i  la  traditioB  de  ta  eréatk»* 
«De  du  détoge ,  la  coBBaîManee  du  vrai  Dieu , 
«B(  dA  M  eoMorver  4'ebord  dtei  euK  de  riM»  en 
flM)  makefifiB  dles  le  iODt  afEûUieeetd)Ku^• 
ciei.  U  ert  eevtain  aussi  que  bi  fils  de  Chaw  oBt 
peuplé  la  régioD  uiéridîoiiale  :  Us  mt  altéré, 
OBGon  plus  prafoadéneQt  que  eeux  de  ilaphet, 
1m  defpnes  privutiiB,  et  igoBté  aux  trftUtiooi 
des  aseioas  patriarcliM  un  culte  et  d^  faUes 
idolâtriqucs.  Le  hrahwanisB»  est  ub  dâiris  du 
pr^estantiww  aatique;  et  par  eonséquent  sa 
^.fuhataQce  primitive  teanait  de  oette  reliyioo 
patriaroale,  éoÊH  le  cathoUnsme  est  le  déver 
lenemsBtoQBpM.  Ob  se  sera  dooc  pas  étonaé 
qu'il  gwde  efloove  quelque  «upreinte  des  doy* 
mes,  de  la  puole  et  du  edte,  transaus  d*»p 
berd  d'Adam  i  Neé,  puis  de  Neé  i  tous  les 
peuples,  tout  eemme  les  hérésies  modernes 
yarde&t  plus  ou  moins,  au  fond,  les  dogmes, 
la  uMwale  et  le  culte  catludiques  tristemoit  dé^ 
fiflfwés.  Si  UB  peuple  prin^,  ooaune  les  Hio* 
doBS ,  B'avail  çoBurvé  aueuB  souvenir  ds  la 
religion  vétAé»  à  rorigine  du  monde ,  les  ra- 
tionalistes se  hâteraient  lans  doute  d'en  co»* 
elure  que  cette  religieu  n'a  pas,  comme  noua 
le  orofOBs,  éclairé  le  bereeau  de  la  raee  hit^ 


Le  corps  complet  de  la  théologie  hindoue, 
des  lois  et  de  k  littérature,  est  contenu  dans 
les  Vé^$.  dit  RamrMQhuD-Aoy  (1).  Ces  qua< 
tre  livres  merveilleux  sont  l'ouvrage  du  dieu 
Brahma  lui-même,  qui  les  écrivit  de  sa  propre 
main  sur  des  feiiUles  d'or.  U  en  révéla  l'intel- 
ligence à  (piatre  {ameux  motM»y«  ou  pénitents , 


(1)  Traduction  d'ua  ^brigé  4n  ViimUi,  Préfaot  ;  Gil- 
cntta,  1810^  et  Londrci,  1833. 


auxquels  il  les  confit,  et  qv'il  chargea  de  1m 
expliquer  aux  brahmM  (1),  FaiioiNfWifanf  *  ta 
pranier  de  om  penonnagM,  eut  en  partage 
XYt^vm^Yi^l  P«<ta,  ta  ^-^IVilB;  /oh 
m^nj,  taSomO'FMa;  SoMnanleti.  XÀtkânth 
VMê.  Il  nous  Mt  ïnqMMMiMe  de  fixer  l'âge 
préeii  de  cm  Uvtn;  nous  savcms  seutaneQl 
qu'ils  stmt  cités  dans  le  Mamanam.  que  ta  sa- 
vant abhé  Gaspard  Gorresio  fait  remonter  JuS' 
qu'au  xuf  siéeta  avant  JésusxChrist  {%),  Lm 
FiMfi  loBt  extrteemeat  vf^umineux  ;  éoiits 
d'ailleurs  dans  ta  styta  le  plus  élevé  et  ta  plui 
métaphorique,  ib sont,  daîn  beauqoup  de  paa* 
«âges,  confus  et  ooQtra^toires  en  aiqMveoee» 
oouiiQue  Ram-Mohnn»noy.  Ce  hrahme  lyoute 
qu'il  y  a  plue  de  deux  milta  «m  (par  otmidr 
quent  i4us  de  deux  sièetas  avMit  JéiuSiChrist), 
Vyâsa  (3),  réputé  ta  plus  grand  dM  tbéota^ 
gioM,  dMpkilôatqihM  ^despottM  indiens,  ré>- 
fléchissant  sur  1m  perpétuelle»  dilBoultés  qui 
naissaunt  de  cm  louroM.fit  un  abr^  eomj^ 
du  tout,  et  ooneilia  auiû  iMtextM  qui  parai»- 
sawnt  en  contradietitm.  U  «omma  cet  ouvrage 
Vidama,  dMignation  composée  de  deux  mots 
sanskrits,  et  qui  signifie  :  La  $ohuion  outafk^ 
Oe  letM  In  Vé4<u,  Le  FMHMa  ewitinua  d'âtn 
extrémemnit  révéré  par  tout  iMBindeus,  et, 
au  lieu  de  rqirodnire  tas  argument»  diffus  dM 
YédMt.  on  ta  dta  toiQours  eoBune  ayant  une 
égale  autorité.  Néanmoins,  ce  livre  se  trouvant 
eftvelq)pé  dans  les  raibres  épaines  de  ta  tan* 
gue  suiskrite,  et  iM^ahnws  s'en  réservant 
l'interprétatioa  exdoaive ,  il  fut  peu  oonau  du 
puUic,  quoique  i:.-iven^  \  et  dès  tars,  ta 
pratique  d'un  petit  Eoctib  Undous  demeura 
confwme  à  sm  préoepti^tt. 

Les  Indtans,  nmis  l'aveM  dit,  avairat  eUt 
dans  l'origine,  comme  tous  tas  peuplM  idor< 
UtrM,  une  «^oumissance  iaaparfiûte  du  vrai 
Ueu  ;  mais  oette  ooanaissanee ,  privée  du  ftan- 
beau  de  ta  révélation ,  s'obwuicit  peu  à  peu,  et 
finit  par  devenir  imperoeptihta  au  mitieu  dM 
ténèkrM  de  l'erreur,  de  l'i^ranee  et  de  ta 


(I)  L'abbé  Dubois,  ancien  missionnaire  dans  le  Meissour, 
Aîtecira,  iiulUuttons  et  eérémoniu  des  peuples  de  t'Inde, 
t.  1.  p.  334. 

(3)  A«MW«mc,t.  1.  latNdKtiWt  p.  c. 

(3)  Le  mot  Vyisa,  composé  de  la  préposition  dijjOMtin 
ou  inteuitive  vi  et  de  «f ,  diviser j  ligeiÊt  celui  qui  diviie, 
qui  distribue. 
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éêpnnlÛMé  Goofondint  le  Oréitatar  av«c  la 
eréutora»  ih  m  fcmèrent  dM  diviniMi  eUoiéii' 
qoflB  et  moMtniettiei,  amuineUes  Ut  tdreaiè- 
rent  itn  tabux  et  des  hommages  dignes  des  at- 
tributs ettrangants  dont  leor  imagination  les 
avait  dotées  (1).  Les  brahmes  modernes  sont 
d'autant  pins  condamnables  «  qa'ib  ont  tout  fidt 
ponr  déâgurer  et  rendre  méconnaissable  la  re* 
ligion  {Native  dont  ils  se  sont  constitués  les 
dépositaires t  et  qui,  quelque  imparfiiite  qu'elle 
Mt,  était  Icdn  d'aTdr  ce  caraelére  de  mont* 
tniosité  qu'elle  a  acquis  entre  les  maini  de  ses 
atares  et  hypoerites  interprètes  (S).  Cette  reli<' 
lion  n'est  plus  qu'un  lerier  drat  ils  se  senrent 
habëenent  pour  remuer  à  leur  gré  les  passions 
d'An  pen[de  crédBle<  et  les  fUre  tourner  à  leur 
atanbigei  n  fiiut  en  convenir,  l'imagination  des 
indiens  est  d'une  tdle  trempe,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  émus  <pM  ptr  des  monstres  :  les  ob* 
jeta  ordinaires  ne  font  pas  la  moindre  inpres* 
sion  sur  leur  esprit  exidté*,  ponr  fixer  leur  at> 
tention,  il  biAée»  géants  ou  des  pfgmées.  Les 
brahmes,  habiles  à  étudier  le  caractère  et  les 
inclinations  de  leurs  concitoyens,  ont  reconnu 
que  tout  ce  qui  est  étrange,  extraordinaire, 
tout  ce  qui  passe  les  bornes  naturelles,  itait  en 
droit  de  leur  plaire,  et  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  les  servir  à  souhait.  Au  lieu  de  ftire  ployer 
les  mœurs  nationales  sous  le  joug  de  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  ils  ont  forgé  un  sunulacre  de 
religion  accommodé  aux  mœurs  nationales. 

«J'ai  observé,  dit  encore  Ram-Mohun-Roy , 
que  beaucoup  d'Européens,  dans  leurs  écrits  et 
dans  leur  conversation,  éprouventle  désir  de  pal"* 
lier  et  d'adoucir  les  formes  de  l'idolâtrie  hindoue, 
et  qu'ils  sont  portés  à  faire  croire  que  tous  les 
objets  du  culte  sont  considérés  par  teurs  adonh 
tenrs  comme  des  représentations  embléciatiques 
de  la  suprême  Divinité.  Si  c'était  réellement  le 
cas,  je  pourrais  être  conduit  peut4tre  à  exami- 
ner ce  sujet;  mais  la  vérité  est  que  les  Hin- 
dous de  nos  jours  (et  cela  était  vrai  de  ceux 
du  xiiC  siècle)  ne  considèrent  pas  la  chose 
ainsi,  mais  qu'ils  croient  fermement  à  l'exi- 
stenee  réelle  de  dieux  et  de  déesses  innom- 
brables qui  possèdent  dans  leurs  propres  do- 


(I)  L'abbé  DhMi,  Mmun,  iiuWHtfoM  tt  eMmoiOes 
in  ftupln  de  l'ini»,  L  ii,  p.  888. 
i2)/àld.,p.m. 
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mahiet  jèbê  puimanoe  entière  et  ind^peadaÉte} 
et  c'est  pour  se  las  rendre  prapnes,  «t  Mfe  la 
vrai  Dieu,  que  des  temples  sont  érigés  «t  dsa 
cérémonies  aconnplies<  il  n'y  a  paa  de  douAa 
cependant,  et  mon  seul  but  est  da  la  prouver, 
que  chaque  rite  dérive  de  l'aétratioB  allégwi* 
que  de  la  Divinité  véritable;  mais  aa)ourd'hil 
tout  cela  est  oublié,  et,  aux  yen  d'un  grand 
nombre,  c'est  même  nne  hérésie  de  le  nan* 
tionner.  »  Ratt»*Mohuii4loy,  pour  détendre  la  foi 
de  ses  premiers  ancêtres,  déiatnrée  par  la  pra» 
tique  particulière  de  l'idcdâtrie  hindeae,  s'en 
wpftiipi  i  têin  ressortir  la  vraie  s^fniflcatioll 
des  livres  sacrés  de  l'Inde  :  suivant  M,  le  Yt* 
ddntâ ,  qnl  est  l'ouvrage  le  phM  célèbre  et  lé 
plus  révéré  de  la  thé(dogie  brahmanique,  éia» 
blit  que  l'Être  suprême  est  un,  et  que  M  seul 
est  r<d)iet  de  la  propitiatimi  el  do  crile.  Nom 
citeron  osa  dernières  lignes  t  «Le  FAto  (oft 
dit  indifNremment  le  fiât  on  les  tiêu,  eottOM 
l'Écriture  sainte  ou  les  saintes  Écritures)  con» 
mence  et  finit  avec  les  trois  particulières  et 
mystérieuses  épithètes  de  Dieu,  savoir  :  1*  Omi| 
r  Tac,  3"  Sat.  La  première  de  oei  épiUvMM 
signifie  :  «Cet  Être  qui  conserve  définit  et 
«crée.  »  La  seconde  explique  :  «  Cet  Être  unique, 
«  qui  n'est  ni  mâle  ni  femelké  *  La  troisième  ao* 
nonce  t  «L'Être  véritable.  «Les  termes  cdUeCtife 
affirment  simplement  que  VÈtft  ufKfiie  «  «roi  t 
tneoiHitt,  est  to  crtattwt ,  h  oonwhNitttir  et  te 
deiirueteur  d$  fumven.  » 

Le  MMMvarIHuuina-Sâ$tra.  ou  livre  d«8 
lois  de  Manon,  que  de  Ghéty  (1)  et  Loiseleut«* 
Deslongchamps  (S)  datent  du  xm*  siècle  avant 
Jésus-C3irist,  est  véritablement  le  livre  de  Ul 
loi,  comme  l'entendaient  les  anciens  peuides } 
car  il  comprend  tout  ce  qui  regarde  la  conduite 
civile  et  religieuse  de  l'homme.  Outre  les  m** 
tières  dont  un  code  traite  ordinairement,  on  y 
trouve  réunis  un  système  de  cosmogonie,  dei 
idées  de  métaphysique,  des  rè|^  uombrrasea 
relatives  aux  devoirs  religieux,  aux  oérémo' 
nies  du  culte,  aux  observances  et  aux  expia* 
tiens;  des  règles  de  purification  et  d'abstinence, 
des  maxfanes  de  morale,  des  notions  de  politi» 
que ,  d'art  militaire  et  de  commerce  ;  un  exposé 
des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort , 


(1)  Journal  des  tavanlt  (1831),  t  ur,  p,  S2. 

(I)  PrMmdB M trsdBcikMi des /otitfe  Mâim,p.S. 
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liiMi  que  é»  irrww»  tniumignitioni  de  rime, 
et  dei  aoyei»  de  penroiir  à  h  béatitude.  Les 
dofBMe  nUgieiix  ypréientent  tonte  la  iiin|dicittt 
utiqne  :  un  Dieu  unique,  éternel,  inBni,  prin- 
cqie  et  eiience  du  monde,  Brahme  ou  Pnra- 
nitMâ(Ia  gnnde  âme),  loua  le  nom  de  Brahmâ, 
régit  runivera,  drat  il  eat  tour  i  tour  le  créa- 
teur et  le  destructeur.  Vichnou  et  Siva,  que  les 
recaeOa ,  bien  postérieurs ,  de  légendes  a^ielés 
PkmrtfMMprémitent  comme  deux  divinités  éga- 
les et  même  supérieures  i  Brahmi ,  ne  jouent 
•■cun  WMe,  pas  même  secondaire,  dans  le  sys- 
tème de  création  et  de  destructiffli  du  mcmde, 
ecqnsé  par  Manou.  Tous  les  dieux  qu'il  nomme 
ne  sont  que  des  pers(Huiiflcations  du  ciel,  des 
astres,  des  éléments,  et  d'autres  objets  pris 
dans  la  nature  :  système  mythologique,  qui  pa- 
rait avoir  les  plus  grands  rapports  avec  celui 
des  Védoi,  drâit  l'autorité,  du  reste,  «st  sans 
cesse  invoquée  dans  le  Manava^Dharma-Sàt- 
tra.  C'est  donc  le  monothéisme  qui  est  ancien 
dans  le  mmide,  et  c'est  le  polythéisme  qui  est 
nouveau.  L'homme  n'a  pas  commencé  par  l'er- 
reur, comme  le  veut  l'école  du  progrès,  mais 
Inen  par  la  vérité. 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  au  fragment 
dans  lequel  Manou  expose  la  cosmogonie. 

A  ne  considéw  que  la  forme  de  ce  récit,  il 
porte  le  sceau  d'^jw  haute  antiquité,  mais  infé- 
rieure à  celle  de  la  Genèie,  dtmt  la  brièveté 
mijestueuse  contraste  avec  la  phraséologie  sub- 
tile et  délayée  de  Manou.  Moue  ne  disserte  pas, 
ne  s'arrête  pas  à  exj^quer  ce  qu'est  Dieu  ;  il  le 
nmnme,  et  raconte  ses  œuvres  :  «Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  »  Au  contraire, 
Manou  expose  et  paraphrase  :  «  Celui  que  l'esprit 
seul  peut  percevoir,  qui  ëchafq^  aux  organes 
des  sens ,  qui  est  sans  parties  visibles ,  l'Étemel , 
l'âme  de  tous  les  êtres ,  que  nul  ne  peut  com- 
prendre ,  défdoya  sa  propre  splendeur.  Resplen- 
dissant de  l'éclat  le  jÂus  pur,  il  parut  et  dissipa 
l'obscurité.  >  Il  y  a  ici  le  reflet  d'une  ère  philo- 
sophique, d'une  époque  où  la  réflexion  se  mêle 
d^  i  la  tradition,  tandis  que  la  Genète  offre 
un  caractère  bien  plus  simple  et  plus  intimement 
primitif. 

Si  de  la  forme  on  passe  au  fond,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  l'identité  des  traditions 
indiennes  et  des  traditions  bibliques.  Des  deux 
edtés ,  un  Dieu  unique ,  étemel ,  existant  par  lui- 


même,  immatériel  ou  du  mimis  invisibie,  or- 
donnateur, régulateur  et  maître  souverain  de 
tontes  choses.  Manou  conçoit  Dieu  comme  di»> 
tinct  du  monde  :  cependant,  sa  notimi  est  d^ 
moins  pure  que  celle  de  Mobe;  cor  le  Jfonova- 
Dkarma^Sistra  présente  le  munde  comme  quel- 
que chose  de  préexistant,  de  c(hétemel  i IHeu, 
qui  ne  crée  pas  la  matière,  mais  qui  l'organise, 
après  l'avoir  tirée  du  sommeil  et  rendue  po^ 
ceptible.  Dans  ce  Dieu,  qui,  tan  œuvra  d'or> 
ganisation  achevée ,  disparaît  absoriié  dans  l'âme 
suprême  où  se  dissolvent  à  leur  tour  les  êtres 
animés,  simples  formes  dont  notre  âme  se  dé- 
pouille et  se  revêt  successivement,  il  y  a  un 
commencement  de  panthéisme.  Mais,  si  la  ré- 
flexion humaine  avait  d^i  dtscurci  à  ce  point 
la  révélation  primordiale,  il  n'en  restait  pas 
moins  de  précieux  vestiges  de  cette  révélatkm 
faite  au  père  du  genre  humain.  Dans  Manou , 
comme  dans  Moïse ,  le  premier  état  des  choses 
est  le  chaos  et  les  ténèbres ,  la  première  mani- 
festation de  k  puissance  divine  est  la  production 
delà  lumière.  Dans  Manou,  comme  dansMdte, 
tout  est  sorti  du  sein  de  l'élément  humide,  et 
l'Esprit  de  Dieu  se  meut  tur  lei  eaux.  Dans  la 
Genèie,  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  est  féorade; 
dans  le  Manava-DharmaSâilra ,  Dieu /orma 
te  eiel  et  la  terre  par  la  eeule  pensée.  Nous 
pourrions  pousser  ce  parallèle  plus  avant,  et 
montrer  peut^tre  dans  les  dixMaharehis(maAa, 
grand;  rieki,  saint),  produits  par  le  Créateur  de 
toutes  choses,  quand  il  désire  donner  naissance 
au  genre  humain ,  les  dix  patriarches  antérieun 
au  déluge:  Adam,  Seth,  Énos,  Cainan,  Mala- 
leel,  Jared,  Enoch,  Mathusalem,  Lamech  et 
Nod.  Mais  cet  ordre  de  rapjNrochemens  nous  mè- 
nerait trop  loin  (1). 

«  Les  Indiens ,  dit  M.  l'abbé  Dubois  (2) ,  recon- 
naissent quatre  âges  du  monde,  qu'ils  d^gnent 
sous  le  nom  de  yougas  :  ils  donnent  à  chacun 
une  durée  qui  ferait  remonter  la  création  de 
l'univers  à  plusieurs  millions  d'années.  Le  pre- 
mier est  appelé  krita^ouga  :  ils  le  font  durer 
1,728,000  ans.  Le  second,  trita-youga,  a 
duré  un  quart  de  moins  que  le  premier,  c'est- 
à-dire  1,296,000  ans.  Le  troisième,  dvapar»- 


(1)  Jnnatei depUlotophie ehrétieniu ,t.  xu, p.  M. 

(2)  L'abbé  Doboit,  Mœun,  tiutituUoiu  «T  eirémonUi 
dei  peuples  de  Vtnde,  t.  ii,  p.  99. 
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youga,hàué  un  tiendemoiniqueleaeoMid, 
c'fliUrdÎK  864,000  tna.  Enfin  le  dernier,  qui 
eit  odoi  dani  lequel  nom  viT<mi,  est  appelé 
kalff^omga  ou  âge  de  malheur.  Il  doit  durer 
la  moitié  moins  que  le  troiaième,  c'estrà-dire 
43S,000  au.  L'année  de  l'ère  chrétienne  1836 
répond  à  l'année  49S6  da  AalH^ot^a.  D'après 
ce  cakul ,  l'existence  du  monde  daterait  de 
3,893,026  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  m'arréter  à  prouver  que  les  trois  pre- 
miers de  ces  âges  sont  entièrement  fid>uleux(l)  : 
les  Indiens  eux-mêmes  paraissent  les  regarder 
comme  tels,  puisque,  dans  le  commerce  de  la 
vie ,  ils  ne  font  aucune  mention  de  ces  yougas , 
et  que  tous  leurs  calculs,  toutes  leurs  époques, 
ainsi  que  les  plus  ancioiset  les  plus  authentiques 
monuments  qu'on  trouve  encore  parmi  eux ,  da- 
tent toujours  du  commencement  du  kaly^ouga. 
Mais  ces  prétentions  à  une  haute  antiquité  ont  été 
la  chimère  favorite  desanciens  peuples  civilisés, 
qui,  en  tombant  dans  l'idolâtrie,  oublièrent 
bientôt  les  traditions  de  leurs  ancêtres  concer- 
nant Ia  création  du  monde ,  et  crurent  se  donner 
de  l'importance  en  s'attribuant  une  origine  qui 
se  perdit  dans  la  nuit  des  temps  imaginaires.  On 
sait  jusqu'à  quel  point  les  Chinois ,  les  Égyptiens 
et  les  Grecs  poussèrent  cette  manie.  Il  était  dans 
le  caractère  des  Indiens  de  les  laisser  tous  bien 
en  arrière  dans  le  champ  de  l'exagération.  A  la 
fin  de  chaque  youga,  il  s'est  opéré  une  révo- 
lution universelle  dans  la  nature.  II  n'est  resté 
dans  le  youga  suivant  aucune  trace  de  celui 
qui  l'avait  jnécédé.  Les  dieux  eux-mêmes  ont 
eu  part  au  changement  opéré  par  ces  grandes 
révolutions:  Yichnou,  par  exemple,  qui  était 
blanc  dans  les  yougas  précédents,  est  devenu 
noir  dans  celui-ci.  Mais  de  tous  ces  yougas,  le 
{dus  malheureux  est  le  kaly-youga  dans  le- 
quel nous  vivons.  C'est  un  véritable  âge  de  fer, 
une  époque  d'infortune  et  de  misère,  où  tout  a 
dégénéré  sur  la  terre.  Les  éléments,  la  durée 
de  la  vie,  le  caractère  des  hommes,  tout,  en  un 
mot,  a  souffert,  tout  a  été  altéré.  La  fraude  a 
pris  la  place  de  Ut  justice,  et  le  mensonge  celle 
de  la  vérité.  Cet  état  de  dégénération  doit  durer 
et  aller  toujours  en  empirant  jusqu'à  la  fin  du 


(1)  La  prcnve  que  ce  «ont  des  àget  purement  cotmogoni- 
qnet  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Gorresio,  iiam<v<UM<  t  n, 
Préface,  p.  3S. 
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youga.  Par  ce  qu'on  vient  de  lire ,  on  a  pu  vmr 
que  la  véritable  ère  des  Indiens ,  c'ei^-dire  leur 
fo^otitfa.  remonte  à  peu  près  à  l'époque  da 
déluge,  événement  bien  connu  de  ces  peuples, 
et  tiès-distinctement  marqué  dans  leurs  livres  où 
il  est  désigné  sous  le  nom  de  4r'ala-pra<«iraM« 
qui  signifie  déluge  d'eau.» 

L'histoire  du  dernier  déluge  est  rapportée 
dans  les  pofimes  indiens.  Loiseleur-Dedong- 
champs  (1)  en  donne  un  précis  d'après  un  ^^isode 
du  Mahdbhdrala.  Vaivaswata  est  le  nom  patro- 
nymique du  septième  Manou,  et  veut  dire  fils 
du  soleil  (Vivaswat).  «Ce  saint  monarque,  dit  le 
poëme,  se  livrait  aux  plus  rigoureuses  austérités. 
Un  jour  qu'il  s'acquittait  de  ses  pratiques  de  dé- 
votion sur  les  bords  de  la  Virini ,  un  petit  pois- 
wa  lui  adressa  la  parole,  pour  le  prier  de  le 
retirer  de  la  rivière,  où  il  serait  )[\robablement 
la  proie  des  poissons  plus  gros  que  lui.  Vivaswata 
le  prit,  et  le  plaça  dans  un  vase  jdein  d'eau,  où 
il  finit  par  grossir  tellement  que  le  vase  ne  pou- 
vait pks  le  contenir;  et  Manou  fut  obligé  de  le 
tnmsporter  successivement  dans  un  lac,  puis 
dans  le  Gange,  et  enfin  dans  k  mer,  le  poisson 
continuant  toujours  à  grossir.  Chaque  fois  que 
Manou  le  changeait  de  place,  le  poisson,  tout 
énorme  qu'il  était,  devenait  facile  à  porter,  et 
agréable  au  toucher  et  à  l'odorat.  Lorsqu'il  fut 
dans  la  mer,  il  adressa  ainsi  la  parole  au  saint 
personnage  :  «Dans  peu,  tout  ce  qui  existe  sur 
«  la  terre  sera  détruit  ;  voici  le  temps  de  la  suhner^ 
asion  des  mondes  ;  le  moment  terrible  de  la  di»- 
a  solution  est  arrivé  pour  tous  les  êtres  mobiles 
cet  immobiles.  Tu  construiras  un  fort  navire, 
«pourvu  de  cordages,  dans  lequel  tu  t'embar- 
«  queras  avec  les  sept  Richis,  aprèsavoir  prisavec 
«toi  toutes  les  graines.  Tu  m'attendras  rjrce 
«navire,  et  je  viendrai  à  toi,  ayant  une  corne 
«sur  la  tête,  qui  me  fera  reconnaître.  »  Vaivas- 
wata obéit  :  il  construisit  un  navire,  s'y  embar- 
qua, et  pensa  au  poisson ,  qui  se  montra  bientôt. 
Le  saint  attacha  un  câble  très-fort  à  k  corne  du 
poisson ,  qui  fit  voguer  le  navire  par  k  mer  avec 
la  plus  grande  rapidité,  malgré  l'impétuosité 
des  vagues  et  k  violence  de  k  tempête,  qui  ne 
laissait  distinguer  ni  k  terre,  ni  les  régions  cé- 
lestes. Le  poisson  traîna  ainsi  le  vaisseau  peiH 
dant  un  grand  nombre  d'années,  et  le  fit  enfin 

(t)  ManavorDharma-Sàttra,  p.  H,  k  la  note. 
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•border  nr  le  «RMMl  an  omit  HbMVOt  (Hinl» 
liiyi),  où  il  ordout  un  Riehii  d'attadier  le 
MYJre.  «JeMkBrahnl^ieigiieQrdesorétturM, 
•  dM  «Ion;  alMni  élre  m  m'eilnpérieur.  Sool 
«la  forflw  d'an  poûioa,  j«  ron  ai  laiiYéi  da 
«daBffer.  MamMi  qne  tofei,  TamaiotMiaot  opé* 
«  rer  û  création.  »  Ayant  ainri  parlé ,  il  diipahit, 
■I  Vainiwata,  aprti  avoir  pratiqué  dei  anité- 
ritéitte  mita  créer  tooika  étrei.»  Aueon  del 
atateanproluMi  fuioatooneerré  la  tradition  da 
délufe  unirenel  ne  l'a  indi<iué  d'une  manière 
pins  daire,  ni  qui  approdw  plus  do  récit  de 
Mobe. 

Dam  lei  aept  Riehii  éehappéi  à  la  cataitro» 
phe,  M.  l'abbé  Doboi*  (1)  voit  let  sept  lUi  de 
Japhet»  dont  qnelques-uns)  à  r^Nxpw  de  la 
dispersion  des  honmes,  dorent  tenir  s'établir 
dus  l'Inde  par  la  voie  de  laTUIarie,  devinrent 
la  tige  dte  brabmes,  et  forent  les  législateurs 
des  funilles  qui  peuplèrent  cette  partie  du  globe. 
Les  sept  Ricbis,  après  avoir  donné  sur  k  terre 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  allèrent  briller 
au  ciel,  où  ils  simt  les  sept  ét(^es  de  la  grande 
Ourse  (9).  Cette  o^nion  des  Indiens  sur  la  pre- 
mière origine  des  brahmes  est  confirmée  par  la 
Mmduite  que  ceux-ci  tiennent  les  uns  envers  les 
autres  :  ceux  du  nord  de  l'Inde  se  regardent 
«omme  plus  nobles  et  d'un  rang  fdus  élevé  que 
ceux  du  sud,  attendu  qu'étant  moins  éloignés 
des  lieux  de  leur  antique  origine,  la  réalité  de 
leur  filiation  directe  est  bien  moins  douteuse  (3). 

Aoôté  de  l'origine bis(orique,ks livres  indiens 
en  indiquent  une  fiJNileuse,lor8qu'ilB  rapportent 
que  de  la  tête  de  Brahma,  auquel  ils  attribuait 
la  création,  naquirent  les  brahmes ,  comme  les 
kchatrias  ou  rajahs  sortirent  de  ses  épaules,  les 
veissias  de  son  ventre,  et  les  sudras  de  ses 
pieds.  On  saisit  aisément  le  sens  allégorique  de 
cette  traditicm,  dans  laquelle  sont  distinctement 
marqués  les  degrés  de  subordination  qui  exfr* 
stent  d'une  tribu  ou  caste  à  l'autre  :  les  brahmes, 
destinés  4  remplir  les  fonctions  élevées  et  spiri^ 
tuelles  du  sacerdoce,  et  à  montrer  aux  autres  h 
voie  du  salut,  ont  dû  sortir  de  la  tète  du  créa- 
teur; la  force  devant  être  le  partage  des  kcha- 


(1)  L'ibbé  Duboii,  Menn,  ùatUaUons  tt  téNmoHUt 
des  peuple»  de  l'Inde,  t.  u,  p.  231. 
(2) /tel.,  1. 1,  p.  120. 
(3)/M</.,p.l8l, 


triu  on r^aha,  destinai  pwlMUr mImim»  am 
htigues  de  la  gtiem ,  il  a  MIM  tifer  leur  origiM 
dsa  épaules  et  dei  bns  de  Brahaia;  leatchiiai» 
occupés  à  recueillir  w  qui  sert  à  la  ■uarritaw» 
aux  vêtements  et  un  autreaboioina  de  l*hoHM| 
ont  dû  naître  du  ventre  de  ce  dieui  et  iM  mh 
dru,  destinés  à  l'esdavegê  et  ant  travam  tel 
plus  pénibles  de  l'agriculture,  sont  sortis  de  sM 
pieds  (1).  Unéeessitéd'assigneràchaaiii,d'm0 
manière  très'epédate,  ion  rang  dans  la  sadélé» 
obligea  «nsoite  de  subdiviser  chaqM  tribu  pri»« 
cipate  en  beaucoup  d'autres ,  dont  il  n'eit  pii  ftH 
die  de  connaître  le  nondiro)  parce  que  eetls 
subdivision  varie  selon  les  localités,  et  qoetelte 
caste  qui  existe  sur  un  point  ne  se  retrouiTe  pil 
ailleurs  (S).  U  tribu  dam  laqueUe  lei  <!atégoriei 
sont  le  plus  multipliées  est  celle  des  sodru ,  à 
qui  sont  dévohis  la  plupart  des  profBiiioDl  nié* 
caniques  et  presque  tous  les  travaux  manuels  i 
aucun  Indien  ne  pouvant ,  d'après  les  pr^ugél 
du  pays,  exercer  deux  professions  à  la  fois,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  que  les  uombreui 
individus  dont  cette  tribu  se  compose  soient 
répartis  en  tant  de  branches  distinctes.  L'Usaga 
de  diviser  la  population  en  tribus,  commua  à  la 
(dupart  des  andennes  nations,  devait  être  suit! 
dans  l'Inde,  dont  les  iégislateurs  connaissaient 
trop  bien  le  génie  du  peuple  qu'ils  avaient  à  ré» 
gler,  pour  laisser  à  l'aibitatire  de  chacun  l'exel^ 
cice  des  diverses  professions  nécessaires  à  là 
conservation  et  an  bien-être  de  la  sodété.  T>ai^ 
tant  de  ce  principe  qu'il  n'est  permis  à  personne 
d'être  inutile  à  l'État,  ils  virent  qu'ils  avaient 
affeire  à  une  nation  d'un  naturel  si  indolent  et  d 
insouciant,  et  dont  le  climat  favorisait  d'aillettts 
tellement  le  pendiant  à  l'apathie .  que ,  s'ib  n'ai» 
signaient  à  chacun  son  emploi,  la  sodété  tiMn^ 
berait  bientêt  dans  l'anarchie,  et  de  là  dans  1* 
baitarie  (3).  Voulant  établir  des  règles  dohd)l«s 
et  imprescriptibles  parmi  les  diverses  castes,  ils 
crurent  que  le  plus  sûr  moyen  était  de  donnét 
la  religion  pour  prindpe  et  pour  fiti  i  tous  lel 
usages,  à  toutes  les  pratiques  :  detdie  sotte  que 
la  manière  de  se  saluer,  celle  de  s0  vêtir;  U 
forme  des  habillements,  des  joyaux  et  des  M' 


(\)  L'abbé  Dubois,  Mawn,  tnitUtttioiu  et  drimmdei 
ée»  petiple*  de  l'Inde,  1. 1,  p.  V. 
(i)Md.,p.r 

(3) /M/.,  p.  24. 
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tm  pitfWii}  r^wUnoital  1m  diven  dtfUili  de 
la  toibtt»; U  f^w  de  bétir  1m  miMmi,  h  nt- 
■ièr*  de  h  eouêlMr  M  de  donnir,  1m  rèf  1m  de 
la  dvilitti.tout,  eo  on  mot,  eit  régU  pur  laMh 
|MntiUoB;et  1m  eoutuniM,  u  trouvant  intime- 
■ent  liéM  à  la  rdigkMi  qui  eo  Mt  le  motif  ou  le 
bttttient  devenuM  pur  là  auui  uer^  etauni 
kTariaUM  qu'elle  (1).  M.  l'abM  Dubois,  mm 
m  diuimuler  1m  iDoonvénieoti  de  cette  diitiv 
butioB  par  caitM ,  laeoMÎdèfe  oéanmoiiM  oomme 
leeheM'ounedelaMgiilatioii  indienne.  «No» 
POUTOM.  diVil  (I),  juger  de  oe  que leraient  1m 
Indittwi'iii  n'étaient  pM  oontenui  dani  1m  bop- 
«M  dM  dtTWi  Mciaux  par  1h  réglemente  dM 
OwIm,  d'aptte  oe  que  Mnt  kt  peuplM  qui  1m 
•Toiiinent  de  M  «Até  de  la  pvMqu'ile,  et  au  ddi 
du  Gange  jusqu'à  la  Chine.  Dans  ce  dernier 
pays,  le  dunat  tempêté  dont  jouit  la  nation,  et 
nn  gouTemement  partieuliërement  adapté  au 
génie  d'un  peuple  <pii  ne  reMemhle  à  aucun 
antre  peufde  de  la  terre,  ont  produit  le  même 
eflet  qu'a  opéré  la  divinon  dMcaitM  parmi  1m 
ladiws.  Eny  réfléehiMant  bien,  je  ne  voit  pM 
d'antrt  oauw  qui  ait  pu  empêcher  1m  Indiew 
de  tomber  dam  l'état  de  barbarie  oà  vivent  en- 
core 1m  aatione  qui  1m  environnent,  ainsi  que 
pteaque  toutM  eelks  qui  sont  répandues  dans 
1m régions  qui avoisinent  la  xonetorride.sice 
n'est  la  division  en  castM,  qui,  en  assignant  à 
chaque  individu  ion  emploi  et  sa  profiession,  et 
en  perpétuant  ce  système  de  père  en  fils,  de 
génénÂiott  en  génération ,  ait  qu'il  est  impo»> 
liMe  à  aucun  dM  membrM  de  la  société  ou  à 
SM  descendants  de  sortir  de  hi  condition  que 
la  kâ  lui  a  assignée,  et  de  se  placer  dans  une 
Mtr«.  Uno  paieiUe  iutitution  était  peulnêtre  le 
s«ttl  moyen  que  la  prudence  la  plus  clair- 
iFoyante  pût  inventer  pour  maintenir  la  civile 
satiw  ches  un  peuple  comme  les  Indiens,  formé 
avee  de  teUM  dispositioas  naturelles.  Nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  de  oe  que  deviendraient 
1m  Indiens  s'ils  n'étaioit  pas  contenus  duis  1m 
boniM  du  devoir  par  1m  règlements  et  la  police 
dM  cutM,  en  considérant  ce  que  sont  les  pa- 
riahs  de  l'Inde ,  qui,  ne  connaissant  aucun  frein 
moral,  peuvent  m  Uvrer  à  leurs  penchants  na-< 
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(1)  L'abM  Dubois,  mmrs,  UutUuamu  tt  cérémonies 
de»  peuples  de  l'Inde,  1. 1,  p.  2S. 
P)/»W.,p.2Z 


tnrdi.  Toute  personna  qui  a  eaumiaé  la  ttatu 
duite  et  1m  mours  de  cette  clasw  d'individaii 
clasM  qui  est  la  plus  noobreuM  dans  llnde, 
conviendra,  je  penM,  qu'un  État  formé  de  p»r 
reils  citoyens  ne  Murait  subsister,  et  ne  pooiv 
rait  manquer  de  tomber  bientôt  dans  la  barbai 
rie.  Quant  à  moi ,  qui  suis  devenu  funilier  avaa 
cette  cMte ,  et  qui  connais  1m  penchants  et  1m 
sentiments  de  ceux  qui  la  compoMut,  je  suis 
persuadé  qu'une  sodété  de  pmriahs  indépe»> 
dants  deviendrait,  en  pen  de  temps,  pire  que 
1m  hordM  d'anthropopbagM  qui  errent  dans  1m 
vastM  déserts  de  l'Afrique,  et  qu'ib  ftùraieat 
bientôt  par  m  dévorer  1m  uns  1m  autrM.  Je  ne 
suis  pM  moins  convaincu  que,  si  1m  Indiens  n'é> 
taient  pas  oontenos  dans  1m  boroM  du  devoir 
et  de  la  subordinatioii  par  le  système  de  la  di- 
vision dM  ctttM  et  par  1m  règlements  de  po- 
lice pro|HrM  à  diaque  tribu,  cm  peuplM  de> 
viendraient  dans  pen  de  temps  ce  que  sont  ke 
pariabs,  et  peut-être  pirM  encore  ;  toute  la  na- 
tion tomberait  nécessairement  dans  k  plus  dé* 
pkrabk  anarchk;  et,  avant  l'extinction  de  k 
génération  actuelle,  ee  peuple  ù  policé  serait 
compté  au  nombre  dM  plus  baitarM  qui  exis* 
tent  sur  k  terre.» 

Sortis  de  k  tête  de  Brahmâ,  c'Mt  de  lui  que 
ks  brahmM,  brahmauM  ou  bracmauM  tirent 
leur  nom.  Lm  autrM  tribus,  issuM  du  même 
père ,  pouvaknt  prétendre  à  lui  emprunta*  aussi 
leur  dénommation  :  mais  1m  bra^7>!es  se  sont 
arrogé  à  cet  égard  un  droit  t  oi.sif,  tant 
parce  qu'ik  ont  été  produits  ks  pt  tmwn  et 
qu'ik  sont  sortis  de  la  partie  k  plus  ndde  dn 
père  commun,  que  parce  cpi'à eux seuk  «ppu^ 
tient  k  connaissance  de  Brahmâ  ;  qu'ik  ont  sur 
ce  grand  Être  1m  idées  1m  jdus  saiuM  st  kt 
plus  claires;  qu'enfin  ib  ont  seuk  mimion  «k 
faire  connaître  sm  attributs  et  sm  perfections 
aux  autres  hommes  (1).  Us  étaient  si  jaloux  du 
droit  de  lire  les  Vidas,  ou  plutât  ik  avaient 
tant  d'intérêt  à  empêcher  que  ks  autrM  castM 
ne  prissent  connaissance  de  ce  que  cm  Uvtm 
renferment,  qu'ik  accréditèrent  l'opinion  ab- 
surde, que ,  si  un  imprudent  de  toute  a^utre  tribu 
s'avisait  seulement  d'en  lire  le  titre  (2),  sa  tête 


(1)  L'abM  Dubois,  Mtnrs.  iastUiitiOÊU  et  eiHmonimk 
des  peuples  de  l'Inde,  1. 1,  p.  131, 

(2)  Ibid.,  p.  234. 
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M  fBndnit  aiwHdt  m  deux  pirtÎM.  Ut  bnli- 
UM,  en  trè»fetit  nombre,  qui  w  trouvent  en 
<lat  de  lire  ce*  livret  dtnt  Torigintl  tuukrit, 
■e  le  font  jamaii  qu'à  voix  beiie  et  en  lecret. 
La  moindre  peine  qu'encourrait  celui  qui  aunût 
otë  kt  expoter  i  det  regarde  profuwi  lerait 
d'être  exclu  de  u  caite  lanteapërance  d'y  ren- 
trer Jamait. 

Brahmâ,  Yichnou  et  Siva  lont  kt  troit  prin- 
dpalet  divinitét  que  let  Indient  reconnainent  ; 
et  on  let  figure  tantôt  t^parëment  avec  kurt 
lymbdet  particuUert ,  tantôt  rëuniet  en  un  leul 
oorpt  avec  trois  tétet.  Sont  cette  dernière  forme 
elln  reçoivent  le  nom  de  TVimottrly.  qui  si- 
gnifie en  même  tempe  lei  troii  eorp$  et  hi  troii 
fniiuaneei,  e'ettp^-dire  la  création,  attribut  spé- 
cial de  Brabmà;  la  eonurvation,  attribut  de 
Viclinou;et  h  dêitruetion,  attribut  de  Siva. 
Quoique  beaucoup  d'indiens  s'attacbeot  spécia- 
lement, les  uns  au  culte  de  Siva,  les  autres  à 
celui  de  Vicbnou,  cependant, lorsque  ces  deux 
dieux  unis  à  Brabmà  ne  forment  qu'un  seul 
corps  avec  trois  tètes,  ils  rendent  un  culte  égal 
à  tous  les  trois,  sans  avoir  ^rd  alors  aux 
points  particuliers  de  doctrine  qui  les  divi- 
sent (2).  Aux  yeux  de  M.  l'abbë  Dubois,  cette 
représentation  emblématique  de  trois  dieux  réu- 
nis en  un  seul  corps  est  celle  des  trois  éléments 
let  plus  senribles  à  la  vue  :  la  terre,  l'eau  et  le 
feu  (1);  et  les  fondateurs  de  la  théogonie  in> 
dienne  auraient  voulu  fiiire  entendre  ainsi  que 
le  concours  de  ces  trois  êtres  primitift  était  in- 
diqiensabk  à  la  production  et  à  k  reproduction 
de  tous  les  corps  secondaires  (3).  D'autres  au- 
teurs induisent  du  TWmourf  y,  que  les  peuples  de 
l'Inde  ont  eu ,  dés  l'origine ,  quelque  connais- 
sance de  k  trinité.  «Ces  trois  dieux ,  disent  les 
livres  indiens ,  n'en  font  qu'un.  Siva  est  le  cœur 
de  Yichnou,  et  Yicbnou  le  cœur  de  Brahma. 
C'est  une  kmpe  à  kquelle  on  a  allumé  trois 
mèches.  »  Il  semble  que  de  telles  propositions 
indiquent,  en  effet,  un  dieu  en  trois  personnes  ; 
et,  quoique  l'auguste  mystère  de  la  Trinité  soit 
horriblement  défiguré  sous  k  forme  et  les  at- 
tributs du  TWmourfy.  on  en  saisit  cependant  k 
notion. 


(1)  L'abbé  Dubois,  Jtftvun,  inttUutioiu  et  cirémoniei 
des  peuplet  de  l'Inde,  t.  ii,  p.  280. 
(3)yM<f..p.  383. 
(3)/6U.,p,299- 


[IMI] 

La  religion  de  llnde  •dnwt,  ooum  on  de 
aet  points  fondamentaux,  k  lystème  de  k  më- 
tempiycote  ou  de  k  transndgration  suooettive 
det  àmet  en  d'autret  oorpt;  tyitème,  au  rette , 
qui  parait  n'avoir  été  inventé  que  pour  Juslt 
fier,  sous  une  allégorie  groitiére,  la  conduite 
de  l'Être  tuprême  dant  k  ditpemation  det  ré- 
compemm  etdet  chàtimentt(l).  A  travertle  tistn 
d'extravagances  dont  les  Hindout  lureharfent 
k  métemptycote,  brillent  quelquee  palet  lueun 
de  k  vraie  religion  ,tranimite  par  let  patriar* 
chet  à  kurt  detcendants;  car,  indépendann 
ment  det  récompentet  et  det  châtiments ,  qui , 
selon  eux,  sont  ici4Mt  le  prix  du  bien  ou  du 
mal  qu'on  a  kit  dant  le  court  d'une  génè«tion 
antérieure,oetpeuidetrec(Muiaistent  qu'ily  aun 
paradis  et  un  enfer  (9).  L'enfer,  appelé  noroea 
ou  jMiia/a .  et  dont  Yama  est  le  roi ,  ett  diviié 
en  sept  demeures  principales;  mais  les  peines 
n'y  sont  pat  étemellee.  11  y  a  quatre  princi- 
paux lieux  de  béatitude,  dant  leiquek  lont  re- 
çues les  âmes  de  ceux  qui  ont  expié  leurs  fentes 
par  det  régénérations  répétées  et  par  k  prati- 
que des  vertus  :  le  Svarga,  où  préûde  le  dieu 
Indra,  et  que  vont  habiter  let  àmet  vertueutet, 
sans  distinction  de  caste  ni  de  secte;  le  Vei- 
conta,  paradis  d>i  Yichnou,  qui  y  admet  set 
teckteurs,  brahmes  «t autres;  le  KeiUuia,  pa- 
radis de  Siva,  réserve  aux  fervents  adorateurs 
du  lingam,  symbole  obscène  de  ce  dieu;  le 
Sattia-Loca,  lieu  de  k  vérité,  paradis  de 
Brahma ,  dans  lequel  les  brahmes  vertueux  ont 
seuk  le  droit  d'entrer.  On  ne  jouit,  dans  cet 
différents  séjours,  que  de  plaisirs  corporek  et 
temporaires  :  mais ,  lorsque  l'àme ,  par  k  péni- 
tence et  la  pratique  de  k  vertu ,  est  devenue 
pure  comme  l'or,  elle  va  se  réunir  à  Para- 
brahma,  à  l'àme  universelle,  de  même  que  k 
goutte  d'eau  à  k  mer  d'où  elle  était  sortie  ;  so- 
prême  félicité,  à  kquelle  les  Indiens  donnent 
les  noms  de  mokctatn,  délivrance ,  et  de  mon- 
kty,  fin  dernière.  «Ainsi,  dit  M.  l'abbé  Du- 
bois (3),  l'idolàbie,  quelque  tendance  qu'elle 
ait  à  tout  corrompre,  a  au  moins  respecté  cer- 
taines vérités  fondamentales,  gravée»  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  ,.et  dont  la  reconnait- 

(1)  L'abbé  Dubois,  Mawrt,  iiutUuttoiuel  eérémoidei 
des  peuplée  de  l'Inde,  t  v,  p.  817. 

(2)  Ibid,  p.  320. 
(3}/MI.,p.335. 
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■une  ptraU  indiipeMaMe  à  IttUbilHé  de  toate 
•odéM  otUm^.  Aimi,  les  peuj^  de  Tlnde, 
pkMféi  de  tenpi  inmAnoritl  daiM  les  ténèbret 
de  l'erreur  pur  l'ayariee  et  l'ambitioii  de*  mi- 
niitret  de  leur  culte,  oouienrent  encore  dei 
BotkNM  potitivee  lur  un  ttre  rapréoM,  pré- 
voyant, bon  et  juste;  sur  rimmortalitë  de 
l'âme;  lur  la  nécMÛtë  et  l'exittenee  d'une  au- 
tre tie,  où  lee  boM  ■ontrécompemët  et  les  më- 
chanta  punit.  Que  feut-il  en  conclure?  C'est 
que  ces  ytfritës  sacrées  ne  s'efliiceront  Jamais 
sur  la  terre.  L'atbée  et  le  matérialiste  auront 
beau  entasser  sophîsmes  sur  sofdiisnies  pour  en 
obscurcir  la  clarté  et  les  dérober  aux  regards 
des  nations,  leurs  efforts  seront  vains.  Gravées 
dans  les  cœurs  en  caractères  inelb^^les,  ces 
vérités  germeront  et  fructifieront  tant  qu'il  y 
aura  des  créatures  raisonnables  et  des  peuples 
civilisés  sur  la  terre.» 

Brahma,  Vicbnou  et  Siva  ont  engendré  une 
foule  d'autres  dieux ,  dont  les  Indiens ,  fidèles  i 
leur  système  d'exagération ,  font  monter  le 
noÉÉre  à  330,000,000  (1).  Nous  n'entrerons 
dans  quelques  détails  que  sur  les  principaux, 
sans  nous  arrêter  à  faire  observer  les  mon- 
strueuses contradictions  du  polythéisme  in- 
dien. 

Et  d'abord  Brahma,  l'auteur  et  le  créateur 
de  toutes  choses,  le  dispensateur  de  tous  les 
dons  et  de  toutes  les  grâces,  l'aititre  de  la 
destinée  de  tous  les  hommes,  serait  sorti,  d'a- 
près la  fcble ,  d'une  fleur  de  tavarai,  espèce  de 
lis  d'étang  ou  nénuphar  {nymphaa  lotus).  Il 
naquit  avec  cinq  tètes;  mais  Siva,  outragé  par 
lui  dans  son  honneur  conjugal,  en  abattit  une 
au  dieu  adultère ,  qui  n'est  en  conséquence  re- 
présenté qu'avec  quatre,  et  qu'on  appelle  sou- 
vent le  di'ftt  à  ftMMre  visages.  Il  a  pour  mon- 
ture un  cygne,  et  pour  emblème  un  lis  d'étang. 
Sarasvatty,  sa  propre  fille,  est  sa  femme.  C'est 
pour  avoir  violé  les  lois  de  la  nature  en  l'épou- 
sant, ou  pour  avoir  encouru  U  malédiction  d'un 
certain  pénitent,  accueUU  avec  irrévérence  dans 
son  paradis,  qu'il  est  sans  temple  >  sans  culte  et 
sacrifices  (S). 

Yichnou ,  le  rédempteur  et  le  conservateur  de 


(i)  L'abbé  Dubois,  Mœurs,  tnsUtutionietcérémoniet 
àetpeuptet  de  l'Inde,  t.  ii ,  p.  305. 

(3)/Mtf.,p.aee. 
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tout  ce  qui  existe,  est  appelé  P/roMMlaa  nidi 
de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  et  invoqué 
par  ISS  sectateurs  sous  le  nom  de  iVén^fOMi. 
indépendamment  d'une  foule  de  snmona  que 
lesbrahmea,  dont  il  est  le  dieu  favori,  ont  dis- 
posés en  forme  de  litanies  (1).  On  le  représente 
avec  quatre  bru ,  ce  qui  le  fdt  appeler  quelque- 
fois le  ditu  A  çuoire  briu.  L'oiseau  gwrovdn  est 
sa  monture.  La  figure  du  nàkÊMM.  qui  a  la 
forme  d'un  trident,  et  que  ses  sectateurs  s'imF* 
priment  sur  le  fhmt,  est  le  symbole  qui  le  ca- 
ractérise. Vichnou ,  en  sa  qualité  de  conserva^ 
teur,  a  été  obligé  de  prendre  diverses  for» 
mes ,  que  les  Indiens  désignent  sous  le  nom 
d'atalaras,  ou  incarnations.  Ici,  nous  devons 
rappeler  que  l'incarnation  de  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité,  c'es(4-dire  la  venue  d'un 
libérateur,  d'un  saint ,  d'un  Dieu ,  avait  été  pré- 
dite à  Adun,  comme  l'atteste  la  Gmièie.  et  que 
cette  promesse ,  renouvelée  ensuite  aux  patriar- 
ches ,  avait  été  connue  de  tout  le  genre  humain  : 
il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  na- 
tions aient  mis  des  incarnations  divines  dans 
leurs  livres,  antérieurement  i  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  mais  postérieurement  i  la  pro- 
messe de  sa  venue.  Les  Indiens  comptent  dix 
principales  incarnations  de  Vichnou  :  1*  en 
poisson  ;  3"  en  porc  ;  3*  en  tortue  ;  4*  en  monstre 
moitié  homme  et  moitié  lion;  6*  en  brahme 
nain,  appelé  Bama;  6*  en  la  personne  de 
Parasou-Rama;  7*  en  la  personne  du  héros 
connu  sous  le  nom  de  Rama;  8*  en  la  personne 
de  Bala-^Rama  ;  9*  en  la  personne  de  Bahouda  ; 
10°  en  cheval.  Ce  dernier  avatara,  qu'on  at- 
tend ,  mettra  fin  au  règne  du  péché,  qui  a  com- 
mencé avec  le  kaly-youga.  Il  y  a  encore  une 
incarnation  fameuse,  celle  de  Vichnou  en  la 
personne  de  Krichna  :  le  Bagavaua,  ou  dix- 
huitième  pourana ,  lui  est  presque  entièrement 
consacré;  de  même  que  la  septième  incarnation 
en  la  personne  de  Rama  est  l'objet  du  Jfa- 
mayana.  poëme  épique  très^célèbre  dans  l'Inde, 
et  dont  nous  dirons  ici  quelques  mots  d'après 
M.  l'abbé  Gorresio. 

a  Le  sujet  du  Ramayana  est  fort  simple , 
comme  celui  de  tous  les  poëmes  des  âges  primi- 
tifs :  c'est  la  guerre  d'une  race  ancienne  du  nord 


(1)  L'abbé  Dubois,  Maurs,  institutions  et  eirémonies 
des  peuples  de  l'Inde,  t  ii,  p.  380. 
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de  VtÊàt,  «rti  pwiiHwim  d'flri|iM  J^MO- 
fM,  «M  d0  CM  rasM  MMibnuiM  •(  MÔmmIm 
•MtiM  4t  rMn,  ^i  m  |iréei|Mt«  mut  iim  itoe 
MMmk  èà  «Ml,  trtt  fwlMWwMiÉ  d'orifiM 
duailM|M,  «I  fii  dMraht  à  bdoaplMr,  à  hii 
inpoMT  m  loii,  mi  «royaioM,  tt  dvilÏMtÎMk 
Lm  fiMrmn  Al  Mrd  dierindt,  mMaMféiM 
graade  |MVtM  des  rëgÎMH  1«  pk»  inoatitpenMi 
de  oeUe  eoalvde,  loat  conduit!  à  U  eefuéie 
di  nd  pur  Bhm,  tvtlara  de  Vkkwa,  imi  de  k 
mce  d'Ayodhjfi,  née  trèe-illHiIre  qwreMwUil 
joMpi'à  MawNi,  orfantieteur  de  la  dviUeelioa 
iadieMM.  Lee  peuplai  que  IUum  veut  extemî- 
■er  MMl  appeUi,  deae  le  pohue,  Maeuui:  mmà 
il  est  prokable  ^  e'eet  là  un  «001  de  Méprii 
plntAt  4pM  leur  d^uowinrtion  vëriUMe.  Le 
chef  le  plus  redouteUe  des  fUeeiM,  et  reu* 
uem  le  plue  frand  de  RiUM,  eit  HtTiM, 
qui  evait  le  li^  de  ta  dauMuatiou  dans  111e 
de  Geyian,  UMÛe  qui  étendait  m»  eapire  mr 
UM  grande  partie  dee  régioni  nëridioaalei  de 
riade.  Le  Jlmuayotia  cet  le  récit  épique  de  cette 
loogue  lutte  entie  Rana  et  Ravana.  La  bataille 
déciiire  ne  le  livre  qu'A  la  fin  du  poème;  la 
victoire  reste  à  Ranu  et  à  ses  guerriers  i  mais 
riùstoire  semble  contester  le  triomphe  dont 
parle  l'épopée  ;  car  on  y  voit  paraître,  quelques 
sièdes  après,  les  Raosui  aussi  puissants  qu'ils 
l'étaient  auparavant.  Bialgré  la  simplicité  de  ce 
plan,  le  Ramayana  n'a  pu  moins  de  cimpianle 
mille  vers  :  c'est  dire  qu'il  est  deux  fois  plus 
étendu  que  VIHadê  et  VOiyuit  réunies.  Cela 
timt  A  ce  que  cette  épopée  a  pris  naissaBoe  dies 
une  nation  ^ine  de  traditions  de  toute  espèce, 
de  mystères,  de  symbides,  de  doctrines  et  de 
systèmes,  de  souvenirs  d'anciennes  luttes,  dans 
un  pays  où  le  luxe  de  la  nature  dépasse  tout 
ce  que  l'imagination  peut  concevoir;  et  Val- 
mici,  l'Homère  indien,  a  voulu  tout 
tout  décrire.  On  peut  comparer  son  poëme, 
ce  rapport,  à  une  grande  coudie  géologie 
qui  renferme  les  fossiles  des  âges  les  plus  r»> 
calés;  comme,  sous  le  rapport  des  beautés  litté- 
raires ,  on  pourrait  comparer  les  grandes  masses 
de  poésie  <bnt  il  offre  le  tableau  A  ces  masses 
de  rochers  gigantesques  qui  composent  l'Hima- 
layA.  Le  Ravioyana  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  magnifiques  monuments  épiques  des  na- 
tions anciennes  et  modernes.  »  Grâce  A  la  haute 
et  intelligente  proteetion  que  le  roipiarlei-Al* 


à  U  Uttdralwt.li.  rikMGMV»- 
sia M  a  publié  !•  t«Ue  luifcrit, travail  fH  M- 
MBce  autant  de  aritifua  qpie  d'éniditioBt  Mijb 
ravenoM  m  dieux  de  l'tade. 

Siva,  qui  porta  encora  las  noms  élêHtn, 
Mouân,  Sêéatitê.  MaluUUvê,  ParomeiNi 
ra,  etc., est  représenté  sous  une  lorpa  h4»> 
rible,  par  allusion  an  pouvoir  qu'il  a  da  tant 
détruira(l).  On  rend aon aspect  plus effroyaUa 
•noora  an  lui  couvrant  le  corps  de  ccndrea.  la 
lonfue  chtvebm  tU  tressée  d'une  BMnièra  U- 
nrre;  sas  yeux,  d'une  gromnr  démesurée,  le 
font  paraîtra  dans  un  état  continuel  de  tareur.  An 
lieu  de b^ouXfCesantdes serpents  qni ornent saa 
oraillea,  et  ils  s'entralaoent  autour  de  son  eorpa. 
Ce  dieu  a  pour  mentura  un  taureau,  et  pour 
arme  prindpale  le  trident  appelé  in'sseula. 
LeUiiffaM.  destiné  sans  doute,  dans  le  prinoiptt 
A  rappeler  la  force  reproductrice  de  la  «r 
tura(S),  esteon  symbok.  Au  lieu  de  porter  le 
lingam,  en  signe  de  respect  peur  Siva,  quelr 
ques-una  de  ses  sedateun  se  frottent  le  front  at 
différentes  parties  du  corps  avec  des  caÉlm 
de  fiente  de  vache;  oonune,  au  lieu  du  nihmnn, 
quelques  sedateun  de  Vichaou  se  tracent  an 
milieu  du  front  une  seule  ligne  rouge  perpsndi 
cukire  (3).  Pour  montrer  que  les  vertus  ase- 
raks,  mène  les  plus  sublimes,  n'ont  pas  été  in- 
connues aux  IndiwM,  M.  l'abbé  Dubois  (4)  traee, 
d'qirès  k  FManMiSara,  le  portrait  d'^n  vrai 
gourom  (prétra)  de  k  secte  de  Siva  : 

«Un  vrai  gourou  est  un  homme  A  «pi  kfMp 
tique  de  toutes  ks  vertus  est  kmilièn;  qui« 
avec  k  glaive  de  k  sagesse,  a  élagué  toutes 
les  branches  et  amdié  toutes  les  radnes  du  pé- 
ché, et  a  dissipé,  avec  k  lumièn  de  k  raison^ 
l'onibre  épaisse  dont  il  s'enveloppe;  qui,  qnoip 
que  assis  sur  k  meirtagne  des  péchés,  oppose  A 
leurs  atteintes  un  eoBur  aussi  dur  que  le  dift> 
mant;  qui  se  conduit  avec  dignité  et  mdépen 
dance;  qui  a  des  entrailles  de  père  poor tous aei 
disciples;  qui  ne  fiit  aucune  acception  de  ses 
amisetdeses  ennemis,  et  a  pour  1m  mu  et  les 
autres  une  bienvetUance  égsJe;4|ui  voit  l'or  «( 
les  pierreries  avec  autant  d'indtfféranee  que  des 


(1)  L'abM  Dubois,  Maur* ,  instUutioiu  et  cirémoitip* 
des  peuples  de  l'inde,  t.  n,  p.  4te> 
(2i  Jbid.,p.4M. 
(3)  IUd..t.t.f.W. 
(4) /Mf.>p.  161 
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et  «M  4m  OM  fM  to  Mlni;  fU  Ml  tM»  M* 

•MBt  •  CnrVBr  m  MMBIOT  W  I  igawiinv  aa^ 

•  (?«il  M  ImHN  fri  M  lirra  à  tMMM  1m  pra- 
liqMM  i9  MrottM  fdi  ont  Sifi  poar  ol))tl,  «M 
011  flMttra  raewe;  ^  m  rwoMMlk  MwÈn 
dieaqueSifa,  elne  lit  ai  n'enlsad  d'Htm  kto- 
toir«fMU  lieBiM;  (fri,  m  niliM  dMnwiff» 
éfùk  qw  reavirwiaeBt,  fcrilto  ?o— »  te  wlatt; 
ipri  -«H»  MW  w>  —y  tel  ■ëritw  dte  liiigm, 
6l  poUte  (wrUMl  1m  tewngM  dte Shn;^ r»> 
yiMMH  ten  ae  M  foitée  toute  adten  tnt  mU 
pm  crterinelte,  «t  m  fntM|M  fw  dM  adM  d» 
vertu;  qui,  connaiutnt  toutM  1m  voiM  qui 
Mèont  m  péfiM ,  oohmM  mimi  tel  noyiM  de 
tel  éviter  «ooIm;  qui  oftienre,  avee  une  ler»* 
poteoM  eiactitade,  tel  régtei  de  bteMëanee 
qv'on  doit  garder  en  l'hoaneur  de  Sira. 

«Ceil  OR  vrai  Mfe,  qui  poMède  parteitenent 

cCeit  un  koHHM  qui  a  fcit  dM  pèlerinasMà 
ttmi  tes  Iteax  aaints,  el  qui  a  vu  de  ni  proprM 
yeux  OMrf ,  Kiduran,  Kantehy,  RameMoarani, 
Sirimdram,  9rin(piery,  Ckicama»,  Calulry,  et 
autrM  lieux  onèbfM  conMcrei  a  Mva. 

«  C'Mt  un  homme  qui  a  feit  mi  aMuCion  dam 
tom  tel  fteufVM  Mcréi,  teli  que  le  Gange,  le 
Tomna ,  te  Sarasvaty ,  le  Sindou ,  le  Godavëry , 
le  Kriehna,  te  Iferloada,  te  Cavëry,  ete.,  el 
qui  a  bu  de  tenn  eaux  nnetitantM. 

•ChI  un  honne  qui  i^eit  tevé  dam  tootM 
tel  lonfMs  et  étangs  ncrés,  tek  que  te  Souria* 
Pooekkarany,  TekendnhPtBnckkamy,  Indnh 
Ponekkanny  et  autrai,  quelque  part  qu'ite  le 
trouvent. 

«  Ceit  un  konnne  qui  a  visité  |o»  tei  déserta 
01  tout  tel  kois  ncrés,  tels  que  te  Neimin- 
Arante,  Badario-Arania,  Dandae-Arania,  Goeh« 
Arania ,  ete. ,  et  qui  y  a  imprûné  1m  vestigM  de 

868  knCuBt 

tCeit  un  homme  qui  connaît  tontM  tel  prir 
tiquM  de  pénitence  on  «rotm»  reeommandéM 
par  tes  phisiUustrM  dévots,  eteonnuMMuslM 
non»  de  Narayana-Srama ,  Varaana-Srama , 
Gotma-Srama ,  Yachickta-Sraraa  ;  qui  est  de- 
venu familier  avec  cm  divers  exercicM,  et  qui 
en  a  éprouvé  1m  fruits. 

a  C'Mt  un  homme  qui  connaît  parfoitementlM 
quatre  Ftfdos,  le  tarcansastram  (la  logique). 


'). 


te  havla-iailnui ,  te 

•  CaH  M  kMHM  varié  dav  te 
ds  védnga ,  do  ffnlehia^nlran  (1 1 
da  vehkiia  Miliaai  (te  aiédieine),  di 
laairaw,  dn  kavhHntlaeaai  (te  poéite),  ete. ; 
qd  nH  parteMennit  tel  dixrhak  piNiranai  ellM 
mnunlMpnrtre  oateii  (ite  renfenNOl  tea  eoo- 
naiwanMi  nwdiir<M  de  tonl  genre). 

«Tel Ml  te  earaetèrB  d*»  vrai  gowot;  teltei 
MBl  tel  qualitdi  qu'il  doit  poHéder  pour  être  en 
étatdiHMMlreraaxaatrM  h  vote  datevarin, 
et  pour  tel  retirer  dn  konrkier  du  vioe.  > 

n  Mt  Marre  que  de  telteinolioM  de  Borate 
MNeni  exigcM  pteciienwnf  tfMi  gowiM  de  te 
leete  de  robieène  Siva.  Cette  morale,  à  fétet  de 
théorie,  pMie  difleilenent  dam  te  conduite; 
Mr  il  Mt  inpoMibte  que  le  eametère  de  dépra- 
vatkm  qui  se  dit  remarquer  dam  tootM  tel  in- 
stitatioM  rrUgieuiM  dM  Hindew  n'inSoe  pas 
d'une  maniérfl  dépterabte  sur  tel  monn  weia* 
Im  (I).  La  pratique  dM  vertui  ne  peut  dominer 
dnH  m  payi  t^  tom  tei  vicM  dM  konmMi  sont 
provoqués  et  l^ptiméi  par  tel  vioM  de  teors 
diem. 

YiffmtMira,  le  dieu  dM  obitadM,  appelé 
aumi  OanéM.  PamlUifar,  Inahik».  eter,  eit 
flk  de  Siva  et  de  Badra-Cali,  qui ,  te prenHère 
fm  qu'elle  le  vit ,  tei  réduiiit  U  tête  en  cendrM 
par  réetet  de  sm  regards.  Désolé  d'avoir  un  flte 
acéphale,  Siva  ordonna  à  sm  serviteurs  d'aller 
couper  te  tète  au  premter  être  vivant  qu'ik  ren- 
contreraient donnant  te  face  tournée  ven  te 
nord.  Un  étepkant  fut  aperçu  le  premter  dam 
cette  position ,  et  sa  tète,  tranckée  ausiitAt,  fut 
ajustée  sur  le  cou  de  VignMvara.  Cette  tête 
d'éléidiant,  et  le  rat  représenté  aux  pieds  du 
dieu ,  sont  vraisemblablement  dM  emUénws  de  te 
sagacité  et  de  U  prévoyance  que  lui  attribuent 
1m  Indiem.  L'idole  de  Ganésa  est  une  dM  pim 
vénérées  par  tes  Hindom  de  toutM  1m  sectM  (9). 

Après  tes  dieux  du  premier  rang,  cm  peu- 
plM  mettent  an  sommet  de  l'ordre  hiérarchique 
1m  Achta-Dikon-Pategas,  c'est^-dire  Indra  et 
1m  sept  autrM  dieux  qui  président  avec  lui  aux 
huit  priacipalM  divisiom  du  monde ,  et  qui  en 
sont  1m  gardiem  (3).  On  donne  à  Indra  pour 

(t)  L'dMDnbois,  MiÊurt,  iiutitutUms  rt  eérémoiUet 
des  peuples  de  l'Ind«,X.  n,  p.  360. 
(2)  IMd..  p.  433. 
(3) /M<f.,p.423. 
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moDtarenii  éléphant,  et  pour  aime  le  va^dira, 
mgèw  d'instrument  tranchant,  ou  la  foudre. 

L'édifice  des  religions  idolAtriciues  reposant 
sur  deux  bases ,  i'intérét  et  la  crainte ,  aux  yeux 
du  païen  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  nui- 
sible mérite  un  culte.  En  conséquence,  les  Hin- 
dous décernent  k  presque  toutes  les  créatures 
vivantes  des  honneurs  calculés  surlesavantar 
ges  qu'ils  en  attendent,  ou  sur  la  frayeur  que  ces 
cr'f'\tures  leur  inspirent;  et  au  premier  rang  des 
animaux  auxquels  ils  rendent  un  culte  solennel , 
sont  le  singe,  le  taureau,  l'oiseau  garouda  et 
les  serpents  (1)>  Ges  brahmes ,  qui  déploient  tant 
de  tendresse  et  de  prévenance  pour  des  reptiles, 
des  singes  et  de<i  oiseaux  de  proie ,  se  montrent 
souvent  insensibles  aux  maux  et  aux  besoins 
de  leurs  semblables  :  les  aliments  qu'ils  pro- 
diguent à  de  vils  animaux,  ils  les  refuseraient 
impitoyablement  à  un  malheureux,  étranger 
à  leur  caste,  qu'ils  verraient  mourir  de  faim 
sur  le  seuil  de  leur  porte  (2).  Gaunter  rencon- 
tra aujHrès  d'une  petite  pi^gode  deux  taureaux 
brahmines  dont  l'embonpoint  luisant  contrastait 
beaucoup  avec  la  maigreur  et  la  mine  chétive 
de  la  population  d'alentour  :  pendant  que  la 
race  humaine  mourait  décimée  par  la  disette, 
ces  animaux,  consacrés  à  Siva,  étaient  choyés 
au  point  de  se  toucher  que  d'une  dent  dé- 
deigneuse  la  nourriture  la  plus  délicate.  On 
ne  peut  songer,  sans  un  mouvement  d'indi- 
gnation, à  la  cruelle  indifférence  avec  la- 
quelle les  brahmes  contemplent  quelquefois 
les  poignantes  m'sëres  de  leurs  compatriotes 
indigents,  pendant  qu'ils  courent  offrir  i  des 
brutes  vivantes  des  aliments  qui  suffiraient  pojr 
sauver  de  la  mort  des  familles  entières  (3).  Les 
taureaux  brahmines  portent  empreint  sur  k 
hanche  l'emblème  du  dieu  Siva.  La  vénération 
qu'on  a  pour  ces  animaux  est  telle,  qu'il  est  dé- 
fendu de  les  frapper  et  de  les  empêcher  de  paî- 
tre partout  où  ils  se  trouvent ,  ou  bien  de  man- 
ger ce  qu'ils  l'encontrent.  On  les  voit  parcourir 
les  bazars ,  manger  le  grain  étalé  pour  la  vente, 
renverser  tout  sur  leur  passage,  au  grand 
jHvjudice  du  marchand  hindou,  qui,  toute- 
fois, supporte  ces  caprices  avec  patience  tant 

(1)  L'abbé  Dubois,  Mœurs,  insUMions  et  cirémonies 
dès  peuples  de  l'Inde,  l.  ii,  p.  430. 
(2}/M</op.3». 
(3)  Tableaux  de  l'Inde,  1. 1,  p.  72. 
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qu'il  plaît  an  taureau  sacré  de  rester  ches  lui. 

L'idolâtrie,  ne  pouvant  qiprécier  dignement 
les  vues  de  la  Providence  au  sujet  de  ces  alter- 
natives de  bien  et  de  mal  qui  éprouvent  ici4>as 
l'espèce  humaine,  s'est  imaginé  que  les  afflic- 
tions ont  pour  moteurs  des  esprits  invisibles  et 
malf.dsants,  qu'il  fout  apaiser  par  des  adoratiims 
et  des  sacrifices  :  le  culte  des  démons  (  Jlou- 
tam»,  Piehaeha»,  Déhitu)  est  donc  générale- 
ment pratiqué  dans  l'Inde.  Mais  le  culte  direct 
des  démons  est  plus  particulièrement  établi  dans 
les  contrées  montagneuses,  agrestes  ou  éloi- 
gnées des  grandes  masses  de  population  (1),  U 
superstition  y  étant  en  raison  directe  de  l'igno- 
rance. 

Pour  arriver  au  nombre  de  330,000,000  de 
dieux,  il  fallait  bien ,  dit  M.  l'abbé  Dubois  (3),  que 
les  brahmes  missent  i  contribution  les  trois  rè- 
gnes de  la  nature.  Parmi  les  substances  inani- 
mées qui  reçoivent  les  adorations  des  Indiens , 
on  place  en  première  ligne  la  pierre  êolagrama 
(coquille  fossile  du  genre  des  cornes  d'Ammon 
ou  fiaiUUe»)j  l'herbe  darba  (plante  de  la  fia- 
mille  des  borraginées),  la  plante  touioehy  (es- 
pèce de  basilic),  et  l'arbre  auouata  (c'est  le 
figuier  des  pagodes,  ficus  religioMa,  Vàthrt  de 
Dieu  de  VHiêtoire  de$  voyages). 

Ges  détails  sur  les  divinités  de  l'Inde  proiH 
vent  qu'il  n'y  a  point  de  bornes  aux  folies  d'un 
peuple  idolâtre.  Il  manque  pourtant  un  dernier 
trait  au  tableau  des  égarements  des  Hindous. 
Dans  les  temps  anciens  et  modernes,  des  hom- 
mes ont  été  égorgés  sur  les  autels  des  dieux  de 
l'Inde.  Le  Kaly-Pourana  recommande  expres- 
sément ces  infimes  sacrifices,  et  décrit  les  céré- 
monies qui  doivent  les  accompagner,  les  fruits 
qui  en  résultent  (3)  :  la  présence  des  mahomé- 
tans,  et  plus  tard  des  Européens,  a  seule  réussi 
à  les  faire  abolir.  Le  Kaly-Pourana  indique 
aussi  la  manière  de  procéder  aux  sacrifices  d'a- 
nimaux ,  et  désigne  les  espèces  et  les  qualités  de 
ceux  qui  peuvent  servir  de  victimes.  Le  même 
livre  fait  connaître  les  divinités  auxquelles  ces 
hommages  sanglants  sont  agréables.  Dans  aucun 
cas,  les  brahmes  ne  peuvent  présider  ni  parti- 
ciper à  des  sacrifices  de  cette  nature. 

(t)  L'abbé  Dubois,  Mœurs,  instUuliont  etcérémoniet 
des  peuples  de  l'Inde,  U  ii,  p.  441. 
(2)  Ibtd.,  p.  446. 
;3) /Wrf.,  p.  44. 
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[lf6Q]  LIVRE  PREMIER. 

Mais  ces  bnhmea  si  méticuleux,  qui  atta- 
chent tant  d'importance  à  la  vie  du  plus  vil  in- 
secte, dont  les  entrailles  se  soulèvent  de  pitié 
et  d'indignation  &  la  vue  d'une  vache  qu'on 
égorge  (1),  considèrent  avec  un  sang-froid  de 
cannibales,  il  y  a  plus,  avec  un  contentement 
atroce,  l'immolation  des  veuves  que  leurs  hy- 
pocrites et  bariMires  suggestions  font  monter, 
avec  une  résignation  attendrissante,  sur  le  bû- 
cher de  leurs  maris  défunts.  En  effet,  un  usage 
antique,  qui  a  pris  naissance  dans  la  noble  tribu 
des  kchatrias  ou  rajahs ,  qu'un  motif  de  vaine  et 
fausse  gloire  a  propagé,  impose  aux  veuves  qui 
n'ont  pas  déjeunes  enfants  le  devoir  de  se  brûler 
sur  le  cadavre  de  leurs  époux.  Quand  une  femme 
a  déclaré  qu'elle  veut  être  consumée  avec  le  corps 
de  son  mari,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  se  ré- 
tracter :  la  force  suppléerait  à  sa  volonté  pour 
accomplir  le  sacrifice.  Les  brahmes  qui  dirigent 
tous  les  actes  de  cette  tragédie  (2),  ainsi  que 
les  parents  de  la  victime,  viennent  tour  i  tour 
la  fâiciter  sur  son  héroïsme  et  sur  la  gloire  im- 
mortelle qu'il  va  lui  assurer;  on  échauffe  son 
imagination,  on  exiiite  son  enthousiasme,  et, 
le  jour  fatal  arrivé,  on  l'orne  de  ses  plus  ri- 
ches parures ,  puis  on  la  conduit  au  bûcher, 
dont  elle  fait  trois  fois  le  tour  avant  de  s'y  pla- 
cer. Lorsqu'un  mari  a  plusieurs  femmes  légi- 
times, ce  qui  arrive  souvent  dans  la  tribu  des 
kchatrias  ou  rajahs,  elles  se  disputent  quelque- 
fois à  qui  aura  l'honneur  d'être  brûlée  avec  leur 
mari  commun,  et  les  brahmes  décident  quelle 
est  celle  qui  doit  obtenir  la  préférence.  Après 
la  mort ,  on  décerne  à  ces  victimes  une  sorte 
d'apothéose;  on  recueille  religieusement  les  dé- 
bris de  leurs  membres  que  les  flammes  n'ont 
pas  consumés;  sur  le  lieu  même,  on  élève  de 
petites  pyramides  monumentales  pour  transmet- 
tre à  la  postérité  la  mémoire  de  leur  dévouement 
conjugal,  hommage  d'autant  plus  remarquable, 
que  l'usage  des  mausolées  est  presque  inconnu 
dans  l'Inde;  on  place  ces  héroïnes  parmi  les 
divinités ,  et  de  toute  part  accourent  des  Hin- 
dous superstitieux  pour  leur  offrir  des  sacrifices 
et  solliciter  leur  protection  (3).  La  plupart  des 
castes  de  sudras,  ainsi  que  les  Indiens  attachés 

(1)  L'abbé  Dubois,  Mcutrs,  institutioni  et  cérémonies 
du  peuple*  de  l'Inde,  u  ii,  p.  34. 
Ci)  /hhl,  p.  73. 
(3)  JHd.,  p.  ». 
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à  la  secte  de  Siva ,  enterrent  leun  morli  an  lieu 
de  les  brûler,  et  il  y  a  des  exem[de8  de  femmei 
qui  ont  consenti  i  être  enterrées  vivantes  av«e 
leurs  maris  (1).  Pour  les  femmes  qui  s'enterrent, 
tout  se  passe  à  peu  près  comme  pour  celles  qû 
se  brûlent. 

Nous  avons  montré  la  religion  primitive  suc- 
cessivement altérée  par  les  falsifications,  et  le 
culte  ancien  peu  à  peu  remplacé  par  les  prati- 
ques superstitieuses  et  détestables  des  brahmes. 
Ces  innovations  devaient  soulever  des  protesta»» 
tiens  :  une  scission  éclata  notamment  à  l'occa- 
sion de  l'établissement  de  Vékiam.  sacrifice  dans 
lequel  un  être  vivant,  ordinairement  un  bélier, 
est  immolé.  Les  scissionnaires  prirent  le  nom  de 
«OVt'nas,  et  formèrent  une  association  composée 
de  brahmes,  de  kchatrias,  de  veissias  et  de 
sudras.  Ils  soutinrent  longtemps  la  lutte  ;  mais, 
la  majorité  ayant  adopté  les  innovations,  ces 
antagonistes,  privés  de  toute  liberté  religieuse 
et  politique ,  finirent  par  succomber  et  par 
disparaître  même  dans  plusieurs  provinces  de 
l'Inde(2). 

Une  réaction  qui  a  laissé  de  bien  plus  lon- 
gues traces  est  celle  du  bouddhisme,  dont 
M.  l'abbé  Dubois  incline  à  faire  concorder  la 
naissance  avec  la  neuvième  incarnation  de  Vi- 
chnou  en  la  personne  de  Bahouda.  Ce  savant 
missionnaire  constate  que  les  brahmes  ne  ren- 
dent aucun  culte  à  Bahouda  ou  à  Vichnou  sous 
cet  avatara  (3),  circonstance  qui  s'expliquerait 
par  l'exclusion  violente  qu'ils  ont  donnée  au 
bouddhisme. 

L'an  619avantJ.-C.,  d'après  le8Singhalais(4), 
naquit,  dans  une  famille  de  kchatrias ,  celle  des 
Sakyas  de  Kapilavastu,  un  jeune  prince  qui, 
renonçant  au  monde  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans , 
se  fit  ascète  sous  le  nom  de  Sakyatnoum  (le 
pénitent  des  Sakyas] ,  ou  encore  de  Sramana 
(ascète)  Gdutama.  Il  est  aussi  appelé  Sakya- 
sinha,  c'est-à-dire  le  lion  des  Sakyas;  et,  par 
suite ,  sa  parole ,  considérée  comme  victorieuse* 
a  été  nommée  le  rugissement  du  lion  (5). 


(1)  L'abbé  Dubois,  Mœurs,  inttUuUons  et  cérémonies 
des  peuples  de  l'Inde,  t.  ii,  p.  35. 

(2)  md.,p.  601. 
(3)/M(l.,p.403. 

(4)  E.  Bumour,  Introduction  à  l'histoire  lUt  bud' 
d/)isme  indien,  1 1,  ATcrtissemcnt,  p,  m. 
(5) /Mit.,  1. 1.  p.  431. 
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«Sa  doelriM,  jim  morale  que  nétaphysi- 
que ,  ca  mmm  dnM  «on  principe ,  dit  M.  E.  Bur- 
aoif  (1),  dont  h  seince  a  levé  le  voile  qui 
«Ordoppait  l'imtoire  du  bofoddhisine ,  reposait 
«r  me  opiaioD  adaûse  comme  un  fait,  et  sur 
une  espérance  présentée  comme  une  certitude. 
Galte  opinioB,  c'est  que  le  monde  visible  est 
dam  un  perpétuel  chaiigement;  que  la  mort 
sweèdei  la  vie,  et  la  vie  à  la  mort  ;  qœ  rhomme, 
ooBMM  tout  ce  qui  l'entoure ,  nmle  dans  le  cer- 
cle étemel  de  la  transmigratkm  ;  qu'il  passe  sne- 
eessÎTement  par  tontes  les  formes  de  la  vie , 
depuis  les  pins  élémentaires  jusqu'aux  [dus  par» 
fûtes;  que  la  (dace  qu'il  occupe  dans  la  vaste 
échelle  des  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des 
aelioM  qo'il  accomplit  en  ce  monde ,  et  qu'ainsi 
l'homme  vertœux  doit ,  après  cette  vie ,  renai* 
tre  avec  un  corps  divin,  et  le  coupable  avec  an 
corps  de  damné;  que  les  récompenses  da  cid  et 
les  punitions  de  l'enfer  n'ont  qu'une  dorée  Iw 
nùtée ,  comme  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  ; 
que  le  temps  épuise  le  mérite  des  actions  ver- 
tueuses ,  tout  de  même  qu'il  efface  la  fente  des 
mauvaises ,  et  que  la  loi  fetale  du  changement 
ramène  sur  la  terre  et  le  dieu  et  le  damné,  pour 
les  mettre  de  nouveau  l'un  et  l'autre  à  l'é- 
preuve ,  et  leur  fiûre  parcourir  une  suite  nou- 
velle de  transformations.  L'espérance  que  Sa- 
kyanouni  apportait  aux  hommes ,  c'était  la  pos» 
sibitité  d'échapper  à  te  loi  de  la  transmigration 
ei  entrant  dans  ce  qa'il  appelle  le  nirvana.  Le 
sipe  définitif  de  cet  anéantissemrat  était  la 
mort;  mais  un  signe  précurseur  annonçait,  dès 
cette  vie,  l'homme  prédestiné  à  cette  suprême 
dâivnmee  :  c'était  la  possession  d'une  science 
illimitée  qui  lui  donnait  la  vue  nette  du  monde 
tel  qu'il  est,  c'est'^^re  la  comaissance  des 
lois  physiques  et  morales;  et ,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  c'était  la  pratique  des  six  perfections 
transcentotes  :  celle  de  Faumône ,  de  la  mo- 
rale ,  de  la  science ,  de  l'énergie ,  de  la  patience 
et  de  la  charité.  L'autorité  sur  laquelle  le  reli- 
gieux de  la  race  de  Sakya  appuyait  son  ensei- 
gnement était  toute  personnelle  :  elle  se  formait 
de  deux  éléments ,  l'un  réel  et  l'autre  idéal.  Le 
premier  était  la  régularité  et  la  sainteté  de  sa 
conduite ,  dont  la  chasteté ,  la  patience  et  la 

(1)  E.  BurnouT,  /ntrodiution  à  l'hUioire  du  bud- 
dhitme  indien,  1. 1,  p.  153. 


charité  formneBl  ha  traits  prmdpnix  ;  le  wcond 
était  la  prétention  qa'fl  avait  d'être  Boudâkm , 
e'esi4-dire  éektàré,  at,  cobobm  tel,  de  posséder 
OK  seienee  et  oae  puManee  sorhumniMa.  Avèe 
sa  paàssancCf  il  opérait  des  mirades;  avec  sa 
sdenee,  il  se  représentait, sous  une  forme  daire 
et  compièfte ,  le  passé  et  l'avenir.  Par  là ,  il  pou- 
vait raconter  tout  ce  «fie  chacpie  homme  avait 
fait  dans  ses  exmteflces  antérieures;  et  il  affir- 
mait ainsi  qn'un  nonAre  infini  d'êtres  avait  j^ 
dis  atteint,  conuae  loi,  par  la  pratiqae  des  mê- 
mes vertus,  à  k  dignité  de  Boaddha,  avant 
d'entrer  dans  l'anéantissement  complet  11  se 
présentait  enfin  aux  hommes  comme  leur  sau- 
veur, et  il  leur  promettait  qoe  sa  mort  n'anéan- 
tirait pas  sa  doctrine ,  mais  que  cette  docfrine 
devait  dorer  après  hri  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, et  que,  quand  son  adion  salirtaire  au- 
rait cessé,  il  viendrait  au  asonde  un  nouvean 
Booddha,  qu'il  annopçait  par  son  nom ,  et  qu'a- 
vant de  descendre  sur  la  terre ,  il  avait ,  disent 
les  l^endes ,  sacré  lui-même ,  dans  le  eid ,  en 
qnaiité  de  Bouddha  futur.  » 

Ia  prédicatimi  fut  le  moyen  emfdoyé  par  Sa- 
kyamouni  pour  convertir  le  peuple  à  sa  doc- 
trine; moyen  d'autant  plus  Âgne  d'attention, 
qu'il  était  inouï  dans  l'hde  avant  ce  réforma- 
teur, et  qu'il  eot  pour  effet  de  mettre  i  h  por- 
tée de  tous  des  idées  qui  étaient  auparavant  le 
partage  des  castes  privilégiées  (1).  ^yamoani 
admettait  la  hiérarchie  des  castes  :  mais  il  les 
rendit  égales  entre  elles  et  devant  lui ,  en  con- 
férant in<fistinctemeiit  à  leurs  membres  l'inves- 
titure avec  le  raajg  d'ascète;  d  Ht  remplaça  le 
sacerdoce  héréditaire  des  brahmes  par  nae  as- 
semblée de  religieux  voués  au  célibat,  d  qm 
se  recrutait  dans  toutes  les  classes  (2)  Si  les 
castes  infe'rieures ,  fondées  sur  one  division  da 
travail  que  perpétuait  la  naissance,  pouvaient 
subsister  sous  la  protection  du  sacerdoce  boudd- 
hique qui  accueillait  lettrs  membres  dans  ses 
rangs,  les  brahmes,  au  contraire ,  durent  re»- 
sentir  de  l'aversion  pour  une  réforme  devant 
laquelle  leur  monopole  s'évanouissait. 

Pour  devenir  reÛgieux  bouddhiste ,  il  suffi- 
sait de  se  sentir  de  la  fw  dans  le  Bouddha,  et 


(1)  E.  Burnouf,    Introduction 
dhisme  indien ,  1. 1 ,  p.  19f . 

(2)  IIM.,  p.  213. 
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de  lui  dëcltnr  It  T«loBlë  ^'Oa  f-  de  le  «li- 
vre: il  ftiuitalon  mer  U  barbe  idscheveux. 
du  néophyte,  qui  prenait  pour  vêtement  une 
gorie  de  tunique  et  un  manteau  fbnnë  de  lam- 
beaux rapiécetés  et  teints  en  jaune  (1).  Un  tapis 
pour  s'asseoir,  un  vase  pour  mendier,  voilà  ce 
{pi,  avec  ces  misérables  vêtements,  formait 
toute  sa  richesse.  «L'ascète  sorti  de  la  classe 
brahmanique ,  Sût  observer  M.  Ë.  Bumouf  (3), 
portait  sans  doute  plus  loin  encore  le  détache- 
ment quand  il  vivait  entièrement  nu ,  sans  soor 
geràcouvriroe  corps  «pi'ilcreyaitavoir  dompté; 
mais  il  Ueisait  un  sentiment  qui  survit  chez  tous 
les  luMumes  k  la  perte  de  leur  première  inno- 
cence. Sakyamouni,  au  contraire,  donna  dans 
sa  morale  une  grande  place  à  la  pudeur,  et  il 
semble  qu'il  ait  voulu  en  foire  la  sauvegarde 
de  la  chasteté  qu'il  imposait  i  ses  disciples.  Ses 
légendes  sont  pleines  des  reproches  qu'il  adresse 
aux  mendiants  qui  vont  nus,  et  le  spectacle  révoir 
tant  de  leur  grossièreté  est  i^us  d'une  fois  rap- 
proché du  chaste  tableau  d'une  asBeiiri>lée  de  re- 
ligieux décemment  vêtus.  »  Après  l'obUgation 
d'observer  les  règles  de  la  dusteté,  il  n'y  en  avait 
pas,  pour  l'aseète  bouddhiste,  de  j^us  impérieuse 
que  celle  de  ^vre  des  secours  de  la  charité  pu- 
bli<pie  (3).  S'il  vivait  des  dkms  d'autrui ,  en  re- 
vanche, il  ne  devait  jamais  refuser  i  un  hôte 
l'aide  dont  celui-ci  pcmvait  avoir  besoin;  pre»> 
cription  uM^vée  par  les  belles  idées  des  Orien- 
taux sur  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  boudd- 
histes ,  qui ,  pw  suite  de  leur  prédilection  pour 
les  sentiments  moraux ,  ont  appliqué  ces  idées 
d'une  manière  spéciale ,  s'attachèrent  i  les  faire 
entrer  dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse , 
qu'ils  présentaient  coDune  l'idéal  de  la  vie  de 
l'homme  en  ce  monde.  «  Là ,  feit  observer 
M.  E.  Bumouf  (4) ,  parrît  le  caractère  propre 
du  bouddhisme ,  doctrine  où  domine  la  morale 
pratique,  et  qui  se  distingue  ainsi  du  brahma- 
nisme, oà  la  spéo^tion  ^ilosoj^que  d'une 
part ,  et  la  mytiiologie  de  l'autre ,  occupent  cer- 
tainement une  {dus  grande  place.  » 

Ce  caractère  propre  du  bouddhisme  est  encore 
mieux  accusé  par  une  institution  remarquable, 

(t)  B.  Bornoof ,  Jntroduetion  à  l'hUtotre  du  tud- 
dhiHM  buUen,  L  t,  p.  33i 

(3)  JbUt.,  p.  311. 
.   li)Jèid.,p.Vrs. 

j[4)/Mtf.>p.3afiu 


^GHAPITRB  ly.  U 

«elle  de  la  eotSeukm.  «  La  loifiitale  de  la  tram- 
migration ,  ajoate  le  savant  indianiste  (1  ),*ttadhe 
des  récompenses  aux  bonnes  actions  et  des  pi^ 
nés  aux  mauvaises;  elle  étaUit  mieux  la  com- 
pensation des  unes  et  des  autres,  en  offrant  an 
coupable  le  moyen  de  se  relever  par  la  pratique 
de  la  vertu.  Là  est  l'origine  de  l'expiatÎMi ,  qui 
tient  tant  de  ^ace  dans  la  loi  brahmanique  :  le 
pécheur,  en  effet,  outre  l'intérêt  de  sa  réhal»- 
litation  présente,  devait  désirer  de  recudllir 
dans  l'autre  vie  les  fruits  de  son  repentir.  Cette 
théorie  est  passée  dans  le  boud^isme ,  qui  l'a 
reçue  toute  faite,  avec  tant  d'autres  âéments 
constitutifs  de  kt  société  indienne;  mus  elle  y 
a  pris  une  forme  particulière  qui  en  a  sensible- 
ment modifié  l'ap^îcation  pratique.  Les  boudd- 
histes ont  continué  de  croire  avec  les  bral»)»* 
nés  à  la  compensation  des  mauvaises  actimis  par 
les  bonnes ,  car  ils  admettaient  avec  eux  que  les 
unes  étaient  fatalement  punies  ot  les  aïKres  éta- 
lement récompensées  :  mus,  comme,  d'une  part, 
ils  ne  croyuent  pas  à  l'efficadté  mwde  des  tor- 
tures et  des  supplices  par  lesquels  le  coupable , 
selon  les  brahnuines ,  pouvait  effacer  son  crime, 
l'exfMation  se  trouva  naturellement  réduite  4 
son  principe ,  c'est-à-dire  eu  sentiment  du  re- 
pentir ,  et  la  seule  forme  qu'dle  reçut  dans  la 
pratique  fut  celle  de  l'aveu  ou  de  la  confie»- 
sion.» 

Au  eoips  des  ascètes  mendiants  répondit  celui 
des  religieuses  mendiantes,  pour  l'admissiw 
dempielles  on  observa  les  mêmes  règles  (2);  et, 
au-dessous  de  ces  deux  ordres  qui  constituaient 
le  fonds  de  l'assemblée  de  Sakyamouni,  les  1^ 
gendes  mettent  les  fidèles  qui  faisaient  (M^ession 
de  croire  aux  vérités  révélées  par  le  Bouddha , 
sans  adqrter  cependant  la  vie  ascétique  (3). 

Ces  légendes  mcmtrei.i,  le  réformateur  ton- 
jours  suivi  d'un  nombre  fim  ou  moins  considé- 
rable de  religieux  qui  mendkient  derrière  lui. 
Quand  la  saison  des  pluies  rendait  les  communi- 
cations plus  difficiles  enU-e  ies  campagnes  et  les 
villes,  ils  se  dispersaient  chez  les  maîtres  de 
maison  qu'ils  savaient  leur  être  frtvoraMes,  s'y 
occupaient  à  prêcher  la  doctrine  ou  à  en  médi- 
ter les  divers  points  ;  puis,  après  ees  quatre  mois 

(1)  C.  Buraouf,  Introduction  A  l'hittolrt  du  bud- 
dhUme  indien  «  1. 1,  p.  299. 

(2)  Jbid.,  p.  278. 

(3)  Md.,f. 719 
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de  retraite ,  Ut  w  rëuniHaient  en  une  véritable 
aiMmblëe  religieme  (1).  De  là,  il  n'y  eut  qu'un 
im  à  rétablissement  des  vikârtu ,  sorte  de  mo- 
nastères situés  dans  des  bois  ou  des  jardins, 
où  on  assistait  en  commun  à  l'enseignement  du 
maître  (2).  Les  religieux,  nommés  irdvaka$.  ou 
auditeurs,  relativement  à  ce  dernier,  étaient 
appelés  aryaa.  ou  honorables,  relativement  aux 
autres  membres  de  la  société  indienne  (3). 

Le  voyage  fiùt  de  la  Chine  i  Ceylan ,  de  l'an 
400  à  l'an  414  de  l'ère  chrétienne ,  par  un  prê- 
tre bouddhiste  nommé  Fft-hian ,  sert  de  base  à  la 
théorie  de  Sykes  (4)  et  de  M.  l'abbé  Maupied  (6), 
qui  croient  que  le  bouddhisme  a  précédé  le 
brahmanisme,  par  lequel  il  aurait  été  supplanté. 
M.  l'abbé  Gorresio  (6)  réfute  cette  théorie  nou- 
velle en  peu  de  mots.  «  De  ce  que  Fâ-hian ,  dit-il. 
a  écrit  sur  le  bouddhisme  et  sur  son  état  floris- 
sant dans  l'Inde  plusieurs  siècles  avant  le  voyage 
de  ce  Chinois,  M.  Sykes  prétend  inférer  que  le 
bouddhisme  (et  ici  par  bouddhisme  on  ne  peut 
entendre  d'autre  doctrine  que  celle  qui  a  été  pré- 
chée  par  le  Bouddha  Sakyamouni,  la  seule  ap- 
puyée sur  des  autorités  historiques),  que  cette 
doctrine,  di»-je,  est  antérieure  dans  l'Inde  au 
brahmanisme.  Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs 
discours  i  ce  sujet,  pour  prouver  comment  les 
principes  même  fondamentaux  du  bouddhisme 
présui^irnsent  les  doctrines  du  brahmanisme  :  cela 
serait  tout  i  feit  étranger  à  mon  but  et  inop- 
portun. Je  ne  ferai  qu'indiquer  et  rapprocher 
quelques  passages  de  la  Dissertation  nûlme  de 
M.  Sykes,  ou  pour  mieux  dire  du  bouddhiste  chi- 
nois qu'il  a  pris  pour  guide  et  qu'il  a  résumé;  et 
je  m'en  rapporterai  au  jugement  du  lecteur. 
M.  Sykesécrit  (7)que,  dans  un  discours  prononcé 
i  Bénarès,  le  Bouddha  Sakyamouni  eut  pour  au- 
diteurs dM  Brahmeê  et  Brahtna  lui-inime.  Plus 
loin  (8),  parmi  les  adversaires  du  bouddhisme 
CMitre  lesquels  Sakyamouni  eut  à  combattre. 


(1)K.  Bumouf,  Introduction  A  l'Mstotre  du  hud- 
Mtsme  indien,  1. 1,  p.  365. 

(3)  JIM.,  p.  380. 

(Silbid.,p.2n. 

(I)  Notei  on  the  rellglous,  moral  and  potUieal  lUUe 
efindia  befbre  the  mahomedan  invation. 

(5)  Prodrome  d'ethnognqthie...  contenant  l'hiitoire 
neuve  et  détaillée  du  bouddhiime  et  du  brahmanisme. 

(0)  Ramiixana,  1. 1 ,  IntrodiKtion,  p.  cxvi  et  cxtii. 

(7)PaBe36f. 

(8)  Pane  367. 


sont  comptés  les  sectateurs  des  Vidas ,  le  momi- 
ment  fondametUal  du  brahmaniime,  les  secta- 
teurs de  la  doctrine  Faiieitea  et  de  la  doctrine 
Sankyà,  tous  systèmes  Unu  du  brakmaniime. 
Plus  loin  encore  (1),  est  citée  la  légende  d'im 
brakme  épuisé  de  fsim,  auquel  Bouddha  donna 
à  manger  sa  propre  chair  ;  et  une  antre  dans  la- 
quelle on  raconte  que  Brahma  et  Indra,  divt- 
nite'ê  br<Uananique$,  accompagnèrent  Bouddha 
au  ciel,  où  il  aUait  pour  voir  sa  mère.  Je  n'ajou- 
terai pas  d'autres  citations  :  je  laisse  à  juger  aux 
hommes  de  sens  si  l'on  peut  conclure  de  celles 
que  j'ai  reproduites  que  le  Bouddha  Sakya- 
mouni et  sa  doctrine  sont  antérieurs  au  brahma- 
nisme. » 

Après  avoir  exposé  l'origine  du  bouddhisme , 
il  convient  d'en  offrir  l'appréciation.  Comme 
cette  doctrine,  professée  aujourd'hui  par  un 
quart  du  genre  humain ,  est ,  pour  le  fond ,  dans 
tous  les  pays  où  elle  s'est  propagée ,  la  même 
que  dans  la  presqu'île  Malai^,  nous  l'apprécie- 
rons sur  l'autorité  de  M.  l'abbé  Bigandet,  mis- 
sionnaire du  Séminaire  des  Missions  étrangères 
de  Paris  dans  cette  presqu'île  (2). 

Le  bouddhisme,  dit  ce  missionnaire,  dont 
toutes  les  recherches  de  M.  E.  Bumouf  confir- 
ment le  point  de  vue ,  est  un  système  absurde  au 
plus  haut  degré  :  il  ne  reconnaît  aucune  cause 
première ,  et  ne  peut  donner  aucune  idée  cbdre 
et  exacte  sur  la  fin  dernière  de  l'homme.  Après 
l'avoir  fait  tourner  dans  un  cercle  presque  infini 
d'existences  différentes ,  ce  système  le  transporte 
hors  de  k  sphère  de  tout  ce  qui  existe  pour  le 
jeter  dans  le  vide,  où  il  se  perd,  disparaît  et 
s'anéantit.  La  plupart  des  vertus  morales  ensei- 
gnées par  le  christianisme  se  trouvent  consignées 
dans  le  TripU<Uca,  grand  recueil  divisé  en  trois 
parties  (le  Soutra  pitaka  ou  les  Discours  du 
Bouddha,  le  Vinaya  pitaka  ou  la  Disciidine , 
et  VÀbhidharma  pitaka  ou  la  Métaphysique)  : 
mais  en  conclure  que  ce  système  approche  de  la 
perfection,  et  qu'il  mérite  les  louanges  que  cer- 
tains incrédules  lui  ont  prodiguées  en  haine  de 
la  religion  de  Jésus-Christ ,  équivaudrait  à  dire 


(1)  Page  380. 

(3)  Principaux  poinu  du  système  bouddhiste,  tirés  des 
lirres  relioieux  ipii  jouissent  de  la  plus  haute  rénétation ,  et 
A  la  narration  desquels  les  bouddhistes  croient  sans  réserve, 
dans  les  Annales  de  phUotophfe  chrétienne,  U  nni, 
p.8âet26Q. 
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qu'une  statue  tans  tête  et  sans  pieds  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Gonune  il  n'y  a  pas  de  créateur  dans  le  sys- 
tème bouddhiste,  il  ne  saurait  y  être  ques- 
tion de  création.  La  terre  a  ëtë  formée  par  le 
résidu  et  le  sédiment  des  eaux.  Ce  monde  que 
nous  habitons ,  et  cent  mille  autres  qui  existent 
par  eux-mêmes,  sont  sujets  à  être  détruits  après 
une  certaine  révolution  de  temps  ;  mais  ils  sont 
reproduits  par  une  force  inconnue ,  inhérente  à 
la  matière ,  et  qui  est  à  peu  près  ce  que  nos  in- 
crédules décorent  du  nom  vague  et  abstrait  de 
nature. 

Le  bouddhiste  n'a  point  la  vraie  notion  de  Dieu , 
mais  celle  d'un  Phra  (synonyme  de  Bouddha) , 
c'est-à-dire  d'un  être  qui ,  pendant  des  myriades 
d'existences  différentes,  a  travaillé  à  acquérir 
une  prodigieuse  quantité  de  mérites.  Quand  il  les 
a  obtenus,  on  dit  que  le  Phra-laong  (ou  Bodhi- 
iattva),  c'es^à-dire  l'être  en  voie  de  devenir 
Phra  ou  Bouddha,  est  mûr:  en  cet  état,  un 
pouvoir  extraordinaire  lui  est  subitement  com- 
muniqué ;  son  esprit  embrasse  le  passé  et  le  pré- 
sent; sa  vue  pénétrante  découvre  tout  ce  qui 
existe;  ses  oreilles  perçoivent  tous  les  sons  ;  son 
âme  connaît  à  fond  tous  les  êtres ,  les  relations 
qui  existent  entre  eux ,  et  les  lois  qui  régissent 
le  monde  physique  et  moral.  Cette  profonde 
science  lui  fait  connaître  la  foi  qui  doit  être  prê- 
chée  aux  différents  êtres ,  et  sa  sympathie  pour 
leurs  misères  le  porte  à  la  leur  annoncer,  afin  de 
les  exciter  à  s'affitinchir  du  principe  producteur 
de  tous  ces  maux ,  et  de  diriger  leurs  regards 
vers  le  néiban  (synonyme  de  ntrvdna),  qui  est 
l'absence  de  tout  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine, 
la  délivrance  des  vicissitudes  de  l'existence ,  et, 
pour  tout  dire,  l'anéantissement  de  l'être  (1). 
Dès  qu'un  Phra  ou  Bouddha  a  rempli  cette  mis- 
sion ,  il  est  lui-même  précipité  dans  le  néiban  ou 
nirvana.  L'idée  de  Phra  ou  Bouddha  ne  réveille 
donc  pas  celle  d'un  Dieu  éternel ,  créateur  et 
conservateur  de  toutes  choses,  auteur  de  la 
grâce ,  juge  des  actions  des  hommes ,  etc.  :  le 
bouddhisme  réfléchit  seulement  d'une  manière 
vague  l'idée  d'un  rédempteur,  conservée  au 
milieu  des  familles  éparses  du  g^nre  humain.  Ce 
monstrueux  système,  au  lieu  d'être  théiste. 


(t)  E.  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  bud- 
dhisme  Indien,  1. 1,  p.  521. 
I. 
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comme  on  l'a  cru,  est  cthée.  Il  est  vrai,  sui- 
vant la  remarque  de  M.  E.  Burnouf  (1),  qu'une 
école,  peu  nombreuse  et  relativement  récente 
parmi  les  bouddhistes ,  admet  un  dieu ,  essence 
intelligente,  qui,  sous  le  nom  d'Adibouddha , 
est  pour  les  uns  la  divinité  unique ,  et  pour  les 
autres  le  premier  terme  d'une  dualité  éont  le 
second  terme  est  le  principe  matériel,  qui  lui 
est  coexistant  et  coétemel.  Mais  ces  théistes, 
tout  en  reconnaissant  une  essence  immatérielle 
et  un  Dieu,  nient  sa  providence  et  son  empire 
sur  le  monde;  et,  quoiqu'à  leurs  yeux,  entrer 
dans  le  néiban  ou  nirvana  revienne  à  être  ab- 
sorbé dans  l'essence  divine ,  et  qu'ils  s'adressent 
vaguement  à  Dieu  comme  i  celui  qui  donne  les 
biens  de  l'existence ,  ils  regardent  l'union  de  h 
vertu  et  du  bonheur,  tant  qu'on  existe,  comme 
tout  à  fait  indépendante  de  Dieu.  Ils  croient  que 
l'homme  ne  peut  y  arriver  que  par  ses  propres 
efforts,  à  l'aide  des  austérités  et  de  la  médita- 
tion ,  et  ils  pensent  que  en  efforts  peuvent  le 
rendre  digne  d'être  honoré  co0»ne  *ic  Phra  ou 
Bouddha  sur  la  terre ,  et  l'élever,  après  sa  mort , 
dans  le  ciel,  à  la  participation  des  attributs  et  du 
bonheur  du  suprême  Adibouddha.  L'idée  de  Dieu 
n'a  donc  pas  jeté  de  profondes  racines,  même 
dans  cette  école ,  qui  n'a  été  introduite  dans 
l'Inde  qu'au  x"  siècle  de  l'ère  chrétienne  (2). 

Tous  les  êtres  qui  existent  sont  rangés  par  les 
bouddhistes  dans  trente  et  un  états  ou  régions 
différentes,  savoir,  en  remontant  du  degré  infé- 
rieur au  degré  supérieur  :  i"  quatre  états  de 
châtiments  ;  2°  l'état  de  l'homme  ;  3°  six  demeu- 
res d'êtres  doués  d'un  corps  et  d'une  âme ,  qui 
habitent  les  cieux  inférieurs ,  mais  qui ,  après 
avoir  épuii.;é  la  somme  des  jouissances  assignée 
en  récompense  de  leurs  bonnes  œuvres,  revien- 
nent sur  la  terre  ;  4*  les  seize  cieux  matériels , 
habités  par  les  Brahmas  et  par  des  êtres  très- 
avancés  dans  la  perfection  ;  5*  les  cieux  imma- 
tériels, séjour  des  êtres  les  plus  parfaits ,  et  qui 
ne  tarderont  pas  à  obtenir  le  néiban  ou  nirvana , 
c'est-Â-dire  à  sortir  de  l'échelle  des  êtres,  puisque 
au  delà  des  cieux  immatériels  il  n'y  a  que  le  vide. 
Naître  et  mourir ,  dans  le  système  bouddhiste , 
c'est  passer  constamment  de  l'une  des  trente  et 


(I)  Irdroduction  à  l'kitloire  du  tuddhiime  Indien , 
1. 1,  p.  442. 
(2)/bUl.jf.Si5. 
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iipe  deinenrM  (lani  une  autre ,  ou ,  tout  en  res- 
tapt  dans  le  même  état ,  y  obtenir  une  place  (dus 
<H|  moini  heureuse.  Gomme  il  ne  peut  y  avoir 
iuoune  action  providentielle,  attendu  que,  dans 
ce  système ,  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  recon- 
nue ,  la  cause  qui  foit  ainsi  passer  les  êtres  d'un 
tftat  dans  un  autre  n'est  que  l'influence  des  mê- 
fites  et  des  démérites,  agissant  par  elle-même , 
sans  l'intervention  d'un  agent  extérieur. 

Nous  avons  dit  que ,  dans  ce  système  où  il  n'y 
a  pas  de  créateur»  la  terre  a  été  formée  par  le 
r^du  des  eaux  ;  nous  allons  ajouter  comment  on 
y  feit  arriver  l'homme.  La  terre  ayant  émergé 
des  eaux,  quelques-uns  des  êtres  qui  sont  dans 
)a  demeure  desBrahmas  quittent  lescieux  maté- 
iriela  pour  venir  l'habiter.  Il  n'y  a  pas  de  sexe 
parmi  ces  nouveaux  habitants.  Les  rayons  de 
lumière  qui  émanent  de  leurs  personnes  éclai- 
irent  au  loin  tous  les  corps  sur  lesquels  ils  se  ré- 
fléchissent. Ces  Brahmas,  se  repaissant  de  pures 
délices,  n'usent  d'abord  d'aucune  nourriture; 
puis  ils  éprouvept  le  besoin  d'en  prendre ,  et 
fdors ,  par  la  vertu  de  cette  gloire  inhérente  à 
leurs  personnes,  parait  une  espèce  de  corps 
ppctueux  qui  a  le  goût  d'un  rayon  de  miel.  Ils 
^p  prennent  un  peu  de  l'extrémité  du  doigt,  et  le 
placent  sur  leur  langue.  A  ce  corps  onctueux 
succède  une  sorte  de  rameau  tendre  et  délicat 
qui  satisfoitl'aïqiétit.  Mais  apparaitle  ça  lé  f$an. 
f^rt»  de  riz  sans  enveloppe ,  et  les  hommes  s'ep 
Dourrisseut.  Comme  cette  pourriture  est  gros- 
sière, des  issues  deviennent  nécessaires.  Les 
sexes  se  montrent  au  dehors ,  et  au  dedans  com- 
Qiencent  à  brûler  les  flammes  de  la  concupis- 
cence. Les  hommes ,  honteux  de  leur  état,  dé- 
tachent de  l'arbre  padéca  les  vêtements  qui  y 
sont  suspendus,  et  s'en  couvrent  le  corps.  Tout  à 
l'heure,  ils  pouvaient  à  volonté  monter  de  la 
terre  au  ciel  et  en  descendre  :  après  avoir  mangé 
le  fune9te  ça  lé  tsan,  ce  privilège  leur  est  ravi, 
et, attachés  à  la  terre,  ils  poussent  d'inutiles gé- 
piissements  du  côté  du  séjour  d'où  ils  se  voient 
exclus.  Les  rayons  lumineux  qui  brillaient  sur 
leur  personne  s'étant  évanouis ,  du  sein  de  l'ob- 
scurité ils  soMpirent  après  la  lumière  ;  et  voilà 
que  le  soleil  apparaît  pour  la  première  fois.  Mais, 
quand  il  se  couche  à  l'horizon ,  on  se  lamente 
jusqu'à  ce  que  la  lune,  sortant  d'un  nuage  e'pais , 
console  les  hommes  par  sa  présence.  Les  étoiles 
et  les  planètes  viennent  alors ,  de  leur  plein  gré, 


orner  le  flrmamept.  Le  jour,  la  nuit,  les  mois, 
les  années,  commencent  leurs  évolutions  périodi- 
ques. Cependant  U  concupiscence,  importée  dans 
l'homme  par  le  calé  t$an,  produit  bientôt  les 
passions ,  fléaux  de  l'humanité  ;  le  mien  et  le 
titn  se  font  jour;  les  disputes  éclatent,  et,  le 
besoin  de  l'autorité  se  faisant  sentir,  les  habitants 
de  la  terre  élisent  un  chef  qui  a  pouvoir  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  de  tous ,  et  auquel  la 
dixième  partie  des  fruits  est  payée  en  forme  de 
tribut  :  dès  lors  la  société  est  organisée.  Dans 
cette  histoire  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre ,  de  sa  chute,  des  conséquences  de  sa  chute, 
et  de  ses  commencements  comme  être  social ,  il 
y  a  d'évidente9  rémipiscepces  de  h  tr^ditiop 
primitive. 

Quoique  les  bouddhistes  et  leurs  livres  sa- 
crés, en  quelques  endroits,  affirment  b  liberté 
de  l'homme ,  on  conclut  nécessairement  de  leunf 
principes  qu'il  n'est  rien  moins  qu'un  agent 
libre.  L'homme  a  ep  sm  trois  passions  :  la  con- 
cupiscence ,  la  colère  et  l'ignorance ,  qui  sont  la 
source  de  tous  les  démérites  ;  les  trois  passions 
opposées  sont,  au  contraire,  les  principes  des 
mérites.  La  volonté  est  à  peu  près  le  jouet  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  influences ,  qui,  sem- 
blables à  deux  combattapts  acharnés ,  agissent 
sans  cesse  en  opposition.  Lorsque  le  principe 
bon  domine,  la  volonté  se  dirige  vers  le  bien  ; 
si  le  principe  mauvais  prend  le  dessus ,  elle  se 
porte  naturellement  vers  le  mal.  Le  bonheur,  le 
malheur,  la  prospérité  et  la  misère,  sont  le  ré- 
sultat de  l'influence  des  mérites  et  des  démé- 
rites :  si  donc  un  homme  naît  avec  quelque  in- 
firmité ,  il  en  est  redevable  aux  fautes  commises 
dans  une  existence  antécédente  ;  s'il  pait  puissant 
ou  riche,  les  bonnes  œuvres  pratiquées  dans 
une  existence  antérieure  en  sont  la  cause.  L'évi- 
dence du  libre  arbitre  conduit  à  le  proclamer  : 
mais  l'esprit  de  système  le  subordonne  à  la  loi 
de  mérites  et  de  démérites. 

Aux  yeux  des  bouddhistes,  l'animal  ne  diffère 
pas  de  l'homme  essentiellement  et  dans  sa  na- 
ture, mais  dans  son  plus  ou  moins  de  perfections, 
conséquence  des  mérites.  L'un  et  l'autre  appar- 
tiennent à  la  même  famille  ;  leur  condition  seule 
établit  la  différence.  Les  animaux  qui  ne  sont 
pas  doués  de  la  raison  peuvent  être  considérés 
comme  dans  un  état  de  châtiment  :  lorsque  l'in- 
fluence des  démérites  antérieurs  qui  les  y  a 
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rëdniti  v*  s*aflMbll«84ilt,  ils  avancent  progres- 
•iTement  yen  un  état  meillenr.  L'être  qui  a  oIh 
tenu  la  nature  humaine  a  seulement  fait  de  plus 
grands  progrés  dans  la  voie  des  mérites  que 
l'être  qui  est  confiné  dans  l'état  d'animal.  Cette 
notion  explique  l'aversion  des  bouddhistes  pour 
la  destruction  des  animaux ,  crime  de  la  même 
nature  que  le  meurtre ,  dont  il  ne  se  distingue 
que  sous  le  rapport  de  la  gravité,  attendu  que 
l'être  qui  n'est  qu'animal  est  moins  élevé  et 
moins  noble  que  l'homme. 

Ce  continuel  passage  d'une  existence  à  une 
autre,  ou  métempsycose,  dogme  fondamental  du 
bouddhisme,  est  un  malheur,  car  le  bonheur 
dont  on  jouit  dans  un  état  est  toujours  mêlé  d'a- 
mertume :  d'où  le  bouddhiste  conclut  que  ne  pas 
exister  ou  être  délivré  des  malheurs  de  l'exis- 
tence est  la  seule  choae  digne  de  l'ambition  de 
l'homme.  Or,  la  loi  du  Bouddha  lui  enseigne,  en 
résumé,  que  le  principe  du  mal  est  k  concupis- 
cence, avec  ses  deux  compagnes,  et  quec'est  en  la 
détruisant  qu'on  parvient  au  néiban  ou  nirvana, 
a  Pour  combattre  la  concupiscence,  dit  M.  l'abbé 
Bigandet,  le  bouddhiste  est  laissé  à  ses  seules 
forces  naturelles  :  il  n'attend  aucun  secours  d'en 
haut,  puisque  pour  lui  aucun  dieu  n'existe  ac- 
tuellement. Le  Grec  et  le  Romain,  qui  croyaient, 
se  trouvaient  excités  à  agir,  par  la  pensée  que 
les  dieux,  du  haut  de  l'Olympe,  contemplaient 
leurs  efforts  et  les  encourageaient  par  leurs  ap- 
plaudissements. L'amour,  ce  puissant  ressort  qui 
meut  le  cœur,  est  un  mot  vide  de  sens  dont  l'in- 
fluence ne  s'est  jamais  fait  sentir  chei  le  boud- 
dhiste. Le  désir  du  bonheur,  qui  porte  l'homme 
à  l'héroïsme  et  le  soutient  au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés ,  n'existe  pas  chez  le  boud- 
dhiste, qui  ne  s'imagine  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
sincérité  dans  le  bonheur,  mais  qui  s'imagine 
toujours  que  la  félicité  ne  peut  exister  sans  son 
pendant,  le  malheur.  Le  grand  objet  vers  lequel 
soupire  le  bouddhiste  désespéré,  c'est  l'exemp- 
tion de  jouissances  et  de  peines ,  un  repos  qui 
emporte  nécessairement  la  destruction  de  l'être. 
Le  bouddhiste  peut  être  comparé  à  un  malheu- 
reux qui  est  accablé  de  tous  les  côtés  par  toutes 
les  misères  réunies  ;  plus  il  lutte,  plus  il  voit  que 
ses  efforts  sont  vains  et  sans  succès  ;  il  tourne  à 
la  fin  ses  regards  vers  la  mort ,  qui  seule  peut 
le  tirei*  de  cet  abîme  de  calamités.  Ainsi  le 
bouddhiste  soupire  vers  le  néiban,  qui  est  la 
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cessation  de  l'existence ,  laquelle  seale  peut  le 
faire  sortir  de  ce  cercle  daiis  lequel  il  tourne 
pour  ne  rencontrer  qu'une  insupportable  suc- 
cession de  plaisirs  et  de  peines,  où  la  somme 
des  peines  surpasse  infiniment  celle  des  jouis- 
sances.» 

Lorsque  le  monde  qui  existe  est  prés  d'ache- 
ver sa  révolution,  cent  mille  ans  seulement  avant 
cette  époque ,  Lauka-bimt-ha  descend  des  cieut 
inférieurs  au  milieu  des  hommes ,  tenant  en  sa 
main  un  bouquet  rouge,  et  les  exhorte  à  la  prati- 
que de  la  loi.  Les  hommes,  ayant  présent  devant 
eux  ce  grand  événement,  s'ajqiiliquent  avec  soin 
à  observer  les  préceptes  qu'eUe  impose.  Les  cent 
mille  ans  écoulés ,  la  fin  du  monde  arrive,  sans 
être  déterminée  par  aucune  cause  extérieure  : 
seulement,  après  avoir  parcouru  la  série  de  mf» 
riades  de  centuries  qui  lui  étaient  assignées,  il 
se  trouve  au  terme,  à  peu  prés  comme  le  soleil, 
qui  a  fourni  sa  carrière  diurnale,  disparaît 
sous  l'horizon.  Le  fou ,  l'eau  et  le  vent  concou> 
rent  successivement  à  la  destruction  de  notre 
planète  et  d'une  partie  des  deux  qui  sont  au- 
dessus  de  sa  surfoce.  Ceux  parmi  les  êtres  qui 
sont  arrivés  à  hi  demeure  des  Brahmas  y  de^ 
meurent  sains  et  saufs  ;  ceux  qui  sont  dans  led 
cieux  inférieurs  obtiennent  par  leurs  constante! 
supplications  de  s'élever  au  séjour  des  Brahmas  ; 
les  autres  êtres,  bien  qu'ils  ne  méritent  pas  ac- 
tuellement une  place  dans  les  cieux  supérieurs, 
l'obtiennent  nâmmoins  en  cette  occasion  par 
l'influence  des  bonnes  oeuvres  qu'ils  ont  praU- 
quées  dans  des  existences  précédentes;  quant  à 
ceux  qui  Bouffirent  dans  l'enfor  inférieur,  ils 
passent  dans  l'enfer  correspondant  des  mondes 
non  sujets  à  cette  révolution ,  et  continuent  d'y 
souffrir.  Telle  est  la  fin  des  êtres  animés.  A  l'é* 
gard  des  êtres  inanimés,  comme  les  plantes,  leS 
arbres ,  etc.,  l'inicendie  les  dévore.  Leur  reprtH 
duction  n'embarrasse  pas  les  bouddhistes ,  parce 
qu'ils  considèrent  tout  ce  qui  appartient  au  règne 
végétal  et  minéral  comme  appartenant  essentiel- 
lement à  notre  planète,  où,  lors  de  sa  forma- 
tion lente  et  successive ,  les  plantes  et  les  mi- 
néraux viennent  prendre  place  d'eux-mêmes , 
poussés  par  une  certaine  force  naturelle  qui  pré- 
side à  l'organisation  du  globe. 

Le  Bouddha ,  sa  Loi  et  l'Assemblée  des  justes^ 
sont  le  triple  et  véritable  objet  de  la  vénération 
du  bouddhiste  :  toute  parole  ou  action  qui  tend 
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à  déprécier  dindement  on  indiKctement  om 
troii  trétori  pricUux,  est  cooaidërëe  comme  un 
crime  qui  ne  manque  pu  d'attirer  lur  la  tête  du 
coupable  un  châtiment,  même  en  cette  vie.  Les 
bouddhiitef ,  dam  leura  prières ,  réunissent  tou- 
jours ces  trois  choses  précieuses;  et  la  tri|de 
prostration  qu'ils  font  dans  les  pagodes ,  ou  lors- 
qu'ils Tont  visiter  les  prêtres  du  Bouddha,  se 
rapporte  à  chacun  de  ces  objets.  Au  commence- 
ment de  leurs  livres,  l'invocation  qu'ils  adres- 
sent au  Bouddha  est  toujours  suivie  d'une  autre 
i  la  Lm  et  à  l'Assemblée  des  justes. 

La  profonde  vénération  que  l'on  témoigne  à 
Sakyamouni  ne  lui  est  accordée  qu'en  considéra- 
tion de  sa  qualité  de  Phra  ou  Bouddha.  Du  reste, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  honneurs 
extraordinaires  et  les  louanges  qu'un  bouddhiste 
lui  prodigue  ne  se  rapportent  pu  à  lui ,  otmune 
ayant  une  existence  actuelle,  mais  se  rapportent 
seulement  à  l'être  qui ,  autrefois  étant  Phra  ou 
Bouddha,  avait  les  plus  hautes  qualités  et  tra- 
vaillait à  la  réforme  du  genre  humain  par  la 
promulgation  de  sa  loi. 

Cette  Loi,  étemelle  et  immuable,  mais  retrou- 
vée et  comme  recréée  par  le  génie  tout-puissant 
du  Phra  ou  Bouddha,  est  le  second  objet  de  la 
vénération  des  bouddhistes ,  qui  lui  appliquent 
les  épithètes  les  plus  relevées  et  la  représentent 
omnme  capable  de  laver  les  souillures  de  l'âme. 

En  troisième  lieu,  le  bouddhiste  honore  l'As- 
semblée des  justes ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont 
le  plus  avancés  dans  la  pratique  de  la  loi.  Au 
premier  rang  vaA  les  [Mitres,  successeurs  et 
représentants  du  Phra  ou  Bouddha ,  gardiens  de 
sa  loi  et  chargés  de  la  {aire  connaître  aux  autres: 
aussi  la  vénération  qu'on  leur  porte  dépasse-t-elle 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Après  eux  viennent 
les  aryas,  qui,  [Nratiquant  les  préceptes  de  la  loi 
dans  un  d^ré  trè»-élevé,  n'auront  plus  à  tra- 
verser qu'une  ou  deux  existences  pour  ache«er 
de  se  sanctifier,  pour  arriver  au  néiban  ou  nir- 
vana, et  pour  sortir  ainsi  de  l'échelle  des  êtres. 
On  les  divise  communément  en  huit  classes.  Ces 
justes  sont  honorés  i  cause  de  leur  vertu,  qui  les 
rapproche  de  la  perfection  du  Bouddha  :  ou  plu- 
tôt c'est  la  vertu  et  la  perfection,  considérées 
abstractivement ,  qui  sont  honorés  dans  ces  jus- 
tes imaginaires. 

Il  fallait  que  l'auteur  du  bouddhisme  fût  pro- 
fondément frappé  du  ridicule  et  de  la  vanité  du 


culte  des  idoles,  pour  n'offrir  ainsi  à  lavéïért-' 
tion  de  ses  partisans  que  des  idées  abstraites  de 
vertu,  de  renoncement  à  soi-même,  de  déta- 
chement de  tout  ce  qui  existe,  sans  leur  pré- 
senter un  ou  plusieurs  objets  qui  méritassent 
exclusivement  un  culte  réel  de  latriv  :  le  poly- 
théisme brahmanique  avait,  par  son  extrava- 
gance ,  suscité  cette  n^action ,  qui  descendit 
jusqu'à  l'athéisme ,  'iU  lieu  de  s'élever  à  la  re- 
connaissance de  riître  suprême,  parfeit,  seul 
digne  des  adorations  de  toutes  les  créatures. 
Mais  l'âme  de  l'homme  a  aussi  besoin  d'objet 
d'adoration ,  que  son  corps  a  besoin  d'air  pour 
vivre  et  de  nourriture  pour  se  soutenir.  S'il 
n'adore  pu  le  Créateur,  il  se  prosternera  devant 
la  créature,  et  lui  rendra  les  hommages  qu'il  se 
sent  pressé  d'adresser  à  quelque  chose  en  de- 
hors de  lui.  Les  disciples  du  fondateur  du 
bouddhisme  ne  restèrent  donc  pu  sans  idoles; 
et  d'abord  ils  adorèrent  la  représentation  figu- 
rée de  Sakyamouni.  L'image  du  Bouddha  n'a 
pu,  comme  celles  de  Vichnou  et  de  Siva ,  par 
exemple ,  un  nombre  exagéré  d'attributs  ;  elle 
ne  se  multiplie  pu  à  l'aide  de  ce  luxe  d'incai^ 
nations  qui  du  même  dieu  produit  une  infinité 
de  personnes  toutes  différentes  les  unes  des 
autres  :  c'est  simplement  celle  d'un  homme  assis, 
dansl'attitude  de  la  méditation  ou  faisantle  geste 
de  l'enseignement  (1).  Avec  le  temps ,  d'autres 
objets  d'adoration  s'associèrent  à  l'image  et 
aux  reliques  de  Sakyamouni.  Ce  foreni  en  pre- 
mier lieu  les  statues  des  Phru  ou  Bouddhu, 
par  qui  il  disait  avoir  été  précédé  dans  lapériode 
actuelle  ;  puis  celles  d'autres  Phru  (Bouddhu) 
ou  Phra-laongs  (Bodhisattvu)  mythologiques , 
remontant  à  des  milliards  de  nècles  :  mais  le 
type  resta  presque  toujours  le  même  (3).  C'ert 
ainsi  que  l'invasion  de  la  mythologie  dans  le 
bouddhisme  déveloj^  le  culte. 

La  question  importante  est  de  savoir  si  l'ado- 
ration du  bouddhiste  est  relative  ou  absolue. 
Dire  qu'il  a  l'intention  de  rapporter  son  culte  à 
Sakyamouni,  c'est  se  tromper  grossièrement, 
fiait  observer  M.  l'abbé  Bigandet,  puisque  le 
bouddhiste  sait  bien  que  ce  Phra  ou  Bouddha 
n'est  plus,  qu'il  a  disparu,  qu'il  n'entre  pour  rien 


(1)  E.  Bumouf ,  Introduction  à  l'hitloin  dm  bud- 
dkisme  indien,  t.  t,p.  318. 

(2)  Ibid.,  p.  347. 
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dam  1m  alhire*  de  ce  inonde ,  qu'en  un  mot  il  • 
oené  d'être  :  or,  ce  qui  n'existe  pu  ne  saurait  de- 
yenir  un  objet  d'adoration.  Que  l'on  «ùora  de 
fausses  divinités,  que  par  erreur  l'on  croit  exister 
quelque  part, cela  se  conçoit;  mais  que  quel- 
qu'un songe  à  rapporter  le  culte  rendu  par  lui  à 
une  image ,  au  prototype  qu'il  sait  ne  se  trouver 
nulle  part  sous  aucune  forme,  c'est  ce  que 
l'imagination  de  personne  ne  saurait  admettre. 
Les  bouddhistes  adorent  donc  vëritablement 
et  strictement  parlant  les  idoles  présentes  sous 
leurs  yeux ,  et  rien  au  delà  ;  à  la  différence  des 
catholiques ,  qui  ne  se  servent  des  objets  visi- 
bles que  pour  s'élever  aux  objets  invisibles  et 
sacrés  qu'ils  représentent ,  et  qui  rapportent  tout 
entier  au  type  l'honneur  rendu  à  l'image.  Les 
bouddhistes  ne  croient  pas  que  l'idole  puisse  leur 
accorder  aucune  faveur,  de  quelque  genre  que 
ce  soit;  ils  ne  supposent  pas  que  la  vie  ni  l'intel- 
ligence se  trouve,  même  au  moindre  degré,  dans 
ces  statues'.mais,  en  se  prosternant  devant  elles, 
ils  regardent  leurs  prostrations,  ainsi  que  les 
sacrifices  qui  sont  adressés  aux  images ,  comme 
des  actes  bons,  prescrits  par  la  loi,  à  l'accomplis- 
sement desquels  sont  attachés  bien  des  mérites. 
De  même  qu'en  faisant  une  bonne  œuvre  quel- 
conque ils  savent  obtenir  tels  et  tels  mérites 
soigneusement  énumérés  dans  le  livre  de  la  loi; 
de  même ,  en  fabriquant  une  idole ,  en  bâtissant 
une  pagode,  en  faisant  des  offrandes  aux  sta- 
tues, ils  entendent  obtenir  les  mérites  que  la  loi 
accorde  libéralement  pour  tout  cela.  Ils  n'ont 
pas  autre  chose  en  vue  ;  et ,  en  pratique  ainsi 
qu'en  théorie,  ils  adorent  les  idoles  comme 
étant,  avec  la  Loi  et  l'Assemblée  des  justes ,  les 
seuls  objets  hissés  à  leur  adoration. 

Les  reliques  de  Sakyamouni ,  recueillies  sur 
le  bûcher  où  sa  dépouille  mortelle  avait  été 
consumée ,  furent  enfennées  dans  huit  boîtes  de 
métal  au-dessus  desquelles  on  éleva  un  égal 
nombre  de  stâpas,  accumulations  de  pierres 
réunies  par  de  la  terre  ou  du  ciment  :  quelques 
siècles  après ,  on  ouvrit  ces  huit  mausolées ,  et 
on  distribua  les  reliques  sur  d'autres  points  (1). 
Les  bouddhistes ,  tout  en  ne  croyant  pas  qu'au- 
cune vertu  particulière  réside  dans  les  images 
de  Sakyamouni ,  admettent  que  ses  reliques ,  en 


(1)  E.  Burnoof,   Introduction  à  l'histoire  du  hud- 
dhisme  indien,  t  h  p.  349. 
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tant  que  parties  d'un  corps  qui  avait  été  doué 
des  plus  hautes  perfections ,  ont  conservé  quel- 
ques vertus  secrètes  au  moyen  desquelles  de 
grandes  merveilles  s'opèrent  dans  les  pagodes 
qui  renferment  ces  précieux  dépôts  :  à  les  croire, 
ces  pagodes  sont  quelquefois  tout  éclatantes  de 
lumière  pendant  la  nuit,  et  on  lésa  vues  se  cou- 
vrir d'or  subitement.  Suivant  la  légende  U  plus 
authentique ,  les  reliques  du  Phra  ou  Bouddha 
étaient  fort  peu  considérables;  mais  l'intérêt 
et  l'ignorance  les  ont  multipliées  à  un  point 
extraordinaire.  11  n'y  a  presque  point  de  pa- 
gode un  peu  fameuse  qui  ne  se  vante  d'en  pos- 
séder :  quelques  charlatans,  pour  se  fUre  un 
nom ,  prétendent  aussi  en  avoir  des  portions. 

Les  hommages  extérieun  que  les  bouddhistes 
rendent  aux  idoles  consistent  en  prostrations  et 
en  offrandes  de  fleurs,  de  parhims,  de  ban- 
derolles  élégamment  découpées,  dé  parapluies 
blancs  ou  dorés.  Du  reste,  aucune  trace  de 
sacrifice  sanglant  ni  d'offrandes  transmises  par 
l'intermédiaire  du  feu;  d'abord,  parce  que  le 
premier  des  principes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale bouddhique  est  de  ne  tuer  rien  de  ce  qui 
vit;  ensuite, parce  que  la  théorie  du  Vida,  sui- 
vant laquelle  les  dieux  se  nourrissent  de  ce 
qu'on  ofÂre  au  feu ,  qui  est  leur  messager  sur  la 
terre ,  est  radicalement  incompatible  avec  les 
idées  des  bouddhistes ,  dont  le  culte  ne  s'adresse 
ni  à  un  Dieu  unique ,  ni  à  cette  foule  d'êtres 
divins,  que  l'imagination  du  brahme  entrevoit, 
le  premier  caché  dans  la  nature ,  les  seconds 
dispersés  dans  les  éléments  (1). 

C'est  aux  quatre  quartiers  de  la  lune,  mais 
surtout  aux  nouvelles  et  pleines  lunes  que  les 
pagodes  et  les  maisons  des  prêtres  se  remplissent 
d'offrandes  de  toute  espèce  :  les  premières  sont 
alors  plus  ou  moins  illuminées ,  en  proportion 
de  la  fortune  ou  de  la  piété  de  ceux  qui  doivent 
subvenir  aux  frais.  Les  livres  sacrés  accordant 
de  nombreux  mérites  à  ceux  qui  font  des  idoles 
ou  des  pagodes ,  mais  ne  disant  rien  en  faveur 
de  ceux  qui  les  réparent,  on  voit  rarement  les 
bouddhistes  entreprendre  ces  réparations ,  dont 
le  fruit ,  suivant  eux,  tournerait  du  reste  au 
profit  du  premier  fondateur. 

Dans  les  pagodes  et  devant  les  idoles ,  ils  se 


(I)  E.  Burnoaf,  Introduction  à  l'histoire  du  bud- 
dhisme  indien ,  t.  f,  p.  339. 
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kornent  à  rippeter  dm  traite  de  !•  tie  da  Phra 
«m  Bouddha ,  i  célébrer  m*  Tertui  aîMi  que  lee 
toionphei  mr  les  pittioM  et  rar  les  ennemii  qui 
•'oppoMMfit  à  M»  aelwBineiMBt  yen  la  perfeo- 
tioB  ;  ils  font  amd  de  nombreuMs  citatioM  et  de 
nagaifiquei  éloges  de  la  loi.  Ils  célèbrent  les 
kraanges  des  aryas  ou  dn  justes,  qni  en  rem- 
plissent plus  exactement  les  préceptes.  Mais 
Jamais ,  dans  la  bouche  des  bouddhistes,  aucune 
expression  n'annonce  qu'ils  sollicitent  quelque 
grâce  ou  qu'ib  demandent  d'être  déliVirés  de 
quelque  pÂil  ;  jamais  un  mot  ne  rappelle  l'idée 
de  la  prière  proprement  dite.  Le  bouddhiste, 
Adèle  à  son  principe  de  fatalité,  dit  toujours  : 
«  De  même  que  le  Bouddha  a  pratiqué  telle 
«  Tertu ,  puisséje  la  pratiquer  moi-même ,  »  etc. 

Tout  est  contradiction  dans  les  mythologies  de 
l'Inde  :  aussi ,  après  avoir  donné  la  notion  du 
Bouddha  qui  entre  dans  son  nirvana  ou  néiban , 
et  qui  sort  ainsi  de  l'échelle  des  êtres ,  devons- 
nous  montrer  le  Bouddha,  naguère  incamé  dans 
la  personne  de  Sakyamouni ,  usant  de  nouveau 
du  privilège  de  l'incarnation  pour  perpétuer  sa 
doctrine.  A  peine  était-il  mort ,  qu'il  reparut  et 
devint  .son  propre  successeur,  ne  mourant  plus 
dès  lors  quejpour  renaître  (1).  Les  premiers  pa- 
triarches qui  héritèrent  de  l'âme  de  ce  Bouddha 
véciiretat  d'abord  dans  l'Inde,  à  la  cour  des 
fuis  du  pays  dont  ils  étaient  les  conseillers  spi- 
rituels ,  sans  avoir,  à  ce  qu'il  semble ,  aucune 
fonction  particulière  i  exercer.  Le  dieu ,  dont 
l'intention  primitive  avait  été  de  recruter  le  sa- 
cerdoce bouddhique  dans  toutes  les  castes,  se 
plut  à  renaître  tantôt  dans  celle  des  brahmes  ou 
dans  celle  des  guerriers ,  tantôt  parmi  les  mar> 
chands  ou  parmi  les  laboureurs.  Le  lieu  de  sa 
naissance  ne  fot  pas  moins  varié  :  on  le  vit  pa- 
raître tour  à  tour  au  nord  de  l'Inde,  dans  le 
midi,  à  Gandahar,  à  Geylan,  conservant  à  chaque 
vie  nouvelle  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
dans  les  existences  antérieures.  La  plupart  de 
ces  pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
un  Age  avancé ,  mettaient  eux-mêmes  fin  aux 
infitniités  de  la  vieillesse,  et  hâtaient,  en  mon- 
tant sur  le  bûcher,  le  moment  où  ils  devaient 
goûter  les  plaisirs  de  l'enfance  (9). 

Les  colonies  juives  qui  se  fixèrent  parmi  les 


(1)  Abtl  de  Remuât  »  Mélange»  atitUiqwu,  1. 1,  p.  133. 
(3)  ma.,  p.  135. 


Hindous  durent  réveiller  en  eux  les  sooveain 
traditionnels  qui  s'éteignaient  dans  la  nuit  du 
paganisme  que  nous  venons  de  décrire.  «L'an 
719  avant  J.-G.,  dit  M.  l'abbé  Maupied  (1), 
Salmanasar,  roi  des  Assyriens,  s'empara  de  sih 
marie,  et  en  transporta  les  habitants  jusque  dans 
les  villes  les  plus  reculées  de  la  Médie.  En  676 
avant  J.-G.,  Assaharaddou  dispersa  les  restes  dea 
royaumes  de  Syrie  et  d'Israël  dans  la  Perse  « 
la  Médie  et  les  provinces  les  plus  reculées  de 
l'Orient.  L'an  606  avant  J.-C. ,  commença  la 
captivité  de  Babylone.  Nabuchodonosor  emmena 
la  idupart  des  Juifi,  et  surtout  un  grand  nom- 
bre de  princes,  de  prêtres  et  même  des  prophètes 
dans  son  royaume,  qui  s'étendait  alon  jusqu'à 
la  Médie.  Par  là ,  les  Israélites  des  dix  tribus  et 
ceux  de  la  Judée  se  rencontrèrent  dans  le  mal- 
heur de  la  captivité,  et  y  confondirent  leura  lar- 
mes :  ce  fdt  la  fin  du  schisme.  A  cette  époque , 
les  livres  des  Juifs  contenaient  le  Pentateuque, 
Job,  les  Juges,  les  livres  Sapientiaux,  la  plu- 
part des  Psaumes ,  Isale  qui  commença  i  prophif- 
tiser  en  736  et  mourut  avant  la  captivité  qu'il 
avait  prédite  ;  même  tout  Jérémie,  qui  commença 
à  pro^étiser  en  6S9 ,  presque  au  moment  de  la 
captivité,  mais  dont  les  écrits  forent  transportés 
en  Assyrie.  Ils  recueillirent,  pendant  la  captivité 
même,  les  prophéties  de  Daniel  etd'Éiéchiel, 
qui  prophétisèrent  en  Assyrie  après  l'an  606. 
Or,  les  Juifs,  possesseurs  de  ces  livres  et  {dus 
attachés  que  jamais  à  h  doctrine  qu'ils  renfer- 
maient, se  répandirent  dans  tout  l'Orient,  dans 
l'Inde  et  la  Chine.  De  la  Perse,  ils  passèrent 
par  la  Bactriane  et  le  Tibet  pour  se  rendre  à  la 
Chine...  L'Inde  septentrionale  et  centrale  n'est 
sépare'e  du  Tibet  que  par  les  montagnes  du  Né- 
pal. Les  Juifs  arrivèrent  donc  dans  l'Inde  dès  le 
moment  de  la  dispersion ,  c'est-i-dire  au  vn"  siè- 
cle avant  notre  ère.  Mais  ce  n'étaient  pas  quel^ 
ques  Juifs  seulement,  ce  fot  toute  la  nation  que 
la  captivité  força  de  se  livrer  au  commerce  et 
rendit  les  colporteurs  de  tous  les  peuples  de 
l'Asie.  Par  là,  tout  fut  modifié.  Les  Juifs  poi^ 
tèrent  leurs  doctrines  et  leun  livres  avec  eux  : 
on  emprunta  le  fond,  et  on  y  mêla  les  fsblei 
locales,  l'esprit  et  les  mœun...  Les  Juifs,  ré« 
pandus  à  la  fois  dans  toutes  ces  contrées,  y  nn 
vivèrent  les  croyances  antiques.»  Cet  aperçu 

(1)  Prodrome  d'ethographie ,  p.  3831 
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gënënl  eit  oonflrmë  pu*  des  faiU  prëcif.  Claude 
Buchanao  dit,  dans  set  Reehtrckt$  iwr  Ut 
€hrétient  d'Atit,  public^     en  1«13  :  «C'est 
un  fait,  démontré  par  des  monumenb  '  isto- 
riques  et  par  la  tradition  Juive,  que  les  Juifs 
noirs  ont  été  établis  sur  la  cAte  de  l'Inde 
longtemps  avant  Tère  chrétienne.  Il  y  en  avait 
une  autre  colonie,  non  encore  éteinte,  à  Ra- 
japour,  dans  le  territoire  des  Mahrattes,  et  il 
y  a  présentement,  au  service  britannique,  des 
soldats  et  des  of&ciers  juifs  nés  dans  le  pays. 
Tout  fait  présumer  que  ce  sont  les  débris  des 
Juifs  dispersés  i  la  première  captivité  baby- 
lonienne. Plusieurs  autres  familles  sont  fixées 
en  Perse  {VHiêtoire  det  AfghdtU'HàhyUaht. 
sujets  de  la  Perse,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  origine  hébraïque),  en  Arabie,  dans  l'Inde 
septentrionale,  dans  la  Tartarie  et  dans  la 
Chine.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  découvrir 
leurs  divOTses  places  de  résidence  :  cinquante- 
six  d'entre  elles  sont  déji  connues  avec  cer- 
titude.  Ces  émigrés,  ceux  surtout  qui  ont 
passé  rindus,  se  sont  beaucoup  assimilés  aux 
mœurs  et  aux  usages  des  contrées  où  ils  vivent , 
et  un  voyageur  peut  les  rencontrer  sans  devi- 
ner que  ce  sont  des  Juifs.  Le  peu  de  ressem- 
blance qu'ils  présentent  avec  les  Juifs  d'Europe 
indique  qu'ils  ont  été  séparés  de  la  principale 
souche  en  Judée,  bien  des  siècles  avant  les  au- 
tres qui  se  sont  répandus  dans  l'Occident.  Ce  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  qu'il  s'en 
trouve  qui  ne  s'appellent  pas  Juifs,  mais  Beni- 
Israèl  ou  Israélites;  car  le  nom  de  Juif  est  dérivé 
de  Juda,  tandis  que  les  ancêtres  de  ces  tribus  noi- 
res étaient  soumis  au  roi  d'Israël,  et  non  au  roi  de 
Juda.  Ils  possèdent,  dans  la  plupart  des  endroits, 
le  Pentateuque,  le  livre  de  Job  et  les  Psaumes  ; 
mais  ik  connaissent  peu  les  prophéties.  Quel- 
ques-unes de  ces  peuplades  ont  même  perdu  le 
Pentateuque ,  et  elles  savent  seulement ,  par 
tradition  et  par  l'observance  de  rites  particu- 
liers, qu'elles  sont  Israélites.  Une  copie  des  par- 
ties de  l'Écriture  que  possèdent  les  Juifs  de 
l'Orient,  à  qui  on  ne  peut  supposer  aucune  com- 
munication avec  les  Juifs  d'Occident,  fut  long- 
temps désirée  par  les  savants.  On  a  trouvé  dans 
une  synagogue  des  Juifo  noirs ,  dans  l'intérieur 
du  Malayala  (Malabar),  un  exemplaire  du  Pen- 
tateuque, écrit  sur  un  rouleau  de  cuir  :  les 
pea'ix  sont  cousues  ensemble,  et  le  rouleau  a 
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raviron  cinquante  pieds  de  long;  il  eat  mëdaaa 
quelques  endroits,  et  les  trous  ont  été  raooo»' 
modes  aveo  des  morceaux  de  parchemin.  Quel- 
ques Juifs  croient  que  ce  rouleau  vient  original 
rement  de  Sennaar  en  Arabie;  d'autres  prétei»- 
dent  qu'il  fiit  apporté  de  Cachemire.  Im  Juifc 
cabouls ,  qui  font  tous  les  ans  des  voyages  dans 
l'intérieur  de  la  Chine,  disent  qu'on  y  trouve 
encore  dans  quelques  synagogues  le  Pentateuque 
sur  un  rouleau  de  cuir  doux  et  flexible ,  préparé 
avec  des  peaux  de  chèvres  et  teint  eo  rouge; 
ce  qui  s'accorde  avec  la  nature  du  rouleau 
sus-mentionné.  »  Les  Juifs  blancs  de  Gochin, 
ainsi  nommés  par  opposition  i  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  donnent  sur  leur  origine  une 
explication  confirmée  par  les  vieilles  annales  du 
MaUbar  et  par  les  annales  plus  modernes  des 
musulmans.  Leurs  pères,  disentrils(l),quittèrent 
Jérusalem  après  la  désolation  du  second  temple , 
et  vinrent  jusque  dans  l'Inde  avec  leurs  enfants, 
leurs  femmes,  leurs  docteurs  et  leurs  prêtres. 
Un  roi  de  l'Inde  leur  assigna  pour  demeure 
la  ville  de  Cranganor ,  et  leur  assura  divers  pri- 
vilèges. En  témoignage  de  ce  fait,  ils  conservent 
et  montrent  aux  étrangers  une  table  de  cuivre 
couverte  d'anciens  caractères  malabares,  et  une 
traduction  en  hébreu  de  ces  mêmes  inscriptions. 
Là,  se  trouve  la  charte  qui  leur  fiit  accordée, 
signée  par  sept  autres  rois  voisins.  La  traduction 
hébraïque,  quoique  peu  intelligible,  même  pour 
eux,  parait  d'accord  avec  ce  récit.  Peu  après 
leur  établissement  dans  le  pays,  d'autres  Juifs, 
échappés  de  Jérusalem,  vinrent  les  rejoindre. 
Plus  tard,  des  coreligionnaires  qui  avaient  en- 
tendu parler  de  leur  prospérité,  arrivèrent  d'Es- 
pagne et  d'ailleurs.  Mais,  à  la  suite  de  discordes 
intestines,  ces  Juifs  devinrent  la  proie  d'un  roi 
indien  qui  ravagea  Cranganor ,  massacra  ou  em- 
mena en  captivité  ses  habitants.  Un  très-petit 
nombre  réussirent  à  se  sauver  dans  la  ville  de 
Cochin ,  où  Buchanan  les  trouva.  Or,  du  fait  de 
l'arrivée  des  Juifs  dans  l'Inde,  notamment  des 
Juifs  noirs  à  une  époque  si  reculée,  on  est  au- 
torisé à  conclure  que  les  anciens  Uidiens  purent 
connaître  par  leur  moyen  le  vrai  Dieu,  et  adop- 
ter leurs  pratiques.  Il  n'y  a  surtout  aucun  doote 
que  le  réformateur  Sakyamouni,  mort  seuk- 


(I  )  Bonnetljr.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  ir, 
p  133. 
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MviM  ffiifiMMl  60ilM  It  polytMtaM  dn 
■fuÉMi)  IWMOM  ^ii  éi  fnto,  pipmdH  ml  à 
«m  ëtmém,  priifi'dk  aboiMH  à  TtlMlMw, 
M^lM  éb  idra  ilorifler  dm  1*Mb  h  Oim 
diMtflélwill.  UP.dtB<MnM(l),  M- 
•■Mt,  l'Mt  imN  ^,  àuM  «rUînpipd»  la 
«ait  *i  Mdtltf ,  l«  «MlUi  cMbniMl  la  4é- 
limMs  4m  Mfc  MMM  imMr,  «t  fi'lb  don- 
MlMtàMlItflItla  wmàt  Yuiê  Tlnmml 

Vm  pwffcÉii  Miktoai  pnww  m  ^  dit 
«M  Piud,  fN  DiM  ■'•  p«  bintf  Im  gentib 
MM  MMiMUn;  tH,  m  ■oolmit  om  «m  m»* 
piM  anint«0UiiMMt  d«  Mdmptoar,  die 
jMlil»  diM  la  prapliMe  de  Jaaob  le  mm  de 
«M  pandM  i  «11  Mra  Bon'MolaMeit  la  rei- 
MMvw,  aak  l'allairt»  dM  gortilt»  (I).  C'eit 
m  MMWMert  tM  dM  IhriM aaeieM:  U  )>i^ 
dielin  y  eH  li  péeÎM,  Im  eandèm  da  Rë- 
deaplaiir  y  Mit  n  wir^,  qu'on  ne  peut 
dealer  de  la  liaÎMB  qu'elle  a  avee  1m  MiotM 
tflrUurM,  ai  méconnaitre  la  Moree  où  elle  a  été 
pillée.  Dans  le  poCme  nommé  BûrtoMutra,  troi- 
lièMe  volume  qui  a  pour  titre  :  Àrania-Pmrva  ou 
Kere  ékuu  Itfuel  iont  raeotUé$i  hi  awnturei 
é»  lu  foNt.  aprèt  un  long  détail  dM  déiordrN 
et  dM  malheun  qui  Mront  le  partage  du  luly- 
youga,  e*eit4-dire  du  quatrième  âge  du  monde 
et  edui  où  noue  vivont,  Marcandeya,  uge 
hindou,  adroMantla  parole iDarma^a,  l'un 
dM  plue  grandi  roii  de  l'Inde,  l'exprime  de  la 
manière  raivante,  qui  eit  la  traductimi  littérale 
dN  proprN  parolM  du  poème  :«G'eft  alon, 
«je  yeux  dire  à  la  fin  du  kaly-youga,  qu'il  naî- 
«tra  un  brahme  dam  la  ville  de  Sambhala.  Ce 
«lera  Vielmou  Uum.  11  poMédera  Im  diviuM 
«  ÉeritnrM  et  toutM  Im  idenoM ,  wm  avoir  em- 
«ployé  pour  Im  apprendre  que  le  tempe  qu'il 
«dut  pour  prononcer  une  seule  parole.  G'Mt 
«pourqum  on  lui  donnera  le  nom  de  Sarva- 
«Bouddha  (eelbi  qui  aait  excellemment  toutM 
«chom).  Alon,  ce  qui  était  impoMible  à  tout 
«autre  ^'à  lui,  ce  Vichnou  Uiou.  brahme,  con- 
«vénant  parmi  ceux  de  u  race,  purgera  la 
«t^nedeft  pécheun,  y  fera  régner  bi  justice  et 
Il  ■ 

(lyUUruéatlaiaet,  t.  xxii,  p.  3M,  édit.  ia-18. 

(3)  Jfte  erit  expectatlo  genllum.  lettre»  éiUflantes, 
t.  nu,  p.»,  édit. iu-18. On  tromre  le  teste orisiMl de 
la  pN|>liéliean  bM  de  la  paoeer. 
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«■ellfa  lauvifi  aux  biUMait  CapiMHli 
«hNnqnll  aira  panremi  an  leapi  da  U  tkll- 
«leiM,  ilMrelirem  dam  le  dtertponr  fUn 
«pénitonM;  et  voilà  l'ordre  qit  ce  Viehnon- 
«flarma  établira  parmi  iMkoâMM.  Ilixerafai 
«vertu  et  la  vérité  parmi  iMhmhnMa,  al eon* 
«tiendra  Im  quatre  eailM  daaa  ka  bomM  da 
«leun  toh  t  e'eit  alon  qu'on  verra  renaîtra  la 
•premier  If».  Ce  rai  npréma  rendra  le  laeri- 
•  lee  ri  eonnnnn  parmi  tonlM  Im  naUoni,  fN  Im 
«loUludM  mlnM  n'en  leronl  pM  privéM.  Lm 
«hrahmM, ftiéidani  le  bien,  ne  l'oecuparontqpM 
«dM  eéréiMniM  de  lardigionetduiaerilee; 
«im  inranl  fleurir  parmi  eux  la  pénUenw  et  m 
«autTM  vertm  qui  marchent  i  la  miite  de  la  vé- 
«rilé,  et  répandront  partent  la  dartédMdivinM 
«  teritarM.  Lm  laiiona  m  aneeédant  avec  un  or- 
«dreibvariable,  Im  phdM  en  leur  ten^i  inon- 
«deront  Im  canqiagnM  ;  la  moimon,  à  Mn  tour, 
«  fnra  régner  l'abondance  ;  le  lait  eoulera  au  gré 
«de  oeux  qui  le  trafatmt;  et,  la  terre  étant, 
«comme  duM  le  premier  âge,  enivrée  de  joie  et 
«de  prospérité,  tous  Im  penpki  goûteront  dM 
«délioM  inefteUM.»  Noui  ne  nom  arréterom 
pas  i  commenter  cette  prophétie  antérieure  i 
l'avènement  du  Sauveur,  dont  elle  annonee  n 
clairement  la  venue. 

Lorsqu'elle  Alt  réalisée  pour  leuhit  du  monde, 
Im  apôtrM  saint  Barthélemi  et  saint  lliomu 
firent  de  llnde  le  théâtre  de  leur  lèle.  Au  ra|K 
port  d'Eusèbe  (1) ,  saint  Barthélemi  pénétra  jus- 
qu'à l'extrémité  dM  IndM ,  et  y  porta  l'Évan^e 
de  saint  Matthieu,  qui  était  écrit  en  hébreu 
moderne,  ou  en  lyrô^haldaiqne,  bngue  dM 
Juifs  après  la  captivité.  Une  tradition  qui  nom 
vient  des  premien  temps  de  l'Église  atteste  la 
prédication  de  saint  Thomu  (9).  En  élM ,  void 
comment  saint  Grégoire  '  de  Naiianie  répond  à 
rd>jection  qu'on  lui  fut  d^ètre  étranger  :  «Hé 
quoi!  les  apôtrM  n'étaient^ls  pM  étrangen? 
Que  la  Judée  soit  la  patrie  de  Pierre  :  qu'avaient 
ds  commun  Paul  avec  Im  nations,  Luc  avec 
l'Achaïe,  André  ave<U'É|Mre,  Jean  avec  Éphèse, 
nonuu  avec  I7mfo,  Marc  avec  l'Italie?»  (3) 
On  trouve  dans  saint  Jérôme  que  saint  Thomas 

(t)  L,  T,  e.  10.  FabrieiM,  StOmUttU lux  £i>tmgem,iile., 
p.  626. 
(3)  Reekenhet  inédite»  surt/nde,  p.  uin. 
(3)  Gréa-  Nv.*  or.  28^  eomnarian. 
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[1360]  LIVRE  PREMIER. 

mourut  à  Calamine ,  ville  des  Indes  (1)  :  en  ad- 
mettant que  cette  page  ne  soit  pas  de  l'illustre 
docteur,  mais  qu'ajoutée  par  les  Grecs  elle  soit 
de  Sophrone ,  il  restera  prouvé  que  Sophrone  et 
les  Grecs  ne  révoquaient  pas  en  doute  le  fait  de 
la  prédication  de  saint  Thomas  dans  l'Inde.  C'é- 
tait, du  reste,  le  sentiment  de  saint  Jérôme  lui- 
même  ,  puisque ,  parlant  de  l'immensité  du  Sau- 
veur considéré  comme  Dieu ,  il  dit  ces  paroles, 
dont  on  ne  conteste  pas  l'authenticité  :  «Le  Fils 
de  Dieu  se  trouvait  donc  en  même  temps  avec 
les  apôtres  pendant  les  quarante  jours  qui  sui- 
virent sa  résurrection ,  avec  les  anges  dans  le 
sein  de  son  Père ,  et  par  delà  les  mers.  Il  était 
présent  en  tous  lieux,  avec  Thomai  dans 
l'Inde,  avec  Pierre  à  Rome ,  avec  Paul  en  lUy- 
rie ,  avec  Tite  dans  la  Crète ,  avec  André  en 
Achaïe,  avec  chaque  apôtre  et  chaque  prédica- 
teur de  l'Évangile  dans  toutes  les  régions  qu'ils 
parcouraient  (2).  »  Théodoret,  parlant  de  la  pré- 
dication des  apôtres,  dit  qu'ils  «  ont  fait  recevoir 
la  loi  du  Crucifié  non-seulement  aux  Romains 
et  à  ceux  qui  vivent  sous  leur  empire ,  mais  en- 
core aux  Scythes ,  aux  Sarmates,  aux  Indiens. 
aux  Éthiopiens,  aux  Perses,  aux  Sères,  aux 
Hyreaniens,  aux  Bretons,  aux  Cimmériens,  aux 
Germains,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  à  toutes 
les  nations  et  à  toute  classe  d'hommes  (3).  »  Or , 
de  tous  les  apôtres,  saint  Thomas  est  le  seul  à 
qui  on  ait  jamais  attribué  la  mission  des  Indes , 
et  Baronius  fait  observer  en  conséquence  que 
c'est  à  lui  que  s'appliquent  les  paroles  de  Théo- 
doret (4).  Nicéphore  fait  également  saint  Tho- 
mas apôtre  des  Indiens  (5).  Gaudence  dit,  ainsi 
que  Sophrone ,  qu'il  mourut  à  Calamine  dans 
l'Inde,  ville  que  l'on  croit  être  Méliapour,  à  une 
petite  distance  de  Madras  (6).  La  tradition  qui 
montre  saint  Thomas  pénétrant  jusqu'aux  Indes 
et  y  préchant  l'Évangile  est  vivante  dans  les 
royaumes  du  Maduré  et  du  Garnate,  et  bien 
des  peuplades  se  glorifient  encore  de  ce  que 
leurs  ancêtres  ont  été  éclairés  par  cet  apôtre. 
On  a  cru  d'âge  en  âge  à  Méliapour  que  saint 
Thomas  avait  été  mis  à  mort  sur  un  monti- 


(t)  s.  Hier.,  Calai,  script  eecl,  i,  120. 
(3)  md.,  Marcell»  epist  1 48,  t.  m,  p.  414. 

(3)  Theodoret.  sraec.  affec  cur.  serm.  9,  p.  125. 

(4)  An.  44,  n>  33. 
{S)  HUt.,\n,c.A. 
(<^  GMid.,ser.  17. 
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cule  près  de  la  ville,  et  ou  n'a  pas  cessé  d'y 
venir  tous  les  ans  pour  visiter  son  tombeau. 
Au  témoignage  du  P.  Pons,  Jésuite,  des 
brahmes  disaient  qu'il  y  avait,  parmi  les  li- 
vres dont  leur  Académie  de  Cangipour  était 
dépositaire,  des  ouvrages  d'histoire  fort  anciens 
où  il  était  parlé  de  saint  Thomas ,  de  son  mar- 
tyre et  du  lieu  de  sa  sépulture  ;  ces  brahmes 
s'offraient  même  à  les  communiquer,  mais 
moyennant  des  sommes  que  les  missionnaires 
n'étaient  pas  en  état  de  leur  donner  (1).  Plu- 
sieurs faits  qui  se  rattachent  à  l'époque  de  la 
conquête  portugaise  viennent  à  l'appui  de  la  tra- 
dition sur  l'apostolat  et  sur  la  moi-t  de  saint 
Thomas  dans  les  Indes.  Alphonse  d'Albuquer- 
que ,  à  qui  ses  exploits  méritèrent  le  surnom  de 
Grand ,  s'étant  emparé  de  Goa  en  1510 ,  voulut 
mettre  ce  poste  i  couvert  des  attaques  de  l'en- 
nemi au  moyen  de  nouvelles  fortifications.  Lors- 
qu'on creusa  pour  en  jeter  les  fondements,  on 
découvrit ,  dans  les  ruines  des  édifices  abattus, 
une  croix  de  bronze  qui  portait  l'image  du  Sau- 
veur crucifié,  et  le  |;ouverneur  des  Indes  la  fit 
placer  dans  l'église  qu'il  élevait  pour  remercier 
Dieu  de  ses  succès.  A  Méliapour,  l'invention  du 
corps  de  saint  Thomas  eut  lieu  en  1521  sous  les 
ruines  d'une  antique  et  vaste  église.  On  trouva 
sous  terre,  à  une  grande  profondeur,  un  sépul- 
cre, dans  lequel ,  parmi  la  chaux  et  le  sable ,  on 
découvrit  des  ossements  remarquables  par  leur 
blancheur ,  le  fer  d'une  lance  encore  enchâssé 
dans  du  bois,  un  débris  de  bâton  fiearré  et  un  vase 
d'argile  plein  de  terre.  La  coïncidence  de  cette 
découverte  avec  la  tradition  locale  sur  la  pré- 
sence du  corps  de  saint  Thomas  à  Méliapour, 
et  la  disposition  du  monument,  ne  permirent 
pas  aux  Portugais  de  douter  que  ce  ne  fût  le 
corps  de  l'apôtre.  On  le  mit  donc  «ans  une  châsse 
garnie  d'argent ,  et  plus  tard  on  le  transporta 
à  Goa ,  où  on  le  déposa  dans  une  église  bâtie 
en  l'honneur  de  saint  Thomas  (Pi.  XII,  n°l  )  (2). 
Le  P.  Du  Jarric,  Jésuite,  rapporte,  d'après 
Osorio ,  historien  d'Emmanuel ,  et  évêque  de 
Sylves  en  Algarve,  que,   vers  l'an  1543, 


(1)  Lettres  édifiantes,  t.  xxii,  p.  205,  édit.  in-18. 

(2)  Voyez  le  P.  Maffei ,  Histoire  des  Indes  orientales 
et  occidentales,  trad.  par  de  Pure,  1. 1,  p.  81  -81  ;  et  leP.  Du 
Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables  advenues 
tant  éz  Indes  orientales  que  autres  pays  de  la  décou- 
verte des  Portugais,  etc.,  I.  i,  I.  ii,  p.  502. 
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on  prétenta  à  MartiD-Alphoose  de  Souia,  lieu- 
tenant-gënëral  des  poMessions  du  Portugal, 
une  lame  de  cuivre  sur  laquelle  étaient  gravées 
des  lettres  usées  de  vieillesse,  et  que  personne 
ne  pouvait  lire  :  un  Juif,  versé  dans  les  langues 
ot  dans  les  antiquités  de  l'Inde ,  réussit  pour- 
tant à  en  dure  connaître  le  sens,  et  elles  par- 
laient de  la  donation  que  le  roi  qui  vivait  du 
temps  de  saint  Thomas  avait  faite  à  l'apôtre 
d'un  terrain  pour  y  élever  un  temple  au  vrai 
Dieu  (1).  Du  Jarric  ajoute  que,  vers  l'an  1548, 
Jean  de  Castro  étant  gouverneur  des  Indes, 
quelques  Portugais  de  Méliapour  voulurent 
faire  bâtir  une  chapelle  sur  un  coteau  voi- 
sin de  la  ville,  où  l'on  disait  que  l'apôtre  avait 
été  tué  par  les  brahmes.  A  cette  occasion, 
on  trouva  sculptée  en  relief  sur  la  pierre,  dans 
la  proportion  de  deux  pieds  de  long  et  d'tin 
pied  et  demi  de  large,  une  croix  dont  les 
quatre  extrémités  étaient  ornées  de  fleurs  de 
lis  éviâées ,  et  dont  une  colombe,  qui  la  sur- 
montait, semblait  becqueter  le  haut.  Autour 
du  signe  du  salut,  on  voyait  une  triple  ar- 
cade, et  en  dehors,  tout  autour,  des  caractères 
si  étranges  qu'on  ne  pouvait  les  lire.  Sur  la 
croix ,  et  en  quelques  endroits  de  la  pierre ,  ap- 
paraissaient des  taches  de  sang,  qui,  touchées 
avec  un  linge,  y  laissaient  leur  empreinte. 
L'autel  de  la  nouvelle  chapelle  fut  placé  au-des- 
sous de  ce  monument,  et  Dieu  fit  de  la  croix  l'in- 
strument de  nouveaux  prodiges  (PI.  XII,  n"  3). 
Le  18  décembiie,  comme  on  célébrait  les  saii'ts 
mystères ,  elle  commença,  au  moment  de  l'Évai- 
gile,  à  laisser  tomber  de  nouveau  quelques 
gouttes  de  sang,  et  elle  ne  cessa  de  changer 
de  couleur  jusqu'à  la  fin  de  la  messe.  Ce  mi- 
racle se  renouvela,  dans  la  suite,  presque 
tous  les  ans ,  le  même  jour  et  au  même  point 
du  saint  sacrifice ,  ainsi  que  le  rapportent  des 
témoins  dignes  de  foi.  Le  capitaine  et  le  vicaire 
de  la  ville  de  Méliapour ,  voulant  connaître  ce 
que  signifiaient  les  lettres  gravées  autour  de  la 
croix ,  s'adressèrent  à  un  brahme  du  royaume 
de  Narsinga,  dont  on  vantait  le  savoir  (2).  Il  ré- 
pendit que  c'étaient  des  signes  hiéroglyphiques, 
dont  il  donna  cette  traduction  :  «  Depuis  que  la 


(I  )  Do  Jarric,  Jfistoirt  des  choses  plus  mémorables,  etc., 
t.  r ,  p.  508. 

[2)  jbiii.,  p.  m. 
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loi  des  chrétiens  apparat  au  monde,  trente  am 
après  le  36  du  mois  de  décembre,  l'apôtre  saint 
Thomas  mourat  à  Méliapour,  où  il  y  eut  connais- 
sance de  Dieu,  et  changement  de  loi,  et  destrao- 
tion  du  démon.  Dieu  naquit  de  la  vierge  Marie^ 
fut  sous  son  obéissance  l'espace  de  trente  ans , 
et  c'était  un  Dieu  éternel.  Ce  Dieu  enseigna  sa 
loi  à  douie  apôtres,  et  l'un  d'eux  vint  à  Méli** 
pour  avec  un  bourdon  à  la  main,  et  y  fit  une 
église;  et  le  roi  de  Malabar  et  celui  de  Ck)ro- 
mandel ,  et  celui  de  Pandi,  et  autres  de  diverses 
nations  et  sectes ,  se  déterminèrent  tous  de 
bonne  volonté,  s'accordant  entre  eux  i  s'assu- 
jettir à  la  loi  de  saint  Thomas,  homme  saint  et 
pénitent.  Vint  le  temps  que  saint  Thomas  mou- 
rut pat  les  mains  d'un  brahme,  et  de  son 
sang  fit  une  croix.  »  On  appela  d'un  pays  élm- 
gné  un  autre  brahme ,  qui ,  sans  s'être  concerté 
avec  le  premier  et  sans  connaître  son  interpré* 
tation,  en  donna  une  toute  semblable  pouf  le 
fond.  L'évêque de Gochin  envoya,  l'an  1663, 
au  cardinal  Henri,  alors  infant  et  depuis  roi  de 
Portugal,  des  témoignages  authentiques  qui  at^ 
testaient  tous  ces  fûts  :  l'historien  Oamo  les  â 
eus  entre  les  mains;  les  autres  historiens  por* 
tugais  sont  unanimes  sur  tous  ces  pointi.  Le 
P.  Tachard,  Jésuite,  dans  une  lettre  du  18  jan- 
vier 1711 ,  parle  de  deux  croix  que  l'on  voit  ao 
petit  Mont  et  au  grand  Mont,  montagnes  à 
proximité  de  Méliapour  ou  Saint'Thoteé,  car 
c'est  ainsi  que  les  Portugais  ont  nommé  cette 
ville.  Gomme  les  monuments  décrits  en  1711 
par  le  missionnaire  confirment  la  tradition  an- 
cienne sur  l'apostolat  de  saint  Thomas  dans 
l'Inde,  nous  présenterons  un  extrait  de  sa  lettre. 

«Le  petit  Mont,  dit-il  (1) ,  est  un  rochef  fort 
escarpé  de  trois  côtés  :  ce  n'est  que  vers  le  sud* 
ouest  qu'il  a  une  pente  aisée  (PI.  XI,  n**  1). 

«On  y  voit  deux  églises,  l*une  qui  regardé 
le  nord  vers  Madras ,  et  qui  est  située  au  milieu 
de  la  montagne  ;  on  y  monte  par  tin  degré  de 
pierre  fort  spacieux,  où  se  trouvent  deuï  ou 
trois  détours  qui  aboutissent  à  une  esplanade  et 
terre  qu'on  a  faite  sur  le  rocher.  De  cette  espla* 
nade  on  entre  du»  l'église  de  Notre-Dame. 
Sous  l'autel ,  qui  est  élevé  de  sept  à  huit  mar- 
ches, est  une  caverne  d'environ  quatorze  pieds 
de  largeur,  et  de  quinze  à  seize  pieds  de  pro- 
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«r,  illSTOlRF  GÉNÉRA 

!•  piv'wnta  à  lVlarlin-Al[ilionso  <lc  Sonsa,  lieu- 
fwii(-f{i'ii«?ral  (II!»  pdsRcssions  du  Pmhiffâ!. 
iHif  laïui'  \\c  niivi»-  M»'  laiiiiello  cl^iierit  {fravw"i 
lU'H  Ictlii's  iNm  (le  vieillfssf.  •'  «lîic  jfisoiiiK' 
:>('  jMnivail  lire  :  iiii  Juif,  verse  ttett»  tt?*  kii)î»i«« 
et  (lan^  les  fmli(|uitt's  df  rii«î-  r  isssil  jmhi»^ 
laiil  à  en  l'aire  c<iiiiuiiti'<;  lo  m.hv,  *•!  elles  jiai'- 
laioitl  de  lit  doiiati'^î»  «|Me  U*  wi  qui  sivail  du 
temps  de  saint  Th.'iii,»  avait  faiu-  '»  Idji/itre 
«l'un  tfrrain  jkhi.'  y  «icver  un  !»«  r.U  an  vrai 
itifii  I  ,  Du  .luriK-  a]*i(itf  «]iw  i  ■  »>  4  >ui  i.>i<*, 
■1'  iii  (if  CasUn  etïiiil  frM.««crwH»'  (ii*H  imH, 
ijiif'l<juts  l'dilujjfUîi  *tv  Wfili.n<»n*r  viniliirciil 
idiro  Itàtir  U(i«  Uj>t^"tlv  snr  un  ('Mpau  voi- 
sin do  la  ville, A>«  ïm  disait  (jue  llajKjiiv  avait 
•  '■;  iu<^  par  les  lo-ahm*»*.  A  celte  »xî('<asif;;) - 
uii  trouva  sculi^lée  en  nliff  sur  In  pioii-f',  dims 
la  prujMjrtiiui  df:  deux'  pieds  (le  lylijj  <'t  d'uu 
pied  ♦'».  dfiH»  «If  large,  une  crp^'C  «Unit  les 
(juutre  exlrt'iniW'*  «•tîii*m  <>ni<*es  tie  flr iii»  .de 
lit  r visées  ,  et  dont  iiD»'  ««ilomlie.  vfui  là  «hh'-. 
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sous  dp  If  Hjoiiumeiil ,  et  Dif^u  fil  de  la  croix  l'in- 

^(rtiuK'ul  de  nituvfafix  jirodi;;f»!iJM    KH,  iv^ '■î], 

l.c  18  décemhrt'   ff^timt'  on  cele'ljrait  les  saiuts 

iiiystèn-i,  »>l!e  (Commença,  au  nionien!  do  l'iAan- 

(f.'le ,  à  laisser  luudier  de   gouveau  fpi(,>l(jues 

;p>idl''s  de.^aujf,  et  ell»?  ne  cessa  de  oliaii{fer 

de  couleur  ju^fp! 'à  Ja  fin  de  la  messe,  fie  mi- 

in'le  se  Peuuttvela ,  dans  la  suile ,   prestnie 

!' (i;  il  ;  ans,  îi'  niSine  |(iurftt  au  ijléme  point 

du  s.i'iii  saf'riffe*;  aHi«i  ((iie  le  rappitrleut  des 

îi'iTioin?)  di![jues  d»!  ff^ï  '  1  n  i.apitainA  <.'t  le  vicaire 

ilt!  la  ville' da  !Vîi?h'aij<)iir,  voulant  connaître  ce 

;'!<  sit;iijfflii«înt  les  letlii's  jf!  avi'fS  autour  di;  ia 

■'  .  '.■.ï(!re«ew>Bl  à  un  luajini^  du  royatuue 

'     siiiija.donVrtrj  vanlaille  savoir,!".  Il  r«?- 

i  i\m  c'élaitial  tif s  siffues  hit'ro{îlyplii(pi6s, 

'  ■)«ua4:(sUt.lrad«çtioi».;  ^^  liepuis  que  la 
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I  loi  (k'-R  «liréliens apparut  au  muntk ,  tr«(iite  ans 
I  après  le  i.'»  du  mois  de  d(iceini»re,  l'apritr.-  «ainl 
TliomaK  nuiiu'ut  A  .Mt^liapoiu',oii  il  y  eut  connais- 
sj'iue  de  l>iiii,el  chaii(;enicnt  de  loi.  <  I  .îf.slnu'- 
lion  du  <!(Won.  Dieu  naquit  de  la  vierge  Marie, 
fut  s(»u«  i<«r«(  (.ih«'i«».-«iif<>  IVspace  de  trente  ans , 
cl  f'euit  i\M  Ùiiu  é -".  '  <'r  r»)('ii  eusoipua  sa 
loti  dtrtize  «j»"*!f«*«.  •.  vint  à  MiMia- 

fx.Hir  avoc  UH  iHHirdxn  »  t*  i«nn ,  «t  y  fit  une 
<*!îJis<»;  H  !»■  roi  de  M.|l;ib«it'  <\  celi.i  .'r'  Coro- 
!R4B(W  .  *»î.  (■♦■lui  di-  IMimIi,  .'t  ji'rtit's  de  diverses 
nallona  et  socles  ,  se  (t(?ierinintMent  tous  de 
bontie  volonté,  s'a(V;ordHiit  entre  eux  îi  s'assii- 
jettii  h  ia  loi  d^;  saint  Tlumuis,  lioiume  saint  <4 
pénitent.  Vinl  le  leniji-s  ipie  '.ainl  Ttumias  mou- 
rul.  par  ie.s  maiiis  d'un  brahuio ,  et- de  son 
snii,<;fii  une  croix.»  Ou  appela  d'un  pays  i-loi- 
{jné  un  autre;  bralime,  ipii ,  sans  s'être  concerté 
avec  le  premier  etsaii!»  (vmuaitre  son  interpn'- 
♦atitiû,  en  donna  une  toute  seinbliilde  pour  le 
fotMl  I '/'vèque  de  r.ocliin  envoya,  l'an  \n(i-2. 
^K--'  '^.  ..tî  lU'ftci,  alors  infant  et  depuis  roi  de 
^  Ji%»f4^^iAfï*'ï  aiitl«'nti(pies  qui  at- 
î  (H^iHo  les  a 
,,«,iis.  .w  ..l.Ul^  iustoncns  |)or- 
t  .«t>;t»!ij»«  «*:(♦•  itMM  c»»*  •■'p-inin.  le 

î'rf  ISjitn- 
> .  .  I  ,  ,  iilf  «Il  dfiix  croix  que  l'on  voit  an 
petit  Mont  et  an  giauu  Mont,  niontajpics  à 
}m>ximito  de  Meliapour  m  Saint-Thomé .  car 
c'es)  ainsi  que  les  Porinrjais  ont  noninu;  cette 
ville.  Connue  les  inouiinienls  dc'crils  en  1711 
par  ic  missionnaire  «ronfirinenl  l;i  tradition  an- 
cienne sur  l'ajwslolat  de  saint  Thomas  dans 
l'Inde,  nous  préseul''rons  un  extrait  de  sa  lettre. 
'I-e  ]telit  ^U)nt,  dit-il  (t  ,  est  lui  rocher  fort 
escarp('  de  trois  c/ile's  r  ce  n'est  «pie  ters  le  .sud- 
ouest  (jn'il  n  \mè  î*nle  ai<t^e  'PI   XI.  n"  I  ;. 
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[IMO]  LIVRE  PREMIER. 

fondeur:  ainsi  il  n'y  a  que  Textrémitë  occiden- 
tale de  la  caverne  qui  toU  «oui  l'autel.  Cette 
grotte ,  ou  naturelle ,  ou  taillée  dans  le  roc ,  n'a 
pas  plus  de  sept  pieds  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur. On  s'y  glisse  avec  assez  de  peine  par  une 
crevasse  du  rocher,  haute  de  cinq  pieds  et  large 
d'un  peu  plus  d'un  pied  et  demi.  On  n'a  pas  jugé 
i  propos  d'embellir  cette  entrée ,  ni  même  de 
rien  changer  à  toute  la  grotte,  parce  qu'on  est 
persuadé  que  saint  Thomas  se  retirait  souvent 
dans  ce  lieu  solitaire  pour  y  faire  oraison.  Nos 
missionnaires  ont  dressé  un  autel  vers  l'extré- 
mité orientale  de  la  grotte.  C'est  une  tradition 
parmi  le  peuple ,  qu'une  espèce  de  fenêtre  d'en- 
viron deux  pieds  et  demi ,  qui  est  au  sud ,  et  qui 
donne  un  jour  fort  obscur  à  toute  la  grotte,  a  été 
faite  par  miracle ,  et  que  ce  fiit  par  cette  ouver- 
ture que  le  saint  apôtre  se  sauva  des  mains  du 
brahme  qui  le  perça  de  sa  lance ,  et  qu'il  alla 
mourir  au  grand  Mont,  qui  esta  une  demi-lieue 
de  là  vers  le  sud -ouest.  Cependant  tout  le 
monde  ne  convient  pas  de  ce  fait  :  quelques-uns 
disent,  au  contraire,  qu'il  fut  blessé  au  grand 
Mont,  tandis  qu'il  était  en  prières  devant  la 
croix  qu'il  avait  lui-même  taillée  dans  le  roc ,  et 
qu'on  y  voit  encore. 

«De  l'église  de  Notre-Dame,  on  monte  sur  le 
haut  de  la  montagne ,  où  nos  Pères  ont  élevé  un 
petit  bâtiment.  Il  est  fondé  sur  le  rocher,  qu'on 
a  eu  bien  de  la  peine  à  aplanir  pour  rendre  ce 
petit  ermitage  tant  soit  peu  commode. 

«  Vers  le  sud  du  logis,  qui  est  bâti  en  équerre, 
est  l'église  de  la  Résurrection.  On  y  trouve  une 
croix  d'un  pied  de  hauteur  dans  un  petit  enfon- 
cement pratiqué  dans  le  roc ,  sur  lequel  est  posé 
l'autel  de  l'église.  Cette  petite  croix ,  qui  est  en 
relief  et  gravée  dans  le  trou  du  rocher ,  à  la 
grandeur  près,  ressemble  tout  à  fait  à  la  croix 
du  grand  Mont.  On  y  remarque  les  mêmes  pro- 
diges, et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  mêmes 
symptômes  miraculeux.  Je  veux  dire  que,  quand 
la  croix  du  grand  Mont  change  de  couleur, 
qu'elle  se  couvre  de  nuages  et  qu'elle  sue ,  on 
voit  sur  la  croix  du  petit  Mont  de  pareils  chan- 
gements, des  nuages  et  une  sueur  semblable, 
mais  nt.".  pas  si  abondante.  Le  P.  Sylvestre  de 
Sousa,  missionnaire  de  notre  Compagnie  dans  la 
province  de  Malabar,  qui  demeure  depuis  long- 
temps au  i)elit  Mont,  m'a  assuré  qu'il  a  été  té- 
moin de  ce  prodige.  J'en  parlerai  plus  bas. 


~  CHAPITRE  IV. 
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«On  monte  i  l'église  de  la  Résum>ction  par 
un  grand  escalier  de  pierre,  aune  tte  fort 
roide,  qui  prend  depuis  le  pied  occiûi..  .al  de  la 
montagne  jusqu'à  une  esplanade  carrée  qu'on  a 
pratiquée  devant  la  porte  de  l'église.  A  côté  de 
de  l'autel,  vers  le  sud,  se  trouve  une  ouverture 
de  rocher  qui  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, et  cinq  à  six  pieds  de  profondeur  :  on 
l'appelle  la  Fontaine  de  saint  Thomas.  C'est 
une  tradition  assez  commune  dans  le  pays ,  que 
le  saint  apôtre,  qui  demeurait  au  petit  Mont, 
vivement  touché  de  ce  que  les  peuples  qui  ve- 
naient en  foule  entendre  ses  prédications  souf- 
fraient extrêmement  de  la  soif,  parce  qu'on  ne 
trouvait  de  l'eau  que  fort  loin  dans  la  plaine,  se 
mit  à  genoux  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
montagne,  qu'il  fra|^  de  son  bâton  le  roc  où  il 
était  en  prières ,  et  qu'à  l'instant  il  en  jaillit  une 
source  d'eau  claire  qui  guérissait  les  malades 
quand  ils  en  buvaient  avec  confiance,  à  l'inter- 
cession du  saint.... 

«Le  grand  Moil  n'est  éloigné  du  petit  que 
d'une  demi-lieue  t  je  n'en  ai  pas  mesuré  la  hau- 
teur, mais  il  me  parut  à  l'œil  trois  ou  quatre  fois 
plus  élevé  et  plus  étendu  que  l'autre.... 

«  L'église  de  Notre-Dame  est  bâtie  au  sommet 
de  la  montagne.  C'est,  sans  contredit,  le  mo- 
nument le  plus  célèbre ,  le  plus  autorisé  et  le 
plus  fréquenté  par  les  chrétiens  des  Indes ,  et 
surtout  par  les  chrétiens  qu'on  nomme  de  saint 
Thomas.  Ceux-ci,  qui  habitent  les  montagnes  de 
Malabar,  y  viennent  de  plus  de  deux  cents 
lieues.... 

«La  croix,  taillée  dans  le  roc  par  saint  Tho- 
mas, est  au-dessus  du  grand  autel  de  l'ancienne 
église ,  qui  a  été  depuis  fort  embellie  par  les  Ar- 
méniens orthodoxes  et  schismatiques,  et  qu'on 
appelle  maintenant  Notre-Dame-du-Mont.  Aus- 
sitôt que  les  vaisseaux  portugais  ou  arméniens 
l'aperçoivent  en  mer,  et  qu'ils  la  voient  par  son 
travers,  ils  ne  manquent  pas  de  faire  une  salve 
de  leur  artillerie.  Cette  croix  a  environ  deux 
pieds  en  carré;  elle  peut  avoir  un  pouce  de  re- 
lief, et  elle  n'a  pas  plus  de  quatre  pouces  d'éten- 
due.... C'est  une  persuasion  générale  parmi  les 
Indiens ,  soit  chrétiens ,  soit  idolâtres ,  que  cette 
croix  est  l'ouvrage  de  saint  Thomas ,  l'un  des 
douze  apôtres  de  Jésus-Christ ,  et  que  c'est  au 
pied  de  la  même  croix  qu'il  expira  d'un  coup  de 
lance ,  dont  il  fut  percé  par  un  brahme  gentil. 
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Paraître  avoir  d'autrm  lentiiMnU  lur  la  miuion 
•t  la  mort  de  ce  grand  apôtre ,  ce  aérait  s'expo» 
ter  à  rindignation  et  au  rcMentimeot  des  chré- 
tien! de  toute  l'Inde  :  c'est  une  tradition  con- 
stante ,  contre  laquelle  il  serait  dangereux  de 
s'élever. 

«On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  de  conti- 
nuels miracles  à  Notre-Dame-du-Mont.  On  y 
voit,  comme  dans  les  églises  d'Europe  où  il  y  a 
des  images  miraculeuses,  diverses  marques  de 
la  piété  des  fidèles  qui  ont  été  guéris  de  diffé* 
rentes  maladies.  Huit  jours  avant  NoCl ,  les  Por* 
lugais  célèbrent  avec  beaucoup  de  solennité  une 
fêle  qu'ils  appellent  de  l'Expectation  de  la  sainte 
Vierge.  11  arrive  quelquefois  en  ce  tempft'là  un 
prodige  qui  contribue  beaucoup  à  la  vénération 
que  les  peuples  ont  pour  ce  saint  lieu.  Ce  pro- 
dige est  si  avéré,  si  public  et  examiné  de  si 
prés  par  les  catholiques  et  les  protestants  qui 
viennent  en  foule  ce  jour-là  à  l'église,  que  les 
plus  incrédules  d'entre  eux  ne  peuvent  le  révo- 
quer en  doute.  On  en  conviendra  aisément  par 
les  circonstances  suivantes,  que  j'ai  apprises 
d'un  de  nos  missionnaires  qui  en  a  été  deux  fois 
témoin  avec  plus  de  quatre  cents  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  nation,  parmi 
lesquels  il  y  avait  plusieurs  Anglais  qu'on  ne 
soupçonne  pas  de  trop  de  crédulité  sur  cet  ar- 
ticle. 

«  Il  y  a  environ  sept  à  huit  ans  que ,  pendant 
le  sermon  qu'on  faisait  à  la  fête  de  l'Expecta- 
tion, où  l'église  était  pleine  de  monde ,  il  s'éleva 
tout  à  coup  un  bruit  confus  de  gens  qui  criaient 
de  tous  côtés  :  Miracle!  Le  missionnaire,  qui 
était  proche  de  l'autel ,  ne  put  s'empêcher  de  pu- 
blier le  miracle  comme  les  autres.  En  effet ,  il 
m'assura  que  cette  sainte  croix ,  qui  est  d'un  roc 
grossier  et  mal  poli ,  dont  la  couleur  est  d'un 
gris  tirant  sur  le  noir,  parut  d'abord  rougeâtre, 
puis  devint  brune,  et  ensuite  d'un  blanc  écla- 
tant; enfin  qu'elle  se  couvrit  de  nuages  som- 
bres qui  la  dérobaient  aux  yeux ,  et  qui  se  dis- 
sipaient par  intervalle  ;  et  qu'aussitôt  après  elle 
devint  toute  moite ,  et  répandit  une  sueur  si 
abondante  que  l'eau  en  distillait  jusque  sur  l'au- 
tel. La  dévotion  des  chrétiens  est  de  conserver 
des  linges  mouillés  de  celte  eau  miraculeuse  : 
c'est  pourquoi ,  à  la  prière  de  plusieurs  person- 
nes considérables,  et  pour  mieux  s'assurer  de  la 
vérité,  le  missionnaire  monta  sur  l'autel,  et, 


ayant  pris  aept  ou  huit  mouchoirs ,  il  les  rendit 
tout  trempés,  après  en  avoir  essuyé  la  croix.  11 
est  i  remarquer  que  cette  croix  est  d'un  roctréa» 
dur  et  semblable  au  rocher  auquel  elle  tient  di 
tous  côtés ,  que  l'eau  en  coulait  en  abondance , 
tandis  que  le  reste  du  rocher  était  entièrement 
sec ,  et  que  le  jour  était  fort  échauffé  par  les  ar- 
deurs du  soleil.  Plusieurs  Anglais  protestants , 
ne  pouvant  nier  ce  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux, 
visitèrent  l'autel  et  les  environs  en  dedans  et  en 
dehors;  ils  montèrent  même  sur  l'église  de  ce 
côté-là ,  et  examinèrent  avec  grande  attention 
s'il  n'y  avait  point  quelque  prestige  dont  on  vou- 
lût surprendre  la  crédulité  des  peuples.  Mais , 
après  bien  des  perquisitions  inutiles ,  ils  furent 
contraints  d'avouer  qu'il  n'y  avait  rien  de  natu- 
rel dans  cet  événement ,  et  qu'il  y  avait ,  au  ooih 
traire ,  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  di- 
vin. Ils  ftirent  persuadés ,  mais  ils  ne  furent  pas 
convertis.  Lorsque  la  sueur  commença  à  cesser, 
le  Père  recteur  de  Saint-Thomé  envoya  un  mit- 
sionnaireau  petit  Mont  pour  examiner  ce  qui  s'y 
passait;  et  celui-ci  m'a  protesté  qu'il  trouva  la 
croix ,  laquelle  est  pareillement  taillée  dans  le 
roc ,  toute  moite  comme  si  elle  venait  de  suer, 
et  le  bai>  de  l'enfoncement  où  elle  est  placée  tout 
mouillé. 

«  Il  y  avait  plusieurs  années  que  cette  mer- 
veille n'avait  paru  au  grand  Mont,  et  depuis  ce 
temps-là  on  n'a  rien  vu  de  semblable.  Les  Por- 
tugais ,  accoutumés  '*  rapporter  tout  à  leur  pays, 
m'ont  souvent  assuré  que  ce  phénomène,  quand 
il  arrive ,  est  le  présage  de  quelque  malheur 
dont  la  nation  est  menacée  :  ils  m'en  rapportè- 
rent divers  exemples  arrivés  dans  le  siècle  passé 
et  annoncés  par  cette  croix  miraculeuse. 

a  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain 
sur  les  merveilles  de  ces  deux  sanctuaires  si 
célèbres  dans  l'Inde.  ■> 

Les  Recherches  inédites  tur  l'Inde  (1)  vont 
au-devant  d'une  objection.  «Que  si  l'on  oppose, 
y  est-il  dit,  que  divere  auteurs  parlent  de  trans- 
lations des  reliques  de  saint  Thomas  en  d'au- 
tres villes  (2),  nous  répondrons,  avec  Baro- 
nius  (3),  que  ces  villes  ont  pu  posséder  quelque 

(1)  P.  IKV. 

(2)  Tilleinont,  Mémoire*  mr  l'histoire  eccUsitutique, 
t.  VIII  st  XT.  Assemani,  BiWoth,  orientale,  t.i,  p.  49  et 
u«l9* 

(3)  Marijrrol,rom.9jtt(ii. 
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partie  deioMemenU  du  Mini  apôtre  :  mai»  nulle 
ne  prëwntera  certainement  des  titres  qui  puis- 
sent balancer  ceux  de  Saint-Thomd  ou  Mëlia- 
pour.  On  a  dit  aussi ,  pour  infirmer  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  nous  parlent  de  la  pré- 
dication de  saint  Thomas  dans  les  Indes ,  que 
les  anciens  entendaient  sous  ce  nom  tous  les 
peuples  orientaux.  Nous  voudrions  voir  les 
preuves  de  cet^  étrange  assertion.  Après  Tex- 
pédition  d'Alexandre,  et  par  suite  des  relations 
commemales  entretenues  depuis  ce  conquérant 
avec  les  Indes  jusqu'à  nos  jours ,  on  n'a  jamais 
pris  l'Inde  pour  tout  l'Orient.  Et ,  supposé  même 
qu'en  parlant  d'une  manière  vague,  on  ait 
quelquefois  donné  le  nom  d'Indiens  aux  Orien- 
taux en  général ,  on  ne  l'a  point  fait  certaine- 
ment quand  on  entrait  dans  le  détail ,  quand  on 
faisait  l'énumération  des  peuples  de  l'Orient, 
quand  on  parlait  en  particulier  des  Éthiopiens , 
des  Perses,  des  Circassiens,  des  Indiens,  etc., 
comme  en  parlent  les  auteurs  que  nous  avons 
cités.» 

M.  Goqueberl-Montbret  s'occupe  aussi  de  la 
conversion  des  indigènes  de  l'Inde ,  par  saint 
Thomas.  «  Cette  opinion ,  dit-il  (1),  a  pour  elle 
une  tradition  constante,  et  le  suffrage  de  li  plus 
grande  partie  des  catholiques.  Elle  a  été  com- 
battue ,  à  la  vérité ,  par  La  Groze  (2),  suivant 
lequel  on  aurait  pris  pour  l'apôtre  saint  Tho- 
mas un  ecclésiastique  nestorien  nommé  Mar 
Thomas  ;  mais  elle  a  obtenu  dans  ces  derniei-s 
temps  quelque  faveur,  même  parmi  les  protes- 
tants, notamment  de  la  part  de  M.  Hohlen- 
berg,  dans  une  Dissertation  (3),  et  de  la  part  de 
M.  Claude  Buchanan  (4) ,  si  du  moins  on  doit 
interpréter  dans  un  sens  favorable  les  expres- 
sions suivantes ,  dont  cet  auteur  se  sert  :  «  Je 
suis  convaincu  qu'il  y  a  autant  de  raisons  de 
croire  que  saint  Thomas  est  mort  dans  l'Inde , 
que  saint  Pierre  à  Rome.  » 

Maintenant  que  la  prédication  de  saint  Tho- 
mas et  sa  mort  dans  les  Indes ,  attestées  par  la 
tradition  et  par  des  monuments,  sont  des  faits 

(1)  Note  sur  les  chrétiens  de  saint  TImmas,  dans  le  /?«- 
cueil  de  voyages  et  de  mémoires  de  la  Société  de  oéoQra- 
phie,  t.  IV,  p.  35. 

(3)  Christianisme  des  Jndes. 

(3)  De  Origin.  et  fatis  Evcl.  chriMante  in  India 
orientali;  Copmh.,  1832. 

f4)  Clirislian  researches  in  India,  onzième  édition  , 
p.  lOi  et  suivantes. 
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acquis,  nous  rappellerons  que  les  Indiens, 
attirés  par  le  commerce  à  Alexandrie,  ea> 
rent  occasion  d'y  connaître  saint  Pantène, 
Père  de  l'Ëglise,  qui  s'y  trouvait  à  la  tète 
de  l'école  des  chrétiens,  avant  l'année  179. 
Ils  le  prièrent  de  passer  dans  leur  pays  pour  y 
combattre  la  doctrine  des  brahmes  par  celle 
de  Jésus-Christ.  Panténe  se  rendit  à  leurs  in- 
stances ,  quitta  son  école  et  partit  pour  les  Indes, 
avec  la  permission  de  Démétrius ,  évéque  d'A- 
lexandrie en  189,  qui  l'établit  prédicateur  de 
l'Évangile  |K)ur  les  nations  orientales  (1).  En 
arrivant  dans  l'Inde,  Pantène  y  trouva  les 
traces  de  la  foi  qui  y  avait  été  préchée  précé- 
demment. H  y  vit  aussi  une  copie  de  l'Évangile 
de  saint  Matthieu  en  hébreu ,  que  saint  Barthé» 
lemi  avait  laissée  dans  ce  pays,  et,  en  retournant 
quelques  années  ajirès  à  Alexandrie ,  il  l'apporta 
avec  lui  (2).  Après  saint  Panténe,  l'évéque  Mu- 
séus  voyagea  dans  l'Inde  :  il  alla  i  Ceylan,  et 
de  là  remonta  sur  le  continent.  Nous  ajouterons 
qu'un  prélat  du  nom  de  Jean  signa,  comme  évéque 
de  l'Inde,  les  actes  du  concile  de  Nicée,  l'an  325  ; 
que  des  religieux  venaient  en  foule  de  l'Inde  à 
Jérusalem ,  du  temps  de  saint  Jérôme ,  en  385, 
ce  qui  suppose  qu'il  y  existait  des  monastères; 
que  le  moine  Cosmas  trouva  des  chrétiens  dans 
l'Inde  au  vi*'  siècle  (3)  ;  que  la  ville  de  Calliana, 
aujourd'hui  Calianapour(4),  était  alors  un  siège 
épiscopal;  que  des  prêtres  chrétiens  avaient 
dressé  leurs  autels  jusque  sur  les  rivages  de 
Ceylan  (5) ,  avec  d'autant  plus  de  succès  que 
le  bouddhisme  >  avait  détrôné  le  culte  des 
brahmes;  qu'au  ix"  siècle ,  Alfred  le  Grand,  roi 
d'Angleterre ,  envoya  porter  des  présents  sur 
le  tombeau  de  saint  Thomas  dans  l'Inde  (6). 

Les  disciples  de  cet  apôtre  conservèrent  long- 
temps la  foi  qu'il  avait  préchée.  Mais  peu  à  peu 
la  doctrine  des  Indiens,  qui  avaient  plus  de  com- 
munications avec  l'Egypte  et  la  Grèce  qu'avec 
la  ville  où  Jésus-Christ  a  établi  le  foyer  de  la 
vérité  et  le  centre  de  son  Église ,  souffrit  de 
leurs  rapports  avec  ces  mobiles  Orientaux  que 

(1)  Euseb.,  Hiit.,  l.\,c.\Q. 

(2)  Allun  Butler,  Fie  des  saints,  7  juiWtl.  Le  P.  Paulin 
de  Saint-Barthéleinl,  India  orientalis  christiana,  p.  3. 

(3)  Topographia  citrisliona  de  Gosmas  ludicopleustes. 

(4)  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi ,  India  orientalis 
christiana,  p.  14. 

(A)  Ânnalet  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  ii,  p.  £82. 
^0)  Ibid.,  t.  m,  p.  50. 
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rMpril  de  ichiime  et  d'hërMe  gouvernait  à  «on 
gré.  Lm  tgliiM  iiestorienne*,ëtablieien  Pêne, 
^ent  DombreuMs  et  gouveroëeii  par  des  ecclë- 
■iaitiquei  qui ,  dam  l'hërëtie,  coniervaient  en- 
core  de  grande*  lumières  :  ili  envoyèrent  dei 
miiiionnairei  de  leur  lecte  dans  l'Inde  et  uir- 
tout  dans  l'Ile  de  Ceylan  (  1  ).  Les  peuples  les 
Mutèrent  avec  une  docilité  aveugle,  se  sou- 
mirent à  eux ,  et  dépendirent  ainsi  du  patriar- 
che nestorien.  Suivant  Ganter  Wisscher  (3) , 
qui  a  résidé  pendant  cinq  ans  à  CkKshin  en 
qualité  de  ministre  protestant,  et  qui  déclare 
tenir  ces  renseignements  do  l'évéque  nesto- 
rien Mar  Gabriel ,  le  nombre  des  chrétiens  dits 
de  saint  Thomas ,  Naurini ,  Syro-Chaldéeni ,  ou 
sim|dement  Syriens,  était  réduit  à  soixante- 
quatre  familles,  lorsque  le  patriarche  envoya  de 
Bagdad ,  de  Ninive  et  de  Jérusalem  un  certain 
nombre  d'individus  des  deux  sexes  et  dn  tout 
âge ,  sous  la  conduite  d'un  négociant  nommé 
Thomé ,  accompagné  de  quelques  ecclésias- 
tiques. Ges  colons  obtinrent  du  souverain  de 
Cranganor  la  permission  de  se  fixer  dans  son 
pays,  d'y  cultiver  les  terres  qu'on  leur  concéda, 
et  d'y  faire  le  commerce  :  ils  y  bâtirent  plusieurs 
églises,  et  le  nombre  de  leurs  maisons ,  dont  la 
plupart  avaient  des  boutiques,  s'éleva  à  473. 
Ils  furent  joints  en  833  par  de  nouveaux  mis- 
sionnaires nommés  Mar  Saboiir,  Mar  Protoï  et 
Sabour  Isso  ;  et,  à  la  même  époque ,  une  partie 
de  ces  chrétiens  quitta  le  Grangannr  pour  s'éta- 
blir i  Colam,  ville  fondée  en  833.  A  dater  du 
IX*  siècle ,  ils  se  multiplièrent  dans  les  monta- 
gnes du  Malabar,  comme  sur  le  littoral. 

Le  Malabar  s'étend  ducapDillyau  capComo- 
rin,  qui  termine  majestueusement  la  cÂte  et  la 
chaîne  des  Gates.  Son  sommet,  fort  élevé,  couvert 
d'une  riante  verdure ,  domine  une  belle  cascade 
et  une  plaine  remplie  de  foréts(Pl.  XI,  n"  3).  Ce 
pays,  qui  réunit  des  montagnes  assez  hautes,  des 
coteaux  prolongés  et  de  belles  campagnes  sur  la 
mer,  offre  le  coup  d'œil  le  plus  varié  et  le  plus 
agréable  (3).  On  rapporte  que  le  roi  de  tout  le 
Malabar,  nommé  Sarama  Pereimal ,  s'étant  fait 
chrétien ,  partit  pour  Jérusalem  ;  d'autres  veu- 


(1)  Recherches  inédileii  tur  l'Indf,  p.  isxi. 

(2)  Mallabaarsche  Biieven ,  sixième  lettre.  Paulin  de 
Saint-Barthélemi,  IniliaonentaCis  chriuiana ,  p.  19, 

(3)  Recherches  inMiies  mr  l'Inde,  p.  xvi. 
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lent  qu'il  ait  embrassé  l'islamisne  et  pris  la  ré- 
solution d'abdiquer,  pour  aller  passer  le  reste  de 
sa  vie  à  la  Mecque  (I).  Avant  d'entreprendre  ce 
voyage ,  quel  qu'il  ait  été ,  il  partagea  ses  États 
entre  ses  parents  les  plus  proches.  L'un  d'eux , 
qu'il  affectionnait  particulièrement ,  régna  sur 
le  pays  de  Calicut  avec  le  titre  de  Samorin , 
auquel  était  attachée  une  sorte  de  suprématie 
sur  les  autres  démembrements  du  royaume,  l'n 
second  eut  en  partage  l'État  de  Cananor.  Un 
troisième  fut  établi  roi  de  Golam ,  avec  la  qualité 
de  grand  Bramine  et  de  Gobrisim,  répondant  à 
celle  de  souverain  pontife  ;  mais,  dans  la  su  e , 
les  Gobrisims  transportèrent  leur  résidence  i 
Cochin ,  le  chef  de  Colam  continuant ,  du  resti , 
i  prendre  le  titre  de  roi.  Celui  qui  gouverna 
cette  dernière  ville  après  Pereimal  était  le  rajah 
Sijak  Rawisti.  Il  accorda  aux  chrétiens  de  Saint 
Thomas  de  nombreux  privilèges,  soit  pour  éten- 
dre par  leur  moyen  le  commerce  de  sa  capitale, 
soit  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans (2).  On  savait  que  cet  acte  solennel  avait 
été  inscrit  sur  six  plaques  de  métal  ;  mais  ces 
curieux  monuments  avaient  disparu.  On  ignorait 
entièrement  ce  qu'ils  étaient  devenus ,  lorsque 
Maccaulay,  résident  anglais  à  Travancore ,  les 
retrouva.  Il  permit  en  1807  à  Claude  Buchanan 
d'en  prendre  le  fae-sitnUf,  que  celui-ci  a  déposé, 
dit-on ,  à  l'université  de  Gambndge ,  aussi  bien 
que  les  fac-similé  de  deux  autres  tables  du 
même  genre  que  possèdent  les  Juifs  de  Cochin. 
Au  nombre  des  privilèges  accordés  aux  chré- 
tiens de  Saint-Thomas  était  celui  d'avoir  un 
chef;  ou ,  comme  on  parlait  au  moyen  âge ,  un 
roi  de  leur  nation.  Il  est  fait  mention  d'un  de 
ces  chefs,  nommé  Béliarté,  qui  transmit  sa 
dignité  à  ses  descendants.  Sa  race  étant  venue  i 
s'éteindre,  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  chré- 
tiens devait  passer  au  roi  de  Diamper,  que  le 
dernier  descendant  de  Béliarté  avait  adopté,  et 
de  celui-là  au  roi  de  Cochin ,  aussi  à  titre  d'a- 
doption. Les  chrétiens  de  Saint-Thomas  se  trou- 
vèrent dès  lors  privés  de  l'avantage  d'avoir  des 
princes  de  leur  nation,  et  ils  demeurèrent  sujets 
de  ceux  dans  les  États  desquels  ils  résidaient. 


(t)  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires,  publiés  par  la 
Swiélé  de  oéonraphie,  t.  iv,  p.  16. 

(2)  (>)quebfrt-MonU>r«t,  Note  sur  les  chrétiens  de  saint 
Thomas,  etc.,  p.  28. 
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A  regard  dea  {cheh  tpiritueli,  ih  conti- 
nuèrent de  lei  recevoir  du  patriarche  nesto- 
rien,  dit  de  Rabylone ,  qui  résida  «ucceMive- 
ment  à  Sëleucie  et  à  Ninive.  lit  en  reçurent 
même  plus  tard  du  patriarche  jacobite  de  Ni- 
nive, obéissant  ainsi  à  un  évéque  envoyé  tautAt 
par  l'un ,  tantôt  par  l'autre ,  'l  qui  prenait  le 
titre  épiscu|Mil  d'Angamalé.  Leur  grossière  igno- 
rance ne  distingua  point  entre  les  symboles  con- 
traires d'Eutychès  et  de  Nestorius,  qu'ils  admi- 
rent alternativement  sans  les  comprendre.  Les 
évéques ,  non  moins  indifférents  que  le  clergé  et 
le  peuple ,  se  contentaient  de  professer  extérieu- 
rement la  doctrine  du  patriarche  qui  leur  avait 
donné  mission  (I). 

Le  P.  François  de  Sousa  (9) ,  Canter  Wiss- 
cher  (3)  et  Claude  Buchanan  (4)  donnent  sur  les 
chrétiens  de  Saint-Thomas  des  détails  dont 
M.  Goquebert-Montbret  a  formé  un  tableau  in- 
téressant (6).  Dans  le  Malayala ,  que  nous  nom- 
mons Malabar ,  lei  hauteurs  sont  couvertes  de 
forêts  de  teack  {teclona  grandii).  Les  vallées 
produisent  du  poivre,  de  la  cannelle,  delacassia, 
diverses  résines  et  gommes  aromatiques.  LeP.  de 
Sousa  parle  d'Angamalé  comme  du  chef-lieu  de 
la  chaîne  des  Gates.  Il  peint  les  églises  comme  des 
édifices  assez  vastes,  mais  mal  tenus  et  peu  ornés. 
Buchanan  dit  que  celles  dont  la  fondation  remonte 
le  plus  haut  ressemblent  aux  anciennr'  ;li8e8 
paroissiales  de  l'Angleterre  :  elles  ont  des  toits 
en  pente  à  Teuropéenne  ;  leurs  murailles  sont 
d'une  pierre  rougefttre  qui  durcit  à  l'air ,  et  elles 
sont  soutenues  par  des  piliers  butait  s  ;  leurs  fe- 
nêtres sont  en  ogives.  Dans  les  principales ,  les 
tombeaux  des  évéques  sont  ran^jcs  des  deux 
côtés  de  l'autel.  La  charpente  est  à  découvert 
dans  l'intérieur,  mais  décorée.  la  partie  du 
chœur  et  celle  du  sanctuaire  sont  cintrées.  Ces 
églises  ont  des  cloches ,  quelquefois  même  assez 
foiles ,  et  portant  des  inscriptions  dans  la  langue 
du  Malabar  et  en  syriaque.  Cassanarei  était 
une  dénomination  commune  à  tous  les  membres 
du  clergé  ;  mais ,  lorsqu'on  parlait  des  prêtres  et 
des  diacres  en  particulier,  on  nommait  les  pre- 
miers CacAicas,  et  les  seconds  Chotnchanas.'Toas 


(1 }  annales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  xi,  p.  SOI. 
(3)  Oriente  eonqtiistado  à  J.-O. 

(3)  Mallaabarsclie  BHtven. 

(4)  Christian  researches  in  Jsla. 

(5)  Noie  sur  les  chrétiens  de  saint  Tbomas,  etc. 
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le*  ecclésiastiques,  même  l'évéque,  ••  nariaient 
et  se  remariaient  s'ils  venaient  à  perdre  leura 
femmes.  Les  chrétiens  de  Saint-ThomufàiMient 
maigre  le  mercredi  et  le  vendredi.  Leurs  Jeûnes 
étaient  aussi  multipliés  que  ceux  de  l'Égliae 
grecque ,  et  la  continence  des  époux  en  Ûiait 
partie.  Un  de  ces  jednes  durait  trois  Jours  :  on 
le  nommait  jeûne  de  Jonu ,  parce  que  ce  pn>> 
phète ,  regardé  comme  le  type  du  Sauveur,  resta 
trois  jours  uns  manger  dans  le  ventre  de  la  btp 
leine.  Ces  chrétiens  étaient  dans  l'usage  de 
prendre  de  l'absynthe  le  vendredi  saint,  en 
mémoire  du  fiel  que  les  Juifs  présentèrent  à  N(^ 
tre^igneur.  Sousa  dit  que ,  bien  qu'ils  payaih 
sent  tribut  aux  rois  du  pays ,  ils  reconnaisuient 
uniquement ,  au  temporel  comme  au  spirituel , 
la  juridiction  de  leur  évêque.  C'était  lui  qui 
nommait  les  juges  chargés  de  prononcer  souve- 
rainement sur  les  contestations  qui  s'élevaient 
entre  eux  ;  mais ,  en  matière  criminelle ,  l'auto- 
rité de  ces  juges  se  bornait  à  pouvoir  infliger 
des  amendes.  Les  prêtres  portaient  communé- 
ment de  larges  caleçons  de  toile  blanche ,  des* 
cendant  à  peine  jusqu'aux  genoux,  et  par-dessua 
un  jupon  également  court ,  de  la  même  toile  on 
de  quelque  autre  étoffe  ;  leur  bonnet  était  ordi- 
nairement noir,  élevé  et  élargi  par  le  haut  ;  ils 
allaient  nu  pieds  et  nu  jambes,  ayant  à  la  main 
une  très-longue  canne,  et  au  cou  un  chapelet  de 
grains  noirs.  Les  chrétiens  de  Saint-Thomas  ne 
différaient  pas  des  autres  habitants  du  Malabar, 
quant  à  la  manièrtj  de  s'habiller.  Leur  vêtement 
se  bornait  à  un  manteau  d'étoffe  qui  leur  prenait 
depuis  les  reins  jusqu'en  bas  ;  ils  avaient  quel* 
quefois  la  tête  ceinte  d'un  mouchoir.  Ceux  que 
Sousa  eut  occasion  de  voir  dans  les  montagnes 
marchaient  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  ayant  seule* 
ment  un  court  jupon  formé  d'un  riche  tissu  d« 
soie;  ils  poiiaient,  comme  les  Hindous,  des 
pendants  d'oreilles  d'or  et  de  pierreries ,  ainsi 
que  des  bracelets  au  gros  du  bras  ;  mais  ils  attâ* 
chaient  à  leur  coiffure ,  comme  marque  distino 
tive  de  leur  religion ,  un  chapelet  terminé  par 
une  croix  d'or  ou  d'argent.  Les  hommes  âgés  « 
ceux  qui  s'étaient  voués  au  célibat,  céM  sur* 
tout  qui  avaient  été  en  pèlerinage  à  Méliapoirf 
et  qui  se  piquaient  d'une  dévotion  particulière , 
avaient  les  cheveux  coupés.  L'habillement  dei 
femmes  était  très-décent,  et  leur  conduite  ré- 
pondait à  la  modestie  de  leur  extérieur  :  une 


'A 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


Ji 


79 

mante  blanche  ou  blene  les  couvrait  de  la  tête 
aux  pieds.  Lorsque  l'ëvéque  entrait  à  l'ëglise , 
toutes  ces  femmes,  ajoute  le  P.  de  Sousa,  allaient 
lui  baiser  la  main  avec  tant  d'ordre  et  de  re- 
cueillement, qu'on  les  eût  prises  pour  des  reli- 
gieuses. Les  mariages  se  faisaient  avec  beaucoup 
de  cërëmonie  :  l'époux  attachait  un  ruban  à  la 
poitrine  de  l'ëpouse ,  et  celle-ci  ,'pour  manifester 
son  consentement ,  se  couvrait  la  tête  et  le  visage 
de  son  voile;  après  quoi,  ils  échangeaient  en- 
tre eux  quelques  grains  d'or.  A  cette  occasion , 
le  clergé  prélevait  le  dixième  de  la  dot  ;  mais  il 
ne  jouissait  d'aucune  autre  espèce  de  dime.  Les 
enfants  mâles  étaient  présentés  à  l'église  qua- 
rante jours  après  leur  naissance ,  et  les  filles  au 
bout  de  quatre-vingts  jours  :  ils  y  étaient  portés 
par  leurs  mères ,  et  celles-ci  n'avaient  pas  le 
droit  d'y  entrer  auparavant.  Ces  chrétiens ,  en 
général ,  avaient  de  la  prétention  i  la  noblesse  : 
ils  se  disaient  de  la  classe  des  Naïres,  c'est-à-dire 
des  nobles,  et,  comme  ceux  de  cette  caste,  ils 
ne  sortaient  pas  sans  avoir  le  sabre  à  la  main. 
Ils  ne  s'alliaient  pas  avec  les  individus  des  classes 
inférieures,  et  ne  communiquaient  point  avec 
eux ,  même  lorsque  ceux-ci  avaient  embrassé  le 
christianisme.  Marchant  toujours  armés ,  ils  ne 
déposaient  leurs  armes  qu'en  entrant  à  l'église. 
Aussi  bons  et  charitables  que  braves  et  belli- 
queux ,  ils  traitaient  particulièrement  leurs  es- 
claves avec  douceur  :  on  voyait  de  ces  chrétiens 
laisser,  en  mourant,  leurs  biens  aux  esclaves 
nés  dans  leurs  maisons.  Doués  d'une  grande 
intelligence ,  ils  apprenaient  facilement  à  parler 
et  à  écrire  en  différentes  langues.  Habiles  dans 
la  conduite  des  affaires ,  ils  entendaient  bien  le 
commerce,  spécialement  celui  du  poivre,  qui 
était  en  grande  partie  entre  leurs  mains.  Leurs 
habitations,  très-misérables,  formaient  des  grou- 
pes isolés  et  distincts.  Dispersés  en  140  villages, 
ils  étaient  au  nombre  d'environ  22,000  avant 
la  çpnquéte  portugaise,  et  possédaient  jusqu'à 
127  églises  (1). 

Il  importait  de  constater  avec  quelque  déve- 
loppement les  faits  qu'on  vient  de  lire  :  car.  si 
les  traditions  primitives  ont  été  apportées  dans 
l'Inde  par  les  descendants  de  Noé  ;  si  les  Juifs 
s'y  sont  établis  sept  siècles  avant  Jésus-Christ; 
si  saint  Thomas  y  a  annoncé  l'Évangile  dés  la 

(1)  Bechenhes  inédiles  sur  l'/aile,  p.  t«xi. 
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naissance  de  l'Église  ;  si  depuis  lors  le  judaïsme, 
le  christianisme  et  la  religion  des  Hindous  n'ont 
pas  cessé  d'être  juxtaposés ,  on  concevra  sans 
peine  que  cette  religion  a  dû  faire  des  emprunts 
aux  Juifs  et  aux  chrétiens. 


CHAPITRE  V. 


Reliffions  professées  dans  les  pays  compiis  au  midi  par  l'em- 
pereur Koublaï  :  2<*  Relieion  de  la  Chine  et  du  Tibet. 


Quoique  Koublaï  n'ait  pas  étendu  ses  con- 
quêtes sur  l'Inde  entière ,  nous  avons  dû  parler 
du  Brahmanisme  de  l'Hindoustan  pour  arriver  à 
l'exposition  du  Bouddhisme,  qui  réagit  contre  le 
polythéisme  des  brahmes ,  et  s'implanta  ensuite 
dans  tous  les  pays  où  l'empereur  monghol  fit, 
longtemps  après,  reconnaître  son  autorité.  Main- 
tenant ,  avant  de  dire  comment  ce  système  re- 
ligieux envahit  la  Chine ,  il  convient  de  faire 
ressortir  les  caractères  de  civilisationpatriarcale 
que  présente  l'empire  chinois. 

Cette  colonie,  probablement  japhétique,  a 
vécu  isolée  des  autres  peuples  du  continent 
asiatique  ;  dans  cet  isolement ,  elle  s'est  étendue 
et  a  prospéré  sous  l'influence  de  ses  propres 
traditions ,  respectant  plus  fidèlement  ses  in- 
stitutions politiques  et  civiles  ;  enfin ,  lors- 
qu'elle est  entrée  en  rapport  avec  les  peuples 
étrangers,  elle  a  su  conserver,  malgré  les  alté* 
rations  qui  se  sont  introduites  dans  la  masse 
des  idées,  le  fond  primitif  sur  lequel  étaient 
assises  originairement  son  organisation  et  ses 
mœurs  (1). 

Pour  établir  l'ancienneté  du  peuple  chinois , 
il  suffit  de  rappeler  la  langue ,  la  grammaire  et 
l'écriture  de  cette  nation  singulière.  En  effet, 
une  langue  qui  est  restée  pure  et  sans  mélange , 
qui  ne  compte  qu'un  très-petit  nombre  de  mots 
radicaux,  tous  monosyllabiques,  répond  parfai- 
tement à  l'idée  qu'on  se  fait  d'une  langue  pri- 
mitive. Le  système  grammatical  des  Chinois  est 

(I)  Riambours  etTh.Foisset,  Tradition! cbinoisM mises 
en  rapport  arec  les  traditions  bibliques ,  dans  les  Ânnalei 
de  phUoiophie  chrétienne,  l.  m,  p.  119,321;  t.iui^p. 
332. 
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ém»  si  grande  simplicité  et  s'éloigne  tant  [ 
d'ailleurs  des  formes  grammaticales  adoptées 
raecessivement  par  les  autres  peuples ,  à  mesure 
que  les  rapports  logiques  <Hit  été  plus  dévelop- 
pés, qu'on  doit  encore  y  reconnaître  un  précieux 
débris  de  la  première  civilisation.  Enfin,  à  l'é^ 
gard  du  système  graphique,  les  Chinois  n'ont 
pas  franchi  la  limite  qui  sépare  l'écriture  hiéro- 
gly^ique  de  l'écriture  alphabétique;  et,  à  la 
différence  des  Babyloniens ,  des  Assyriens ,  des 
Persans ,  des  Égyptiens  eux-mêmes ,  qui ,  bien 
des  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  commencèrent 
i  feire  unage  de  ce  dernier  mode  d'écrire ,  ils  en 
sont  restés  à  peu  près  au  point  où  en  étaient 
vraisemblablement  les  hommes  quand  ils  entre- 
prirent d'élever  la  tour  de  Babel. 

Mais  le  caractère  primitif,  si  profondément 
empreint  sur  la  physionomie  de  la  nation  chi- 
noise, ressort  plus  nettement  encore,  lorsque, 
négligeant  le  côté  matériel ,  on  s'attache  au  côté 
moral.  C'est  un  fait  culminant,  qu'au  centre  de 
l'Asie ,  en  remontant  par  delà  l'époque  qui  a 
marqué  le  commencement  des  grands  empires , 
on  trouve  les  institutions  patriarcales ,  les  seules 
que  connût  le  genre  humain  ;  qu'elles  ont  été  le 
point  de  départ  de  toutes  les  nations ,  et  qu'elles 
ont  régi  Imgteiaps  la  plupart  des  tribus  qui  se 
sont  étendues  au  loin  sur  la  surface  de  la  terre. 
Quand  l'humanité  se  trouva  réduite  à  une  seule 
famille ,  Noé ,  concentrant  en  sa  personne  tous 
les  pouvoirs ,  était  roi ,  pontife  et  juge.  La  su- 
prématie paternelle,  source  de  cette  royauté 
antique ,  en  régla  la  transmission  avec  une  sou- 
veraine autorité  :  le  patriarche  désignait  son 
successeur,  qui  était  presque  toujours  l'aîné  de 
ses  fils;  mais,  quand  il  dérogeait  à  la  préémi- 
nence attachée  à  la  primogéniture ,  la  volonté 
de  l'auteur  commun  faisait  loi.  I^  religion  était 
la  pierre  angulaire  de  cet  édifice  ;  la  bénédiction 
du  patri».rche  mourant  sacrait  en  quelque  sorte 
celui  qui  devait  entrer,  après  lui ,  en  possession 
des  prérogatives  patriarcales  ;  et  il  y  avait ,  dans 
ce  pouvoir  de  bénir  et  de  maudire ,  dont  l'exer- 
cice était  délégué  d'en  haut  et  ratifié  dans  le 
ciel,  quelque  chose  d'infiniment  supérieur  à  la 
notion  de  la  royauté  moderne.  Du  reste,  la  re- 
ligion était  fort  simple,  et  les  mœurs  rappelaient 
en  beaucoup  de  points  la  fraternité  originelle 
de  tous  les  hommes.  Dans  ces  âges  où  la  prompte 
propagation  du  genre  humain  était  la  loi  su- 


prême V  on  admettait  la  polygamie.  On  profenait 
un  grand  respect  pour  les  ancêtres,  et  un  deuil 
solennel  honorait  la  mémoire  de  ceux  qui  n'é* 
talent  plus.  Or,  le  peuple  chinois ,  qui  se  consi- 
dère comme  une  famille  immense,  présente 
précisément  le  phénomène  d'un  régime  pare- 
ment domestique  ;  l'administration  publique  n'y 
a  d'autre  pivot  que  les  devoirs  des  pères  et  des 
enfants;  l'empereur  porte  le  nom  de  père  et 
mère  de  l'empire  ;  un  vice-roi  est  le  père  de  la 
province  où  il  commande,  etun  mandiu-in  celui 
de  la  ville  qu'il  gouverne.  Le  sacerdoce  n'a 
jamais  été  séparé  de  l'autorité  suprême  :  l'em- 
pereur, grand  prêtre  de  la  nation  exclusivement 
à  tout  autre ,  a  seul  le  droit  de  sacrifier  publi- 
quement au  Ciel  ;  car  les  Chinois  adorent  le 
Tien  (Ciel)  et  le  Changty  (suprême  Seigneur), 
mots  qui,  dans  le  principe,  désignèrent  peut- 
être  le  Dieu  unique  et  véritable ,  mais  qui ,  lors- 
que la  superstition  eut  prévalu,  reçurent  une 
acception  différente.  Ils  ont  été  pendant  un  temps 
interprétés  en  sens  opposé  par  les  missionnaires; 
les  uns  croyant  d'abord  que  ces  mots  se  rap- 
poitaient  toujours  au  vrai  et  seul  Dieu,  les  autres 
déclarant  qu'ils  ne  s'appliquaient  qu'au  ciel  ma- 
tériel etkVesprit  du  ciel  considéré  comme  une 
divinité  locale.  Les  Chinois  adorent  aussi ,  mais 
d'un  culte  subordonné,  les  esprits  inférieure  qui 
président  aux  villes,  aux  rivières,  aux  monta- 
gnes ,  etc.  Ils  rendent  un  culte  aux  ancêtres ,  et 
pendant  le  deuil  des  parents,  qui  est  très-long, 
ils  s'abstiennent  de  toute  fonction  publique. 
L'empire  est  héréditaire  ;  le  fils  aîné ,  né  de 
l'épouse  qui  a  eu  le  titre  d'impératrice ,  succède 
au  père ,  de  préférence  à  ses  frères  ;  toutefois , 
l'empereur  peut  désigner  un  autre  de  ses  fils  :  il 
faut  seulement  qu'il  fasse  cette  désignation  de 
son  vivant.  Parmi  les  analogies  entre  les  mœure 
chinoises  et  les  mœure  patriarcales ,  nous  nous 
bornons  à  signaler  l'usage  de  la  polygamie,  avec 
cette  fiingulière  circonstance,  qu'à  l'âge  où 
tout  espoir  de  fécondité  manque  à  l'épouse, 
elle  choisit  la  compagne  du  second  rïing'qui 
devra  donner  des  enfants  à  son  mari.  Nous  si- 
gnalons encore  la  prédilection  des  Chinois  pour 
l'agriculture ,  qu'ils  assurent  être  aussi  ancienne 
que  l'empire. 

Si  les  hommes  qui ,  ne  sachant  point  appré- 
cier la  tradition  mosaïque  à  sa  juste  valeur,  se 
livrent  à  des  hypothèses  imaginaires  sur  l'état 
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pifimitif  des  sociétés  humaines ,  consentaient  à 
Audier  le  peuple  chinois  d'après  ces  données, 
ils  n'auraient  plus  la  hardiesse  de  poser  en  pre- 
mier ordre  une  période  d'abrutissement  indéft- 
nie ,  qui  aurait  été  le  point  de  départ  du  genre 
humain;  ils  ne  diraient  plus  que  l'homme  est 
passé  de  l'état  de  la  brute  à  celui  du  sauvage, 
puis  à  la  demi^;ivilisation  des  barbares,  enfin 
i  la  civilisation  grecque  et  romaine  ;  ils  cesse- 
raient de  soutenir,  en  parlant  du  sentiment  re- 
ligieux, qu'il  s'est  manifesté  d'abord  par  le  fé- 
tichisme, d'où  l'homme  est  arrivé  successivement 
à  l'idolâtrie,  au  sabéisme  et  à  une  conception 
plus  pure  de  la  Divinité.  La  contemplation  du 
peu|de  diinois ,  qui  rémonte  jusqu'aux  temps 
voisins  de  la  catastrophe  dont  l'histoire  a  con- 
servé la  trace  et  dont  la  nature  offre  des  ves- 
tiges ,  rend  cette  hypothèse  inadmissible  :  elle 
prouve  que,  de  la  vraie  notion  de  Dieu,  les  ha- 
bitants de  la  Chine  sont  tombés ,  sous  le  rapport 
du  dogme ,  dans  une  théorie  toute  panthéis- 
tique,  et,  sous  le  rappoit  de  la  morale,  dans  un 
abîme  de  corruption. 

Il  y  a  trois  religions  principales  en  Chine  : 
celle  des  Tao-sse  (  Tcut-Kiao),  qui  regardent  Lao- 
tseu  comme  le  fondateur  de  leur  doctrine  ;  celle 
des  Lettrés  {Jott-Kiao),  dont  le  culte  a  pour  base 
les  honneurs  rendus  à  Kong-fou-tse  (Confu- 
ciu8);<le  bouddhisme  ou  religion  de  Fo  {Chi- 
MiQo). 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  fables  dont  on 
a  environné  le  berceau  de  Lao-tseu ,  né  vers 
l'an  604  avant  Jésus-Christ  :  on  a  dit  que  la 
mère  de  ce  philosofdie  le  porta  neuf  fois  neuf 
9ns  dans  son  sein ,  et  qu'il  vint  au  monde  avec 
)es  cheveux  blancs ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
Lao-tseu  (l'enfant  vieillard),  sous  lequel  on  a 
coutume  de  le  désigner.  Vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  sortit  de  la  Chine  et  voyagea  bien  loin  à  l'oc- 
cident. «  Nous  savons ,  par  un  témoignage  digne 
de  foi ,  dit  Abel  de  Rémusat  (1) ,  qu'il  est  venu 
dans  la  Bactriane  ;  mais  il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée  ou 
même  dans  la  Grèce.  L^n  Chinois  à  Athènes  0^ 
fre  une  idée  qui  répugne  à  nos  opinions ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  à  nos  préjugés  sur  les  rapports 
des  nations  anciennes.  Je  crois  toutefois  qu'on 
doit  s'habituer  à  ces  singularités,  non  qu'on 


(1)  Mélonge$  viatiques,  1. 1,  p.  tt7. 


INiisse  démontrer  que  notr«  philosophe  chinoit 
ait  effectivement  pénétré  jusque  dans  la  Grèce, 
mais  parce  que  rien  n'assure  qu'il  n'y  en  soit  pas 
venu  d'autres  vers  la  même  époque,  et  que  les 
Grecs  n'en  aient  pas  confondu  quelqu'un  dans  le 
nombre  de  ces  Scythes  et  de  ces  hyperboréens 
qui  se  faisaient  remarquer  par  l'élégance  de 
leurs  mœurs ,  leur  douceur  et  leur  politesse.  Au 
reste ,  quand  Lao-tseu  se  serait  arrêté  en  Syrie 
après  avoir  traversé  la  Perse ,  il  eût  déjà  fait  les 
trois  quarts  du  chemin ,  et  parcouru  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  route  au  travera  de  la  haute 
Asie.  Depuis  qu'on  s'attache  exclusivement  à  la 
recherche  des  faits ,  on  conçoit  à  peine  que  le 
seul  désir  de  connaître  des  opinion»  ait  pu 
faire  entreprendre  des  courses  si  pénibles.  Mais 
c'était  alors  le  temps  des  voyages  philoBO|riii- 
ques:  on  bravait  la  fatigue  pour  aller  chercher 
la  sagesse  ou  ce  qu'on  prenait  pour  elle  ;  et  l'a- 
mour de  la  vérité  lançait  dans  des  entreprises  où 
l'amour  du  gain ,  encore  peu  inventif,  n'eût  osé 
se  hasarder.  Il  y  a  dans  ces  excursions  lointaines 
quelque  chose  de  romanesque  qui  nous  les  rend 
à  peine  croyables.  Nous  ne  saurions  nous  imagi- 
ner qu'à  ces  époques  reculées ,  où  la  géographie 
était  si  peu  perfectionnée ,  et  le  monde  encore 
enveloppé  d'obscurité,  des  philosojdies pussent, 
par  l'effet  d'une  louable  curiosité,  quitter  leur 
patrie,  et  parcourir,  malgré  mille  obstacles,  et 
en  traversant  des  régions  inconnues,  des  parties 
considérables  de  l'ancien  continent.  Mais  on  ne 
peut  pas  nier  tous  les  faits  qui  embarrassent;  et 
ceux  de  ce  genre  se  multiplient  chaque  jour,  à 
mesure  qu'on  approfondit  l'histoire  ancienne  de 
l'Orient.  Ce  qu'on  serait  tenté  d'en  conclure , 
c'est  que  les  obstacles  n'étaient  pas  si  grands 
que  nous  le  supposons ,  ni  les  conû'ées  i  traver- 
ser si  peu  connues.  Des  souvenirs  de  parenté 
liaient  encore  les  nations  de  proche  en  proche  ; 
l'hospitalité ,  qui  est  la  vertu  des  peu|je8  bar- 
bares ,  dispensait  les  voyageurs  des  mille  pré- 
cautions qui  sont  nécessaires  parmi  nous.  La  re- 
ligion favorisait  leur  marche,  qui  n'était,  en 
quelque  sorte,  qu'un  long  pèlerinage  de  temple 
en  temple  et  d'ccol*;  en  école.  De  tout  iauf» 
aussi  le  commerce  a  eu  ses  caravanes  ;  et,  ùés 
la  plus  haute  antiquité ,  il  y  avait  en  Asie  des 
routes  tracées,  qu'on  a  suivies  naturellement 
jusqu'à  l'époque  où  h  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  a  changé  la  direction  des 
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voyages  de  long  cours.  En  un  mot,  on  a>  cru 
les  nations  civilisées  de  l'ancien  monde  plus 
complètement  isolées  et  plus  étrangères  les  unes 
aux  autres  qu'elles  ne  l'étaient  réellement, 
parce  que  les  moyens  qu'elles  avaient  pour  com- 
muniquer entre  elles ,  et  les  motifs  qui  les  y  en- 
gageaient, nous  sont  également  inconnus.  Nous 
sommes  peut-être  un  peu  trop  disposés  à  mettre 
sur  lecompte  de  leur  ignorance  ce  qui  n'est  qu'un 
effet  de  la  nôtre.»  Ces  judicieuses  observations 
ont  une  grande  portée ,  parce  qu'elles  concou- 
rent à  ex{diquer  comment  la  tradition  primitive, 
effacée  par  l'idolâtrie  chez  les  différents  peu- 
ples, a  pu  cependant  être  ravivée  au  milieu 
d'eux  par  des  communications  avec  la  Judée. 
Du  reste,  Lao-tseu  pouvait  tenir  plusieurs  de 
ses  Gonnaisances  des  Juifis  des  dix  tribus  que  les 
conquêtes  de  Teglath-Phalassar,  antérieuremeqt 
à  7  30 ,  et  de  son  ^  Salmanasar ,  l'an  719  avant 
Jésus-Christ,  avaient  dispersés  dans  toute  l'A- 
sie. M.  l'abbé  Sionnet  ne  fait  pas  même  difficulté 
de  dire  que  l'action  du  philosophe  et  de  ses  sec- 
tateurs sur  leurs  compatriotes  fut  un  essai  d'é- 
puration des  doctrines  matérialistes  prq)res  à  la 
Chine,  inspiré  par  le  judaïsme  et  exécuté  sous 
son  influence  ;  proposition  appuyée  sur  ce  triple 
fait  :  que  les  plus  anciens  fragments  des  livres 
chinois  ne  contiennent  rien  qui  se  rapproche  de 
la  doctrine  des  Livres  saints  ;  qu'on  ne  trouve  des 
traits  de  ressemblance  avec  cette  doctrine  que 
dans  des  auteurs  qui  ont  écrit  au  moins  cent  ans 
après  la  dispersion  des  dix  tribus  ;  que  presque 
tous  ces  auteurs  ont  appartenu  à  la  secte  de  Lao- 
tseu  (1).  Ce  philosophe  rattache  la  chaîne  des 
êtres  à  celui  qu'il  appelle  Un.  puisa  Deux,  puis 
à  TVotji,  qui,  dit-il,  ont  fait  toutes  choses.  Platon 
adopta  plus  tard  ce  dogme ,  mais  il  sembla  crain- 
dre de  le  communiquer  aux  profanes.  Lao-tseu 
n'use  pas  des  mêmes  détours  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
|du8  clair  dans  le  livre  de  la  Raison  et  de  la 
Vertu ,  où  il  expose  sa  doctrine ,  c'est  qu'un  Être 
trine  a  formé  l'univers.  Circonstance  plus  re- 
marquable encore ,  il  donne  à  cet  ÉUe  un  nom 
hébreu  à  peine  altéré ,  le  nom  même  qui  désigne 
dans  nos  Livres  saints  celui  qui  a  été,  qui  est  et 
qui  sera ,  Jéhovah  (JHV).  Ce  dernier  trait  ne 


(1)  f^ettlgesde  dogmes  chrétiens  retrouvés  dans  les 
anciens  tivres  cMnois,  ou  Analyse  d'un  ouvrt^  inédit 
du  P.  Primare,  Jfcuite,  p.  5  i. 
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permet  pas  de  révoquer  en  doute  les  rélationb 
du  philosophe  chinois  avec  les  Juifii.  Lao-tsèJii 
admet  pour  première  cause  la  Raison,  être  inef- 
fable ,  incréé ,  qui  estle type  de  l'univers  et  qUi 
n'a  de  type  que  lui-même.  Il  regarde  les  âities 
humaines  comme  des  émanations  de  U  substance 
éthérée,  qui  vont  s'y  réunir  àla  mort,  et  il  refuAb 
aux  méchants  la  faculté  de  rentrer  dans  lesèfii 
de  l'âme  universelle.  Selon  lui,  la  perfection 
consiste  à  être  sans  passions ,  pour  mieux  con- 
templer l'harmonie  de  l'univers;  sa  philosopine 
respire  la  douceur  et  la  bienveillande  ;  tonte  s(A 
aversion  est  pour  les  cœurs  durs  et  les  honunes 
violents.  Lao-tseu  reçut  la  visite  de  Kong-lbà- 
tse,  et  sembla  lui  reprocher  son  atla<{hémefit 
aux  maximes  des  anciens  Chinois.  Comme  tant 
d'autres  fondateurs ,  il  ne  pouvait  prévoir  la  di- 
rection que  d'indignes  disciples  donneraient  i 
ses  opinions  après  sa  mort ,  arrivée  en  633. 
L'état  passif,  l'état  parfait  de  l'âme,  auquel  ce» 
disciples  voulaient  parvenir ,  étant  sans  cesse 
troublé  par  la  crainte  du  trépas ,  ils  publièrent 
qu'on  pouvait  trouver  un  bfeuvage  qui  rendit 
l'homme  immortel  ;  et  le  désir  d'échapper  au 
tombeau  attira  une  foule  de  partisans  à  la  nou- 
velle secte ,  qui  se  montra  avec  éclat  cent  qua- 
rante ansavant  Jésus-Christ.  Lesgrands,  les  hom- 
mes opulents,  les  femmes  surtout ,  plus  attachées 
à  la  vie,  embrassèrent  la  l'eligion  des  Tao-sse. 
La  pratique  des  sortilèges ,  l'invocation  des  es- 
prits, l'art  de  prédire  l'avenir,  firent  des  pro^ 
grés  rapides  dans  toutes  les  provinces;  les  em- 
pereurs eux-^nêmes  provoquèrent  cet  empresse- 
ment ;  ir  leur  exemple ,  et  leur  cour  se  remplit 
d'une  foule  de  ces  docteurs  auxquels  on  avait 
décerné  le  titre  de  Thien^sse  (docteurs  célestes). 
Cette  secte  se  répandit  même  en  Cochinchine , 
au  Tong-King  et  au  Japon  (1  ). 

Lao-tseu  avait  fondé  sa  doctrine  sur  les  doa« 
nées  primitives  de  l'intelligence  humaine,  et 
s'était  constitué ,  par  la  forme  de  son  enseigne- 
ment, le  père  du  rationalisme  à  la  Chine.  Mais 
Kong-fou-tse ,  son  contemporain ,  au  lieu  d'ai- 
der ce  philosophe  à  rompre  le  fil  des  traditions 
chinoises ,  s'efforça  de  le  rcQouer. 

Ainsi ,  lorsqu'il  perdit  sa  mère ,  obéissant  aux 
anciennes  lois ,  alors  presque  oubliées ,  qui  in- 


(1)  Sunislas  Julien/traductioD  du  Livre  des  récompen^ 
tt  des  peines,  Averllssemeni,  p.  viU- 


76 

ierdiuient  l'exercice  de  tout  emploi  public  aux 
fils  &  la  mort  de  leurs  parents ,  il  cesba  de  rem- 
plir les  fonctions  du  mandarinat ,  et  pratiqua  les 
anciens  rites  funéraires,  auxquels ,  à  son  exem- 
ple, la  nation  se  conforma  de  nouveau.  On 
distingue,  dans  ces  honneurs  rendus  aux  an- 
cêtres ,  un  culte  solennel  et  un  culte  simple.  Les 
cérémonies  du  culte  solennel  ont  lieu  à  trois 
époques  différentes  :  1**  avant  la  sépulture  , 
quand  le  corps  est  encore  exposé;  3°  tous  les 
•ix  mois ,  dans  la  salle  particulière  de  la  mai- 
son ,  appelée  stUle  de»  ancêtres  ;  3**  tous  les  ans, 
au  commencement  du  mois  de  mai ,  sur  les  tom- 
beaux placés  hors  des  villes  et  souvent  sur  les 
montagnes.  Quand  le  jour  du  sacrifice  est  ar- 
rivé ,  on  réunit  la  famille ,  dont  le  chef,  assisté 
de  plusieurs  servants ,  choisit  et  prépare  la  vic- 
time. 11  s'approche  ensuite  avec  respect  des  ta- 
blettes où  l'esprit  de  chaque  défont  est  censé 
venir  se  reposer. plus  tard,  et,  prosterné  ainsi 
que  les  assistants,  il  les  encense.  Du  reste,  il 
foit;  pendant  tout  le  temps,  brûler  des  par- 
fums devani  les  tablettes  des  ancêtres  auxquels 
il  s'adresse ,  pour  leur  témoigner  qu'il  attend 
d'eux  des  faveurs  et  des  prospérités  tempo- 
relles. Le  maître  des  cérémonies  ayant  invité,  à 
haute  voix ,  ces  esprits  à  se  rendre  au  milieu 
de  la  famille  et  à  accepter  les  dons ,  l'assem- 
blée se  prosterne  et  se  relève  trois  fois  de  suite. 
il  élève  de  nouveau  la  voix  pour  inviter  le  sa- 
crificateur à  faire  des  prostrations  devant  les 
esprits,  dont  il  annonce  la  présence,  et  auxquels 
il  reste  à  offrir  le  vin  (liquide  préparé  avec  du 
rix)  et  les  viandes  du  sacrifice.  Un  des  servants 
présente ,  en  ce  moment ,  du  vin  au  sacrifica- 
teur, qui  le  répand  sur  une  représentation  de 
forme  humaine  disposée  d'avance,  et  l'assistance 
fléchit  les  genoux  à  quatre  reprises.  On  offre 
alors  la  chèvre  et  les  autres  viandes  qu'on  porte 
devantles tablettes  ;  surl'avertissementdu  maître 
des  cérémonies,  le  sacrificateur  élève  le  vase  ren- 
fermant le  vin  ;  et ,  sur  une  invitation  nouvelle, 
il  boit  ce  vin ,  «gage  de  tous  biens  et  de  toutes 
prospérités.»  L'assemblée  s'agenouille  encore 
trois  fois  de  suite  ;  puis  les  servant&.reprennent 
les  tablettes  qu'on  reporte  à  leur  place  ordinaire, 
et  que  l'on  couvre  d'un  voile  desoie.  Les  viandes 
sont  distribuées  aux  assistants  ;  et  le  maître  des 
cérémonies  donne  à  haute  voix  l'assurance  que 
le  sacrifice  rendra  les  ancêtres  favorables,  et  ob- 
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tiendra  des  grâces  temporelles  de  leur  part  à 
ceux  qui  l'ont  offert  :  assurance  que  le  sacrifi- 
cateur donne  à  son  tour.  Enfin ,  on  met  le  féu 
à  une  quantité  de  papier,  en  forme  de  monnaie , 
préparé  d'avance  hors  de  la  salle  ;  car,  selon 
les  Chinois ,  l'usage  de  l'argent  est  aussi  néces- 
saire dans  l'autre  monde  que  dans  celui-ci,  et  ils 
croient  subvenir  ainsi  aux  besoins  des  morts , 
pour  qui  le  papier  se  change,  disent-ik,  en 
monn  lie  véritable.  Le  culte  simple  dont  il  nous 
reste  à  parler  consiste  à  placer  avec  honneur 
dans  les  maisons  les  tablettes  portant  le  nom  du 
défont,  dont  l'esprit  est  censé  reposer  en  cet  en- 
droit ,  et  auquel  on  offre  des  prières  et  des  sa- 
crifices dans  les  temps  marqua  par  les  rituels  : 
on  pratique  la  même  chose  au  moment  des  foné- 
railles ,  sur  les  tombeaux ,  et  aux  jours  réputés 
plus  favorables. 

Kong-fou-tse  ne  se  borna  pas  aux  rites  foné- 
raires,  qui  constituent,  comme  on  le  voit,  une 
véritable  idolâtrie  :  il  entreprit  de  faire  revivre 
tous  les  usages  antiques,  à  la  pratique  desquels  il 
rattachait  les  vertus  sociales  et  politiques,  et  il 
mit  en  ordre  les  six  Kings,  livres  sacrés  qui  ren- 
fermaient les  plus  anciens  monuments  écrits  de  la 
Chine.  Le  mot  King  signifie  un  livre  contenant 
une  doctrine  émanée  d'une  source  infaillible  et 
sans  défaut,  doctrine  qui  n'admet  aucun  change- 
ment. Toutes  les  sectes  chinoises  ont  leurs  Kings  ; 
mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  de  la  secte 
littéraire  ou  Jou-kiao  savoir  :  1<*  l'y,  auquel  tous 
les  autres  se  rapportent ,  comme  les  branches 
d'un  arbre  à  un  même  tronc,  2°  le  Chou.  3"  le 
Chi,  4»  le  lÀ.  6"  VYo.  6"  le  Tehun^sieou.  De 
ces  six  Kings ,  le  Li  (livre  des  rites)  et  VYo  (li- 
vre de  k  musique)  ont  péri. 

L'  Y-4nng  ou  Ûvre  canonique  des  changements, 
dit  le  P.  Visdelou ,  Jésuite  (1),  est  comme  l'en- 
cyclopédie des  Chinois.  On  peut  pourtant  en 
réduire  les  matières  à  trois  chefs ,  la  métaphy- 
sique, k  physique  et  k  morale.  A  l'égard  de 
la  métaphysique ,  lorsqu'il  parle  du  premier 
principe ,  il  ne  fait  que  l'effleurer  :  on  y  lit  que 
Taiki  (grand  comble ,  métaphore  tirée  des  toits, 
dont  le  comble  est  le  point  d'appui  des  chevrons) 
a  engendré  deux  effigies,  Yan  et  Yn:  ces  deux 
effigies  ont  engendré  quatre  images,  et  ces 


(I)  Notice  du  livre  chinois  nommé  Y-kiHf,  k  la  suite  de 
l'édition  du  Cfiou  king  publiée  par  de  Guiffnes,  p.  400. 
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quatre  images  à  leur  tour  ont  engendré  les  huit 
trigrammes;  énigme  interprétée  par  les  philo- 
sophes, en  ce  sens  que  le  grand  comble  on  raison 
primitive  a  engendré  le  ciel  et  la  terre ,  lesquels 
ont  engendré  les  cinq  éléments ,  qui  enfin  ont 
engendré  toutes  choses  (1  ).  L'  Y-4cing  s'étend  plus 
sur  la  physique ,  qu'il  ne  traite  d'ailleurs  qu'en 
présentant  certaines  notions  universelles.  Pour 
la  morale ,  il  en  traite  à  fond ,  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  appartient  à  la  vie  do  l'homme ,  consi- 
déré comme  seul ,  comme  père  de  famille ,  et 
comme  homme  d'État.  En  outre ,  il  est  le  livre 
des  sorts,  et,  comme  tel,  il  a  servi  de  toute 
antiquité  aux  prédictions  :  non-seulement  Kong- 
fou-tse  approuve  les  sorts ,  mais  il  enseigne  en 
termes  formels  l'art  de  les  déduire.  Ce  philo- 
sophe feuilletait  sans  cesse  VY-king,  à  ce  point 
qu'il  usa  plusieurs  cordons;  car,  de  son  temps, 
on  n'avait  pas  encore  inventé  le  papier ,  et  les 
feuilles  de  bois  étaient  enfilées.  Il  souhaitait  de 
voir  sa  vie  prolongée ,  afin  d'acquérir  une  con- 
naissance parfaite  de  ce  livre,  qu'il  orna  de 
commentaires  rédigés  en  dix  chapitres.  Oi;  les 
nomma  les  dix  ailes  sur  lesquelles  VY-king  vo- 
lerait à  la  postérité. 

Le  Chott^ing,  qui  comprend  l'ancienne  his- 
toire de  la  Chine ,  est  surtout  un  livre  de  mo- 
rale :  Kong-fou-tse  eut  pour  but  de  conserver 
les  principes  de  l'ancien  gouvernement  et  les 
maximes  fondamentales  d?  la  morale  politique , 
en  réunissant  dans  un  même  ouvrage  les  discours 
et  les  règles  de  conduite  des  empereurs ,  des 
ministres  et  des  philosophes  de  la  première  an- 
tiquité. Le  Chi-icing  offre  un  recueil  de  chan- 
sons en  usage  dans  les  divers  royaumes  de  la 
Chine ,  qui  avait  alors  plusieurs  rois  tributaires 
de  l'empereur.  Le  Tchun-liieou  renferme  les  an- 
nales du  royaume  de  Lou ,  patrie  de  Kong-fou- 
tse,  depuis  l'an  712  avant  Jésus-Christ ,  jusqu'à 
lamortde  ce  philosophe ,  arrivée  vers  l'an  479. 

L'admiration  de  Kong-fou-tse  pour  la  théorie 
panthéistitjue  de  VY-king  fera  admettre  sans 
surprise  ceSparolesdu  P.  Longobardi,  Jésuite  (2): 
«Dans  le  livre  nommé  Kialu  il  est  dit  que  Con- 
fucius ,  voulant  une  bonne  fois  se  délivrer  de 
l'importunité  de  ses  disciples  qui  ne  cessaient  de 

(1)  Notice  du  livre  chinois  nommé  Y-king,  k  la  suite  de 
l'édition  du  Chtm-klng  publié  par  de  Guignes,  p.  409. 

(2)  Tnùlé  surqutlqnea  pointé  dt  la  religion  des  Chi- 
nois, p.  27. 
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le  questionner  sur  les  esprits,  sur  l'âme  raison- 
nable et  sur  ce  qui  se  passait  après  la  mort ,  ré- 
solut de  leur  donner  une  règle  générale ,  qui  est 
de  raisonner  et  de  disputer  tant  qu'on  vou- 
dra sur  les  choses  renfermées  dans  les  six  posi- 
tions ,  c'est-à-dire  qui  sont  ou  visibles  ou  dans 
le  monde  visible ,  pourvu  que  les  disputes  ne 
fassent  point  naître  le  doute  ;  mais ,  à  l'égard 
des  choses  qui  ne  sont  point  dans  les  six  posi- 
tions, n'étant  ni  visibles  ni  dans  le  monde  vi- 
sible ,  il  veut  qu'on  les  hisse  comme  elles  sont , 
sans  en  disputer  ou  les  approfondir.  »  C'était  ré- 
duire les  lettrés  chinois  à  ne  penser  qu'aux 
choses  pal;^blej,  et  les  placer  sur  la  pente  de 
l'athéisme. 

Le  respect  pour  Kong-fou-tse,  restaurateur 
de  la  doctrine  traditionnelle  des  Chinois,  devint 
tel  chc7  ce  peuple  idolâtre ,  qu'on  lui  éleva  des 
temples  publics,  où ,  deux  fois  l'année ,  au  prin- 
temps et  en  automne ,  on  lui  offrit  un  sacrifice 
solennel  auquel  le  mandarin ,  gouverneur  de 
chaque  ville ,  devait  se  trouver  avec  les  lettrés 
de  son  district.  Celui  qui  était  appelé  à  présider 
au  sacrifice  s'y  pré[)arait  dès  la  veille  par  le  jeûne 
et  la  continence.  On  plaçait,  sur  des  tables  dis- 
posées à  cet  effet,  les  étoffes  qui  devaient  être 
brûlées,  des  fruits,  du  riz  et  d'autres  objets  des- 
tinés à  être  offerts  le  lendemain.  Le  nom  du  [dii- 
losophe ,  inscrit  sur  une  tablette,  reposait  surun 
autel  richement  paré  d'étoffes  de  soie.  Celui  qui 
allait  remplir  l'office  de  prêtre  disposait ,  dans 
une  cour  en  avant  du  temple ,  des  cierges,  des  bra- 
siers et  des  parfums  ;  après  quoi,,  il  éprouvait  les 
porcs  et  les  autres  animaux  qu'on  se  proposait 
d'immoler.  11  leur  versait  du  vin  chaud  dans  les 
oreilles  :  si  les  animaux  secouaient  la  tête ,  on 
les  reconnaissait  propres  au  sacrifice  ;  sinon,  on 
les  rejetait  aussitôt.  Le  sacrificateur  faisait  en- 
suite une  inclination  profonde ,  on  immolait  un 
porc  en  sa  présence,  et  il  se  prosternait  de  noit- 
veau.  Enfin ,  on  rasait  le  poil  de  la  victime , 
dont  on  prenait  les  intestins ,  et  on  gardait  le 
sang  pour  le  lendemain.  Dès  le  chant  du  coq, 
on  donnait  le  signal.  Le  sacrificateur  et  ses  ser^ 
vantsse  rendaient  au  temple  ;  chacun  y  écrivait, 
sur  un  papier  rouge  taillé  en  rond,  des  caractères 
chinois  pour  inviter  l'esprit  de  Kong-fou-tse  à 
venir  recevoir  les  offrandes  préparées  -,  le  sacrifi- 
cateur se  lavait  les  mains,  on  allumait  les  cierges, 
on  répandait  les  parfums  sur  les  brasiers,  les 
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muaiciens  commençaient  à  chanter,  et ,  le  maî- 
tre des  cërëmonies  ayant  prononce  ces  paroles  : 
«  Qu'on  offre  le  aang  et  le  poii  des  bétes  mortes,  » 
le  sacrificateur  élevait  sur  l'autel  le  ba«sinoù  ils 
étaient  placés.  Sur  une  autre  invitation  du  maître 
des  cérémonies,  il  sortait  processionnellement , 
tenant  ce  bassin  entre  les  mains,  pour  ftùre  l'of- 
frande ,  qui  avait  lieu  dans  la  cour  d'entrée.  On 
découvrait  alors  les  chairs  des  victimes.  A  cette 
nouvelle  invitation  du  maître  des  cérémonies  : 
«  Que  l'esprit  de  Kong-fou-tse  descende ,  »  le 
sacrificateur  rendait  du  vin  sur  une  représen- 
tation de  forme  humaine ,  et  prenait  la  tablette 
de  l'autel  en  adressant  une  prière  à  l'esprit  du 
grand  maître.  Les  assistants  s'agenouillaient  et 
se  relevaient  successivement  >  au  signal  donné. 
Le  sacrificateur  s'étant  de  nouveau  lavé  les 
mains ,  on  lui  présentait  du  vin  dans  un  vase  et 
une  pièce  de  soie  sur  un  bassin;  il  s'approchait 
ensuite  du  trône  de  Kong-fou-tse,  s'agenouillait, 
et  pendant  que  la  musique  se  faisait  entendre , 
il  offrait  le  vin  et  la  pièce  d'étoffe  en  les  éle- 
vant des  deux  mains.  Les  assistants ,  de  leur 
côté,  se  prosternaient  et  se  relevaient,  comme 
auparavant.  Puis,  on  brûlait  la  pièce  d'étoffe, 
et  le  sacrificateur  adressait  plusieurs  prières  à 
Kong-fou-tse  pour  qu'il  accueillit  favorablement 
les  offrandes.  Sur  cette  dernière  invitation  du 
maître  des  cérémonies  :  «Mettez-vous  à  genoux, 
tirez  là  tablette  d'ivoire  de  votre  sein ,  appro- 
chez-vous du  trône  de  Kong-fou-tse ,  et  buvez  le 
vin  de  la  félicité,  »  le  sacrificateur  buvait  aussitôt. 
Un  des  servants  lui  mettait  entre  ies  mains  la  chair 
du  sacrifice  qu'il  offrait  encore ,  et  l'on  distribuait 
aux  assistants  le  reste  des  viandes  ainsi  con- 
sacrées (M.  XVII,  n°  1).  Indépendamment  de 
ce  culte  solennel  rendu  à  Kong-^ou-tse,  les  man- 
darins, à  l'occasion  de  leur  entrée  en  charge,  elt 
les  lettrés,  notamment  lorsqu'ils  prenaient  leurs 
grades ,  lui  rendaient  des  honneurs ,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  culte  simple.  Ainsi  les 
mandarins,  gouverneurs  des  villes  des  trois 
premiers  ordres,  allaient  saluer  et  encenser 
l'image  de  Kong-fou-tse,  comme  celle  du  Ching- 
hoang,  esprit  protecteur  de  la  ville;  chaque 
vice-roi  ou  mandarin ,  qui  se  présentait  pour  la 
première  fois  en  public ,  allait  dès  le  matin  en- 
censer et  adorer  la  statue  de  Kong-fou-tse ,  en 
même  temps  que  celle  de  l'esprit  des  murailles 
àe  la  ville  :  après  quoi  il  faisait  serment  de  se 


conduire  toujours  selon  les  principes  de  la  jus- 
tice et  de  l'équité.  Les  cérémonies  observées  par 
les  lettrés  chaque  fm»  qu'ils  prenaient  des  de- 
grés avaient  le  même  caractère  que  celles  dont 
nous  venons  de  parier. 

11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'exposer  les 
vestiges  des  dogmes  révâés ,  relatif  à  Diev  un 
et  trine ,  à  ïétat  d'innocence  ,  à  la  naiwt  dé- 
chue et  à  la  nature  réparée  au  nwyen  des  souj^ 
flranees  d'un  Aomme-Dieu  (1);  vestiges  intro- 
duits dans  les  livres  chinois ,  soit  par  suite  de 
l'enseignement  des  patriarches.  Comme  l'ont 
cru  les  Jésuites ,  soit  uniquement  par  suite  (le 
communications  postérietkres  avec  les  Juifis, 
comme  le  pense  M.  l'abbé  Sionnet.  Nous  di- 
rons seulement  que  Kong-fou-tse  lui-même  a 
plusieurs  fois  répété,  dans  ses  écrits,  qu'à  l'Occi- 
dent devait  naître  un  Saint  que  les  justes  atten- 
daient depuis  plus  de  trois  mille  ans,  un  Saint  le 
plus  grand  dés  saints  :  «Vaste  et  étendu  comme 
le  ciel,  profond  comme  l'abîme,  il  sera  respecté 
de  tout  le  peuple;  tout  le  monde  croira  à  sa  pa- 
role ;  tous  applaudiront  à  ses  actions.  Son  nom 
et  sa  gloire  s'étendront  sur  tout  l'empire,  se  ré- 
pandront jusque  chez  les  barbares  du  midi  et 
du  nord ,  partout  où  les  vaisseaux  et  les  chars 
peuvent  aborder,  où  les  forces  de  l'homme  peu- 
vent pénétrer ,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
couvre  et  que  la  terre  supporte ,  qui  sont  éclai- 
rés par  le  S(deil  et  la  lune ,  et  fortilisés  par  la 
rosée  et  le  brouillard.  Tous  les  êtres  qui  ont  du 
sang  et  qui  respirent  l'honoreront  et  l'aimeront  ; 
il  est  l'égal  du  Tien  (Ciel).»  N'est-ce  pas  li, 
demande  M.  l'abbé  Sionnet  (3) ,  un  écho  faible, 
mais  fidèle,  du  langage  des  pro(diètes  ?  D'autres 
que  les  Juifs  pouvaient- ils  avoir  enseigné  i 
Kong-fou-tse  le  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur 
et  la  gloire  réservée  à  son  nom  t* 

Indépendamment  des  relations  établies ,  hors 
de  la  Chine,  entre  plusieurs  Chinois  et  les 
Israélites  que  Dieu  dispersa  parmi  les  nations 
pour  y  faire  connaître  son  nom  et  préparer  les 
voies  à  son  Messie ,  des  Juifs  existaient  au  mi- 
lieu de  cet  empire,  peut-être  dès  le  vu'  siè- 


(1)  Voyez-en  l'exposition  àmsVJnal/se,  d^yt  cit<e,  d'un 
ouvrage  inédit  du  P.  Primare,  Jéiuile,  par  M.  ratibé 
Sionnèl. 

(2)  Essai  sur  l'époque  de  l'entrée  des  Jnift  en  Chine , 
dansj  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  I.  iir, 
p.  221. 
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de  avant  l'ère  chrëtienne.  Plusieun  de  cet 
Juifi,  ou  Tia-kin-kiao  (1),  furent  employés 
dans  les  premières  charges  militaires ,  dit  le  P. 
Gaubil  (2)  ;  il  y  en  eut  qui  devinrent  gouver- 
neurs de  province ,  ministres  d'État ,  bacheliers 
et  docteurs.  Ces  messagers  de  la  vérité  ne  failli- 
rent point  à  leur  mission.  «Us  parlèrent  si 
haut ,  ajoute  M.  l'abbé  Sionnet  (3) ,  que  l'an  65 
de  notre  ère ,  l'empereur  Ming-ti  envoya  dans 
le  Sy-yu  à  (l'Occident)  une  ambassade  pour  y 
chercher  lo  Saint  qui  devait  être  apparu  dans  le 
Thian-tcho  (contrée  de  l'Occident).  Ces  ambas- 
sadeurs rencontrèrent  sur  leur  route,  dans  le 
pays  des  Yue-chi,  deux  ChtMnen  (Bouddhistes), 
ou  religieux  de  Fo  (Sakyamouni);  et,  croyant 
que  le  dieu  que  ceux-ci  vénéraient  était  le  Saint, 
objet  de  leur  voyage,  ik  les  amenèrent  avec 
eux.  A  l'examen  de  la  doctrine  de  cesCha-men, 
l'empereur  et  ses  courtisans  reconnurent  que  ce 
n'était  pas  celle  du  Saint  qui  leur  avait  été  an- 
noncé; ils  laissèrent  là  ces  imposteurs,  et  le 
seul  prince  de  Tchou  se  déclara  leur  partisan  ; 
mais  il  ne  fut  plus  envoyé  d'ambassade  à  la  re- 
cherche du  dieu  nou\v)au-né,  et  Ming-ti  se 
contenta  de  recommandera  ses  sujets  l'étude  des 
Kings  et  autres  livres  sacrés.  Qui  pourrait  ne  pas 
reconnaître  à  cette  indication  précise  du  lieu  et 
de  l'époque  de  la  naissance  du  Sauveur,  l'ensei- 
gnement des  frères  de  ces  Juifs ,  qui ,  peu  d'an- 
nées auparavant,  dans  le  Thian-tcho  même, 
répondaient  aux  Mages,  conduits  à  Jérusalem 
par  une  semblable  communication  ,  que  les 
temps  fixés  par  les  prophètes  étaient  écoulés, 
et  que  le  Messie  devait  naître  dans  Bethléem?» 
Nousavonii  prouvé  quel'apôtresaintThomasa 
évangélisé  l'Inde  :  d'après  la  tradition,  il  aurait 
également  porté  le  flambeau  du  christianisme 
dans  la  Chine  (4).  On  la  fonde ,  pour  ce  lait,  sur 
la  mention  qu'où  en  trouve  dans  le  Bréviaire 
chaldéen  de  l'Église  du  Malabar.  Le  canon  du 
patriarche  Théodose  parle  du  métropolitain  de 
la  Chine,  et  cette  qualité  faisait  partie  du  titre 
de  l'évéque  qui  gouvernait  les  chrétiens  de 
Cochin ,  quand  les  Portugais  abordèrent  à  la 
côte  du  Malabar.  D'ailleurs,  Arnobe  compte  les 


(1)  Lettres  édifiantes,  t.  xxvii,  p.  271,  édil.  in-18. 

(2)  Chronologie  chinoise^.  TBT. 

(3)  Essai  sur  l'époque  de  l'entrée  des  Juifs  en  Chine,  etc., 
p.  318. 

(4)  Fabricius,  Salntarii  lux  EvangelU,  etc.,  p.  653. 
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Sères  (habitanta  du  Tangoût)  parmi  \m  peuples 
qui ,  de  son  temps,  araient  emlNrassë  la  foi.  Mais 
la  première  prédication  du  christianisme  en 
Chine,  attestée  par  les  monuments,  est  celle 
d'O-lo-pen  en  635  (1).  Il  venait  du  grand  Thsin, 
c'est-à-dire  de  l'empire  romain ,  suivant  le  sens 
dans  lequel  les  historiens  chinois  ont  coutume 
d'employer  cette  dénomination  ;  ou  de  la  Judée, 
selon  l'application  plus  restreinte  qu'en  fait  l'au- 
teur d'une  inscription  trouvée,  en  1635,  à 
Si-gan-fou ,  ville  de  la  province  de  Ghen-si.  Le 
nom  d'O-lo-pen ,  tel  que  les  Chinois  nous  l'ont 
transmis,  semble  attester  une  origine  syrienne  : 
de  Guignes  voyait,  dans  les  deux  premières 
syllabes ,  le  nom  d'Eloho ,  Dieu  en  syriaque. 
L'empereur  Thaï-tsoung,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Thang,  envoya  ses  officiers  au-devant  du 
missionnaire,  jusqu'au  faubourgs  occidental  de 
Si-gan-fou ,  alors  capitale  de  l'eminre.  11  le  fit 
introduire  dans  son  palais ,  et  onlonna  qu'on 
tradiiisît  en  chinois  les  saints  Livres  qu'O-lo^o 
avait  alertes.  Après  examen ,  l'empereur  ju- 
gea que  la  doctrine  en  était  bonne  et  qu'on  pou- 
vait les  publier.  Le  décret  qu'il  donna  à  ce 
sujet  est  cité  dans  l'inscription.  Il  n'y  tient 
pas  le  langage  d'une  personne  véritablement 
convertie  au  christianisme  ;  ses  expressions  sont 
plutôt  celles  d'un  philosophe  chinois ,  disposé  à 
croire  que  toutes  les  religions  sont  bonnes  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux  :  cette  manière  de 
penser,  que  l'histoire  attribue  effectivement  i 
Thaï-tsoung,  doit,  selon  Abel  de Rémusat  (3), 
être  jointe  aux  autres  marques  d'authenticité  de 
l'inscription  où  elle  est  consignée.  L'empereur 
permit  qu'on  élevât  un  temple  à  la  manière  de 
ceux  du  grand  Thsin,  c'est-à-dire  une  église, 
dans  le  faubourg  de  Yining ,  et  on  désigna  vingt 
et  an  religieux  ou  prêtres  pour  la  desservir.  Le 
nombre  des  églises  et  celui  des  personnes  qui 
embrassèrent  la  loi  du  grand  Thsin  s'accrut  sous 
les  successeurs  de  Thaï-tsoung  par  les  soins  des 
successeurs  d'O-lo-pen.  On  ne  peut  donc  douter 
que  ce  dernier  n'ait  effectivement  fondé  une 
chrétienté  dans  la  capitale  de  l'empire  chinois  : 
l'inscription  de  Si-gan-fou,  où  l'on  retrouve 
l'histoire  de  cette  chrétienté  depuis  l'arrivée 
d'O-lo-pen,  en  635,  jusqu'en  781 ,  époque  où 


(1)  Fabricius,  Salutarts  lux  EvangelU,  etc.,  p.  558. 

(2)  Nouveaux  milanget  atiatiquet,  t.  ii,  p.  190. 
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riMcriptim  •  M  ërigtfe,  offre  à  cet  tfflfard  un 
Maoigmge  irrëcuMble.  Volttire  voulait,  i  toute 
force,  trouver  en  faute  ce  monument ,  et  l'on  a 
aoeuié  le«  Jétuitet  de  l'avoir  Mippoiië;  mais 
Abelde  IMmttut(l)  en  a  «olidement  établi  l'au- 
thentieitë.  La  pierre,  qui  a  dix  pied*  de  haut 
Mir  cinq  de  large,  a  été  trouvée  par  des  ouvriers 
chinois  qui  creusaient  les  fondements  d'une  mai- 
son particulière;  le  gouverneur  l'a  fait  relever 
et  jdacer  sur  un  piédestal  dans  un  temple  d'i- 
doles du  voisinage  ;  on  en  a  pris  des  empreintes, 
m  y  posant  du  papier  transparent  après  l'avoir 
enduite  d'encre,  et  la  gravure  réduite  d'une  de 
ces  empreintes  est  i  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris(PI.  XVH,n»2). 

Les  prêtres  chrétiens  prirent  le  nom ,  et  même 
trè»-probablement ,  le  costume  des  bonzei  ou 
prêtres  bouddhistes  de  la  Chine,  qui,  depuis 
leur  entrée  frauduleuse  dans  cet  empire,  l'an  66 
de  Jésus-Christ,  y  avaient  fait  de  grands  pro- 
grès. 

Sakyamouny ,  en  recrutant  son  sacerdoce  dans 
toutes  les  castes,  brisait  le  monopole  héréditaire 
des  brahmes  :  aussi  prévit-il  des  persécutions 
oootre  ses  sectateurs.  Elles  furent  si  vives,  qu'au 
V*  siècle,  le  Bouddha,  alors  fils  d'un  roi  de 
Mabar  dans  l'Inde  méridionale,  quittant  l'Hin- 
doustan  pour  n'y  plus  revenir ,  alla  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  Le  dieu  s'appelait ,  en  ce  mo- 
mont,  Bodhidharma  :  les  Chinois  l'appelèrent 
Tamo.  Le  bouddhisme ,  proscrit  dans  la  contrée 
qui  l'avait  vu  naître ,  y  perdit  insensiblement  le 
plus  grand  nombre  de  ses  partisans ,  tandis  que 
la  Chine,  Siam ,  le  Tong-King,  le  Japon ,  deve- 
nus sa  patrie  d'adoption ,  virent  augmenter  rapi- 
dement la  foule  de  ses  sectateurs.  La  religion  de 
Fo,  désignation  chinoise  de  Sakyamouni,  fut 
tellement  admise  à  la  Chine ,  concurremment 
avec  les  deux  religions  des  Tao-sse  et  des  Let- 
trés, que,  dans  les  temples  de  l'union  de  ces 
trois  sectes ,  les  statues  de  Fo ,  de  Lao-tseu  et  de 
Kong-fou-tse  prirent  place  sur  le  même  autel ,  et 
furent  honorées  du  même  culte.  On  vit  les  trois 
divinités  debout,  Kong-fou-tse  au  milieu  de  Fo 
et  de  Lao-tseu  ;  elles  se  tenaient  par  la  main ,  et 
trois  cierges  brûlaient  i  leurs  pieds.  Sur  la  porte 
des  temples  de  ce  genre ,  on  lut  cette  inscription  : 
San-kiao-tang .  c'est-à-dire  :  a  Sanctuaire  des 

(I  '  MétMfes  atialiques,  t.  ■,  p.  35. 


trois  lois  et  des  trois  législateurs.  «Une  fois  établis 
à  la  Chine ,  les  patriarches  bouddhistes  y  re- 
çurent différents  titres,  entre  autres  ceux  de 
grandi-maUrti  et  de  prineti  ipiritueh  ât  la 
loi  :  l'origine  de  ces  derniers  titres  est  de 
l'an  706.  Ceux  des  |)rinces  monghols  qui  em- 
brassèrent le  bouddhisme,  suivant  l'exemple 
des  empereurs  chinoia ,  attachèrent  à  leur  cour , 
comme  directeurs  de  conscience  et  chefs  des  af- 
faires spirituelles,  des  matirti  du  royaume,  qui 
se  flattaient  d'être  animés  par  des  esprits  divins, 
subordonnés  néanmoins  au  Bouddha  vivant. 
L'existence  précaire  et  dépendante  des  patriar- 
ches du  bouddhisme  en  Chine  se  prolongea 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Koublaf . 

Le  roi  de  l'H'Iassa  au  Tibet ,  pays  où  le 
bouddhisme  avait  aussi  pénétré  vers  l'an  65  de 
Jésus-Christ  (1),  envoya  en  639  son  premier 
ministre  dans  l'Hindoustan  pour  y  étudier  la 
doctrine  de  Sakyamouny  (3),  et  il  érigea  à 
H'iawa  même  le  principal  temple  :  on  établit 
des  couvents  bouddhistes  et  des  écoles  dans  de 
beaux  sites  et  au  bord  des  rivières.  Lorsqu'on 
1260,  Koublai  eut  résolu  d'élever  le  Bouddha 
vivant  au  rang  des  rois ,  comme  le  premier  qui 
se  vit  honoré  de  cette  dignité  était  un  Tibétain, 
on  lui  assigna  des  domaines  dans  le  Tibet,  et  le 
mot  de  lama,  qui  signifie  priire  dans  sa  kngne, 
commença ,  en  lui,  à  acquérir  quelque  célé- 
brité (3).  La  fondation  du  grand  siège  lamaïque 
de  Pontala  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette 
circonstance  tout  i  fait  fortuite ,  et  ne  remonte 
pas  à  une  époque  plus  reculée.  Ainsi  tombent 
les  suppositions  de  Voltaire,  de  Volney,  de 
Bailly,  de  Langlès,  qui,  de  la  ressemblance 
de  quelques  symboles  extérieurs  du  culte  des 
lamas  avec  les  formes  du  culte  catholique, 
conclurent  que  le  christianisme  était  descendu 
des  montagnes  du  Tibet;  hypothèse  qui  impli- 
quait la  haute  antiquité  du  pontificat  et  des 
pratiques  lamaïques ,  tandis  que  les  institutions 
des  lamas  ont  été  calqiliées  sur  les  nôtres.  La 
présence  simultanée  des  prêtres  chrétiens  éta- 
blis par  0-lo-pen  et  des  patriarches  bouddhistes 
dans  la  capitale  de  la  Cb^e ,  jusqu'à  ce  qu'une 
persécution  suscitée  par  les  bonzes  eût  détruit 


(1)  Abel  de  Rémusat,  Mélangea  atlotiqitei,  1. 1,  p.  382. 

(2)  Klaproth,  Mélanges  relati/ii  à  l'Asie,  t.  ii,  p.  88. 

(3)  Abel  de  Réinusat ,  Mélanget  asiatiques,  1. 1,  p.  137. 
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,  1. 1,  p.  382. 
t.  Il,  p.  88. 
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cette  chrétienté  (1);  rétablissement  des  prêtres 
nestoriens  dans  toutes  les  parties  de  la  Tartarie 
qui  avoisinent  le  Tibet ,  antérieurement  à  l'épo- 
que où  us  patriarches  bouddhistes  se  fixèrent 
dans  cii  pays  ;  enfin,  les  voyages  des  mission- 
naires catholiques ,  envoyés  par  le  Pape  et  par 
le  roi  de  France,  missionnaires  qui  portaient 
avec  eux  des  ornements  et  célébraient  les  céré- 
monies de  la  religion  devant  les  chefs  mon- 
ghols,  donnèrent  lieu  aux  bouddhistes  d'admirer 
tout  l'appareil  du  culte  chrétien.  Catholiques , 
schismatiques,  musulmans  et  idolâtres ,  tous  vi- 
vaient mêlés  à  la  cour  des  empereurs  monghols. 
Les  Tartares  embrassaient  aisément  la  foi  ;  mais 
ils  y  renonçaient  de  même  pour  retomber  dans 
l'idolâtrie.  Le  nouveau  siège  des  patriarches 
bouddhistes  ayant  été  fondé  dans  le  Tibet  au 
milieu  de  ces  variations ,  on  ne  peut  être  surpris 
que ,  intéressés  à  augmenter  le  nombre  de  leurs 
sectateurs,  et  «Mscupés  dans  ce  but  à  donner 
plus  demag";^'  '  -  à  leur  culte,  ils  se  soient 
ajp^priéque'  .  iges  liturgiques,  quelques- 
unes  de  ces  puiU|;«»  chrétiennes  qui  attiraient  la 
foule  ;  qu'ils  aient  introduit  même  àmn  lAur  or- 
ganisation et  leur  hiérarchie  quelque  chose  de 
ces  institutions  de  l'Occident  que  le  témoignage 
des  missionnaires  leur  faisait  connaître  au  fond 
de  l'Orient,  et  que  les  circonstances  les  dispo- 
saient i imiter.  La  coïncidence  des  lieux,  celle 
des  époques,  autorisent  cette  conjecture  ;  et 
mille  particularités,  ajoute  Âbel  de  Rémusat  (2), 
la  convertissent  dn  démonstration.  Les  boud- 
dhistes monghols  ne  copièrent  pas  seulement  le 
culte  chrétien:  la  Vie  de  Sakyamouni ,  telle  que 
Klaproth  nous  l'a  donnée  d'après  leurs  livres  (3), 
est  sur  plusieurs  points  une  contrefaçon  de 
l'Évangile. 
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CHAPITRE  VI. 

PrMications  et  mort  glorieuse  de  missionnaires  des  ordres 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François. 

Pendant  que  Koublaï  étendait  ses  conquêtes 
au  fond  de  l'Orient,  les  effets  de  la  division  de 

(t)  GtmeWi  Cunti,  Foxagt  autour  du  monde,  traduit 
de  l'italien,  t.  ir,  p.  180. 
(3)  Mélanges  atiatiques,  1. 1,  p.  139. 
(3)  Mémoires  relatifiià  l'Asie,  t.  ii,  p.  55. 
I. 


l'empire  monghol  dans  l'Asie  occidentale  se  fai- 
saient sentir  ;  et  il  en  résulta  un  revirement  dans 
les  relations  des  Tartares  de  la  Perse  avec  les 
Francs.  Le  premier  missionnaire  qui  était  venu 
trouver  un  chef  monghol  avait  couru  les  plus 
grands  dangers ,  puisqu'il  fut  question  de  l'écor- 
cher  et  de  renvoyer  sa  peau  remplie  de  paille 
à  VÀpostole,  c'estri-dire  au  Pontife  romain.  Les 
divers  envoyés  de  saint  Louis  avaient  été  traite's 
avec  moins  de  barbarie,  mais  reçus  avec  or- 
gueil. Quelques  victoires  remportées  par  les 
Mameluks  changèrent  ces  dispositions. 

En  1261 ,  les  Frères-Prêcheurs  qui  évangéli- 
saient  Damiette  et  les  contrées  voisines ,  péri- 
rent victimes  de  la  cruauté  des  musulmans ,  au 
nombre  de  {dus  de  deux  cents  (1) ,  en  confessant 
la  foi  :  précurseurs  glorieux  de  cent  quatre- 
vingt-dix  Dominicains,  dont  l'apostolat  s'exer- 
çait en  Hongrie ,  en  Bosnie ,  en  Dabnatie ,  et 
auxquels  las  pe  iples  de  ces  pays  firent  souffrir 
divers  geures  de  mort  (2). 

Le  24  juin  1265,  Bibars,  sultan  d'Egypte, 
prit  aux  chrétiens  le  château  de  Safed;  et,  au 
méptis  de  la  capitulation,  il  fit  notifier ,  après  le 
coucher  du  soleil ,  à  la  garnison  d'opter  entre 
l'islamisme  et  la  mort.  Pendant  toute  la  nuit,  les 
Frères- Mineurs  Jacques  de  Podio  et  Jérémie 
encouragèrent  les  chrétiens  à  préférer  le  mar- 
tyre à  l'apostasie  :  en  effet ,  les  courageux  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ,  au  nombre  de  plus  de 
six  cents,  présentèrent  leurs  têtes  au  cimeterre 
des  mahométans.  Pour  punir  les  Franciscains 
d'avoir  fortifié  ces  héros  dans  la  foi ,  le  tyran 
les  fit  écorcher  vife,  ainsi  que  le  prieur  des  Tem- 
pliers :  on  les  accabla  ensuite  de  coups  de  bâton, 
on  les  conduisit  au  lieu  où  les  autres  avaient  été 
décapités ,  et  ils  y  couronnèrent  leur  martyre 
par  le  même  supplice  (PI.  XYI,  n"  1)  (3). 

Bibars  s'empara  de  plusieurs  villes  en  Syrie , 
et  enfin  d'Antioche,  l'an  1268.  11  y  avait  dans 
cette  cité  deux  couvents  de  Dominicaines  et  de 
Franciscaines.  A  l'approche  des  infidèles,  le  pa- 
triarche, qui  était  de  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs, les  réunit  toutes  dans  la  maison  des  filles 
de  SaintrDominique ,  pensant  les  mettre  ainsi 
plus  facilement  à  l'abri  des  insultes ,  et  il  les  af 


(t)  Fontana,  Monumenta  dominicana,  an.  1201. 

(2)  Jbid.,  an.  1262. 

(3)  Waddin»,an.  lM5,n°9. 
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fermit  ûads  le  dessein  de  souffrir  la  mort  plutôt 
quede  svAir  des  outrages.  Inspirées  toutà  couppar 
le  Saiiit-Ësprit,  elles  résolurent  de  se  défigurer 
en  se  coupant  le  nei,  afin  d'échapper  au  péril  qui 
menaçait  leur  pudeur.  A  cette  vue,  les  barbares, 
dont  la  passion  se  tourna  en  fureur,  les  massacrè- 
rent sans  iHtié  (PI.  XVI,  n*  2).  Le  patriarche ,  de 
son  côté,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  s'était 
prosterné  devant  le  principal  aute/  de  son  église, 
et  il  recommandait  oon  peuple  h  Dieu ,  lorsque 
les  musulmans  ré>;;orgërent  icvic  quatre  autres 
Frères-Préchcurj  (1).  Tous  les  Franciscains  q»ii 
se  trouvaient  ians  les  couvents  âe  la  ville  et  de 
la  montagoo  Noire,  alors  renversés  d?  fond  en 
comble,  furent  emmenés  captifs  (2).  Plis  de  cent 
Dominicains  de  la  province  de  Terre-Sainte  sui- 
virent an  ciel  leurs  frères  d'Antioch?  dans  le 
cours  de  l'année. 

Le  fi  Ci  u  T'ido  Longimel,  Dominicain  d'une 
grande  sainteté,  et  plein  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes ,  annonçait  l'Évangile  aux  mahomé- 
tans ,  lorsqu'ils  le  p.assacrèrent ,  avec  son  com- 
pagnon,  l'an  1270  (3) ,  époque  de  la  croisade  de 
saint  Louis  contre  Tunis.  Dans  cette  ville,  où  les 
Frères -Prêcheurs  possédaient  un  couvent,  le 
frère  Raimond  Martin,  également  initié  aux  lan- 
gues hébraïque  et  arabe ,  avait  procuré  la  con- 
version de  plusieurs  musulmans  ;  on  lui  devait 
un  écrit  plein  de  force  contre  l'Alcoran  ;  et  le  chef 
mahométan  de  Tunis  ne  lui  témoignait  pas  moins 
d'estime  que  les  rois  Louis  de  France  et  Jacques 
d'Aragon.  Cette  faveur  accordée  par  Mohammed 
à  un  prédicateur  de  l'Évangile  disposait  à  regar- 
der comme  sincères  les  promesses  qu'il  transmit 
à  saint  Louis ,  en  apprenant  qu'on  faisait  en 
France  les  préparati^  d'une  croisade.  Ses  am- 
bassadeurs donnèrent  à  entendre  que,  ébranlé 
en  sa  croyance ,  il  n'était  pas  éloigné  d'embras- 
ser la  foi  de  Jésus-Christ.  Rien  ne  pouvait  cau- 
ser plus  de  joie  à  Louis  IX.  «0  Dieu  1  s'écriait- 
il  ,  quelle  consolation  de  se  trouver  parrain 
d'un  roi  mahométan!»  L'ambassade  tunisienne , 
à  laquelle  il  prodigua  les  plus  grands  hon- 
neurs, ayant  assisté,  le  jour  de  Saint-Denis, 
au  baptême  d'un  Juif  que  le  roi  tint  en  personne 
sur  les  fonts  sacrés ,  Louis  dit ,  après  la  cérémo- 


(1)  Fontana,  MonumtnladonUnicana,«a.  1268. 

(2)  WaddiDS.an.  1268,  n*t 

(3)  FoDMDa,  Mommenta  domtnlcana,  m.  1370. 
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nie,  aux  envoyés  de  Mohammed:  «Assurez  votre 
maître,  le  seigneur  roi  de  Tunis,  que  je  désire  si 
ardemment  le  salut  de  son  âme ,  que  je  consenti- 
rais à  passer  le  reste  de  ma  vie  au  pouvoir  des 
Sarrasins ,  sans  voir  le  jour,  pourvu  qu'il  reçôt 
le  baptême,  avec  son  peuple,  d'aussi  grand 
coeur  que  ce  Juif.  »  Mais  les  espérances  du  roi 
ne  se  réalisèrent  pas ,  quand  il  descendit  en 
AArique. 

Nous  ne  retracerons  pas  le  tableau  de  saint 
Lcu!8  expirant  sur  un  lit  de  cendres,  assisté  de 
l'évêi^iie  de  Tunis  (1)  ;  héros  dont  la  majesté  ne 
brilla  jamais  d'un  éclat  plus  pur  que  sur  ce  trône 
de  doubur,  et  qui,  par  sa  mort,  obtint  à  la  France 
le  priv^Hge  de  régénérer  un  jour  l'Afrique. 
«  Pour  i)ieu ,  murmurait-il  avant  d'exhaler  le 
deruier  soupir,  tâchons  de  faire  en  sorte  que 
l'ieivangile  soitprêché  à  Tunis  !  O  !  qui  pourrait- 
on  y  envoyer?  »  Et  il  prononça  le  nom  d'un 
Dominicain  qui  avait  naguère  évangélisé  cette 
ville.  Il  existe  une  lettre  de  l'évêque  de  Tunis  i 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  gendre  de  Louis  IX, 
aux  derniers  moments  duquel  ce  prince  ne  pa- 
raît pas  avoir  assisté.  «Sire ,  y  dit  le  prélat,  j'ai 
reçu  vostre  lettre ,  en  laquelle  vous  me  priez 
que  je  vous  fasse  à  sçavoir  Testât  de  la  fin  démon 
chier  seigneur  Loys ,  jadis  roy  de  France.  Sire, 
du  commencement  et  du  milieu ,  vous  sçavez 
plus  que  nous  ne  faisons.  Mais  de  la  fin  nous 
pouvons  tesmoigner  que ,  en  toute  nostre  vie , 
nous  ne  veismes  ni  ne  sçûmes  si  saincte  ni  si  dé- 
vote en  homme  du  siècle  ou  de  religion;  et 
aussi  avons-nous  oy  le  tesmoignage  à  tous  ceulx 
qui  la  virent.» 

On  aperçoit  encore ,  sur  le  bord  de  la  mer , 
des  murs  très-épais  et,  en  certains  endroits, 
trè&-élevés ,  mais  altérés  dans  le  revêtement  par 
la  chute  des  pierres  qui  recouvraient  la  surface 
extérieure  :  ils  servaient  de  clôture  à  un  espace 
qui  forme  un  carré  long  de  treize  à  quatorze 
mille  toises,  et  dans  lequel  on  plaça  sans  doute  la 
garde  royale ,  les  équipages  et  les  magasins.  Au 
milieu  de  cette  plate<4brme  on  construisit,  au 
XV*  ou  au  xvi"  siècle ,  une  large  tour  demi-cir- 
culaire, appelée  par  les  musulmans  eux-mêmes 
«Tour  de  saint  Louis ,»  comme  si  elle  remontait 
jusqu'à  ce  prince. 


(I)  Le  marquis  de  VilleneuTe-Trai».  SMOire  de  tainl 
£ouU,t.m,p.4i4HW 
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Quand,  après  la  mort  de  Louis  IX,  les 
rois  Philippe  de  France ,  Charles  de  Sicile  et 
Thibaut  de  Navarre  conclurent  une  trêve  avec 
les  Tunisiens ,  la  liberté  de  la  prédication  évao- 
gélique  fut  stipulée  comme  condition  expresse 
de  la  suspension  d'armes.  Le  traité  ouvrait  les 
villes  de  ce  pays  aux  Frères-Prêcheurs  et  Mi- 
neurs, auxquels  on  reconnaissait  le  droit  d'an- 
noncer partout  l'Évangile  ;  il  garantissait  aux  in- 
fidèles qui  se  convertiraient  au  christianisme  la 
faculté  de  recevoir  le  baptême  en  toute  sécurité  ; 
il  brisait  enfin  les  fers  des  chrétiens  captife(l). 

La  mort  de  saint  Louis  ajouta  à  l'audace  et  à 
la  puissance  des  musulmans ,  alors  si  répandus 
dans  l'Asie  occidentale ,  que  Guillaume  de  Tri- 
poli, nommé  nonce  apostolique  en  Tartarie ,  ne 
put  y  pénétrer.  Guillaume ,  né  à  Tripoli  de  Sy- 
rie vers  l'an  1220,  avait  pris  l'habit  des  Frères- 
Précheurs  à  Saint^ean-d'Acre ,  et  étudié  les 
langues  orientales  afin  de  faire  glorifier  Jésus- 
Christ  par  les  infidèles.  Dans  un  de  ses  livres, 
com[)osé  pour  réfiif  "-  l'islamisme ,  et  intitulé  De 
l'état  des  Sarranns,  il  nous  apprend  que  la 
conversion  de  plus  de  mille  musulmans  récom- 
pensa ses  efforts.  Édifié  de  ses  vertus  et  de  son 
zèle ,  Thibaut ,  archidiacre  de  Liège ,  contracta 
avec  lui  une  étroite  amitié.  Cet  archidiacre,  de- 
venu Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  X ,  songea 
à  utiliser  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  des 
affaires  d'Orient,  et  le  nomma  nonce  auprès  du 
grand  Khan.  Les  Vénitiens  Poli,  dont  l'un, 
Marco  Polo ,  nous  a  fourni  les  principaux  traits 
du  tableau  de  la  Chine  et  de  l'Inde  à  cette  épo- 
que, passaient  alors  à  Saint-Jean- d'Acre.  Le 
nouveau  Pape  leur  adjoignit  les  Dominicains 
Guillaume  de  Tripoli  et  Nicolas  de  Vicence.  Mais, 
lorsque  Guillaume  entra  dans  l'Arménie ,  il  se 
trouva  comme  cerné  par  les  troupes  de  Bibars , 
et  dut  revenir  dans  la  Palestine  où  il  continua 
ses  travaux  apostoliques  jusqu'à  sa  mort  (2).  lo 
désir  de  procure;  la  conversion  des  infidèles 
était  si  général  et  si  ardent  chez  les  Frères-Prê- 
cheurs, que  Pierre  Foulques,  nommé  grand 
pénitencier  par  Grégoire  X,  supplia  ce  Pontife, 
en  1273,  d'agréer  t;a  démission,  et  qu'il  partit 
pour  L  Terre  sainte  (3). 

(1)  Fontana,  Monumenta  dominieana ,  an.  1268. 

(2)  Touron,  Histoire  des  homnuis^Ulustret  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  i,  p.  201. 

[3}  Fontana,  Monumenta  lominicana,  au.  1272. 


—  CHAPITRE  VI. 


83 


A  cette  époque ,  les  Monghols  de  Perse  com- 
mencèrent à  envoyer  des  ambassadeurs  au  Pape 
et  aux  rois  chrétiens.  Abaka,  successeur  de  Hou- 
lagou ,  recherchant  l'amitié  de6  nrioces  d'Europe 
afin  de  se  soutenir  contre  les  musulmans ,  en  fit 
partir  jusqu'à  seize  pour  le  second  concile  géné- 
ral de  Lyon  (1),  où ,  grâce  aux  efforts  des  nonces 
Franciscains  successivement  envoyés  à  Constan- 
tinople,  les  Latins  et  les  Grecs  chantèrent  le 
symbole  d'une  commune  voix.  Jérôme  d'Ascoli, 
qui  devint  Pape,  et  les  autres  nonces  de  l'ordre 
de  Saint-François  introduisirent  les  ambassa- 
deurs tartares,  que  l'on  plaça  auprès  des  p%i 
triarches.  Le  16  juillet  1274,  celui  d'entra  eux 
qui  était  chargé  de  porter  la  parole,  et  deux 
Tartares  des  plus  distingués  reçurent  le  bap- 
tême, et  Grégoire  X  leur  fit  présent  de  robes 
précieuses.  Abaka  envoya  d'autres  ambassadeurs 
à  Jean  XXI  ;  et  ils  furent  acompagnés  à  leur 
retour  par  les  cinq  Franciscains  Gérard  de  Prato, 
Antoine  de  Parme ,  Jean  de  Sainte-Agathe,  An- 
dré de  Florence,  et  Matthieu  d'Arezzo ,  que  Ni- 
colas III  chargea  de  se  rendre  à  la  cour  de  Kou- 
blaï,  pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
Monghols  (2).  La  barbarie  des  Tartares,  l'in- 
différence des  Chinois ,  les  préventions  des  ido- 
lâtres, la  rivalité  den  nestoriens,  opposèrent 
des  obstacles  au  zèle  de  ces  missionnaires,  qui 
ne  fut  oependaijt  p<><t  infructueux. 

Comme  d'autres  Franciscains  avaient  ob- 
tenu beaucoup  de  conversions  parmi  les  Mon- 
ghols voisins  de  la  Hongrie ,  Nicolas  III  jugea 
à  propos  d'y  établir  un  évêque  dans  le  même 
temps  (3). 

Jacques,  roi  d'Aragon,  dit  le  Victorieux, 
mort  en  1276 ,  ayant  donné  à  Jacques  II ,  son 
second  fils ,  l'ile  Majorque  et  les  îles  adjacentes, 
avec  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Montpellier, 
ce  prince ,  par  le  conseil  du  célèbre  Raymond 
Ijille,  établit  chez  les  Frères-Mineurs  de  Ma- 
jorque un  cours  spécial  de  langues  orientales , 
où  treize  Franciscains ,  destinés  à  entreprendre 
la  conversion  des  infidèles ,  devaient  s'initier  à 
la  connaissance  de  Tarabe  (4).  Lulle,  né  à Palma, 
sénéchal  et  majordome  du  roi ,  s'était  séparé  de 


(1)  Waddins,an.  1274. 

(2)  Rinaldi,  an.  1278,  n<>  19.  Wadding,  même  année,  n"?. 

(3)  Uistoria  Tartaroruin ecclesiastica,^,  68,  et Appen. 
dix,  p  3f. 

(4}  Waddino.an.  1276,ii<>6. 
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M  femme  eHe  te»  enfants ,  en  leur  laissant  une 
partie  de  ses  biens  et  en  distribuant  le  reste  aux 
pauvres,  pour  se  retirer,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans ,  sur  la  montagne  de  Randa ,  dans  une 
cabane  construite  de  ses  mains.  L'ermite  du  tiers- 
ordrf  de  SaintJi'rançois,  comme  il  se  qualifiait, 
s'y  prépara  à  travailler  activement  à  la  couvert 
sion  des  infidèles,  et  surtout  des  sectateurs  de 
Mabomet.  Il  s'y  livra  aux  études  grammaticales 
et  scientificpies ,  qu'il  regardait  comme  indispen- 
sables à  l'accomplissement  de  son  généreux  pro- 
jet, s'appliquant  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticulière à  celle  de  l'arabe,  qu'il  voulait  savoir 
écrire  et  parler,  de  manière  à  pouvoir  attaquer, 
avec  la  double  puissance  du  raisonnement  et  de 
la  parole,  les  fausses  doctrines  des  musulmans. 
Après  neuf  ans  de  retraite ,  il  commença  à  réa- 
liser ce  qu'il  avait  conçu.  Pour  se  familiariser 
avec  l'arabe,  il  prit  à  son  service  un  Africain, 
qui  ne  connaissait  que  la  langue  de  son  pays. 
Celui-ci,  voyant  que  son  maître  voulait  se 
servir  de  ce  moyen  contre  la  loi  de  Mahomet , 
chercha  à  le  frapper  d'un  coup  de  poignard. 
Raymond  para  le  coup,  et  se  contenta  de  désar- 
mer le  meurtrier  ;  mais  il  ne  put  empêcher  qu'on 
ne  l'arrêtât,  et  l'Africain  s'étrangla  dans  sa 
prison ,  de  dépit  de  n'avoir  pu  ôter  la  vie  à 
un  homme  qui  songeait  à  détruire  l'islamisme. 
Lulle,  sans  se  laisser  intimider  par  cet  inci- 
dent, s'achemina  vers  Rome  pour  obtenir  l'é- 
tablissement de  collèges  pareils  à  celui  que  Jac- 
ques II  fonda  à  Majorque.  Il  comptait  beaucoup 
sur  le  zèle  d'Honorius  IV,  qui  avait  ordonné 
d'organiser  à  Paris  l'enseignement  des  langues 
orientales,  et  écrit  dans  ce  but  à  Jean  Gioletti, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile ,  légat  aposto- 
lique en  France.  Mais,  ce  pape  étant  mort,  Lulle 
enseigna  successivement  à  Paris  et  à  Montpellier, 
où  il  reçut  des  lettres  patentes  du  ministre-gé- 
néral des  Frères-Mineurs  pour  professer  dans  les 
maisons  de  l'ordre.  De  Montpellier  il  se  rendit  à 
Gênes,  puis  à  Rome,  afin  de  déterminer  Nico- 
las IV  à  fonder  des  collèges  destinés  à  l'étude 
des  langues  de  l'Orient  (1).  Le  Pape,  distrait 
par  d'autres  soins,  ne  {wuvaat  réaliser  ses 
vœux,  revint  à  Gênes,  d'où  il  partit  pour  Tunis, 
avec  tous  les  livres  qu'il  avait  déjà  composés 
dans  l'intention  de  combattre  l'islamisme.  Son 

(t)  Waddinoi,  an.  1287,  n»  1. 


premier  soin  Ait  de  chercher  les  hommes  les  plus 
savants  dans  la  loi  de  Mahomet  pour  discuter 
avec  eux,  les  convaincre  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  former  ainsi  un  noyau  de 
disciples.  Bien  qu'occipé  de  ses  prédications 
qu'on  lui  laissait  faire  avec  liberté,  il  trouva  en* 
core  assez  de  loisir  et  de  tranquillité  pour  com- 
poser sa  Table  générale  des  sciences.  Ce  calme 
ne  dura  pas  longtemps.  Accusé  d'avoir  attaqué 
la  religion  établie ,  Raymond  fut  jeté  en  prison  : 
on  lui  eût  même  ôté  la  vie,  sans  l'intervention 
d'un  savant  docteur  arabe ,  qui  l'avait  entendu 
discourir  avec  intérêt  sur  le  christianisme,  et 
qui  fit  commuer  la  peine  en  un  simple  bannis- 
sement. 11  sortit  de  la  ville  avec  défense  d'y  pa- 
raître jamais ,  et  environné  d'une  populace  qui 
faillit  le  lapider.  Il  se  rembarqua  pour  Gênes 
et  alla  ensuite  enseigner  à  Naples  (1). 

Les  fondations  que  Raymond  Lulle  cherchait 
à  multiplier  rendaient  plus  facile  et  plus  fruc- 
tueux l'apostolat  des  missionnaires ,  que  le  mi- 
nistre-général de  l'ordre  de  saint  François  ne 
cessait  d'envoyer  en  Afrique  et  en  Asie. 

Ceux  qui  évangélisaient  les  contrées  où  ré- 
gnait Abaka  s'y  virent  exposés  à  divers  genres 
de  périls ,  à  la  prison  et  au  martyre ,  .-^prés  la 
mort  de  ce  roi  des  Monghols  de  Perse,  tué 
par  son  frère.  Ce  dernier,  embrassant  l'isla- 
misme ,  persécuta  les  adorateurs  et  surtout  les 
ministres  de  Jésus-Christ.  Parmi  les  Franciscains, 
victimes  de  la  persécution ,  nous  citerons  (2)  le 
frère  Antoine,  qui  prédit  sa  mort  et  souffrit  le 
martyre  L  Salmastre  en  Perse  ;  le  frère  Aldobran- 
din ,  de  Florence  ;  les  frères  Conrad  et  Voisel  ; 
deux  Frères-Mineurs ,  l'un  vieux ,  l'autre  jeune, 
que  les  mahométans  lièrent  à  un  poteau,  et 
auxquels  ils  écorchèrent  la  ***"  Gomme  les 
martyrs  n'en  récitaient  pas  moins,  à  haute  voix, 
le  Salve  Regina.  on  les  noya.  Nous  citerons  en- 
core un  autre  frère  Conrad,  Saxon,  et  le  frère 
Etienne,  Hongrois,  que  des  schismatiques  tuè- 
rent près  des  Portes  Caspiennes.  Les  Chroni- 
ques des  Frères-Mineurs  (3)  disent  qu'une 
pieuse  femme ,  chez  qui  ils  étaient  logés ,  vit  en 
songe  deux  faucons  aux  plumes  dorées ,  d'une 
beauté  merveilleuse ,  et  qui ,  d'un  vol  léger, 


(1)  WaddinB,  an.  1287,11»  3. 

(2)  ma.,  m.  I28i,  n»  11. 
(3,  T.  Il,  p.  \M  bis. 
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s'élevaient  au  ciel.  Le  lendemain  lui  fournit 
l'explication  de  cette  vision  :  car,  les  religieux 
étant  sortis  pour  exercer  leur  apostolat  au  mi- 
lieu du  peuple,  c'est-à-dire,  ajoutent /e«  Chro- 
niques.  comme  deux  généreux  faucons  pour  ra- 
vir des  imes  à  l'infidélité,  les  schismatiques , 
jaloux  de  leurs  succès,  les  assaillirent  et  les 
frappèrent  cruellement.  Joyeux  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ ,  les  missionnaires  moururent  en 
prononçant  son  nom,  et  s'élevèrent  au  paradis 
sur  les  ailes  de  la  charité.  Dieu ,  vers  lequel  le 
sang  des  martyrs  s'éleva  pour  demander  misé- 
ricorde ,  permit  que  le  prince ,  auteur  de  tout 
le  mal ,  succombât ,  après  deux  ans  de  tyrannie. 

Son  neveu ,  Argoun ,  fils  d'Abaka,  fit  relever 
les  églises ,  en  même  temps  qu'il  détruisit  les 
mosquées  (1).  Ce  prince  envoya  même  au  Pape 
des  ambassadeurs,  entre  autres  l'évéque  Bar- 
saumas,  avec  des  lettres  où  il  exprimait  l'inten- 
tion de  se  faire  baptiser,  mais  seulement  après 
qu'il  aurait  recouvré  Jérusalem,  afin  d'être  ré- 
généré dans  la  ville  où  le  salut  du  genre  humain 
s'étaitaccompli.  Argounajoutait,  qu'en  attendant 
il  favorisait  les  chrétiens  de  ses  États,  que  deux 
princesses  de  sa  famille  avaient  reçu  le  baptême, 
et  que  plusieurs  évêques  orientaux  avaient  été 
ramena  du  schisme  à  l'unité  romaine  par  le 
ministère  des  Frères -Mineurs.  Au  mois  d'a- 
vril 1288,  Nicolas  lY  accueillit  honorablement 
les  envoyés  du  roi  monghol ,  qu'il  exhorta  à  ne 
point  différer  son  baptême  (2).  Le  Pontife  écri- 
vit aussi  aux  deux  princesses  pour  les  inviter  à 
persévérer  dans  la  foi,  et  aux  évêques  réunis 
(Barsaumas  était  de  ce  nombre)  pour  les  enga- 
ger à  ramener  les  autres.  Il  écrivit  encore  à 
tous  les  Frères-Mineurs,  dispersés  en  Tartarie 
par  l'ordre  ou  avec  la  permission  du  saint  Siège, 
leur  conférant  divers  privilèges  ;  et  aux  inter- 
prètes de  toute  nation  qui  secondaient  ces  reli- 
gieux ,  les  félicitant  de  leur  zèle  et  les  invitant 
à  ne  pas  le  démentir. 

A  côté  de  cette  ambassade  d'Argoun,  nous  pla- 
cerons un  fait,  qui  montre  à  quel  point  les  dispo- 
sitions des  Monghols  s'étaient  modifiées  à  l'égard 
des  princes  chrétiens.  Aussi  fiers  et  moins  subtils 
que  le  Thébain  Isménias  à  la  cour  du  grand  roi, 
les  envoyés  français  qui  allèrent  trouver  le  roi 


(I)  Waddiriff.an.  t:84,n°2. 
(2) /«</., an.  1388,  n" a. 
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de  Perse  en  1288  refusèrent  absolument  de  sa- 
luer ce  prince  en  se  prosternant  devant  lui, 
comme  l'étiquette  l'exigeait  (1).  «ils  eussent, 
disaientp-ils,  manqué  à  ce  qu'ils  se  devaient,  en 
rendant  un  tel  hommage  à  un  roi  qui  n'était  pas 
chrétien.  »  Le  prince  tartare  endura  ce  refus  sans 
courroux ,  et  les  plaintes  qu'il  en  adressa  i  Phi- 
lippe le  Bel  furent  remplies  de  modération.  Si  le 
roi  de  France,  dit-il,  a  donné  à  ses  ambassadeurs 
l'ordre  d'agir  ainsi ,  il  en  est  tout  satisfait;  car 
ce  qui  plaît  à  ce  mouarque  lui  plaît  aussi.  Toute- 
fois, si  on  renvoie  les  mêmes  messagers  ou  bien 
d'autres,  on  prie  Philippe  le  Bel  qu'ils  fassent  au 
roi  de  Perse  «telle  révérence  et  honneur  comme 
coutume  et  usage  est  en  sa  cour,  «ans  pasier 
feu.  »  Ces  derniers  mots  signifient  que,  pour  l'a- 
mour du  roi  de  France ,  on  dispensera  ses  ea- 
voyés  de  la  cérémonie  usitée  chez  les  Tartares , 
et  qui  consistait  à  faire  passer  tous  les  étrangers, 
voyageurs ,  ambassadeurs  et  rois  même ,  entre 
deux  bûchers  allumés ,  pour  les  purger  des  mali- 
gnes influences  qu'ils  auraient  pu  apporter.  L'o- 
mission de  cette  sorte  de  précaution  diplomatique 
est  une  nouvelle  preuve  du  crédit  dont  les  Fran- 
çais jouissaient  à  la  cour  des  Monghols  de  Perse. 
Non-seulement  Nicolas  IV ,  occupé  de  la  con- 
version des  infidèles,  chargea  des  Frères-Mi- 
neurs et  Prêcheurs  de  procurer  celle  des  idolâtres 
de  la  nation  des  Gomans  (2)  ;  mais  il  envoya 
des  missionnaires  franciscains  et  dominicains 
annoncer  la  foi  aux  peuples  les  plus  reculés  de 
l'Orient ,  et  il  leur  accorda  beaucoup  de  privilè- 
ges pour  rendre  leur  mission  plus  facile  et  plus 
féconde  (3).  Wadding  rapporte  à  cette  année 
1 288  le  martyre  de  plusieurs  Franciscains  :  celui 
des  frères  Monaldo  d'Ancône ,  François  de  Pi- 
triolo  ou  de  Fermo,  et  Antoine  de  Milan ,  dans  la 
ville  d'Erzingam  en  Arménie  (4)  ;  celui  de  frère 
Philippe  du  Puy,  en  Auvergne  (6),  et  de  deux 
mille  soldats  chrétiens  qu'il  exhortait  à  mourir 
pour  Jésus-Christ,  au  château  d'Azot  en  Pales- 
tine; celui  de  frère  François  de  Spolette,  i  Da- 
miette  en  Egypte. 


(1)  Abel  de  Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  1. 1,  p.  406. 

(2)  Waddino,  an.  1288,  n»  23. 

(3)  Foniana,  Monuinenta  dominicana,  an.  1388. 

(4)  Le  P.  Vétot  {Abrégé  historique  de  la  vie  des  saints 
des  trois  ordres  de  saint  François,  t.  ii,  p.  196)  ne  place 
Irur  martyre  <pK  sous  Van  1314. 

(.5) /W'/.,l.ii,p.  13r. 
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Monaldod'AneAne,  FrançoiidePitrioloetAn- 
toine  de  Milan,  choiiiiMÙent  surtout  le  vendredi, 
jour  du  Seigneur  ohei  Ira  nuJiomëtanB ,  pour 
leur  annoncer  l'Évangile,  en  présence  même  du 
eadi  d'Eriingam  (1  >  Ce  dernier,  voyant  le  peu- 
ple ébranlé  par  la  parole  des  trois  apôtres  qui  se 
déclaraient  prêts  à  sceller  leur  foi  de  leur  sang, 
les  renvoya  avec  colère.  Le  vendredi  suivant, 
deuxième  du  carême,  ils  retournèrent  au  même 
lieu  et  renouvelèrent  leur  généreuse  prédica- 
tion. Le  cadi  crut  les  confondre  en  les  mettant 
aux  prises  avec  un  vieux  docteur  de  sa  loi. 
Cette  discussion ,  qui  tournait ,  au  contraire ,  i 
la  oonfosion  des  mahométans ,  excita  une  vive 
émotion  parmi  les  plus  fanatiques  :  cependant , 
il  laissa  encore  les  religieux  s'éloigner.  Ayant 
rassemblé  les  anciens  et  les  imans ,  il  conféra 
avec  eux  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre,  et  tous 
conclurent  qu'on  devait  obtenir  des  Franciscains 
un  désaveu  public  de  leur  doctrine.  Le  qua- 
trième vendredi  de  carême ,  on  amena  les  trois 
religieux  devant  ce  conseil  :  au  lieu  d'y  désa- 
vouer Jésus -Christ,  ils  exaltèrent  son  saint 
nom  et  signalèrent  les  impostures  de  Mahomet. 
Un  aveugle  se  trouvait  parmi  les  assistants  :  le 
cadi  en  prit  occasion  de  dire  aux  confesseurs  : 
«Vous  prétendei  que  votre  foi  a  été  confirmée 
par  des  miracles  :  hé  bien,  fitites  que  cet  aveugle 
voie ,  et  nous  croirons  ce  que  vous  dites. — Dieu 
est  toutrpuissant,  répliquèrent  les  religieux  :  si 
sa  volonté  est  de  rendre  la  vue  à  cet  homme,  il 
la  lui  rendra.  »  Ayant  prié  un  moment ,  ils  firent 
le  signe  de  la  croix  sur  les  paupières  de  l'aveu- 
gle :  il  en  sortit  de  l'eau ,  puis  du  sang  ;  et  ces 
yeux  obscurcis  s'ouvrirent  de  nouveau  i  la  lu- 
mière. Mais  le  miracle  ne  convertit  pas  les  mu- 
suhnans  endurcis  qui  en  furent  les  témoins.  Ils 
éloignèrent  l'aveugle,  et  condamnèrent  les  Fran- 
ciscains à  mort  tout  d'une  voix.  Conduits  immé- 
diatement au  supplice,  les  trois  religieux  y  mar- 
chèrent d'un  air  gai,  se  félicitant  de  voir  leurs 
vœux  accomplis.  Arrivés  au  lieu  désigné,  ils  s'a- 
genouillèrent ,  les  bras  étendus  vers  le  ciel  ;  et 
les  musulmans ,  qui  les  environnaient  l'épée  nue 
à  la  main,  commencèrent  à  les  frapper.  Un  maho- 
métan,  qu'un  sentiment  de  compassion  naturelle 
portait  à  adresser  quelques  reproches  aux  meur- 
triers, périt  lui-même  à  l'instant.  Les  Chroni- 

'i)  les  Chroniques  des  Frères-Mineurs,  t.ii,  p.  146. 
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quei  dei  Frère^Min«uri  (1)  comparent  les 
martyrs  à  de  doux  agneaux  mis  en  pièces  par 
des  loups  fiirieux.  Les  chrétiens  de  la  ville , 
épouvantés  de  la  rage  des  musulmans ,  s'étaient 
dispersés  au  loin  et  cachés,  pour  n'être  pas 
égorgés  en  même  temps.  Les  trois  Franciscains 
expirèrent  le  vendredi  à  midi.  Leurs  corps  furent 
aussitôt  partagés  chacun  en  quatre  parts,  qu'on 
alla  exposer  aux  portes  de  la  ville  et  dans  les  au- 
tres lieux  publics.  Une  garde  veilla  i  ce  que  les 
chrétiens  ne  vfnssent  point  enlever  ces  précieuses 
reliques,  que  l'on  jeta  ensuite  en  pktnre  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Un  prêtre  armé- 
nien ,  qui  s'était  déclaré  en  faveur  des  religieux 
lorsqu'ils  discutaient  avec  les  mahométans ,  fut 
saisi  avec  un  compagnon.  On  le  dépouilla  de  ses 
vêtements,  et,  au  moyen  d'une  des  cordes  qui  ser- 
vaient de  ceintures  aux  Franciscains,  on  sus- 
pendit à  son  cou  la  tête  d'un  des  religieux  ;  puis 
on  le  fustigea  par  toute  la  ville.  Dès  qu'il  eut  re- 
couvré la  liberté ,  il  s'appliqua  et  réussit  à  re- 
cueillir les  restes  des  martyrs,  que  les  Arméniens, 
les  Grecs  et  les  Latins  honorèrent  avec  un  égal 
empressement.  La  sympathie  de  ce  prêtre  pour 
les  missionnaires  doit  d'autant  moins  étonner, 
que,  depuis  longtemps,  les  Frères-Prêcheurs  et 
Mineui;  évangélisaient  sa  patrie ,  dont  nous  parle- 
rons avec  quelque  détail  dans  le  chapitre  suivant. 
Le  martyre  de  Philippe  du  Puy  avait  été 
prédit  par  saint  Antoine  de  Padoue  à  sa  mère, 
lorsqu'elle  le  portait  dans  son  sein  (2).  Cet  en- 
font  béni  vécut  avec  la  pureté  d'un  ange ,  e  fit 
Frère-Mineur,  et  entreprit  par  dévotion  le  pèle- 
rinage de  la  Terre  sainte.  11  se  trouvait  à  Azot , 
lorsque  la  trahison  enleva  cette  ville  aux  chré- 
tiens, qui  furent  condamnés  à  mort,  au  nombre 
de  deux  mille.  Les  musulmans,  dans  l'espoir  que 
Philippe  renierait  Jésus-Christ,  accédèrent  à  la 
demande  qu'il  leur  adressait  d'être  martyrisé  le 
dernier.  Mais  le  saint  ne  profita  de  ce  répit  que 
pour  encourager  ses  compagnons,  qui,  fortifiés 
par  l'espérance  de  la  couronne  qu'il  leur  montrait 
suspendue  sur  leur  tête,  présentaient  successi- 
vement le  cou  au  glaive  des  bourreaux.  I^e  sul- 
tan, instruit  de  la  conduite  que  tenait  Philippe, 
ordonna  qu'on  lui  coupât  les  articulations  des 
doigts  une  à  une,  en  présence  des  chrétiens. 


(I)  Les  Chroniques  des  Frères- Mineurs,  t.  ii,  p.  147. 
l2)  Ibid.,  1. 1,  p.  215  bis;  t.  ii ,  p.  148. 
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qu'il  ne  cessa  pas,  pour  cela,  d'exhorter  à  cueillir 
la  palme  du  martyre;  de  telle  sorte  qu'animes 
par  son  exemple,  ils  continuèrent  de  mépriser 
également  les  richesses  offertes  pour  tenter  leur 
foi ,  et  les  supplices  étalés  pour  ébranler  leur 
constance,  s'écriant  qu'ils  s'en  rapportaient  à 
frère  Philippe  pour  le  choix  de  la  vie  ou  de  la 
mort.  Irrité  de  la  constance  dont  ce  religieux 
présentait  le  modèle,  le  sultan  le  fit  écorcher 
vif  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  corps  et  lui  fit 
couper  la  langue.  La  sérénité  avec  laquelle  il 
supporta  ces  tourments  enflamma  tout  à  la  fois  la 
rage  des  musulmans  et  les  cœurs  des  chrétiens, 
d'autant  plus  disposés  à  accepter  la  mort  qu'ils  la 
lui  voyaient  souffrir  avec  une  fermeté  invinci- 
ble. Sa  langue  mutilée  ne  lui  permettant  plus  de 
parler,  il  exhortait  ses  compagnons  du  geste  et 
par  les  mouvements  expressifs  de  son  corps  tout 
sanglant.  Enfin,  il  fut  décapité  avec  les  autres. 
Quoique  les  cadavres  de  tant  de  chrétiens  de- 
meurassent épars  dans  les  rues  pendant  plusieurs 
jours,  sans  recevoir  la  sépulture ,  loin  qu'il  s'en 
exhalât  une  mauvaise  odeur,  il  en  sortit  un  par- 
fum ,  signe  de  la  sainteté  et  de  la  gloire  des  mar- 
tyrs. 

François  de  Spolette  exposait  les  vérités  de 
l'Évangile  aux  musulmans  de  Damiette  :  ceux-ci, 
dont  l'esprit  s'ouvrait  i  la  lumière,  mais  dont 
le  cœur  se  rattachait  de  préférence  à  la  loi  de 
Mahomet ,  si  favorable  à  leurs  passions,  ayant 
demandé  au  missionnaire  ce  qu'il  pensait  de  l'Al- 
coran ,  le  zélé  religieux  ne  put  leur  cacher  que 
cette  fausse  doctrine  entraînait  le  malheur  étemel 
de  ses  sectateurs.  Dénoncé  et  emprisonné  aussi- 
tôt ,  il  ne  tarda  pas  à  être  condamné  à  la  peine 
capitale.  Les  musulmans  allèrent  le  trouver  dans 
son  cachot  :  «Songes-y  bien,  lui  dirent-ils,  il 
faut  qu'à  l'instant  même  tu  abjures  ta  foi  pour  te 
faire  mahométan,  ou  que  tu  meures. — Je  choisis 
de  grand  cœur  la  mort ,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur,  répondit  François;  et  je 
regarde  comme  la  plus  grande  des  grâces  de 
pouvoir  quitter  cette  vie ,  si  pleine  de  misères, 
pour  m'envoler  au  ciel,  où  l'on  vit  toujours 
heureux.  Mon  seul  regret  est  de  vous  laisser 
plongés  dans  les  grossières  erreurs  et  dans  les 
plaisirs  coupables  qu'autorise  votre  (îausse  loi, 
qui  vous  conduira  au  lieu  d'éternels  supplices 
dans  lequel  est  déjà  votre  pervers  Mahomet.  » 
A  ceimots,  les  musulmans,  pîx^nnt  tous  un  cri 
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de  mort ,  se  précipitèrent  sur  lui ,  et  l'un  d'eux 
lui  asséna  un  tel  coup  de  cimeterre ,  qu'il  le  (en* 
dit  en  deux.  François,  invoquant  le  nom  de 
Jésus-Christ  qui  lui  ouvrait  la  porte  du  ciel,  y 
entra  couvert  de  la  pourpre  des  martyrs  (1).  j 


CHAPITRE  VII. 

Minions  des  Dominicains  et  des  Franciscains  en  Arménie. 

Le  territoire  de  l'Arménie  est  asseï  difficile 
à  décrire  d'une  manière  certaine.  D'après  M.  Eu- 
gène Bo^  (2) ,  en  y  ajoutant  toutes  les  provin- 
ces qui  composèrent  son  domaine  au  temps  de 
sa  prospérité ,  cette  contrée  égale  à  peu  pnfes  en 
étendue  la  France  actuelle.  Elle  est  coupée, 
dans  toutes  les  directions,  par  les  cent  bras  de 
l'immense  chaîne  du  Taurus.  Çà  et  là  s'élèvent 
des  pics  gigantesques,  perpétuellement  couverts 
de  glaciers  et  de  neiges  qui  alimentent  de  grands 
cours  d'eau.  L'hiver  règne  toute  l'année  snr  le 
plan  supérieur  des  montagnes;  et  lesfrimatsne 
cèdent  dans  la  vallée  qu'au  feu  d'un  soleil  qui 
devient  bientôt  dévorant  et  intolérable.  Quelques 
plateaux,  comme  celui  d'Erzingam,  dont  il  a  été 
question  dans  le  chapitre  précédent,  se  distin- 
guent par  une  heureuse  fertilité,  et  sont  les 
greniers  de  réserve  de  la  population.  Le  reste 
du  sol  semble  moins  fait  pour  l'homme  que  pour 
ses  troupeaux.  Dans  certaines  provinces ,  telles 
que  le  Yasbouragan ,  il  faut  marcher  jdusieurs 
journées  de  suite  avant  de  trouver  le  toit  d'un 
chétif  réduit  pour  abriter  sa  tête.  Pa  rat  la  ren- 
contre d'un  arbrisseau  est  un  phénomène  excep- 
tionnel sur  le  passage  du  voyageur.  Le  labyrin- 
the fugitif  et  sans  fin  de  ces  vallées  n'offre  que 
de  loin  en  loin  des  saisies  penchés  sur  leurs  fon- 
taines ,  et  de  longues  herbes  inutiles  que  dessè- 
chent le  soleil  et  les  vents. 

Si  l'Arménie  a  été  le  beu  du  paradis  terrestre, 
comme  le  pensent  certains  commentateurs  de 
l'Écriture,  parce  qu'ils  y  trouvent  les  tètes  des 
quatre  fleuves ,  dont  l'un,  l'Euphrate,  est  tex- 
tuellement désigné  dans  la  Genèse,  il  faut  re- 


(1  )  Let  Chronique$  det  Friret-Mineun,  t.  n,  p,  148L 
(2)  Correspondance  et  mémoires  d'im  voyagHir  en 
Orlmt, t.  n,  p.  74. 
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connaitra  en  même  tempa,  dit  M.  Eugène 
Bore  (1),  que  la  nwlëdiclion  encourue  par 
rhoBMM  coupable  peia  de  tout  «on  poids  sur  la 
nature  qui  avait  M  le  témoin  et  roccasion  de  sa 
chute  ;  et  ce  serait  pour  cette  raison  qu'elle  con- 
serve un  caractère  frappant  de  tristesse  et  de 
désolation.  A  ce  sujet,  il  n'est  pat  inutile  de  ci- 
ter le  nom  que  les  Arméniens  donnent  au  sé- 
jour primitif  de  la  félicité  et  de  l'innocence.  Ils 
l'appellent  Trakhd.  mot  qui  n'est  autre  que  le 
drrakht  du  persan  actuel  et  des  langues  sœurs 
de  Tarménien ,  et  il  signifie  arbre.  Ainsi,  un  mot 
unique  d'un  idiome  parlé  par  le  peuple  dont  le 
pays  fut  peutrétre  le  berceau  de  l'humanité ,  ou 
qui  du  moins  l'avoisine,  conserve  et  perpétue 
le  souvenir  de  l'arbre  mystérieux  de  la  science 
du  bien  et  du  mal. 

La  Gentie  indique  l'Arménie  comme  le  lieu 
où  Noé  et  ses  enfants  descendirent  de  l'arche, 
qui,  le  vingt-septième  jour  du  septième  mois, 
s'arrêta  sur  les  montagnes  d'Ararat  (2).  Sans 
examiner  quel  est  celui  des  anneaux  de  la  chaîne 
du  Taurus  auquel  il  faut  appliquer  la  désigna- 
tion de  l'Écriture,  nous  rappellerons,  avec 
M.  Eugène  Bore  (3) ,  que  les  antiques  tradi- 
tions des  peuples  fixent  unanimement  la  première 
patrie  du  genre  humain  dans  ce  plateau  de  l'A- 
sie. La  plaine  de  Sennaar,  où  l'on  fonda  les 
premières  villes  et  où  Nemrod  établit  sa  domi- 
nation ,  n'est  pas  fort  distante  de  l'Arméiiie  : 
l'on  peut  donc  affirmer  que  ce  pays  fut  occupé 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  le  nom  de  na- 
tion arménienne  ne  convient  proprement  qu'à 
la  race  conquérante,  amenée  de  Babylone  par 
Haïg,  fils  du  patriarche  Thorgom,  l'an  2107 
avant  Jésus-Christ. 

Basée  sur  la  tradition  que  Thorgom  tenait 
des  premiers  patriarches ,  la  religion  primitive 
de  l'Arménie  consistait  dans  l'adoration  du  vrai 
Dieu,  dans  le  repentir  de  la  faute  primordiale 
et  dans  l'attente  du  suprême  réparateur.  Le 
culte  reposait  sur  la  prière  et  le  sacrifice  san- 
glant. Le  père  de  famille,  à  la  fois  pontife  et  roi , 
offrait  au  Très-Haut,  comme  le  médiateur  choisi, 


(1  )  Lettres  sur  l'Arménie ,  dans  l«  Jimales  de  phUo- 
sophie  chrétienne,  t.  xxvii,  p.  369. 

(2)  C.  VIII,  T.  4. 

(.<))  Fie  inédite  de  saint  Grégoire  l'illumtnateur.  In- 
troduction ,  citée  dam  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, t.  nii,  p.  10. 
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les  prières  et  les  victimes,  régissait  les  membres 
de  la  famille  avec  équité ,  et  terminait  les  diffé- 
rends. Mais  les  enfanta  de  la  race  maudite  de 
Cham,  qui  fit  renaître  en  quelque  sorte  la  race 
mauvaise  et  antédiluvienne  de  Gain,  troublèrent 
bientôt  l'harmonie  qui  régnait  parmi  les  descen- 
dants de  Sem  et  de  Japhet.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  la  tradition  de  leurs  pères  pour  suivre  la 
voie  de  la  concupiscence  et  de  l'orgueil,  ils  sub- 
stituèrent au  culte  du  vrai  Dieu  des  honneurs 
rendus  aux  êtres  secondaires  de  la  création  , 
tels  que  les  astres  et  les  forces  supérieures  de 
la  nature.  La  Ghaldée ,  dont  le  peuple  manifesta 
toujours  un  penchant  irrésistible  à  lire  dans  l'é- 
criture mystérieuse  des  astres  les  secrets  du  ciel 
et  ses  propres  destinées  terrestres ,  donna  nais- 
sance au  sabéisme  ;  Babylone  devint  le  foyer  de 
l'idolâtrie;  et  la  colonie,  amenée  de  cette  ville 
par  Haïg  en  Arménie,  ressentit  les  effets  de  la 
révolution  religieuse  arrivée  dans  la  métropole. 
En  effet,  l'amour  des  conquêtes,  conséquence  du 
despotisme  inauguré  i  Babylone  en  même  temps 
que  l'idolâtrie,  puisque  l'oppression  de  l'homme 
par  l'homme  suit  toujours  le  refus  qu'il  fait 
d'obéir  i  k\  Divinité,  poussa  hors  de  la  Ghaldée 
les  Assyriens ,  qui  subjuguèrent  l'Arménie  l'an 
1726  avant  l'èie  chrétienne.  Pendant  les  dix 
siècles  que  ce  ptys  demeura  soumis  à  l'empire 
d'Assyrie,  la  religion  et  le  culte  de  la  Ghaldée 
s'y  propagèrent,  i  lorsque  le  roi  Anouschavan , 
vaincu  l'an  1725,  offrait  des  sacrifices  sous 
les  platanes  de  1  antique  Armavir,  sa  capi- 
tale, le  frémissement  des  feuilles,  agitées  par 
un  vent  léger  ou  impétueux,  servait  déjà  aux 
prêtres  à  tirer  dc<  pronostics  heureux  ou  dé- 
favorables. Quand  Nabuchodonosor,  après  avoir 
emmené  les  Juifs  à  Babylone,  en  contraignit 
quelques-uns  d'émigreren  Arménie,  Sempad, 
chef  de  la  famille  des  Pagratides  d'origine  juive, 
s'étant  présenté  devant  le  roi  Erovant  I ,  celui-ci 
le  persécuta  cruellement,  parce  qu'il  refusait  d'a- 
dorer ses  idoles.  Affranchie  par  la  chute  de  l'em- 
pire assyrien,  l'Arménie  fut  entraînée ,  sous  le 
rapport  religieux ,  dans  le  mouvement  de  l'As- 
syrie et  de  k  Médie  conquises  par  Gyrus  :  le 
sabéisme  ou  l'idolâtrie  pure  céda  aux  attaques 
puissantes  du  magisme  ou  du  culte  du  feu ,  ré- 
généré par  Zoroastre.  La  religion  sensuelle  et 
proprement  païenne  d'Alexandre  le  Grand  et  des 
conquérants  grecs,  entourée  du  séduisant  cop- 
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[1M8]  LIVRE  PREMIER. 

tëgedes  divinités  de  l'Ob/mpe,  n'engagea  qu'une 
lutte  assez  foible  avec  l;  culte  plus  sërieux  et 
plus  intellectuel  de  la  Perse.  La  modification 
^opérée  dans  les  idées  religieuses  des  Arméniens 
devint  plus  sensible  sous  la  puissance  des  I\«>- 
mains ,  dont  la  politique  istposait  aux  vaincus 
ses  divinités  comme  ses  lois  :  toutefois,  ce  chan- 
gement ne  fut  jamais  com|det  ni  radical ,  les 
Arméniens  préférant  allier  le&  éléments  hétéro- 
gènes du  polythéisme  et  du  dua!isme.  L'Inde 
aussi  essaya  d'exercer  une  influence  religieiise 
en  Arménie  ;  mais  son  action  y  fut  restreinte. 
L'Évangile,  en  changeant  l'état  des  croyances 
de  ce  peuple ,  modifia  heureusement  sa  position 
sociale  et  intellectuelle. 

Suivant  la  tradition,  Abgare,  roi  d'Édesse, 
instruit  par  la  renommée  des  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, lui  envoya  demander  de  le  gué- 
rir. Comme  sa  demande  était  faite  dans  un 
esprit  de  foi  et  d'humilité,  le  Sauveur  l'exauça. 
Thaddée ,  l'un  des  soixante  et  douze  disci- 
jdes,  qui  g"_^r!t  Au^âic,  jeta  les  premières 
semences  du  christianisme  dans  Édesse.  L'a- 
pôtre saint  Barthélemi ,  que  l'Inde ,  l'Arabie  et 
la  Perse  vénèrent  comme  leur  premier  mission- 
naire ,  porta  aussi  ses  pas  dans  cette  ville  ;  et  de 
là  il  traversa,  avec  Thaddée,  l'Arménie ,  la 
Caf^doce  et  l'Albanie.  Ainsi ,  dès  le  commen- 
cement de  la  mission  des  apôtres ,  les  germes  de 
la  foi  furent  déposés  en  Arménie  ;  mais  ils  ne 
prirent  leur  accroissement  et  ne  fructifièrent 
que  lorsque  saint  Grégoire  vint  les  féconder  de 
ses  sueurs  et  de  son  sang.  Le  titre  A^IUumina- 
feuraété  donné  à  ce  vrai  civilisateur  de  l'Armé- 
nie ,  parce  qu'il  a  éclairé  de  la  lumière  de  l'É- 
vangile ses  habitants,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie. 

Afin  déporter  un  coup  mortel  à  cette  idolâtrie, 
le  saint  éleva ,  dans  le  pays  qui  était  son  princi- 
pal sanctuaire,  l'église  patriarcale  d'Echmiatzin 
{Utch  kilisieh  ou  TVots  églises  des  Turks). 
(Pi.  XXI,  n**  1  ).  Là,  dans  l'enceinte  du  cloître  qui 
l'entoure ,  M.  Eugèp';  Bore  a  trouvé  des  fftts 
et  des  chapiteaux  j^e  colonnes ,  dont  le  style , 
beau  malgré  sa  rudesse ,  remonte  certainement 
à  cette  époque  reculée.  Les  Lettres  édifiantes  (1) 
disent  du  monastère  d'Echmiatzin  ou  des  Trois 
églises ,  qui  était  la  résidence  ordinaire  du  pa- 
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(1)  T.  iT.p.  166,édit.  in-t8. 
I. 


triarche  d'Arménie  :  ail  est  compose  de  quatre 
grands  corps  de  logis,  qui  forment  une  vaste 
cour  plus  longue  que  large,  dans  laquelle  l'é- 
glise patriarcale  est  bâtie  d'une  ancienne  et  so- 
lide structure  de  pierres  de  taille.  Cette  disposi- 
tion des  bâtiments,  et  celle  de  l'église ,  est 
conforme  à  l'antiquité.  Eusèbe ,  qui  nous  fait  la 
description  de  l'église  que  saint  Paulin  fit  bâtir 
à  Tyr,  la  place  dans  une  grande  cour  environ- 
née de  bâtiments,  pour  loger  l'évéque,  le  clergé 
et  leurs  officiers.  Echmiatziu ,  dans  sonétymo- 
logie,  signifie  descente  duFiUunique,  parceque, 
selon  une  ancienne  tradition,  Jésus-Christ  appa* 
rut  en  ce  lieu-là  à  saint  Grégoire  l'Illuminateur, 
apôtre  de  l'Arménie ,  à  qui  l'église  est  dédiée. 
On  tient  encore  pour  constant,  dans  le  pays,  que 
Tiridate ,  premier  roi  chrétien  d'Arménie,  avait 
son  palais  en  cet  endroit ,  et  qu'il  le  céda  à  saint 
Grégoire  ;  que  ce  palais  était  au  centre  d'une 
grande  ville,  capitale  du  royaume ,  et  nommée 
Vagharchabad ,  dont  néanmoins  il  ne  reste  au- 
cun vestige.  L'église  de  ce  monastère  est  obs- 
cure ,  mais  riche  en  vases  sacrés  et  en  onie> 
ments.  Comme  elle  est  l'objet  principal  de  la 
vénération  des  Arméniens ,  le  peuple ,  naturel* 
lement  dévot ,  fournit  libéralement  à  sa  décora- 
tion. Il  y  a  toujours  à  Echmiatzin  un  bon  nom- 
bre de  prélats  et  de  vartabeds  (  c'est  le  nom  de 
leurs  docteurs  ou  prédicateurs  )  qui  y  vivent 
j^omme  les  moines,  c'est4-dire  très-firugalement. 
Les  moines  cultivent  de  grands  et  beaux  jardins 
et  toutes  les  terres  d'alentour.  Les  deux  autres 
églises  de  ce  monastère  sont  hors  de  son  enclos  : 
l'une  est  dédiée  à  sainte  Caïenna ,  et  l'autre  à 
sainte  Rhypsime.  La  tradition  est  que  ces  deux 
saintes  étaient  de  nobles  vierges  romaines ,  et 
que ,  pour  se  soustraire  à  la  cruauté  de  Diodé- 
tien,  elles  se  réfogièrent  avec  vingt-trois  autres 
compagnes  en  Arménie ,  où  elles  ne  purent  évi- 
ter celle  de  Tiridate,  autre  persécuteur  des 
chiûiens ,  mais  qui  fut  ensuite  chrétien  lui- 
même  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Ainsi  cette 
même  miséricorde,  toujours  attentive  i  uub  vé- 
ritables intérêts,  conduisit  à  la  palme  du  mar- 
tyre ces  vierges  qui  paraissaient  la  vouloir 
fuir.  »  Quoique  les  révolutions  politiques  aient 
anéanti  les  monuments  littéraires  de  l'Arménie , 
la  bibliothèque  du  monastère  d'Echmiatzin  pos- 
sède cinq  à  six  mille  manuscrits. 
Saint  Grégoire  fut  le  premier  patriarche  de  la 
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nëtion  arménienne  ;  mai> ,  après  avoir  constitué 
■on  Église  naissante ,  il  se  retira  sur  le  mont  Sé- 


bouh ,  dont  les  collines ,  superposées  par  étages 
gradués,  sontdominées  par  un  pic  à  la  tète  duquel 
resfdendit  une  couronne  de  neiges  (PI.  \XI,  n°  9). 
Des  Arméniens  montrent  ce  pic  avec  orgueil , 
comme  le  véritable  Macis  ou  Ararat ,  premier 
refiige  de  la  dernière  famille  humaine  éch&fipée 
au  déluge.  Le  monastère  de  Lousavoritch ,  qui 
a  toujours  attiré  de  nombreux  visiteurs,  est  con- 
struit dans  la  solitude  du  saint.  La  maison  n'a 
pas  l'apparence  d'un  couvent ,  et  on  n'a  jamais 
cherché  i  la  rendre  abordable  par  un  simple 
sentier.  L'église  ressemble  plutôt  à  une  grange  : 
trois  modestes  autels  rapi)ellent  seuls  que  ce 
lieu  est  un  temple.  L'un  d'eux ,  d'aprè  la  tra- 
dition ,  recouvre  la  fosse  où  le  saint  fut  déposé 
par  les  anges,  et  d'où  l'anachorète  Arnoug, 
averti  par  une  vision  surnaturelle,  vint  le  reti- 
rer. A  quelques  toises  de  l'église  e^t  la  fontaine 
Parchamtchour,  c'est-à-dire  à  Imu  savou- 
reuse. La  tradition  assure  que  son  eau  était  sa- 
lée et  amère  jusqu'à  l'arrivée  du  saint ,  qui  la 
changea  en  la  bénissant.  L^ne  maçonnerie  mo- 
deste défend  des  intempéries  de  l'air  cette 
source  transparente  comme  le  plus  pur  cristal , 
qui  sort  en  abondance  d'un  sol  rocailleux,  et  qui 
est  réputée  merveilleuse  pour  son  goût  et  ses 
«ffets  salutaires.  La  fontaine  saint  Gregoire, 
dont  la  limpidité  extrême  frappa  M.  Eugène 
Bore  (1),  et  dont  les  eaux  lui  parurent  singu- 
lièrement (hiicbes  et  délicieuses,  mérite  réelle- 
ment d'être  distinguée  entre  toutes  les  sources 
qui  ruissellent  avec  profusion  des  montagnes  de 
l'Arménie,  et  qui  ont  toutes  une  excellence  de 
goût  qui  la  nature  a  refusée  à  celles  des  con- 
trées envt.  onnautes.  En  descendant  une  pente 
rapide  et  glissante,  on  arrive  à  la  caverne  iiii 
fut  la  retraite  du  patriarche,  devenu  anacho- 
rète. Sur  ses  côtés  est  une  autre  grotte,  étroite  et 
basse  :  il  y  trouva  sainte  Mané  expirante,  lors- 
qu'il vint  prendre  possession  du  lieu  où  il  coula 
de  longues  années  dans  la  priera ,  le  silence  et 
les  macérations.  Quel  séjour,  dit  M.  Bore  (2), 
que  ce  roc ,  où  les  glaces  de  l'hiver  ne  fondent 
qu'aux  feux  de  la  canicule,  et  qui  forme  comme 


(1)  CoiresponilattC0  et  mémoires  d'un  voyageur 
Orient,  l.  Il,  p.  28. 
(3)  Jbid. 
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un  repaire  suspendu  sur  une  vallée  muette, 
morte,  et  d'une  nature  bouleversée  comme  le 
chaos  !  Pas  un  arbre  dont  le  vert  feuillage  ap- 
pelle  la  vie,  pas  un  torrent  dont  l'écho  modifie 
la  perpétuelle  uniformité  des  nuits  et  des  jours. 
Le  seul  être  vivant  qui  s'élève  à  ces  hauteurs 
est  l'aigle,  dont  le  cri  semble  une  plainte  jetée 
à  ces  solitudes.  Aâsis  à  la  place  où  l'anachorète 
veillait  et  priait,  le  voyageur  sent  une  goutte 
d'eau  glacée  qui  tombe  de  la  voûte.  Suivant  la 
légende ,  c'est  la  larme  que  verse  continuelle- 
ment le  rocher,  depuis  le  jour  où  saint  Grégoire 
a  été  emporté  par  les  anges  et  déposé  dans  la 
fosse  dont  nous  avons  parlé.  Cette  goutte,  qui 
coule  nuit  et  jour  à  des  intervalles  plus  précis 
que  les  divisions  du  temps  sur  une  horloge,  ne 
tombe  {wint  à  une  place  fixe,  et  évite  de  toucher 
le  pèlerin  qui  est  sans  péché.  La  naïve  ci'oyance 
des  Arméniens  fait  voir  ainsi  dans  une  goutte 
d'eau  l'épreuve  des  jugements  de  Dieu.  On  mon- 
tre encore ,  au  fond  de  la  vallée ,  un  énorme 
quartier  de  rocher,  pourfendu,  dit-on,  par  l'é- 
pée  de  Tiridate ,  prince  que  sa  pénitence  a  élevé, 
dans  l'Église  arménienne ,  au  rang  des  saints,  et 
qui ,  étant  venu  visiter  le  solitaire  auquel  il  de 
vait  sa  conversion ,  le  consulta  sur  les  destinées 
de  son  peuple.  D'après  la  légende,  saint  Gré- 
goire prit  l'épée ,  la  même  que  Tiridate  avait  re- 
çue du  grand  Constantin  comme  prix  de  sa  va- 
leur; et,  la  laissant  suspendue  en  l'air  par  l'effet 
miraculeux  du  signe  de  la  croix,  il  dit  au  roi  : 
«  Il  viendra  une  nation  vaillante  :  ce  sera  celle 
des  Francs,  et  tout  le  monde  se  réunira  à  elle.  » 
L'alliance  des  croisés  avec  les  mis  arméniens  de 
la  Gilicie  inspira  sans  doute  et  sembla  réaliser 
cette  prophétie ,  dont  la  propondérance  si  dési- 
rable de  la  France  en  Orient  (pourrait  un  jour 
procurer  l'accomplissement. 

En  saint  Grégoire  commence  cette  série  d'au- 
ti-es  |)atriarches ,  qui  se  suivent  d'une  manière 
non  interrompue  jusqu'à  nos  jours.  Il  avait 
été  sacré  par  saint  Léon,  évêque  de  Césarée; 
et,  par  suite,  le  chef  de  l'Église  arménienne, 
restait  sous  la  dépendance  de  ce  siège.  Mais 
le  patriarche  Sahag  ne  voulut  plus  aller  à  Cé- 
sarée recevoir  l'iuvestiture  :  disposition  fâ- 
cheuse ,  qui  brisait  déjà  quelques-uns  des  liens 
de  l'unité  et  faisait  présager  une  rupture  plus 
éclatante.  Ceitendant,  rArménie  étant  tom- 
bée sous  le  joug  de  la  Perse ,  aggravé  imv  les 
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exacUoni  àeitntrzbam  ou  satrapes,  l'impa- 
tience avec  laquelle  elle  supportait  la  tyrannie 
donna  aux  rois  de  Perse  lieu  de  penser  que  les 
chrétiens  de  ce  pays  combattaient  en  eux  non- 
seulement  les  ennemis  politiques  de  leur  nation, 
mais  des  idolâtres  contraires  à  leur  foi  :  ils  sus- 
citèrent en  conséquence  une  persécution ,  et  le 
sang  des  martyrs  ruissela  de  toute  part.  En  cette 
occasion  éclatèrent  la  fidélité  inviolable  et  la  foi 
robuste  des  Arméniens,  qui  sortirent  de  la  lutte 
plus  fortement  attachés  à  leurs  croyances.  Leur 
ennemi  le  plus  dangereux  n'était  point  la  Perse, 
dont  ils  auraient  brisé  les  fers  à  la  longue  ;  mais 
le  faux  esprit  rationaliste  des  Grecs,  qui  décom- 
posait leur  foi  jusqu'alors  si  pure.  Nestorius, 
qui  reconnaissait  avec  l'Église  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  s'était  éloigné  de  l'orthodoxie, 
en  concluant  de  la  dualité  des  natures  la  dua- 
lité des  personnes;  et  Eutychés,  adversaire 
du  nestorianisme ,  en  soutenant  l'unité  de  per- 
sonne, avait  défendu  l'unité  de  nature  :  nou- 
velle hérésie  plus  subtile  et  plus  dangereuse 
que  l'autre ,  perce  qu'en  paraissant  glorifier  la 
divinité  de  Jésas-€hrist ,  elle  aboutissait  à  la 
négation  de  son  humanité.  Les  défenseurs  de 
l'unité  de  nature  furent  généralement  désignés 
sous  le  nom  grec  de  «  monojrfiysites.  »  Le  con- 
cile de  Ghalcédoine,  quatrième  (ecuméai«]ae , 
ayant  condamné  la  doctrine  d'Eutychès  en  451 , 
ses  partisans ,  réunis  à  ceux  de  Dioscore ,  se 
répandirent  en  Asie,  répétant  que  cette  assemblée 
avait  admis  la  dualité  des  personnes  et  renouvelé 
les  erreurs  de  Nestorius.  La  nation  arménienne, 
mal  disposée  à  l'égard  des  Grecs  qui  étaient  plu- 
sieurs fois  intervenus  à  main  armée  dans  ses 
affaires,  et  dont  la  politique  astucieuse  était 
souvent  aussi  détestable  que  celle  des  Persans , 
accueillit  avidement  les  faux  bruits  semés  contre 
le  concile  de  Ghalcédoine  et  le  pape  Léon.  Le 
patriarche  Abraham  I*'  rassembla  à  Tovin,  alors 
capitale  du  royaume,  les  évéqoes  de  l'Arménie, 
au  nombre  de  dix,  et  là  on  anathématisa  le 
concile.  C'est  ainsi  qa'on  pomsa  les  Arméniens 
dans  un  schisme,  marqué  par  des  alternatives  de 
retour  à  l'unité  et  de  scission.  Une  preuve  nou- 
velle del'espritd'individualismederÉglisearmé- 
nienne,  et  de  son  éloiguement  pour  tout  ce  qui 
la  rattachait  à  la  communion  des  autres  Églises, 
c'est  qu'en  réformant  sa  liturgie ,  elle  vouhit 
avoir  son  ère  propre  :  prétention  blâmable,  pnis- 
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qoe  toutes  lesnationschrëtieflneitvaientcelle  de 
la  venue  de  Jésus-Christ.  Le  patriarche  Moïm  II 
fixaà  l'an  661  l'ère  arménienne,  etcette  manière 
particulière  de  compter  n'eut  d'antre  eHui  que 
de  jeter  plus  de  confusion  et  d'obscurité  dans 
la  chronologie. 

En  rappelant  que  la  langue  arménienne  eut, 
comme  les  langues  grecque  et  chaldéenne,  dans 
la  primitive  Église,  le  droit  de  formuler  une  li- 
turgie propre ,  nous  ferons  encore  remarquer* 
avec  M.  Eugène  Bore  (1),  que  cette  variété  a 
engendré  ou  favorisé  les  schismes,  les  hérésies 
et  les  vaines  disputes  philosophiques.  Séparées 
du  catholicisme ,  qui ,  en  adoptant  pour  organe 
spécial  la  langue  romaine  ou  latine,  s'est  assuré 
la  condition  philologique  de  l'universalité ,  ces 
communions  dissidentes  semblent  Continuer  de 
porter  la  peine  infligée  aux  maneravres  orgoeil- 
ïeux  de  la  tour  de  Babel  ;  peine  que  le  progrès 
de  la  rédemption  dans  le  monde  doit  toujoars 
amoindrir  jusqu'à  ce  que  les  hommes  remon- 
tent à  l'heureux  état  de  glorifier  Dieu  et  son 
Église  dans  une  langue  une ,  miroir  de  Ttt- 
nité  de  Dieu  et  de  cette  Église  sainte.  QnaJld 
la  liturgie  et  les  dogmes  cath(rfiqueft  ain>oilf 
triomphé  des  liturgies  et  des  dogmes  partiels 
professés  dans  les  langues  restreintes  et  varia- 
bles des  seetes  protestantes ,  la  terre  présentera 
la  figure  de  ce  qui  sera  une  des  premières  et  de» 
plus  douces  félicités  des  cienx. 

Cette  observation  nous  conduit  à  en  reprO> 
duire  une  antre  de  M.  Eugène  Bore  (9).  Des 
préjugés  eonmra»»  à  l'amoar-proTHre  de  dhaqqtt 
nation,  portée,  comme  l'homme  individuel,  put 
un  vice  de  la  nature  déchue ,  à  se  crMre  ott 
|dus  ancienne  ou  fdns  noMe ,  on  douée  de  qiHH 
lités  fdu»  excellentes  que  le  reste  de  l'humaaifé, 
ont  tait  soutenir  que  la  famille  annénienflfe  pos- 
sède la  langue  airtédiluvienne.  Aujourd'hui  qtie 
l'étude  des  idiomes,  procédant  par  voie  de  «fin 
thèse  et  de  comparaison ,  cherche  et  réussit  ft 
retrouver  le  lien  qui  unit  les  directes  divers  des 
principales  branches  de  l'espèce  hmnttine,  il 
n'est  plus  permis  d'imaginer  desi  opinioiis  ooih 
traires  à  l'autorité  traditionnelle  des  Lhrfes 
saints.  Le  témoignage  de  la  Oenèsê  nous  (Ai^g8 
de  croire  que  la  malice  croissante  des  hommes 


(I)  Lettres  SUT  V Arménie,  txn,,  p.  3â9. 
(2)/6((/.,p.35A. 
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détermina  leTout-Puiasant  à  les  séparer,  peu  de 
temps  après  le  déluge ,  en  confondant  leur  lan- 
gai{e;  c'estrà-dire  eu  substituantàrunité  première 
de  la  parole  une  variété  de  sous  et  de  formules 
correspondant  au  nombre  des  chefs  de  tribus 
qui  existaient  dans  la  société  :  la  Providence 
voulait  ainsi  miséricordieusement  prévenir  les 
effets  d*une  corruption  qui  eût  gêné  son  action 
réparatrice.  Les  travaux  récents  de  la  philologie, 
qui,  comme  ceux  des  autres  parties  de  la  science, 
ont  cela  dVdmirable  et  de  satisfaisant  pour  la 
foi,  qu'au  lieu  d'en  contredire  les  documents, 
ils  les  confinnent,  démontient  que  la  langue 
arménienne,  bien  qu'empreinte  d'un  cachet 
particulier,  est  éclose  sur  la  tige  de  toutes  les 
autres  :  tout  comme  les  enfants  d'un  même  père 
ont  une  physionomie  et  des  caractères  diffé- 
rents, sans  pouvoir  cacher  leur  origine  com- 
mune. Loin  de  s'enorgueillir  d'avoir  une  langue 
exclusivement  propre  à  sa  nation  et  étrangère  à 
celle  des  autres ,  il  faudrait  s'en  affliger,  comme 
si ,  par  ce  fait  même ,  on  était  rejeté  du  sein  de 
l'humanité ,  que  la  religion  et  la  science  nous 
commandent  de  plus  en  plus  de  croire  radicale- 
ment une,  semblable  et  homogène.  Loin  de  se 
vanter  de  ce  triste  privilège ,  il  conviendrait 
d'avouer  sur  ce  point  l'insuffisance  de  ses  lumiè- 
res, et  d'attendre  celles  que  le  développement  pi'o- 
gressif  des  connaissances  ethnographiques  doit 
nécessairement  procurer.  Il  viendra  un  temps 
où  les  idiomes  qui  semblent  encore  les  plus  incon- 
ciliables seront  coordonnés,  et  r&menés,  ainsi 
que  les  races,  à  un  type  unique  et  primitif.  Cette 
belle  découverte  sera  le  commentaire  des  pa- 
roles bibliques,  qui  expriment  une  simple  divi- 
ci'on .  un  simple  mélange  dans  le  langage  hu- 
main, à  l'époque  de  la  dispersion  des  hommes. 

Il  est  remarquable  que  les  trois  sectes  des 
Arméniens,  des  Nestoriens  et  des  Jacobites don- 
nent chacune  à  leur  patriarche  le  nom  impropre 
et  contradictoire  de  CathoHcos  ou  chef  univer- 
itl.  comme  si  elles  n'avaient  retenu  du  catholi- 
cisme que  ce  mot ,  exprimant  l'erreur  qui  le  leur 
a  fait  perdre  (1). 

La  vénération  des  reliques  fut  toujours  pro- 
fonde chez  les  Arméniens,  dont  le  pays  est 
couvert  d'anciennes  églises  qui  s'honorent  de 


(I)  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  t.  Il,  p.  213. 


posséder  les  restes  des  saints  par  lesquels  leur 
patrie  a  été  évangélisée  ou  affermie  dans  la  foi. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Eugène  Bore  (1) , 
quand  le  schisme  eut  altéré  le  dogme ,  la  partie 
du  culte  qui  s  adresse  aux  saints  perdit  cette 
rectitude  admirable  qui ,  dans  l'Église  catholi- 
que ,  sépare  la  latrie  de  Vidoldirie.  On  attacha, 
pat  exemple ,  à  la  présence  des  reliques  de  saint 
(  ré;,  >ire  dans  l'église  patriarcale  d'Echmiatzin 
d  >it  du  patriarcat  même.  Sis  et  Agthamar, 
qui  parvinrent  successivement  i  les  dérober , 
crurent  légitimer  ainsi  leur  usurpation  de  la 
puissance  spirituelle.  Le  bras  droit  de  saint  Gré- 
goire, transféré  de  Sis  à  Echmiatzin,  lui  avait 
déjà  rendu,  suivant  l'opinion  commune,  le  droit 
de  prééminence ,  que  ce  siège  avait  perdu  mo- 
mentanément, lorsqu'en  1113,  et  à  l'occasion 
du  retour  à  l'unité  du  patriarche  Grégoire  IH , 
un  moine  schismatique  l'enleva  furtivement,  et 
se  déclara  patriarche  d'Aghtamar.  Celui  d'Ech- 
miatzin employa  tous  les  moyens  imaginables 
pour  recouvrer  ce  dépôt  :  mais,  quand  Aghta- 
mar  en  fut  dépossédé,  ses  piéiaisfireut  va!oir, 
comme  droit  au  patriarcat ,  la  possession  d'au- 
tres reliques.  Le  monastère  d' Agthamar,  rési- 
dence du  prétendu  patriarche,  e.^t  dans  jne 
petite  île  de  la  mer  de  Van.  grand  Hac  bleu  et 
salé.  Le  symbole  et  la  liturgie  de  cette  Église , 
qui  a  fait  schisme  dans  le  schisme ,  sont  <ixacte- 

ment  les  mêmes  que  ceux  de  l'Église  (2'Ech- 
miatzin. 

«Les  deux  communions  sont  séparées  de  k 
véritable  Église,  dit  M.  Eugène  Bore  (2),  parce 
qu'elles  rejettent  le  concile  de  Chalcédoine.  Ce 
n'est  pas  qu'elles  soutiennent  la  doctrine  com- 
plète d'Eutychès,  puisqu'on  l'anathématise , 
comme  complice  d'Apollinaire,  en  ce  qu'il  nie 
que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  homme 
comme  nous.  Mais,  après  avoir  atlmis  que  le 
Sauveur  est  Dieu  et  homme  parfait ,  qu'il  a  souf- 
fert selon  la  chair  et  non  selon  la  divinité,  elles 
ne  veulent  cependant  pas  conclure  qu'il  y  ait 
deux  natures  en  sa  personne.  Elles  partagent 
ainsi  l'erreur  des  Syriens  jacobites ,  des  Cophtes 
et  de  tous  les  monophysites.  L'unité  de  nature 
les  conduit  à  dire  qu'il  n'y  a  en  Notre  Seigneur 


(I)  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient ,  t.  ii ,   p.  S. 
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Jësus-Christ  qu'une  seule  opération  et  qu'une 
seule  volonté. 

«C'est  un  fait  digne  d'attention  que  l'erreur, 
après  avoir  placé  une  Église  hors  du  sein  dé 
l'Église  unique ,  tarit  aussitôt  en  elle  toutes  les 
sources  de  la  foi  et  de  la  charité  :  c'est-à-dire , 
premièrement,  que  la  doctrine,  au  lieu  d'être 
développée  par  les  lumières  d'un  enseignement 
légitime,  reste  inerte  et  comme  frappée  de  sté- 
rilité théologique  ;  en  second  lieu ,  que  le  foyer 
d'activité,  qui  va  toujours  se  dilatant  dans  le  ca- 
tholicisme et  se  reproduisant ,  chaque  jour,  sous 
les  mille  inventions  de  l'esprit  évangélique  de 
sacrifice ,  est  pour  ainsi  dire  glacé  par  cette  pre- 
mière négation ,  en  sorte  que  son  feu  divin  se 
retire  des  institutions  mêmes  où  d'ordinaire  il 
se  manifeste.  Le  culte  arménien  schisroatique 
nous  servira  d'exemple. 

«Le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  dont  l'Église 
catholique  est  saintement  prodigue,  comme  du 
miracle  le  plus  grand  de  la  bonté  céleste ,  et 
comme  du  moyen  le  plus  excellent  pour  la  sanc- 
tification de  l'homme,  est  rendu  rare,  comme 
une  exception  ;  et  sa  célébration  devient  plus 
difficile.  D'abord ,  il  faut  retrancher  les  jours  de 
jeûne,  si  nombreux  dans  le  rite  arménien;  en- 
suite, il  n'arrive  guère  que  l'on  célèbre  deux 
cesses  en  un  jour  dans  la  même  église,  et  jamais 
elles  ne  peuvent  être  dites  sur  le  même  autel. 

«L'esprit  des  sacrements  est  encore  faussé 
dans  leur  application. 

«Ainsi  le  baptême  n'es;  administré  à  l'enfant 
que  le  huitième  jour  après  sa  naissance.  S'il 
meurt  dans  l'intervalle,  certains  vartabeds, 
pour  se  justifier,  aiment  .nieux  nier  implicite- 
ment le  péché  originel  que  d'avouer  le  défaut 
de  leur  liturgie. 

«La  confirmation  e&.  donnée  à  l'euff^'^t  après 
le  baptême ,  et  le  simple  prêtre  s'an'ogt  le  pou- 
voir de  la  conférer. 

«  L'eucharistie  est  aùuiinisîrée  aous  liîs  deux 
espèces  aux  fidèles ,  qui  se  présentent  debout  à 
la  sainte  Table.  Le  prêtre  ne  consacre  qu'une 
seule  hostie  ;  et  il  la  divise  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  communiants.  De  la  sorte,  le  très- 
saint  sacrement  n'est  pas  toujours  présent  dans 
Téglise  ;  et  il  faut  ajouter  que ,  soit  par  un  es- 
prit de  rigorisme  insensé ,  soit  par  une  indiffé- 
rence coupable ,  les  communions  sont  extrême- 
ment rares,  aoQ-«enlement  parmi  les  simples 
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fidèles ,  mais  même  parmi  les  évéques  et  les  var- 
tabeds ,  qui  célèbrent  à  peine  une  fois  l'an.  Qui 
pourrait ,  en  outre,  concevoir  l'excès  d'orgueil 
de  ces  derniers?  Un  docteur  croirait  déroger  i 
sa  dignité,  s'il  recevait  le  Fils  de  l'Étemel  des 
mains  d'un  prêtre  inférieur,  ou  s'il  s'agenouil- 
lait à  ses  pieds  pour  être  absous. 

«  L'extrême-onction,  administrée  par  les  uns 
dans  l'état  de  santé ,  ainsi  que  pendant  la  mala- 
die ,  est  entièrement  supprimée  par  les  autres , 
comme  pouvant  favoriser  le  relâchement  ;  parce 
qu'elle  offre,  disent-ils ,  au  mourant  un  dernier 
moyen  de  salut  :  étrange  interprétation  de  la 
prévoyance  miséricordieuse  de  l'Église ,  qui 
nous  poursuit  de  ses  grâces  jusque  dans  les  bras 
delainort! 

«  Le  sacrement  de  l'ordre  est  le  mieux  conservé 
dans  son  intégrité  primitive  ;  et ,  comme  cette 
Église  a  reçu  ses  cérémonies  de  saint  Grégoire 
le  Grand ,  son  rite  ressemble  presque  entière- 
ment i  celui  de  l'Église  romaine.  Toutefois, 
une  différence  essentielle  distingue  le  sacerdoce 
arménien  :  c'est  la  faculté  donnée  ou  même  le 
devoir  imposé  au  simple  prêtre  de  contracter 
mariage.  Tous  les  derders.  qui  forment  la 
classe  des  desservants,  correspondant  chez  nous 
à  celle  des  vicaires  et  des  curés,  ont  leur  erett- 
guin  :  tel  est  le  nom  que  porte  l'épouse  du 
prêtre...  Le  mariage...  contraint  le  pauvre 'der- 
der  à  travailler  des  mains  pour  faire  subsister 
sa  famille.  En  effet,  après  avoir  récité  les  ma- 
tines au  lever  de  l'aube,  il  va  mettre  la  main  à 
la  charrue  ou  paître  son  bétail ,  lorsqu'il  n'est 
pas  occupé  d'autres  soins  domestiques,  jusqu'à 
l'heure  de  vêpres ,  qu'il  chante  au  coucher  du 
soleil ,  et  qui  cotaposent  la  seconde  partie  obli- 
gatoire de  son  bréviaire.  Il  manque  donc  du 
temps  et  des  moyens  d'étudier...  Aussi semble- 
t-il  s'être  résigné  à  la  nécessité  humiliante  de 
son  ignorance,  en  abandonnant  la  lecture  et 
l'instruction  aux  docteurs  et  aux  vartabeds, 
lesquels  vivent  dans  le  lélibat ,  ainsi  que  tous 
les  autres  supérieurs  ecclésiastiques...  Les  den> 
ders ,  il  faut  l'avouer,  ne  sont  que  les  premiers 
valets  de  ceux-ci  qui  les  traitent  avec  tant  de 
hauteur  qu'ils  ne  leur  permettent  jamais  de 
s'asseoir  en  leur  présence... 

«Le  mariage  est  soumis  à  des  empêchements 
plus  sévèi-es  que  partout  ailleurs;  et  cepen- 
dant, lorsque  les  réclamations  sont  appuyées 
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prés  du  patriarche  par  quelques  largesses,  on 
trouve  les  moyens  de  faire  légitimer  même  le 
divorce. 

«  Les  Arméniens  sont  appelés  les  grands  jeû- 
neurs de  l'Orient;  et  ils  méritent  ce  nom,  puis- 
que ,  durant  les  deux  tiers  de  Tannée ,  ils  ob- 
servent une  abstinence  rigoureuse,  qui  leur 
interdit  l'usage  de  la  viande ,  du  poisson ,  ie 
l'huile  et  du  vin.  Cet  esprit  de  mortification, 
véritablement  louable  en  soi,  dégénère  néan- 
moins en  un  pharisaïque  orgueil ,  qui  les  porte 
à  accuser  de  relâchement  l'Église  romaine.  11 
est  aisé  de  reconnaître  que  l'intention  de  saint 
Grégoire  rillumin«teur,  en  instituant  ce« jHtnes, 
était  de  saucti&a*  pat'  la  religion  des  privations 
rendues  nécessait <j<;  par  la  nature.  I.e  pain ,  le 
lait  et  la  chair  des  brebis,  tek  rn>x  les  ^euls 
aliments  possibles  dans  le  pays  :  to.  ï  U-  v^i^  ost 
luxe.  Les  fruits  et  la  vigne  ne  mûrissctit  (f  i'ëd 
quatre  ou  cinq  lieux  piivilégiës.  Le  {>mi  H>iOtt , 
dont  la  pèche  h  plus  al)on<lante  se  fait  ùans  le 
lac  de  Van ,  ne  pei.<t  être  pris  que  ùeux  mois  de 
l'année ,  et  il  se  borne  à  deux  espèces.  L'absti- 
nencff  de  la  viande  est  si  \yeu  une  privation ,  que 
la  majorité  du  peuple  n'en  oiange  pas  les  jours 
où  elle  fû  permise.  La  constitution  saine  et  ro- 
buste de  la  race  prouve ,  du  re.ste ,  que  cet  ali- 
ment n'est  [>ii  (s  ]Mur  elle  un  besoin .  La  vie  séden- 
taire des  femmK;^' ,  continuellement  renfermées 
ou  assises,  rin4>i«'nce  des  hommes...,  ex[^ 
quent  encore  cette  p:>ssibilité  de  longues  absti- 
nences. Quant  à  l'huile ,  elle  est  si  rare  dans  le 
pays...,  que  le  patriarche  et  les  évèques  sont 
obligés  d'eutpjioyer  l'huile  de  sésame ,  et  même 
le  beurre ,  pour  les  onctions  de  la  liturgie.  » 

Parmi  les  communions  dissidentes  de  l'Orient, 
le  signe  de  la  croix  n'est  point  formé  comme 
dans  l'ÉgUse  catholique.  Le»  Arméniens  le  font 
arbitrairement ,  et  comme  les  Grecs.  Les  jaco» 
bites  se  signent  avec  un  seul  doigt ,  Oe  gauche 
à  droite ,  exprimant  ainsi,  disent-ils,  leur  foi  à 
l'unité  de  nature  du  Sauveur  et  à  la  translation 
de  la  grâce,  passant  du  côté  gauche ,  qui  est  le 
péché ,  au  côté  droit,  qui  figure  le  pardon.  Les 
nestoriens ,  au  contraire ,  se  signent  de  droite  à 
(l'isuche  avec  deux  doigts ,  symbole  de  la  duai- 
lité  de  nature  et  de  l'apparition  de  la  foi,  venant 
de  la  droite  ou  du  bon  principe ,  victorieux  de 
la  gauche  ou  du  principe  mauvais.  Les  dissi- 
dents aiment  singulièrement  ce  genre  d'inter- 


prétation ,  fait  remaquer  M.  Eugène  Bore  (1) ,  et 
ils  y  tiennent  souvent  comme  à  des  articles  de 
foi.  Ils  disent  encore  que ,  si  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  ne  peut  être  offert  plus  d'une  fois  on  un 
jouv  sur  le  même  autel ,  c'est  parce  qih'  cet  autel 
représente  le  sépulcre  où  le  corps  de  >ctré'  S  r^ 
gnei'r  fut  déposé  une  seule  fois  après  m  nios  t . 

M.  Doré  (2)  dor.îie  cet  éloge  &u:<  Anne^ 
nien»,  qu'entre  toute»  les  aiitrcs  sectes  de  l'O- 
rient, ce  sont  eux  ijoi  mettent  le  pins  f'e  soin 
et  de  pif  té  à  l'entretien  de  la  maison  de  Dieu. 
Alors  même  qu'ils  soni  réduits  à  la  demi^n>  mn 
sére,  l'autel  a  une  appareno<>  de  riHiesse,  qui 
témoigne  d'wn  esprit  nationaH  intiîitement  reli- 
gieux. Le  peuple  ne  partage  pas  le.i  préju{}éii  et 
la  passion  haineuse  de  ses  chefs  spirituels ,  H  il 
n'a  besoin  que  d'être  «îclairé  pour  abjnrcr  Ter- 
reur 1^3). 

Nous  avons  indiqué  les  révolutions  religieuses 
de  l'Arménie  :  quelques  mots  sufhiont  pour  faire 
apprécier  les  vicissitudes  de  sa  fortune  politique. 
.\u  pied  du  mont  Ararat ,  proprement  dit ,  qui 
élève  sa  tête  consacrée  par  les  traditions  primi- 
tives, coule  l'Araxe,  non  loin  duquel  six  villes 
décorées  du  titre  de  capitales  attestent  l'instabi- 
lité des  Arméniens (4).  (PI.  XVIll,  n"  t.) 

Le  mont  Ararat  est  trop  célèbre,  pour  que 
nous  ne  transcrivions  pas  ce  qu'en  disent  les 
Lettre»  édifiante»  (6).  «  I.es  Arméniens  l'ont  en 
grande  vénération  :  sitôt  qu'ils  l'aperçoivent , 
ils  se  prosternent  en  terre  et  la  baisent.  Ils  a|>- 
pellent  cette  montagne  Mesesou»at,  c'est-à-dire 
Montagne  de  l'arche...  Son  sommet  est  divisé 
en  deux  pointes  toujours  couvertes  de  neige ,  et 
presque  toujours  environnées  de  nuées  et  de 
brouillards  qui  en  dérobent  la  vue.  Au  bas  de  la 
montagne ,  ce  sont  des  sables  mouvants,  entre- 
coupés de  quelques  pelouses  maigres  où  de  pau- 
vres bergers  conduisent  des  troupeaux  qui  se 
sentent  de  la  mauvaise  pâture.  Fins  haut,  ce 
sont  d'affreux  rochers  noirs  et  entassés  les  uns 
sur  les  autres ,  où  néanmoins  des  tigres  et  des 
corneilles  trouvent  à  se  nourrir.  On  n'y  peot 
parvenir  qu'avec  d'extrêmes  difficultés,  à  cause 


(1)  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur  en 
Orient,  V  i,  p.  34». 

(2)  Jbid.,  1. 1,  p.  290. 

(3)  Jbid.,,  t.  Il,  p.  104. 

(4)  EuBène  Bore,  ZeHr«*ur/'^rmd/ii>,  etc.,  p.  361, 

(5)  T.  IV,  p.  16B,  Mltion  in-18. 


[1988] 

k)rë(l),et 
articles  de 
lacrifice  de 

9  fois  en  un 
ne  <;et  autei 

>'ctrf'-S<»>- 

itix  Armé' 
!tes  de  l'O- 
ins f>i  soin 
n  de  Dieu, 
erni^w  mi- 
rViesse,  qai 
Binent  reli- 
|jrëjn{}é!i  et 
itiiels ,  >'\  il 
bjnrer  Ter- 

I  religieuses 
itponr  faire 
e  politique, 
■nt  dit ,  qui 
lions  primi- 
:i  six  villes 
lit  rinstabi- 
(iVl.) 

,  pour  que 
I  disent  les 
!ns  l'ont  en 
perçoivent , 
ent.  Ils  »jh 
c'est-à-dire 
t  est  divisé 
e  neige ,  et 
iie'es  et  de 
LU  bas  de  la 
mts,  entre- 
oùdepau- 
aux  qui  se 
s  haut,  ce 
ssés  les  uns 
igres  et  des 
\n  n'y  peet 
es,  à  cause 

voyageur  en 


te,  p.3CI. 


! 


!k 


'""■'9!Wi'';"'>.'»^'"t* 


'''■tîf 


'  JH 


iiwite  l«ftwyf»i#  fe/ir^  i^^iiilftitrMj^      [  it   »  Jicimput  îhwvj'rI  coronwj  à  de»  artd*  # 
nmr%  à«  Vmm^i^^'^ifi^m  4ttJlfm4*'*^'y  i^'^  '^''  ^  •««» *****  ^  c'»ttf»rnp  .|a«'  oel  »ite) 

^•r'%(«»«l»iiiliV  wei4»ia«tM^«»i)^i)iK,  ■  ^  «im^  #«11  «t^^-^iftiiiii-li^i'iiinni,  rt*^. 

rcii.iues  «éée^iâi»  #?teMittm.  U  ]^  1  tel  feb'fi«éii!^l;i£»»iae  de  ««^{èëi'^mefs  ,  ^i  tt 

'-'  4»'  V  *» .  n(^  |ieu^  itre  pis  .,»k  «jw i.  #••«»»*.*';  t^  <      •  -   î..m}  A t-ai-ai ,  |>rnfj«iïif«»t  (iii ,  i\m 

■     i  nu  -  <*"  f;ip»tai<i.  a^i*iteMl  rriJitofcèf. 

fis,-  -.!<«« Am«^BM;wr  l'ente»'» 

iffuiilutfm  (le  !'mTh>f...^m  m\m>r^  ev.1  ditwé 

»    „-  ,  ppesqiMî  ioajaws  e«vijfaH»m  de  «tfées  «t 'tl* 

Vmm  Ifis  «:dïufnoûf.j»N  dinskl«kts;ii*!,}^rie*t,  i  bwwtiîlfti^s  «jià  pu  dé«>l><5nt  la  ^nt-.  Ati  bas  ^(«  te 

!  n>i>Hta,j'Up,  ,v  sorUuites  sable» liKWrv.ntb,  t'fttrt* 
&*i  jH' i  de  ..HifiijMfK  ^li^mim  imitm^  <»  «J^  pa a- 


•1.,     .J..V    -'J.^   {,-.' 


''  ■■     Hi'U'-s  f.ilUnlmur.  UjS  Agôdiwe»*  U  tout 
j.!'iHiraurf:H'iil,  a  t*t>a««o  k!iÔffeC8.1cs  jaftv. 

«  clp.îUt- ,  «"xjiuiina."}!  aiisu  .dw^rt-i^ ,  feir  U«  à  j  -4    >?-^v»<«»v  iî««Jl>«««.WW**>*t  rabwiét  fe*  ma 

blatte»»*!*  •».;  .fi»  i.'ii!  tyir.v.^v  .  ,KfhifH««<t  (in     '  ('i;  /?fsL,  t.  ),  p- -/V 


^''«■r.  lie. 


Monti-    Aldi-at  Moule    ^rAIn^ 


'/.. 


Van 


I  il 


t(    Hrmonil   Imp 


[ins] 

deU  n 
des  Mil 
rayons 
mont  A 
toute  M 
pect  le 
•editq 
tes  Lel 
être  po 
rhumai 
as|)ecti 
de  aa 
BUno( 

Para 
de  r  Ar 
Anuavi 
siège  d 
l'ère  cl 
rouni, 
ombraj 
rogeait 
myatër 

Deu] 
neur  d 
vi8-à-> 
Yaghai 
déesse 
iv*  siè( 

Prés 
Pakre\ 
chef-li< 
transfé 
mavir, 
le  grai 
autels, 
du  cul 
entreti 
l'eau  1 
teurré 
devint 

Auc 
l'antiq 
A  l'épi 
rentla 
uneco 
les  arii 
gèrent 


(l)Ei 
vojrage 


[ItU]  LIVRE  PREMIER. 

de  U  roidmir  de  U  montagne,  de  l'abondance 
des  sablet  et  du  manque  d'eau.  *  Lorsque  lea 
rayons  du  loleil  illuminent  la  double  cime  du 
mont  Ararat,  H  masse  imposante  apparaît  dans 
toute  sa  majesté.  Le  voyageur  attache  avec  res- 
pect le  regard  à  ses  glaciers  resplendissants,  et 
se  dit  qu'indépendamment  de  l'autorité  des  sain- 
tes Lettres,  les  peuples  ont  dû  naturellement 
être  portés  ù  y  placer  quelque  grande  scène  de 
l'humanité ,  à  cause  de  sa  forme  unique ,  de  son 
a8))ect  sévère  et  religieux,  et  surtout  i  cause 
de  sa  hauteur,  qui  dépasse  celle  du  Mont^ 
Blanc  (1). 

Parmi  les  villes  décorées  du  titre  de  capitales 
de  l'Arménie ,  il  faut  nommer,  en  premier  lieu , 
Armavir,  VArmawria  de  Ptolémée ,  et  qui  fut  le 
siège  des  souverains  jusqu'au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Située  dans  le  détroit  d'Archa- 
rouni ,  vers  l'embouchure  du  khasag ,  elle  était 
ombragée  par  ces  arbres  sacrés ,  dont  on  inter- 
rogeait les  feuilles  agitées  par  le  vent  dans  les 
mystères  de  la  divination. 

Deux  autres  villes  se  disputent  ensuite  l'hon- 
neur de  la  résidence  royale  :  Erovantachad, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Akouréan,  et 
Vagharcbabad ,  consacrée  par  le  paganisme  à  la 
déesse  Diane.  Les  rois  l'habitèrent  jusqu'au 
iv*  siècle  de  notre  ère. 

Près  d'Ërovantachad ,  était  un  canton  nommé 
PtUirevant,  c'est-à-dire  pays  des  idoles;  son 
chef-lieu  était  Pakvan  ou  Pakaran.  On  y  avait 
transféré  les  statues  des  dieux  vénérés  à  Ar- 
mavir, et  Érovaz ,  frère  du  roi  Érovant,  en  était 
le  grand  prêtre.  Le  magisme  y  avait  aussi  ses 
autels,  et  le  roi  de  Perse  Ardachir,  restaurateur 
du  culte  de  Zoroastre ,  avait  ordonné  qu'on  y 
entretint  un  feu  perpétuel.  Ce  feu  fut  éteint  par 
l'eau  baptismale  que  saint  Grégoire  l'illumina- 
teur  répandit  sur  la  tête  des  habitants  :  le  temple 
devint  une  église  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

Au  confluent  de  l'Araxe  et  du  Madzamor  était 
l'antique  Ardachad,  autre  foyer  de  magisme. 
A  l'époque  de  la  dispersion  des  tribus  qui  pri- 
rent la  direction  de  la  Parthyène  et  de  la  Médie, 
une  colonie  israélite  s'y  était  fixée  ;  et,  lorsque 
les  armées  du  roi  Sassanide,  Chapourll,  la  sacca- 
gèrent, elles  y  détruisirent  neuf  mille  maisons 


(1)  Eueine  Bc"é,  Correspondance  el  Mémoires  d'un 
voyageur  m  Orient ,  t.  ii,  p.  30. 
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juives.  Depuis  l'arrivée  de  U  pniMante  fiunUle 
des  Pagratides ,  les  privilèges  politiques  que  Ton 
concédait  aux  Juifi  attirèrent  plusieurs  émigra- 
tions de  ce  peuple  en  Arménie.  Huit  mille  mai- 
sons d'Israélites  peuplaient  encore  Zarchvan , 
ville  voisine  du  même  canton  de  Pakrevant. 

De  Nagharchabad,  les  rois  allèrent  à  Tovin , 
au  nord  d'Ardachad ,  sur  le  Madiamor.  Elle  fut 
la  résidence  des  derniers  Arsacides ,  des  merx- 
bans  ou  gariitnê  du  ftonlièreê,  sous  la  suze- 
raineté de  U  Perse,  ainsi  que  des  gouverneurs 
préposés  par  les  khalyfes  de  Bagdad  et  de  Damas. 
Les  émirs  musulmans  la  détruisirent  en  même 
temps  qn'Ani,  ville  située  sur  l'Arpatchaï,  et 
dont  M.  Ker-Portera  récemment  visité  les  ruines. 

Au  nord  et  à  l'est,  Ani  est  ferme  par  un  double 
rang  de  hautes  murailles  et  de  tours.  lia  surface 
du  terrain  ne  présente  que  chapiteaux  brisés, 
colonnes ,  frises  d'un  travail  exquis.  Plusieurs 
églises  et  plusieurs  parties  de  la  ville  conservent 
encore  plus  que  des  restes  de  l'ancienne  magni- 
ficence. A  l'extrémité  occidentale,  est  le  palais 
des  anciens  rois  d'Arménie  qu'on  prendrait 
pour  une  ville  à  son  étendue  :  il  est  si  magnifi- 
quement décoré  au  dedans  et  au  dehors ,  qu'on 
ne  peut  donner  une  juste  idée  de  la  variété  et  de 
la  richesse  des  sculptures  qui  en  couvrent  toutes 
les  parties,  ni  des  dessins  en  mosaïque  qui  or- 
nent le  sol  de  ses  salles  innombrables.  La  soli- 
dité de  la  construction  répond  à  l'excellence  du 
travail  dans  les  édifices  d'Ani. 

Au  nord  de  l'Ararad,  c'est-à-dire  de  cettQ 
province  qui  s'étend  en  cercle  au  cœur  de  la 
monarchie  arménienne ,  ei  vers  les  montagnes 
qui  se  joignent  à  la  chaîne  du  Tcheldir(tnon/« 
ehaldéens  des  anciens  géographes),  est  Kars, 
mot  synonyme  déport».  Celt«  place  est,  en  ef- 
fet, le  lieu  d'entrée  ou  de  sortie  de  ceux  qui  se 
dirigent  vers  les  deux  royaumes  de  Géorgie  et 
d'Arménie. 

Pour  compléter  cette  liste  des  capitales,  on 
pourrait  ajouter  les  noms  de  Yan ,  de  Khelad , 
d'Amid ,  de  Miafarékin ,  de  Sis  en  Gilicie. 
Van ,  sur  le  lac  de  ce  nom ,  tint  un  rang  dis- 
tingué dans  l'antiquité  ;  car  Sémiramis ,  après 
avoir  joint  l'Arménie  à  ses  autres  conquêtes , 
voulut  y  fonder  une  résidence  royale ,  et  y  exé- 
cuta des  travaux  dignes  d'une  reine  d'Assyrie. 
Moïse  de  Khorëne  parle  d'une  montagne  artifi- 
cielle, au  nord  de  la  ville  actuelle,  et  sur  la- 
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qMUetopdâii  était  placé.  M.  Schnis.qui  TMitait 
ee  payi  en  1897,  a  retrouve  la  odline  formée 
d'énomet  quartiert  de  rocher;  elle  «'étend  de 
Test  à  l'ouett ,  l'espace  d'une  lieue  ;  dana  l'inté- 
rieur MMit  d'inmeniea  cavernes  et  des  apparte* 
menu  voAtéi ,  où  sans  doute  Sémiramis  allait 
l'été  prendre  le  frais.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer sous  ces  voûtes  des  débris  de  statues  et 
de  monuments  antiques.  Mais  l'intérêt  s'attache 
de  préWrenoe  aux  inscriptions  à  tétt  it  elou  qui 
couvrent  l'entrée  et  les  flancs  de  la  montagne. 
La  seule  de  ces  inscriptions  cunéiformes  qu'on 
ait  pu  lire  porte  le  nom  de  Xereès ,  fils  de  Da- 
rius; d'où  il  résulterait  que  les  rois  de  Perse , 
postérieurs  à  Gyrus,  partagèrent  le  goût  des 
anciens  monarques  de  l'Assyrie  pour  le  séjour 
de  Van  (PI.  XVIII,  n*  2). 

L'énumération  de  ces  capitales  fournit  l'in- 
dication complète  des  changements  du  pouvoir 
le  plus  changeant  de  l'Asie. 

L'histoire  de  l'Arménie  prouve,  en  outre, 
que  la  position  géographique  des  peuples  influe 
directement  sur  leurs  destinées.  Isolé  au  milieu 
des  nations  qui  ont  constitué  successivement  les 
grandes  monarchies  de  l'Asie,  ce  royaume  n'a 
jamais  eu  assez  de  force,  ni  surtout  une  union 
sociale  asseï  compacte  pour  s'affranchir  de  la 
tutelle  ou  du  joug  de  ses  voisins.  Il  a  été  perpé- 
tuellement un  champ  ouvert  à  l'ambition,  et 
comme  la  voie  publique  qu'ont  foulée  tous  les 
triomphateurs  de  l'Orient,  dit  M.  Eugène 
Bore  (1).  Les  Babyloniens  ont  gravé,  en  carac- 
tères ineffaçables,  sur  le  roc  de  la  forteresse  de 
Van,  le  souvenir  de  leur  conquête.  Après  eux, 
sont  venus  les  Mèdes  et  les  Perses,  de  qui  les 
Gurdes  et  les  Persans  ont  reçu  les  provinces  mé- 
ridionales, comme  un  héritage  de  leurs  ancê- 
tres. Alexandre  le  Grand  détacha  un  de  ses 
généraux  pour  aller  soumettre  l'Arménie.  Les 
Romains  y  envoyèrent  leurs  consuls.  Plus  tard, 
les  Grecs  de  Byzance  l'astervirent  i  plusieurs 
reprises.  En  se  séparant  de  l'Église  romaine  et 
de  l'Église  grecque  encore  orthodoxe,  elle  se 
priva ,  non-seulement  des  ressources  de  la  civi- 
lisation dont  Rome  et  Constantinople  étaient  les 
principaux  foyers,  mais  de  la  protection  qu'elle 
aurait  pu  en  attendre  contre  la  puissance  en- 


vahisMute  des  Arabes.  Le mahométisme  >  ^t 
une  haute  miuion  à  remplir  (1)  :  il  devait  Inili- 
ger  une  correction  sanglante  et  exemplaire  aux 
peuples  d'Orient,  premiers  dépositaires  de  la 
foi  chrétienne,  qu'ils  trahirent  d'une  manière 
déplorable,  à  la  suite  de  disputes  théologiques, 
uniquement  inspirées  et  alimentées  par  une  va- 
nité ignorante  et  puérile,  qui  ne  pouvait  con- 
sentira reconnaître  la  suprématie  du  saint  Siège. 
Les  provinces  de  Syrie  et  le  royaume  d'Arménie, 
détachés  de  bonne  heure  de  l'unité  catholique, 
essuyèrent  aussi  les  premières  invasions  de  l'ia- 
lamisme,  dont  les  Grecs,  qui  suivirent  plus  tard 
leur  exemple,  devaient  à  leur  tour  porter  le 
joug.  Dieu  appela  des  déserts  de  l'Arabie ,  puis 
des  steppes  de  l'Asie  septentrionale,  des  peu- 
plades barbares,  et  leur  livra  les  prévaricateurs, 
comme  il  abandonnait  autrefois  les  Israélites,  qui 
l'avaient  oublié,  au  glaive  des  Philistins  et  des 
monarques  de  Babylone  (3).  L'Arménie,  ainsi 
vouée  à  un  sort  précaire,  devint  une  sorte  de 
milieu  politique  auquel  aboutissaient  toutes  les 
secousses  des  diverses  révolutions  sociales. 

Tel  a  été ,  sous  le  rapport  religieux  et  fo- 
litique,  le  royaume  où  les  Frères -Mineurs 
et  Prêcheurs  exercèrent  leur  zèle,  travaillant 
i  le  rattacher  au  saint  Siège  avec  autant  d'ar- 
deur qu'ils  en  mettaient  à  gagner  au  chris- 
tianisme les  pays  infidèles.  Les  Dominicains,  en 
particulier,  avaient  déjà  fait  de  nombreuses 
conquêtes  sur  le  schisme,  lorsque  le  roi  Hë> 
touml*'  s'adressa  auchapitregénéral  de  l'ordre, 
en  1266,  pour  obtenir  que  d'autres  mission- 
naires fussent  encore  chargés  de  ranimer  et  de 
soutenir  la  foi  catholique  dans  ses  États  :  i  sa 
demande ,  le  chapitre  décida  qu'une  maison  de 
Frères-Prêcheurs  serait  établie  en  Arménie  (3). 
L'an  1389 ,  Nicolas  IV  chargea  le  Franciscain 
Jean  de  Montecorvino  de  lettres  pour  Hé- 
toum  H,  qu'il  remerciait  de  l'accueil  fait  aux 
Frères-Mineurs,  et  il  écrivit  en  même  temps  i 
Marie,  sœur  de  ce  prince ,  afin  de  lui  recomman- 
der les  religieux  destinés  à  être  les  instruments 
d'une  réunion  désirable  (4).  Le  roi  d'Arménie 
ayant  demandé  au  ministre-général  des  Frères- 


Ci)  Correspondance  et  mémoiret  d'un  voyageur  en 
O'ienli  »•  ",  P-  n. 


(1)  Eugène  Bore,  Correspondance  et  mémoires  d'un 
voyage  en  Orient,  t.  ii,  p.  145. 

(2)  ibid.,  p.  376 

(3)  Fonuna,  Monitmenta  dominicana,àB.  1269. 

(4)  Waddino.w.  t21W,n»7. 
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Mineurt  qu'il  envoyât  de  nouveaux  miuionna  irt>« 
dan*  M*  ÉUU,  on  en  Bt  partir  lix ,  le«  frèrei 
RaioMod,  Thomas  de  Tolentino,  Pierre  de  Mace- 
rata ,  Ange  de  Cingoli ,  Marc  de  Montelupone, 
et  un  autre  Pieire ,  pour  leiqueU  Hëtoum  II 
conçut  d'autant  plus  de  vënëration  qu'ils  étaient, 
dans  leur  ordre,  d'ardents  lëlatcurs  de  la  rè- 
gle (1).  Il  leur  accorda  une  telle  confiance  que , 
lorsqu'il  sollicita  de  Nicolas  IV,  ainsi  que  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  secours  contre 
les  musulmans,  il  accrédita  Thomas  de  Tolen- 
tino et  Marc  de  Montelupone  en  qualité  d'am- 
bassadeurs (3).  Mais  son  affection  pour  l'ordre 
de  saint  François  se  manifesta  encore  avec  plus 
d'éclat.  Hétoum  1"  avait  déposé  sa  couronne 
pour  se  faire  Prémontré,  ordre  dans  lequel  entra 
un  autre  prince  Hétoum ,  l'historien  ;  on  vit 
le  roi  Hétoum  II  revêtir  l'habit  des  Francis- 
cains (3)  :  les  événements  ne  permirent  cepen- 
dant pas  que  ce  prince  religieux  renonçât  pour 
toujoursàprésiderau  gouvemementdu  royaume. 
Depuis  les  six  Frères-Mineurs  que  nous  avons 
nommés,  six  nouveaux  missionnaires  de  cet 
ordre  partirent  pour  l'Arménie  (4). 


CHAPITRE  YIII. 

Suite  des  mUiioiii  en  Afrique  et  en  Asie.  —  Érection  de  la 
métropole  de  Kan-Balilib,  (Péliino). 

Nicolas  IV  était  ce  même  Jérôme  d'Ascoli , 
naguère  nonce  en  Orient,  qui  avait  introduit  les 
ambassadeurs  d'Abaka  au  deuxième  concile  gé- 
géral  de  Lyon.  Dans  l'enfance  de  Jérôme,  le 
jeune  Ck)ni^d,  doué  du  don  de  prophétie,  se 
prosternait  quelquefois  devant  lui,  honorant 
ainsi  les  clefe  du  ciel ,  qu'il  voyait  d'avance 
déposées  entre  ses  mains.  Conrad  d'Ascoli  entra 
éfl^ement  dans  l'ordre  de  saint  François ,  et 
devint  un  grand  missionnaire.  Ayant  obtenu 
de  Jérôme ,  alors  ministre  général ,  une  (M- 
dience  pour  l'Afrique ,  il  s'avança  jusque  dans 

(I)  Waddin8,an.l290,noiO. 
(3)yMtf.,an.l282,n»1. 
(3}/M</.,an.  1294,n<>10. 
r  (4)  /M</.,an.l3li,n<>3. 
I. 


—  CHAPITRE  VII L  tr 

l'intérieur,  au  midi  de  la  Barbarie,  et  par- 
courut différentes  contrées  du  centre.  Il  at- 
tira par  sa  douceur,  par  l'éclat  de  toutes  ses 
vertus  et  par  ses  miracles ,  leurs  habitants  infi- 
dèles ,  et  gagna  à  Jésus-Christ  plusieurs  milliers 
d'âmes  qu'il  avait  évangélisées.  Sa  vie  était 
austère  :  couvert  d'un  vil  vêtement ,  il  marchait 
nu-pieds,  ne  se  nourrissait  guère  que  de  pain  et 
d'eau,jeûnait  tous  les  huit  jours,  et  méditait  uns 
cesse  la  passion  du  Sauveur  (1).  L'obéisMnce 
le  rappela  en  Europe ,  et  il  professa  la  théologie 
à  Paris.  Nicolas  IV  voulait  honorer  la  pourpre 
en  faisant  entrer  le  B.  Conrad  dans  le  sacré  col- 
lège ,  lorsque  l'ancien  apôtre  de  l'Afrique  inté- 
rieure mourut  à  Ascoli ,  le  29  avril  1389.  Pie  IV 
a  autorisé  le  culte  de  ce  saint  missionnaire. 

La  mission  de  Maroc ,  fondée  par  les  Francis- 
cains, fixait  l'attention  du  Pape ,  qui  était  sorti 
de  cet  ordre.  Il  mit  fin ,  en  1389 ,  à  la  vacance 
de  l'Église  qu'avaient  gouvernée  frère  Agneau 
et  frère  Loup ,  en  leur  donnant,  i  la  demande 
des  chrétiens  du  pays,  ainsi  que  des  rois  de 
Castille  et  de  Portugal,  frère  Roderic  pour  suc- 
cesseur (3).  Ce  nouvel  évéque  de  Maroc,  auquel 
Nicolas  IV  accorda  beaucoup  de  privilèges,  fut 
institué  légat  apostolique  pour  toute  l'Afrique. 

Le  zèle  des  ordres  religieux  voués  à  la  l'é- 
demption  des  captifs  ne  cessait  pas  de  s'exercer 
sur  la  côte  de  Barbarie  ;  et ,  dans  l'impouibilité 
où  nous  sommes  de  rappeler  tous  les  héros  de 
la  charité ,  nous  parlerons  seulement  de  saint 
Pierre  d'Armangole  (3).  Issu  de  la  famille  des 
comtes  d'Urgel ,  célèbre  en  Catalogne ,  il  passa 
sa  jeunesse  dans  la  débauche;  mais.  Dieu 
l'ayant  touché,  il  entra  en  1358  dans  l'ordre 
de  la  Merci,  où  il  fit  une  pénitence  si  rigoureuse 
que  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  la  rédemption, 
avec  d'autres  religieux.  A  peine  arrivé  à  Gre- 
nade, il  eut  le  cœur  percé  delà  misère  des  escla- 
ves, et  travailla  à  les  soulager  avec  un  dévoûment 
qui  édifia  les  musulmans  eux-mêmes.  Informés 
de  son  zèle,  les  supérieurs  l'envoyèrent  à  Alger 
où  il  racheta  346  captifs.  De  là,  il  passa  à  Bougie, 
où  il  en  délivra  119,  ainsi  que  plusieurs  reli- 
gieux de  son  ordre  qui  y  étaient  en  otage.  Au 
moment  de  s'embarquer,  il  s'engagea  pour  dix- 


(1)  Waddine,  an.  1280,  n"  27,  etadd  au  tome  ir. 

(2)  Ibid.,  n»  21.  Rinaldi,  an.  1390,  ii"  48. 

(3)  Histoire  de  l'ordre  de  la  Merci,  p.  123. 
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huit  enfants  que  leurs  patrons  allaient  sacrifier 
à  leur  brutalité ,  et  promit  mille  ducats  pour  ob- 
tenir la  liberté  de  ces  infortunés ,  qu'il  renvoya 
avec  les  autres  en  Catalogne.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bougie,  non-seulement  il  consola  les  cap- 
tifs ,  mais  il  convertit  et  baptisa  des  mahomé- 
tans.  Ces  conversions  lui  attirèrent  la  haine  des 
musulmans,  et  ils  Taccusèrent  devant  lecadi, 
qui  le  lit  emprisonner.  Dans  le  même  temps, 
ceux  qui  lui  avaient  livré  les  dix-huit  enfants, 
voyant  que  le  terme  du  payement  des  mille  du- 
cats était  expiré ,  le  pourauivirent  avec  tant  de 
fureur,  que,  Tayaut  présenté  comme  un  espion, 
ils  le  firent  condamner  à  être  pendu.  La  sen- 
tence fut  exécutée  avec  autant  de  précipitation 
qu'on  en  avait  mis  à  la  prononcer  ;  et  le  bour- 
reau, ayant  secoué  Pierre,  le  laissa  au  gibet 
comme  un  homme  qu'il  croyait  mort.  Six  jours 
après  celte  cruelle  exécution ,  le  P.  Florentin , 
compagnon  du  saint,  arriva  avec  les  mille  du- 
cats. En  recevant  l'argent,  on  lui  cacha  la  mort 
de  Pierre  ;  mais  il  l'apprit  bientôt  avec  douleur, 
et  demanda  avec  instance  la  permission  de  reti- 
rer le  corps  du  gibet  pour  l'enterrer.  On  la  lui 
accorda.  Mais,  au  lieu  de  trouver  un  cadavre , 
il  trouva  un  martyr  encore  vivant ,  qui  lui  dit 
que  Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
avait  empêché  que  la  corde  ne  l'étranglât.  Plu- 
sieurs mahométans,  dont  le  P.  Florentin  était 
accompagné,  se  convertirent  à  la  vue  de  ce 
miracle.  Chacun,  dans  la  ville  de  Bougie,  vou- 
lut voir  le  saint  martyr,  et  quelques  musulmans 
allèrent  en  secret  lui  demander  le  baptême.  Cet 
acte  de  cruauté  porta  le  P.  Florentin  à  réclamer 
les  mille  ducats  aux  patrons  qui  les  avaient  re- 
çus ;  et  le  divan ,  à  titre  de  réparation ,  acheta 
avec  cetargentvingt-six  autres  esclaves  que  saint 
Pierre  d'Armangole  conduisit  à  Barcelone.  Pour 
constater  le  miracle ,  Dieu  permit  qu'il  eût,  tout 
le  reste  de  sa  vie ,  le  cou  tors  et  le  visage  pâle. 
Pendant  dix  années  qu'il  vécut  encore ,  il  ne 
cessa  de  remercier  le  Seigneur  et  la  sainte  Vierge 
de  l'insigne  faveur  dont  il  avait  été  l'objet,  re- 
doublant néanmoins  d'austérités,  afin  de  recou- 
vrer ainsi  la  couronne  du  martyre  qui  lui  était 
échappée  eu  Afrique.  Cinq  jours  avant  sa  mort, 
il  la  prédit.  LeB.  Pierre  expira  le  27  avril  1304, 
et  Innocent  XI  penuit  à  l'ordre  de  la  Merci  de 
faire  l'office  de  ce  saint. 
Les  chrétiens  étaient  encore  en  possession  de 


la  Palestine,  lorsque  le  Dominicain  Brocard, 
né  en  Westphalie,  suivant  les  uns,  à  Stras- 
bourg suivant  les  autres,  et  envoyé  dés  l'an 
1232  dans  la  Terre-sainte,  parcourut  ce  pays. 
Il  put  donc  pénétrer  en  beaucoup  de  lieux  où  il 
fut  impossible  d'aller  ensuite;  il  vit  des  villes 
et  des  villages  qui  disparurent.  Ce  religieux  a 
divisé  sa  Relation  en  plusieurs  voyages  parti- 
culiers, et  la  ville  d'Acre  est  le  point  commun 
de  départ.  Il  porte  son  attention  sur  tous  les  ob- 
jets qui  méritent  de  fixer  les  regards  d'un  voya- 
geur curieux;  il  les  voit  bien ,  les  observe  avec 
sagacité ,  les  décrit  avec  exactitude  :  ce  qu'il 
dit  de  plusieurs  végétaux  étrangers  aux  con- 
trées froides  de  l'Europe  est  si  clair  et  si  précis, 
qu'on  les  reconnaît  sans  peine ,  quoiqu'il  ne  les 
indique  pas  par  leurs  noms.  H  donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  l'Arménie  et  la  Gilicie.  Sa 
Relation  fut  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
une  espèce  d'histoire  universelle ,  traduite  en 
français  gothique  sous  le  titre  de  Mer  des  Ai(- 
toires  ;  et  on  y  a  joint  une  carte  de  la  Terre- 
sainte,  gravée  en  bois,  la  plus  ancienne  peut-être 
de  celte  sorte  qui  existe  (1). 

La  ville  d'Acre ,  point  de  départ  de  ses  voya- 
ges ,  tomba ,  le  4  mai  1291 ,  au  pouvoir  de  Mé- 
lik-Aschraf,  sultan  des  mameluks  d'Egypte, 
qui ,  par  celte  conquête,  porta  un  coup  mortel 
à  la  puissance  chrétienne  en  Palestine.  Plusieurs 
Frères -Prêcheurs  et  Mineurs  furent  immolés, 
en  remplissant  les  fonctions  de  îeur  ministère , 
au  milieu  des  morts  et  des  mourants.  Saint- 
Jean-d'Acre  vit  le  sacrifice  des  vierges  d'An- 
tioche  se  renouveler  dans  ses  murs ,  sous  l'in- 
spiration spéciale  du  Saint-Esprit  (2).  Il  y  avait 
dans  cette  ville  un  monastère  de  religieuses 
de  sainte  Claire.  La  supérieure ,  apprenant  que 
les  musulmans  étaient  déjà  dans  la  place ,  crai- 
gnit moins  pour  sa  vie  que  pour  sa  chasteté  et 
celle  de  ses  sœurs.  Les  ayant  aussitôt  assemblées 
en  chapitre  :  «  Nous  voici ,  mes  filles ,  leur  ditr 
elle ,  au  moment  où  nous  allons  nous  présenter 
à  notre  Époux.  Le  sacrifice  que  nous  lui  ferons 
de  notre  vie  lui  lera  agréable ,  si  nous  mou- 
rons pures  de  corps  et  de  cœur.  Faites  donc  ce 
que  vous  me  verrez  faire.  »  En  achevant  cos 


(1)  Villenave  et  Eyriès,  Biographie  unlferselte ,  tri. 
Brocard. 

(2)  Waddino,  an  130<,  n"  1,  Rinaldi,  même  mntt,  n*  13. 
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mots ,  elle  se  coupa  le  nez ,  et  son  visage  se  cou- 
vrit de  sang  :  toutes  les  autres,  à  son  exemple, 
se  découpèrent  le  visage  en  diverses  manières. 
Lorsque  les  mabométans  p^iëtrërent  dans  le 
monastère  l'épde  à  la  main ,  leur  ëtonnement  fit 
bientôt  place  à  la  furie ,  et  ils  massacrèrent  toutes 
ces  victimes  volontaires.  «C'est  ainsi,  dit  le  P. 
Touron(l),que  ces  sages  vierges,  par  une  action 
que  de  célèbres  auteurs  appellent  illustre  parce 
qu'ils  supposent  l'inspiration  particulière  du 
Saint-Esprit,  en  perdant  la  vie,  conservèrent  la 
chasteté.  »  Le  Dominicain  Nicolas  de  Hanaps,  du 
diocèse  de  Reims,  patriarche  de  Jérusalem ,  lé- 
gat apostolique  pour  le  royaume  de  Chypre,  pour 
toute  la  Syrie  et  pour  l'Arménie,  gouvernait  en 
même  temps  l'Église  de  SaintnJean-d'Acre.  11  n'a- 
vait pas  cessé  d'exhorter  les  assiégés  à  défendre 
la  ville,  tant  qu'il  y  avait  eu  quelque  espoir  de 
succès  ;  et  il  exposa  sa  personne,  lorsque  la  place 
fut  prise ,  afin  de  faciliter  la  fuite  à  une  partie  du 
peuple.  11  fallut  l'entraîner,  comme  par  foice , 
dans  une  chaloupe,  pour  gagner  ensuite  uue  ga- 
lère qui  était  proche.  Plusieurs  chrétiens  se  pré- 
cipitant dans  la  mer,  et  nageant  vers  son  embar- 
cation, il  leur  tendit  les  mains  et  reçut  avec  bonté 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  ;  mais  le  nombre 
en  était  trop  grand  :  la  chaloupe ,  bientôt  rem- 
plie et  surchargée,  coula  à  fond.  Ainsi  mourut , 
dans  l'exei-cice  de  la  charité,  le  dernier  pa- 
triai-cbe  latin  de  Jérusalem  qui  ait  résidé  dans 
le  pays;  car  ceux  à  qui  les  Papes  ont  depuis 
donné  c«  siège  n'en  ont  eu  que  le  titre. 

Raoul  de  Granville ,  Français  comme  Nicolas 
de  Hanaps ,  chef  des  missions  dominicaines  et 
provincial  de  la  Terre-sainte,  avait  animé  le  cou- 
rage de  ses  frères  jusqu'à  la  prise  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Depuis  cette  fatale  époque ,  la  prédica- 
tion de  r  Évangile  devint  plus  <  idjeuse  que  jamais 
aux  musulmans  [i' ,  et  les  missionnaires  éprou- 
vèrent en  plusieurs  manières  la  cruauté  de  ces 
barbares.  Dès  qu'ils  en  saisissaient  un ,  ils  re- 
gorgeaient sans  pillé;  ou  s'ils  différaient  son 
supplice ,  c'était  pour  le  rendre  plus  long  et  plus 
rigourf'iix.  Raoul  de  Granville  se  rendit  alors 
en  Italie ,  soit  pour  informer  les  suj)<hjrfMÇs  ilrt :' 

triste  état  «le  U  religion  en  Palestine',"  ^dit'ijoui'  ' 

.  ,   .   .  ."^ . . . . 


(t)  Hislotrc  lies  hommes  iUialres  de  iordit  de  saint 
DomiiUijue,  1. 1,  p.  040. 
,2)  JLid.,  p.  05J. 
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laisser  ralentir  un  peu  la  persécution  et  la  fureur 
des  infidèles ,  en  ce  moment  si  éloignés  d'écou- 
ter la  parole  du  salut. 

L'année  même  où  tombait  SaintrJean-d'Acre, 
le  chapitre  des  Frères-Précheurs ,  tenu  à  Pa- 
lencia  en  Espagne ,  reçut  de  Sanche  le  Grand , 
roi  de  Castille ,  de  nouveaux  moyens  de  propa- 
ger la  foi.  L'expérience  avait  fait  connaître  que, 
pour  travailler  avec  succès  à  la  conversion  des 
juifs  et  des  mabométans ,  dont  l'Espagne  était 
remplie,  il  fallait  savoir  l'hébreu  et  l'arabe.  San- 
che pria  le  chapitre  d'agréer  la  fondation  de  trois 
nouveaux  couvents  ou  collèges  qu'il  se  chargeait 
d'établir ,  avec  cette  clause ,  que ,  dans  celui  de 
Xativa ,  au  royaume  de  Valence ,  on  enseigne- 
rait toujours  les  langues  orientales  (1).  Le  cha- 
pitre général  du  même  ordre ,  célébré  à  Metz 
en  1298 ,  enjoignit  aux  provinciaux  d'exhorter 
les  religieux  à  se  rendre  chez  les  infidèles  pour 
leur  annoncer  Jésus-Christ,  et  de  délivrer  à  ceux 
qui  voudraient  se  consacrer  à  ce  ministère  des  let- 
tres-patentes dont  la  note  serait  adressée  au  maî- 
tre-général. A  cette  nouvelle,  une  foule  de  Frères- 
Prêcheurs  demandèrent  de  ces  lettres-patentes 
aux  provinciaux  :  mais  les  supérieurs ,  se  bor- 
nante choisir  les  sujets  les  plus  aptes  aux  missions , 
les  disséminèrent  chez  les  idolâtres  du  nord-est 
de  l'Europe  et  chez  les  infidèles  d'outre-mer  (2). 
Ces  zélés  missionnaires  n'ambitionnaient  pas 
d'autre  sort  que  celui  d'André  de  Pérouse,  qui, 
après  avoir  opéré  beaucoup  de  conversions ,  eut 
la  tète  tranchée  l'an  1 300  :  les  rayons  lumineux 
qui  firent  resplendir  son  corps  montrèrent  com- 
bien la  mort  de  ce  vaillant  athlète  de  Jésus- 
Christ  avait  été  précieuse  devant  Dieu  (3).  Le 
chapitre  tenu  l'an  1304,  à  Toulouse,  don::a 
à  tous  les  frères  destinés  à  évangéliseï-  les  infi- 
dèles la  faculté  de  prendre  \m\v  compgnons , 
dans  l'exercice  de  ce  ministère  apostolique,  les 
Dominicains  qui  spontanément  voudraient  s'as- 
socier à  eux ,  sauf  toutefois  ceux  des  provinces 
de  Grèce  et  de  Terre-sainte,  dont  la  présence  y 
fut  jugée  nécessaire  dans  l'intérêt  de  la  foi  ca- 
tholique ;  et,  en  conséquence  de  cette  dispositi(H), 
\»\  gia?iî/»(Jnîbço,dc  Frères-Prêcheurs  se  vouè- 


tl)  l"i)ifrt)n;  llUsùli're  'des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  1. 1 ,  p.  (121. 
(2)  Fonlana,  Vonumcnla  dominicana,  au,  129JJ. 
t3)  Ibid.,  an.  i;îOO, 
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rent  i  Tapostolat  parmi  les  nations  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  vrai  Dieu  (1). 

Benoit  XI ,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs , 
ëlevë  sur  le  saint  Siège  le  22  octobre  1303, 
rappela  d'Orient  le  Dominicain  Ricold  de  Mon- 
tccroix,  par  le  moyen  duquel  il  voulait  avoir 
l'éclaircissement  de  quelques  doutes  touchant 
la  foi  des  peuples  auxquels  ce  missionnaire 
avait  annoncé  l'Évangile  (2).  Les  écrits  de 
ce  saint  et  savant  religieux  ont  servi  à  faire 
l'histoire  de  sa  vie.  Né  à  Florence,  il  passa 
ses  première^^  années  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  avant  de  recevoir  l'habit  chez  les  Frères- 
Précheurs  du  couvent  de  Sainte-Marie-Ia-Neuve. 
Dans  l'un  et  l'autre  état,  il  entreprit  de  longs 
et  pénibles  voyages ,  mais  par  des  motifs  diffé- 
rents. Il  voyageri  d'abord  avec  le  seul  désir  de 
connaître  les  savants  de  son  temps  et  de  profiter 
de  leurs  lumières.  Appliqué  ensuite  à  la  mé- 
ditation des  saintes  Écritures  dans  le  repos  du 
cloître ,  il  se  sentit  embrasé  d'un  zèle  plus  pur , 
et  ne  songea  dès  lors  à  faire  valoir  ses  talents  que 
|)Our  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères. 
«  Lorsque  je  commençai ,  dit-il  dans  son  Itiné- 
raire ,  à  réfléchir  sérieusement  sur  cette  bonté 
infinie  de  notre  Dieu,  qui,  par  un  excès  d'a- 
luour ,  a  daigné  se  rendre  semblable  à  nous ,  et 
paraître  sur  la  terre  pour  montrer  aux  hommes 
le  chemin  du  ciel  ;  me  souvenant  que  j'avais 
supporté  avec  joie  les  plus  grandes  fatigues  pour 
contenter  ma  curiosité  ou  pour  apprendre  ce  qu'il 
est  permis  d'ignorer ,  je  conçus  \m  très-grand 
désir  de  consacrer  mes  forces  et  le  reste  de  mes 
jours  au  service  de  Jésus-Christ  en  préchant 
son  Évangile.  L'ordi'e  de  mes  supérieurs  fa- 
vorisant encore  ce  dessein ,  je  ne  doutai  plus 
de  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi ,  ayant  reçu  l'obc- 
dience  de  notre  Père  général,  avec  les  instruc- 
tions et  la  bénédiction  du  Pape ,  je  partis  pour 
l'Orient,  et  me  rendis  à  Saint-Jean-d'Acre. » 
la  description  que  nicold  fait  des  lieux  saints 
et  do  l'étal  où  Jérusalem ,  Bethléem ,  Naza- 
reth, etc.,  se  trouvaient  alors ,  est  une  preuve 
qu'il  s'arrêta  quelque  temps  dans  la  Palestine , 
où  il  voulut  commencer  sa  iiiissifKi.  Il  pçnc'lra 
ensuite  plus  avant  chez  les  iiifldô-les.  Après  bien 


(I)  Foiil.ina,  Monumcnla  ili>:i\iniiwi(t,an.  1301. 
Ci)  Ef'linrtl,  cilé  par  le  l'.  'foiiron ,  //.  <iluire  </c»  hoinines 
illii\liTS(le  l'onlrc  de  suint  l)onvni(iHc,  i  i,  p.  7(>), 


des  périls  et  des  fatigues ,  il  arriva  à  Bagdad 
sur  le  Tigre,  à  une  journée  de  l'ancienne  Baby- 
lone .  Les  musulmans  y  avaient  une  école  célèbre  ; 
et  le  missionnaire  s'y  arrêta ,  afin  d'apprendre 
l'arabe,  dont  il  se  servit  pour  réfuter  l'Alco- 
ran  et  prêcher  l'Évangile  à  ses  aveugles  secta- 
teurs. Non-seulement  il  disputa  avec  les  doc- 
teurs musulmans ,  mais  il  entreprit  de  traduire 
leur  loi ,  dans  le  but  d'en  faire  mieux  connaître 
les  absurdités  aux  prédicateui-s  de  la  foi  qui 
n'entendaient  pas  l'arabe  ;  mais,  dégoûté  de  tant 
d'extravagances ,  il  n'acheva  pas  cette  traduc- 
tion :  au  lieu  d'une  simple  version  de  la  dernière 
partie  de  l'Alcoran ,  il  écrivit  des  réflexions  ou 
commentaires  sur  tout  cet  ouvrage  ;  puis  il  les 
adressa,  en  forme  de  lettres ,  aux  Églises  chré- 
tiennes. Indépendamment  de  cette  Dé  férue  de  la 
foi  catholique  contre  les  impiétés  des  Sarrasins  et 
les  mensonges  de  l'Alcoran,  Ricold  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  I^e  premier,  intitulé  Généreuse 
confession  de  la  foi  chrétienne,  faite  en  pré- 
sence des  Sarrasins,  est  rempli  de  l'esprit  apos- 
tolique. Le  second  explique  et  réfute  en  même 
temps  la  doctrine  des  juifs ,  des  mahométans  et 
des  idolâtres,  en  faisant  remarquer  les  eiTCurs 
propres  à  chacune  de  ces  différentes  sectes  :  Ri- 
cold l'adressa  à  tous  les  i^euples  orientaux.  Les 
prédications  continuelles  du  missionnaire  parmi 
les  ennemis  de  la  croix ,  ses  disputes  avec  les 
docteurs  musulmans ,  les  écrits  qu'il  composa  en 
Orient ,  ne  manquèrent  pas  de  lui  susciter  des 
persécutions  de  la  part  des  schismatiques ,  des 
juifs ,  des  mahométans,  et  des  idolâtres  :  mais  la 
Providence  multiplia  en  sa  faveur  les  miracles 
de  protection;  et  son  ministère,  utile  à  plu- 
sieurs, ne  lui  procura  pas  la  gloire  du  martyre. 
Le  zèle  du  salut  des  âmes  et  l'obéissance  qu'il  de- 
vait à  ses  supérieurs  l'avaient  engagé  dans  une 
longue  et  |)énible  mission  :  les  mêmes  motifs , 
après  vingt-cinq  ou  trente  années  de  travail ,  le 
ramenèrent  en  Europe.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XI ,  il  écri- 
vit en  latin  son  Itinéraire ,  qui  est  son  dernier 
ouvrage.  Il  l'entreprit  en  faveur  de  ceux  que 
:  la  Providence  conduirait  dans  les  pys  qu'il 
a\  ait  parcourus ,  jwur  y  porter  la  lumière  de 
■  rÉvdtigile ,  '  afin  qu'instruits  d'avance  de  tout 
('(r  qu'il  leur  importait  de  savoir,  ils  fussent  plus 
on  ctat  de  combattre  l'erreur  et  de  prêcher  avec 
fruit  le.  vorilés  du  clu'isliaiiisme.  On  y  trouve 
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d'abord  une  description  de  toutes  les  contrées  de 
l'Orient,  et  on  y  apprend  quelles  étaient,  au 
xm"  siècle,  les  lois ,  les  coutumes ,  les  opinions, 
les  dogmes,  les  hérésies,  les  sectes  de  ces  nations 
diverses;  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  mériter 
d'être  remarqué  dans  leur  religion ,  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  organisation.  Dès  le  milieu 
du  xiv"  siècle ,  ce  livre ,  bien  propre  à  jeter  du 
jour  sur  la  géographie  du  moyen  âge ,  fut  tra- 
duit en  français  par  Jean  d'Ypres ,  moine  de 
SaintrBertin.  Ricold  édifia  encore  ses  frères  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  ne  se  reposa  dans  le 
Seigneur  que  le  31  octobre  1309. 

Benoit  XI  envoya,  dès  le  commencement  de 
son  court  pontificat,  quelques  Dominicains  en 
Perse,  pour  reconnaître  l'état  religieux  et  mo- 
ral de  ce  pays,  ainsi  que  les  sentiments  des  évé- 
ques  qui  s'y  trouvaient,  à  l'égard  du  saint 
Siège  (1).  Il  reçut  presque  aussitôt  des  députés 
de  Jaballaha ,  patriarche  des  nestorieus ,  qui  lui 
présentèrent  une  profession  de  foi  orthodoxe , 
reconnaissant  la  primauté  du  Siège  apostolique, 
et  demandant  la  communion  avec  l'Église  ro- 
maine. Le  |)atriarche  parlait  en  son  nom  et  en 
celui  de  son  clergé  (2)  :  dispositions  malheu- 
reusement trop  variables  chez  les  Orientaux. 

Des  ambassadeurs  tartares  vinrent  aussi  trou- 
ver Benoit  XI  (3),  La  puissance  des  Francs  en 
Syrie  s'était  éclii)sée  :  mais  de  nouvelles  croi- 
sades pouvaient  la  relever  en  un  instant.  Pour 
les  obtenir ,  les  Tartares,  qui  naguère  i)arlaient 
le  langage  de  la  menace  et  de  l'injure ,  descen- 
dirent à  la  prière.  Joignant  leurs  exhortations  à 
celles  des  Géorgiens,  des  Arméniens,  des  Grecs, 
des  Croisés  réfugiés  en  Chypre,  ils  cherchaient 
en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre, 
à  rallumer  le  feu  des  guerres  saintes.  Circon- 
stance aussi  singulière  que  peu  remarquée ,  c'é- 
tait de  la  cour  de  ces  rois  idolâtres,  que  |)ai1aient 
des  instances  pour  engager  les  rois  chrétiens  à 
délivrer  le  saint  Sépulcre  ;  et,  lorsque  Clément  V 
prêcha  la  grande  croisade  qui  devait  mettre  la 
Palestine  entre  les  mains  des  Francs ,  il  avait  vu 
à  Poitiers  des  envoyés  monghols,  qui  lui  avaient 


(1)  Toiiron,  Histoire  tics  hommes itluslresde  l'ordre 
de  saint  Dominique,  1. 1,  p.  C99. 

(2)  Eiiopiie  Bore,  Correspondance  cl  mémoires  d'un 
voyavcitrcn  Orirnl.t.  ii,  p.  233. 

(3'  'J'oiiron ,  HhUiire  des  Itiiniina  illuslrcs  de  l'ordre 
de  Hiinl  D.iminiijue,  l- 1,  p.  'D  J. 
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appris  qu'une  paix  générale  venait  d'être  con- 
clue entre  tous  les  princes  de  la  Tartane,  de- 
puis la  grande  muraille  de  la  Chine  jusqu'aux 
frontières  du  pays  des  Francs.  Cette  paix  per- 
mettait au  roi  de  Perse  de  mettre,  en  1305,  i 
la  disposition  de  Philippe  le  Bel ,  pour  une  ex- 
pédition de  Syrie,  200,000  chevaux,  200,000 
charges  de  blé,  et  plus  de  100,000  cavaliers 
tartares  qu'il  s'offrait  à  conduire  en  personne. 
Les  Archives  du  royaume  possèdent  encore  la 
lettre  en  langue  monghole  relative  à  ces  propo- 
sitions :  c'est  un  rouleau  de  dix-huit  pouces  de 
haut  sur  neuf  pieds  de  longueur.  La  diplo- 
matie orientale,  dit  Abel  de  Rémusat,  a  ses 
règles  de  convenance  et  ses  minuties  d'éti- 
quette :  les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  man- 
quer de  nous  sembler  bizarres;  car,  dans  ces 
graves  bagatelles ,  pour  qu'un  usage  iious  pa- 
raisse simple  et  naturel,  il  ne  faut  pas  qu'il 
diffère  trop  de  ceux  auxquels  nous  sommes  ac- 
coutumés. Les  Asiatiques  mettent  de  l'impor- 
tance à  la  forme  et  à  la  grandeur  du  papier ,  à 
la  grosseur  de  l'écriture ,  à  la  largeur  des  mar- 
ges, à  la  longueur  et  à  la  disposition  des  lignes. 
Tout  cela  doit  être  en  projwrtion ,  et ,  si  on  peut 
le  dire ,  en  raison  composée  de  la  dignité  du 
prince  qui  écrit  et  de  celui  à  qui  on  écrit;  plus 
souvent  encore  on  raison  du  besoin  que  le  pie- 
mier  a  du  second.  ?',  des  services  qu'il  peut  en 
attendre.  Les  preu  1'  js  missives  des  Tartares 
étaient  de  simples  l)illets  pour  enjoindre  au 
Pape,  au  roi  de  France ,  à  l'empereur ,  de  se 
soumettre  sans  délai,  et  d'apjwrter  en  tribut 
les  revenur  «îi'  leurs  États  au  fond  de  la  Tar- 
tarie;  la  forme  de  ces  orgueilleuses  somma- 
tions réi)ondait  à  leur  contenu.  L'un  et  l'autre 
s'adoucirent  insensiblement,  et  la  lettre  adres- 
sée à  Philippe  le  Bel  était  aussi  honorable  qu'on 
pouvait  le  désirer  :  un  rouleau  de  neuf  pieds  de 
long  était  le  plus  glorieux  témoignage  de  con- 
sidération qu'un  roi  des  Francs  pût  raisonnable- 
ment attendre  d'un  souverain  moiighol. 

Un  événement  bien  plus  mémorable  doit  sur- 
tout faire  é|)oque  dans  l'histoire  des  missions  de 
la  Chine  :  nous  voulons  parler  de  l'érection  d'un 
siège  archiépiscopal  au  centre  même  de  la  do- 
mination des  Tartares ,  mesure  pré|)arée  par  les 
travaux  apostoliques  du  Franciscain  Jean  de 
Montecorvino. 

Ce  missioiniaire,  que  ISicolas  IV  availcharjjé , 
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comme  nous  l'avons  dit ,  de  lettres  pour  le  roi 
d'Armënie ,  était  un  des  apôtres  que  l'ordre  de 
saint  François  entretenait  depuis  longtemps  en 
Orient.  Le  Pape  ayant  su ,  par  lai ,  les  disposi- 
tions favorables ,  non-seulement  des  Arme'niens 
à  regard  de  l'unité  catholique,  nitiis  des  divers 
princes  monghols  à  l'égard  du  christianisme, 
n'hésita  point  à  l'envoyer  auprès  de  l'empereur 
Kcublaï ,  chef  suprême  des  Tartares ,  que  les 
ambas&wdeurs  d'Argoun  lui  avaient  représenté 
comme  dis^wsé  à  recevoir  des  missionnaires. 
Il  lui  donna  des  lettres  pour  le  khàqàn  et  pour 
le  roi  monghol  de  Perse;  pour  Deràs ,  qui  était 
évêque  de  Tauris  (1);  pour  un  Pisan,  nommé 
Jolo,  dont  l'active  coopération  secondait  les 
apôtres  de  la  foi  en  Orient;  enfin  pour  les  chefs 
des  nestoriens  et  \m\v  les  rois  de  l'Inde  (2). 
Revêtu  du  titre  de  légat  et  de  nonce  dn  saint 
Siège,  Jean  de  Montecorvino  se  rendit  en  Perse, 
afin  de  remettre  au  roi  Argoun  la  lettre  du  souve- 
rain Pontife.  Il  s'arrêta  f\uelque  tt.nps  dans  la 
résidence  royale  de  Tauris,  et  |)artit  de  cette  ville 
en  1291  pour  jasser  dans  l'Inde.  Il  séjourna  pen- 
dant treize  mois  dans  la  compagnie  du  marchand 
Pierre  de  Lucalongo  et  du  Dominicain  Nicolas  de 
Pistoie.  Ce  dei'nier  mourut  à  Méliapour ,  où  il  fut 
enterré  dans  une  église  de  Saint-Thomas.  Jean 
de  Montecorvino  y  baptisa  une  centaine  de  per- 
sonnes ;  puis ,  s'avançaut  plus  à  l'Orient  avec  le 
compagnon  qui  lui  restait ,  le  légat  vint  dans  le 
Kathai  ou  Chine  septentrionale,  et  remit  à  l'empe- 
reur monghol  la  lettre  du  Pape,  qui  l'engageait  à 
embrasser  le  christianisme.  On  se  rappelle  qu'à 
l'exemple  des  anciens  rois  des  Indes ,  de  plu- 
sieurs princes  tartares  et  des  empereurs  chinois 
de  la  dynastie  des  Tang ,  le  khâqân  avait  créé 
un  pontife  bouddhiste  sous  le  titre  de  maUre  du 
royaume.  Il  avait  revêtu  de  ce  titre  un  jeune  Ti- 
bétain ,  dont  la  famille  exerçait ,  depuis  des  gé- 
nérations, la  charge  de  grand  prêtre  auprès  des 
rois  du  Tibet.  Par  ce  pontife  fut  continuée  la 
succession  des  anciens  patriarches  bouddhistes , 
et  commença  celle  des  grands  lamas  ;  par  lui 
aussi ,  le  lamisme ,  ou  bouddhisme  réformé ,  de- 
vint la  religion  commune  aux  Monghols.  Mais , 
comme  radopti<»n  d'un  culte  nouveau  était  \wnv 
koublaï  une  affaire  do  nolili(|ue  plutôt  que  de 


(1)  Wadditic ,  an.  12»'J,  ii"  I.  Riualdi,  an.  1305,  ii"  11). 

(2)  /hid.,  11°  10. 
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|)ersua8ion  ;  comme  ce  prince  suivait,  ainsi  que 
Mangou-Khan ,  la  fausse  maxime  qu'au  fond  il 
n'y  a  qu'une  religion ,  dont  les  sages  des  divers 
pays  ont  fait  varier  la  forme  selon  les  temps  et 
les  lieux ,  il  ne  manqua  pas  d'accueillir  le  mis- 
sionnaire catholique.  Déjà  il  accordait  beaucoup 
de  grâces  aux  chrétiens ,  particulièrement  aux 
nestoriens ,  dont  nous  avons  indiqué  les  progrès 
dans  ces  contrées.  Jean  de  Montecorvino  eut 
beaucoup  à  souffru*  de  leur  jalousie.  Ils  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  chrétiens  d'un  autre  rit 
eussent  le  mo'îidre  oratoire ,  et  préchassent  uu*» 
autre  doctrine  que  la  leur.  Afin  de  décréditer  le 
missionnaire ,  ces  schismatiques  le  représen- 
tèrent comme  un  aventurier  qui  se  disait  faus- 
sement cn/oyé  |)ar  le  Pape;  ils  l'accusèrent 
d'avoir  tué  dans  l'Inde  un  ambassadeur  chargé 
de  présents  magnifiques  pour  le  khàqàn ,  et  pro- 
duisirent de  faux  témoins  qui  affirmèrent  cette 
imposture.  Le  légat  eût  succombé  sous  le  poids 
de  leurs  accusations ,  si  ia  Providence  n'eût  per- 
mis que  l'empereur  en  reconnût  l'injustice.  Jean 
de  Montecorvino,  déjà  mis  en  jugement,  allait 
être  condamné  au  dernier  supplice,  lorsque 
l'aveu  de  l'un  des  faux  témoins  éclaira  Koublaï, 
qui  bannit  les  calomniateui*s  avec  leurs  familles. 
Onze  ans  après  l'arrivée  de  Jean  de  Montecor- 
vino, le  Franciscain  Arnold,  de  Cologne ,  rejoignit 
ce  missionnaire ,  qui  avait  mis  six  années  à  bâtir 
une  église  dans  la  ville  de  kan-Balikh ,  mot  sy- 
nonyme de  résidence  royale.  Or ,  les  empereurs 
Koublaï  et  Temour ,  ses  contemporains ,  résidant 
à  Van-king ,  maintenant  Ghun-tian-fou  ou  Pé- 
king ,  c'est  évidemment  à  cette  ville  que  répond 
le  terme  monghol  de  Kan-Balikh  (1).  Jean  de 
Montecorviuo  avait  même  construit  un  clocher, 
où  furent  placées  trois  cloches  que  l'on  sonnait 
à  toutes  les  heures  pour  indiquer  les  offices.  !' 
avait  baptisé  environ  six  mille  personnes,  et 
il  en  eût  l)ap<iso  plus  de  trente  mille  sans  les  tra- 
casseries qu'il  éprouva.  I!  avait  en  outre  acheté 
cent  cinquante  jeune?  garçons  de  l'âge  de  onze 
ans  et  au-dessous ,  rnfants  de  païens,  et  n'ayant 
encore  aucune  religion  :  il  les  instruisit  dans  la 
foi  catholique ,  leur  ap|»ril  les  h'itres  grec^jucs 
et  latines ,  et  écrivit  pour  eux  des  psautiers,  des 
hyuiuaiies  et  doux  tuéviaires,  au  moyen  des- 


(1}  Abelde  ltéiiiu.sai,  Nouveaux  mdangts  asialii/lits, 
l.ii,  p.  198. 
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quels  ces  onfants  chantaient  l'office,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  les  monastères.  Ils  tenaient  le 
chœur  en  l'absence  comme  en  la  présence  de 
Jean  de  Montecorvino ,  et  l'empereur  se  plaisait 
beaucoup  à  les  entendre  chanter.  Le  mission- 
naire tira  encore,  pour  la  religion,  plus  d'avan- 
tages de  la  conversion  d'un  prince  monghol  de 
la  tribu  des  Kéraïtes,  qu'il  nommait  George,  et 
qui  descendait,  suivant  lui,  de  cetUng-Khan,  au- 
quel les  Relations  du  moyen  âge  ont  appliqué  la 
dénomination  de  Prétre-Jean.  George,  revêtu  des 
insignes  de  la  royauté,  servait  quelquefois  Jean 
de  Montecorvino  à  l'autel.  Une  grande  partie  des 
ci.«fs  subordonnés  à  ce  prince,  attachés  au  nesto- 
rianisme,imitèrentson  exemple, etpersévérèrent 
dans  l'unité  catholique  jusqu'à  la  mort  de  Geor- 
ges, qui  eut  lieu  en  1299.  A  cette  époque,  la  plu- 
part cédèrent  aux  séductions  de  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  étaient  nestoriens  ;  et  le  mission- 
naire ,  retenu  près  du  grand  khan ,  ne  put  ni  les 
rejoindre ,  ni  leur  envoyer  personne  pour  s'op- 
posera cette  défection.  L'isolement  dans  lequel  il 
se  trouvait  le  porta  à  écrire,  le  8  janvier  1305 , 
aux  religieux  de  son  ordre  pour  réclamer  des 
coopérateurs,  et  demander,  entre  autres  secoura, 
un  antiphonaire ,  la  lé(^  ade  des  saints ,  un  gra- 
duel et  un  psautier.  Dans  cette  lettre ,  que  Wad- 
ding  nous  a  conservée  (1),  Jean  de  Montecor- 
vino annonçait  qu'il  avait  appris  suffisamment 
la  langue  usuelle  des  Tartares ,  c'est-à-dire  le 
monghol;  qu'il  lisait,  écrivait  et  prêchait  en 
cet  idiome  ;  qu'il  avait  traduit  en  celte  langue 
le  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes ,  écrits 
avec  le  plus  grand  soin  dans  les  caractères  pro- 
pres ;  et  que,  si  le  roi  George  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  il  eût  complété  la  traduction  des  livres 
nécessaires,  pour  les  répandre  dans  toutes  les 
terres  de  la  domination  du  grand  khau.  Dans 
une  autre  lettre,  écrite  l'année  suivante (2),  le 
missionnaire  paria  de  la  bonté  que  ce  souve- 
rain lui  témoignait ,  des  honneurs  qu'il  lui  fai- 
sait rendre  comme  à  l'envoyé  du  saint  Siège , 
et  de  la  nouvelle  faveur  qu'il  lui  avait  accordée 
en  lui  permettant  de  constniire  une  seconde 
église ,  à  un  jet  de  pierre  Je  la  porte  du  palais 
impérial,  et  si  près  de  la  chambre  même  du 


(1)  Voyez  aussi  ffisloiia  Tartarontm  ecclesiastica ^ 
Appendix,  p.  114. 
{i)  /bid.,p.  117, 


-CHAPITRE  Vin.  103 

khan ,  que  ce  prince  pouvait  entendre  les  chants 
de  ceux  qui  célébraient  les  offices.  Il  ajoutait, 
dans  cette  seconde  lettre ,  qu'ayant  fait  faire , 
poui-  l'instruction  des  simples ,  des  peintures  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  il  y  avait 
fait  graver  des  inscriptions  explicatives  en  ca- 
ractèi38  latins,  tarsiques  et  persans,  afin  que 
tout  le  monde  pût  les  lire.  Les  lettres  tarsiques 
sont  celles  des  Oighoùrs ,  au  pays  desquels  les 
Relations  de  ce  temps  donnent  le  nom  de 
Tarse,  d'un  mot  tarîare  qui  signifie  infidèle ,  et 
qui  paraît  avoir  été  successivement  appliqué 
dans  la  Tartarie  aux  seciateurs  de  Zoroastre  et 
aux  chrétiens  nestoriens  (1).  Clément  V,  instruit 
des  succès  de  Jean  de  Montecorvino,  érigea  Kan- 
Balikh  en  métropole,  l'an  iro?,  et  l'en  nomma 
premier  titulaire.  Ce  pontife  chargea  le  mi- 
nistre-général des  Franciscains  de  choisir  sept 
de  ses  religieux  pour  les  envoyer  rejoindre  l'ar- 
chevêque élu  :  on  les  fit  évéques  avant  leur  dé- 
{)art ,  afin  qu'à  leur  arrivée  ils  donnassent  la 
consécration  épiscopale  au  métropolitain  dont  ils 
seraient  les  suffragants  (2).  Le  Pape ,  attachant 
de  grandes  prérogatives  à  la  métropole  de  Kan- 
Balikh ,  en  vue  de  l'importance  dont  elle  jiou- 
vait  être  poiu'  les  progrès  du  christianisme  aux 
extrémités  de  l'Orient ,  conféra  à  Jean  de  Mon- 
tecorvino et  à  ses  successeurs  le  droit  d'insti- 
tuer et  de  sacrer  des  évéques ,  d'ordonner  des 
prêtres  et  des  clercs  dans  toutes  les  provinces 
orientales ,  et  d'y  présider  sur  tous  les  prélits , 
à  la  condition  de  se  reconnaître  toujours  st»u- 
mis  au  Pontife  romain  et  d'en  recevoir  le  pal- 
Uum.  La  bulle  qui  contenait  ces  dispositions  (3) 
recommandait  à  Jean  de  fttontecorvino  de  faire 
peindre,  dans  les  églises  nouvellement  con- 
struites ,  les  mystères  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ,  pour  que  les  ))enpies  barbares 
fussent  attirés  par  cette  vue  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Des  sept  évéques  suffragants,  trois  mou- 
rurent pendant  le  voyage  dans  l'Inde ,  un  qua- 
trième retourna  en  Italie;  mais  Gérard,  Pere- 
grin  et  André  de  Pérouse  arrivèrent  en  1308 
auprès  de  Jean  de  Montecorvino  qu'ils  sacrèrent 
évêque ,  et  apportèrent  des  lettres  du  Pape  pour 


y 


(1)  Abel  de  Rémusat,  Nouvcux  mélanges  asiatiques , 
t  u,  p.  198. 

(2)  Wadding,  an.  13G7.Riaaldi,  an.  1308,  n°29,  30. 

(3)  Historia  J'artarontm  ercksiastica ,  Appendit, 
p.  120. 
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Temour,  alors  empereur.  Outre  les  suffragants 
dont  nous  avons  parlé ,  Clément  V  en  donna 
trois  à  l'archevêque  de  kan-Balikh  :  c'étaient 
les  Franciscains  Thomas ,  Jérôme  et  Pierre  de 
Florence.  Dans  la  bulle  qui  les  institua ,  le  Pon- 
tife romain  fit  le  plus  grand  éloge  du  métropo- 
litain de  la  Chine  et  de  ses  cocWrateurs  (1). 

Les  cinq  Frères-Mineurs,  François,  Ange, 
Thomas,  Jean  et  Mov  Ido  d'Ancône  furent  aussi 
envoyés  en  Orient  Tan  1307  pour  soutenir  la 
foi  des  chrétiens  et  procurer  la  conversion  des 
infidèles.  Ange ,  couuiie  il  se  rendait  en  Tarta- 
rie,  mourut  martyr  sous  les  coups  des  Bulgares. 
Monaldo  et  F  :i  .  *  reçurent  la  mort,  le  pre- 
mier en  préch.  i  ! ,  le  second  en  célébrant  les 
saints  mystè*^  Plusieurs  autres  Franciscains 
se  dirifrèr^r  1  Jérusalem. 

Un  1  ;.'»'>..i«:  poiiifical  accorda  de  grands  pou- 
voirs ;■••<  niis'iv  «naires  delà  famille  de  saint 
FrançoiS  .  entr  autres,  il  autorisa  les  prê- 
tres à  confère  ,  oidres  mineurs  et  le  sacre- 
ment de  couii.JKiUon,  même  avec  du  vieux 
chrême  (2). 

Cependant ,  Raymond  LuUo  poursuivait  avec 
persévérance  l'exécution  de  ses  projets  pour  l'en- 
seignement des  langues  orientales ,  et  il  alla  jus- 
qu'en Chypre,  l'an  1300,  afin  de  l'y  faire  éta- 
blir. De  Là,  il  se  rendit  eu  Arménie;  et,  après 
avoir  parcouru  cette  contrée ,  il  redescendit  en 
Palestine ,  Ann«>nçant  le  christianisme  aux  ma- 
horaélans ,  et  s'effofçant  de  ramener  les  nesto- 
riens,  les  jacfjbiles ,  etc.,  à  l'unité  (3).  BieiiU'tt, 
il  passa  une  iieconde  tf)»  en  Barbarie.  Après 
avoir  souffert  tous  les  gMw»-»;  d'opprobre  de  La 
part  du  peuple  de  Bougte,  il  réussit  à  con- 
vertir da»is  cette  ville  soixan^  et  dix  phibisophes 
sectafcsjrs  d'Averroès.  qui  regardaient  la  foi 
comme  opposée  à  la  raison.  Ensuite,  il  «e  dirigea 
ser  Alger,  où  il  attira  plut.ieurs  iiiéd^les  au 
chrMftianisrae.  Les  imans  l'ayant  fait  jeter  en 
prison ,  il  chercha  à  instruire  ceux  même  à  la 
garde  desqur^  il  était  (îonfié.  On  lui  mit  un  bail- 
Ion  pour  lui  éder  l'usage  d^  la  parole,  et  on  le 
priva  de  nourriture  jiendaut  plusieurs  jours  pour 
abattre  ses  forces,  Eofifi  on  k  promena  ignomi- 
nieusement par  tf>u%e  la  ville  ea  l'accablant  de 


(t)  Waddinc  an.  mi.  Riaaidi,  an.  1312,  n°  74. 

(2)  /bitl..  an.  1307.  »«  r>  ;  addtt.  au  t.  th. 

(3)  Ddécluze ,  Raymond  lu>le ,  p.  17. 
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coups ,  puis  on  le  bannit  sous  peine  de  la  vie. 
Quoiqu'il  fût  sous  le  poids  d'une  première  con- 
damnation de  cette  espèce  à  Tunis,  il  n'hésita 
point  i  y  rentrer.  Lors  de  son  premier  voyage 
dans  cette  ville,  il  avait  cinquante-trois  ans; 
cette  fois,  il  en  avait  soixante  et  onze,  et  l'altéra- 
tion de  ses  traits  put  le  protéger.  En  tout  cas, 
il  ne  fit  que  paraître  à  Tunis,  et  retourna  à 
Bougie.  Parmi  les  docteurs  musulmans  avec  les- 
quels il  eut  des  conférences  sur  la  religion ,  se 
trouvait  un  philosophe  arabe  qui,  se  sentant 
confondu  par  la  logique  de  LuUe ,  prit  le  paili 
de  le  faire  jeter  dans  un  cachot.  Il  y  serait 
mort,  sans  l'assistance  des  marchands  génois  qui 
obtinrent  qu'on  le  plaçât  dan»!  une  prison  moins 
affreuse  et  moins  malsaine ,  où  il  demeura  en- 
core plus  de  six  mois.  Il  put  y  recevoir  la  visite 
des  savants  du  pays,  attirés  par  son  éloquence, 
que  secondait  la  facilité  avec  laquelle  il  s'expri- 
mait en  arabe.  «Les  docteurs  de  la  lui  de  Maho- 
met, dit  M.  Delécluze  dans  une  Étude  pleine 
d'intérêt  sur  Raymond  LuUe  (1),  disposés  en- 
vers lui  comme  il  l'était  à  leur  égard,  c'estrà-dire 
à  lui  prouver  la  vérité  de  leur  religion ,  et  à  la 
lui  faire  confesser,  ne  négligèrent  aucun  des 
moyens  qui  pouvaient  leur  faire  obtenir  cette 
importante  victoire  sur  le  vieillard  chrétien. 
Raiiu«nenients ,  prières,  menaces,  espérances 
flatteuse»; .  tout  fut  mis  en  usage  pour  convain- 
cra', intimider  ou  séduire  Raymond  de  LuUe  : 
mais  le  dovirm-  illuminé  resta  ferme  et  inébran- 
lable dans  sa  toi. . .  Les  raisons  en  faveur  des  deux 
croyances  s' étant  tuultipliées  au  point  que  l'ordre 
scolastique  ne  pouvait  plus  régner  dans  les  dis- 
cussions ,  les  disciples  de  Mahomet  et  le  docteur 
«chrétien  convinrent  que  chaque  parti  dévelo^ 

«erait  u.étbodiquement  ses  arguments  par  écrt. 

ilors  i'.afatigable  ^^aymond  LuUe,  à  qui  un 
volume  de  théolo^'.  ne  coûtait  pas  plus  qu'un 
voyage  d'Eurojie  en  Afrique ,  se  mit  à  composer 
un  livre.  Son  ouvrage  était  presque  entièrement 
terminé,  lors«pie  le  souverain  du  pays,  crai- 
gnant les  effets  d'une  discussion  ('e  ce  goiw. . . , 
lui  fit  ouvrir  les  (lortes  de  sa  prison .  et  le  («assa 
de  Bougie  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
bUc.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  regrfts  qu'il  quitta 


ce  pays. 


au  moment  où  d  se  dattait  de  com- 


mencer cette  guerre  intellectuelle  qu'il  désirait 


(1)  P.  19. 


pp(»  pu- 

l'Û  quitta 

Ide  com- 

desirait 


[1314]  LIVRE  PREMIER. 

depuis  si  longtemps  faire  aux  Sarrasins.  »  Lulle 
s'embarqua  avec  tous  ses  livres  sur  un  vaisseau 
génois.  Assailli  par  une  tempête  à  dix  ou  douze 
milles  du  port  de  Pise,  il  fit  naufrage,  et  pres- 
que tout  l'équipage  périt  :  mais  Raymond  se 
sauva  à  l'aide  d'une  table ,  sur  laquelle  il  trouva 
encore  moyen  de  placer  ses  livres. 

Lulle ,  si  ardent  à  propager  l'étude  des  lan- 
gues orientales ,  vit  avec  joie  Clément  Y  fon- 
der à  Rome,  en  1310,  des  chaires  pour  les 
langues  hébraïque,  arabe  et  syriaque,  instru- 
ments utiles  des  missionnaires.  L'exemple  du 
Pape  fut  suivi  par  Aimery,  maître -général 
des  Dominicains ,  qui  arrêta  qu'on  enseignerait 
dans  un  couvent  par  province  trois  langues  dont 
l'usage  serait  nécessaire  pour  procurer  la  con- 
version des  juifs ,  des  infidèles  et  des  idolâ- 
tres (1  ).  Enfin  le  concile  général  de  Vienne,  réa- 
lisant les  vœux  de  Raymond  Lulle ,  prescrivit 
l'établissement  de  cinq  collèges  pour  l'étude  des 
idiomes  de  l'Orient  :  l'un  à  Rome,  le  second  à 
Bologne,  le  troisième  à  Paris,  le  quatrième  à 
Salamanque,  le  cinquième  à  Oxford;  établisse- 
ments aux  frais  du  pape  ou  des  évéques  de  ces 
Églises,  à  l'exception  de  celui  de  Paris,  que  le 
roi  de  France  se  chargeait  de  fonder  et  d'entre- 
tenir (2).  Cette  même  année  1312,  on  érigea, 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  une  congrégation 
particulière  en  Afrique  pour  la  conversion  des 
infidèles  ;  et,  comme  les  Frères-Prêcheurs  d'Es- 
{lagne  s'étaient  familiarisés  avec  la  connaissance 
de  l'arabe ,  on  les  choisit  généralement  pour  cet 
apostolat  (3). 

Bien  qu'âgé  de  près  de  qi  atre-vingts  ans, 
Raymond  Lulle  s'élança  de  nouveau  dans  la  car- 
rière des  missions  (4).  Il  débarqua  en  Egypte, 
alla  jusqu'à  Jérusalem,  puis  revint  à  Tunis, 
le  14  août  1 31 4.  Là,  toujours  sous  le  poids  d'une 
condamnation  capitale,  il  visitâtes  disciples  qu'il 
avait  précédemment  instruits  dans  la  religion 
chrétienne ,  les  exhortant  à  persévérer,  et  leur 
enseignant  par  son  exemple  à  braver  la  mort 
même  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de 
la  foi.  Dès  qu'il  eut  affermi  leur  courage ,  il  se 
dirigea  vers  Bougie ,  où  sa  tête  était  également 
mise  à  prix.  Pendant  quelques  jours,  il  prit  toutes 

(1)  Vonua»,  Monumenta  tlominicana ,  »n.  1311. 

(2)  Waddine,  an.  1312,  n*8.  Rinaldi.  même  année,  n"  21 . 
(3j  Fontana,  Monumenta  dominicana,  an.  1312. 

H)  Waddiiis,  an.  1115,  ii<"  2-10. 
I. 
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les  précautions  que  conseillait  la  prudence,  afin 
de  s'assurer  que  les  chrétiens  de  cette  ville 
étaient  demeurés  fermes  dans  '«ur  croyance; 
puis,  sortant  tout  i  coup  des  retr  litcs  qu'on  lui 
ménageait,  il  s'annonça  aux  infidèles  comme  ra- 
mené, malgré  son  ban,  par  le  désir  de  leur  sa- 
lut, et  leur  prêcha  avec  confiance,  sur  les  places 
publiques ,  le  Fils  de  Dieu  incamé.  Aussitôt  que 
la  populace  le  vit  et  l'entendit  proclamera  haute 
voix  la  foi  chrétienne,  elle  le  chargea  d'injures 
et  bientôt  de  coups  (1).  Environné  par  une  mul- 
titude dont  le  cercle,  en  s'avançantsurlui,  se 
rétrécissait  de  plus  en  plus,  Raymond  Lulle  re- 
cula pas  à  pas  jusqu'au  rivage ,  contenant  en- 
core la  fureur  des  musulmans  par  son  aspect 
vénérable,  par  la  fermeté  de  sa  parole,  et  sur- 
tout par  le  mépris  du  danger.  Mais  le  souverain 
du  pays  n'apprit  pas  sans  inquiétude  aveo  quel 
calme  héroïque  Raymond  parUiit  à  la  populace 
furieuse.  Il  anima  ceux  des  habitants  qui  étaient 
restés  étrangers  à  cette  scène ,  en  leur  représen- 
tant l'injure  que  l'on  faisait  à  la  loi  de  Mahomet; 
et  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fanatiques 
musulmans  à  Bougie  se  porta  sur  la  plage  vers 
laquelle  Lulle  était  toujours  repoussé.  Enfin  » 
plusieurs  pierres,  jetées  à  Raymond  au  même 
moment,  ie  forcèrent  de  fléchir,  et  il  tomba  sur 
la  grève,  où  cependant  il  fit  un  dernier  eflbrt 
pour  se  relever  et  dire  quelques  mots.  Alors  la 
populace  furieuse  se  jeta  sur  lui ,  l'accabla  de 
coups,  et  le  laissa  pour  mort.  La  nuit  tombait  : 
son  corps  resta  sur  le  rivage.  Pendant  toute 
la  durée  de  cette  scène  terrible,  aucun  des  chré- 
tiens d'Europe  qui  se  trouvaient  à  Bougie  n'avait 
osé  défendre  Raymond  Lulle.  Les  Européens 
craignaient ,  '^n  général ,  de  voir  leurs  relations 
commerciales  compromises,  et  la  prudence,  quel- 
quefois, l'emportait  sur  le  zèle.  Néanmoins,  ils  ne 
demeurèrent  pas  insensibles  au  sort  du  confesseur 
de  Jésus-Christ.  Quelques  marchands  génois,  dé- 
sirant procurer  à  son  corps  les  honneurs  de  la 
sépulture ,  vinrent  dans  une  barque ,  pendant  la 
nuit,  pour  l'enlever  du  rivage.  Comme  ils  se 
disposaient  à  remplir  ce  pieux  devoir,  ils  s'aper- 
çurent qiie  Lulle  respirait  encore.  Au  lieu  d'aller 
prendre  terre  afin  de  l'inhumer,   ils  se  di- 
rigèrent vers  leur  navire  et  mirent  à  la  voile 
pour  Majorque ,  dans  l'intention  de  reconduire 


(1)  Rinaldi.an.  1315,  i\° à.  Hayinowl  LuHe ,  p.  29. 
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Raymond  dim  m  pttrie.  Mais  le  refte  de  vie  qae 
Lulle  conierrait  dora  peu;  et,  oomme  le  rais- 
■eau  ëtait  en  vue  de  l'ile,  il  rendit  son  Aine  à 
Dieu  le  39  juin  1315,  à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans.  Le  vic»>roi  et  les  principaux  de  la  ville  vin- 
rent prendre  le  corps,  qui  fiit  mis  dans  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Lulle  à  sainte  Eulalie  ;  mais, 
les  Franciscains  l'ayant  réclame ,  il  fut  transféré 
dans  leur  église,  où  depuis  lors  on  le  vénéra 
comme  celui  d'un  martyr. 

Tel  est  le  tableau  de  la  vie,  toute  de  dévnue- 
meut ,  de  Raymond  Lulle,  dans  lequel  nous  n'a- 
vons dû  montrer  que  l'homme  apostolique,  sans 
dire  les  travaux  du  philosophe,  qui-  se  pro|KMant 
de  prouver  que  les  mystères  de  la  foi  ne  sont 
pas  opposés  à  la  raison ,  éleva  un  arbre  des 
sciences  dont  la  théologie  était  la  racine  et  le 
couronnement,  puisque  toutes  ses  branches  se 
rapportaient  à  la  science  divine.  Lorsqu'on  ré- 
fléchit, dit  M.  Delécluze  (1),  à  l'infatigable  ac- 
tivité de  corps  qu'a  employée  ce  pieux  savant 
à  croiser  les  mers  et  à  parcourir  le  monde ,  le 
nombre  de  ses  livres  parait  merveilleux.  En  ef- 
fet, il  n'a  pas  composé  moins  de  quatre-cent- 
quatrfr-vingtrsix  traités,  savoir  :  sur  l'Art  dé- 
monstratif de  la  Vérité,  soixante;  Grammaire  et 
Rhétorique,  sept;  Logique,  vingt-deux;  sur  la 
Mémoire,  quatre;  sur  la  Volonté,  huit;  de  la 
Morale  et  de  la  Politique ,  douze  ;  sur  le  Droit , 
huit;  Philosophie  et  Physique,  trente-deux; 
Métaphysique,  vingt-six;  Mathématiques,  dix- 
neuf;  Médecine,  Anatomie,  vingt;  Chimie, 
quarante -neuf;  Théologie,  deux -cent-douze. 
L'ordre  (te  ce  tableau  synoptique,  dressé  par 
M.  Delécluze,  tout  en  faisant  ressoi-tir  U  marche 
et  l'enchaînement  des  idées  de  Raymond  Lulle , 
caractérise  encore  l'esprit  encyclopédique  qui 
anima  et  régla  les  travaux  intellectuels  des 
hommes  distingués  du  xm*  siècle. 


CHAPITRE  IX. 

Minions  dan»  la  Perse,  dans  l'Inde  et  dam  la  Chine. —Érec- 
tiim  de  la  métropole  de  SulUnyith  et  de  l'éTtché  de 
Zeyton.— Martyrs  de  Tana. 

Le  zèle  apostolique  du  r'ranciscain  Jean  de 
(  I)  Raxmond  lulle,  p.  23. 


Montecorvino  avait  préparé  l'érection  de  la  mé^ 
tropole  de  Kan-Balikh  en  Chine  :  celui  du  Do- 
minicain Franco  de  Pérouse  prépara  l'établis- 
sement du  siège  archiépiscopal  de  Sultanyiéh  en 
Perse  (1). 

Franco,  natif  de  Péronse ,  en  embrassant  l'in- 
stitut de  saint  Dominique  vers  l'an  1370,  parut 
remiili  de  l'esprit  du  saint  patriarche.  Dès  le 
commencement  du  xiv"  siècle,  après  avoir  fait  en 
Italie  l'essai  de  ses  talents ,  il  fut  destiné ,  selon 
ses  désirs,  aux  missions  étrangères.  11  passa  en 
Orient,  oà  les  Arméniens ,  les  Persans,  les  Tar- 
tares ,  profitèrent  aussitôt  de  ses  prédications. 
Aidé  de  plusieurs  de  ses  frères,  il  combattit  avec 
su,!cès  les  superstitions  païennes,  renversa  lev 
idoles  des  nations  et  leurs  temples  profanes , 
éleva  des  autels  an  vrai  Dieu,  et  purifia  dans  les 
eaux  du  baptême  plusieurs  milliers  de  nouveaux 
disciples  de  Jésus-Christ.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  conversions  s'opéra  dans  la  Perse,  alors 
soumise  aux  Monghols,  et  dans  les  contrées  voi- 
sines. 

Cette  partie  de  l'Asie  obéit  successivement  à 
Ghazan-Khan ,  à  Oldjaïtou  et  à  Abou-Said.  Le  pre- 
mier, soit  qu'il  fût  idolâtre,  soit  qu'il  fût  chrétien 
avant  de  se  déterminer,  par  des  vues  purement 
politiques,  à  embrasser  l'islamisme,  ne  cachait 
pas  sa  prédilection  pour  les  chrétiens  ;  et  on  peut 
le  regarder  comme  le  dernier  monarque  persan 
qui  ait  témoigné  le  désir  de  les  aider  à  recon- 
quérir la  Palestine.  Oldjaïtou  avait  été,  dit-on, 
baptisé  sous  le  nom  de  Nicolas;  mais,  après  la 
mort  de  sa  mère,  il  se  fit  musulman.  C'est  le  pre- 
mier prince  de  sa  race  qui  ait  soumis  les  chré- 
tiens et  les  juifs  à  un  tribut,  et  qui  les  ait  obli- 
gés à  porter  un  costume  particulier  pour  les 
distinguer  des  mahométans.  11  fonda,  l'an  1303, 
dans  rirak-Agemi,  et  acheva  en  deux  années, 
la  ville  de  Sultanyiéh,  où  il  établit  sa  résidence, 
qui  fut  bientôt  le  centre  do  commerce  entre  l'Eu- 
rope et  les  Indes ,  et  dans  laquelle  Franco  de  Pé- 
rouse fit  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes 
spirituelles.  Abou-Saïd ,  qui  succéda  à  son  père 
Oldjaïtou  en  1317,  n'y  mit  pas  plus  d'obtacles 
que  lui ,  en  sorte  que  la  religion  catholique  ne 
tarda  pas  à  être  très-florissante.  Le  nombre  des 
chrétiens  se  multiplia  tellement  à  Sultanyiéh . 


(1)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  1. 1,  p.  775. 
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qu'il*  y  eurent  vingtfCiaq  églises  (1),  parmi  le»- 
quelles  celle  des  Dominicains  était  citée  pour  sa 
beauté. 

Franco  envoya  Guillaume  Adam,  Dominicain 
français ,  en  Europe ,  pour  informer  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  de  l'état  de  la  mission,  et  pour 
demander  des  auxiliaires.  11  voyait  avec  joie  la 
porte  ouverte  à  l'Évangile ,  non-seulement  dans 
la  Perse,  mais  dans  les  Indes  et  dans  l'Abyssi- 
nie  ;  car,  au  rapport  de  Fontana ,  huit  Fréres- 
Précheurs ,  dont  les  historiens  de  l'ordre  taisent 
les  noms,  y  avaient  fait,  en  1316,  une  mois- 
son abondante.  «Après  avoir  baisé  les  pieds  de 
Jean  XXII,  dit  cet  auteur  (2),  ils  quittèrent 
Rome ,  allèrent  visiter  la  Terrenuinte  et  le  saint 
Sépulcre ,  passèrent  en  Egypte ,  et,  au  prix  des 
plus  pénibles  fatigues,  pénétrèrentchez  les  Éthio- 
piens et  les  Abyssiniens.  Non-seulement  ils  y 
prêchèrent  l'Évangile,  mais  ils  y  donnèrent  à 
plusieurs  l'habit  de  saiut  Dominique,  notam- 
ment à  un  prince  du  sang  royal,  qui ,  après  sa 
profession,  fut  constitué  gardien  de  la  foi  Hes  nou- 
veaux convertis.  »  Franco  nedontait  pas  que,  si  on 
augmentait  le  nombre  des  ouvriers  évangéliqu<"'<, 
de  nouveaux  peuples  ne  suivissent  la  direction 
imprimée ,  en  ce  moment,  à  tant  de  nations  di- 
verses. Jean  XXII  n'en  jugea  pas  autrement. 

Afin  de  consolider  la  religion  dans  la  Perse , 
il  adressa ,  le  1"  mai  1318,  à  Franco  de  Pérouse 
un  bref  p&r  lequel,  érigeant  la  ville  de  Siilta- 
nyièh  en  métropole,  il  en  établissait  arche- 
vêque ce  zélé  missionnaire.  Mais  il  ne  se  borna 
pas  à  lui  confier  l'administration  de  cette  Église  : 
il  le  chargea ,  en  outre,  de  l'instruction,  du  gou- 
vernement et  du  salut  de  tous  les  fidèles  qui  se 
trouvaient  soit  dans  la  plupart  des  terres  occupées 
par  les  Monghois  à  l'occident  de  l'Asie,  soit 
dans  les  divers  royaumes  des  Indes  et  jusque 
dans  l'Ethiopie.  Pour  seconder  le  prélat,  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  cet  immense  terri- 
toire, il  lui  donna  en  qualité  de  suffragants  six 
évéques,  également  Dominicains  :  Gérard  de 
Calvi ,  Guillaume  Adam ,  Barlhélemi  de  Podio, 
Bernardin  de  Plaisance,  Bernard  Moreti,  et  Bar- 
thélemi  Abaliati.  Une  bulle  particulière  auto- 
risa d'ailleurs  l'archevêque  élu  à  choisir  lui- 
même,  parmi  les  missionnaires  apostoliques,  età 


(1}  FoDUaa,  Monumenta domuùcana,  an.  1347. 
(2j  Ihid..  ap.  J3J6. 
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consacrer  d'autres  évéques ,  s'il  le  jugeait  néce«- 
saire  pour  la  propagation  de  la  foi  (1).  Le  Pape 
ordonna  encore  que,  dans  le  cas  où  les  prélats  d^ 
cédés  ne  pourraient  être  remplacés  aiaex  tAt,  les 
communautés  de  Frères-Précheurs  se  trouve- 
raient chargées  du  soin  ou  de  la  conduite  des 
Églises  qui  seraient  sans  pasteurs,  a  Gela  sup- 
pose ,  dit  le  P.  Touron  (*i) ,  que  l'ordre  de  saint 
Dominique  avait  déjà  plusieurs  maisons  dans  la 
Perse,  l'Arménie  et  l'Ethiopie  ;  ou  que  nos  évé- 
ques et  nos  prédicateurs  profitaient  dès  lors  des 
favorables  dispositions  des  peuples  et  des  prin- 
ces, pour  faire,  dans  toutes  ces  provinces  de 
l'Asie ,  ce  que  saint  Hyacinthe  avait  fait  pour 
assurer  le  fruit  de  ses  missions  dans  presque 
tous  les  royaumes  du  nord.  Après  ce  grand  nom- 
bre de  conversions  dont  on  a  parlé ,  il  n'était 
pas  bien  difficile  à  l'archevêque  de  Sultanyiéh 
de  bâtir  des  monastères  et  de  les  remplir  de  su- 
jets, puisque,  n'étant  encore  qu'un  simple  reli- 
gieux et  uu  inconnu  parmi  des  barbares ,  il  avait 
donné  une  si  haute  idée  de  sa  vertu ,  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  talents ,  qu'il  s'était ,  en  quelque 
manière,  rendfi  maître  des  esprits  et  des  cœurs.  » 
Jean  XXII  était  tellement  persuadé  que  la  pré- 
sence de  Franco  était  nécessaire  dans  un  pays 
q:ii  le  regardait  comme  un  apôtre,  que,  nans 
avoir  égard  à  l'ancienne  coutume,  selon  la- 
que!ke  les  nouveaux  métrapolitains  devaient  se 
rendre  en  pereonne  auprès  du  saint  Siège  pour 
y  recevoir  la  consécration ,  il  voulut  que  l'ar- 
chevêque de  Sultanyiéh  reçût  sur  les  lieux, 
comme  naguère  Jean  de  Montecorvino,  et  l'im- 
position des  mains,  etlepa//tum.  Guillaume 
Adam ,  sacré  lui-même  à  Avignon ,  fut  chargé 
de  faire  la  cérémonie,  ev  de  présenter  les  lettres 
apostoliques  à  son  métropolitain.  Franco  de  Pé- 
rouse se  démit  bientôt  de  son  siège ,  soit  pour 
pouvoir  vaquer  dans  un  plus  granil  repos  à  la 
prière  et  à  la  contemplation  des  choses  célestes , 
soit  dans  le  dessein  de  porter  plus  loin  la  lumière 
de  l'Évangile ,  et  de  travailler  avec  plus  de  li- 
berté à  la  propagation  de  la  foi  dans  différentes 
contrées  de  l'Asie.  Le  bref  de  Jean  XXII .  daté 
d'Avignon  le  V  juin  1323,  qui  accepta  la  ce»- 
sion  volontaire  du  serviteur  de  Dieu ,  favorise 


(1)  Rinaldi ,  an.  1318,  II"  4. 

(2)  Histoire  des  hommes  itliiitres  dt  l'ordre  de  saint 
Dominique, 1. 1.  p,  781. 
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ce  dernier  wDtiinent.  Le  Pape  permet  à  Franco 
de  porter  toujours  les  insignes  de  la  di|;nitë 
qu'il  dépose,  et  de  donner  la  bénédiction  épisco- 
pale  aux  Grecs  et  aux  autres  peuples  «parmi 
lesquels ,  dit  le  Pontife,  vous  travaillez  an  salut 
des  âmes  et  aux  progrès  de  la  toi  catholique.  » 
Guillaume  Adam ,  suffragant  de  Franco  de  Pé- 
rouse,  lui  succéda  imlnddiatemout  comme  mé- 
tropolitain de  Sultanyit'ih. 

Au  nombre  des  missionnaires  qui  secondèrent 
le  lèle  de  Franco,  nous  devons  nommer  Jour- 
dain Gatalani.  Jourdain  était  Français ,  comme 
Guillaume  Adam,  et  Français  zélé  poui'  son 
pays;  car,  dans  la  De»criplion  qu'il  a  lamée 
des  tnerveiltes  d'une  partie  de  l'Asie,  il  s'ex- 
pHme  ainsi  :  a  Je  crois  que  le  roi  de  France 
pourrait,  sans  aucune  assistance,  subjuguer  et 
convertir  le  monde  entier.  »  Il  était  né  à  Séve- 
rac,  probablement  dans  le  Rouergue  (1),  qui 
est  encore  aujourd'hui  si  fécond  eu  a^MÎtres  de 
la  foi.  11  eiilra  dans  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs ,  et  fut  employé  dans  les  missions  du 
Levant ,  notamment  dans  la  Perse ,  dont  il  ap- 
prit la  langue.  Le  12  octobre  1321 ,  il  se  trou- 
vait t.  Gaga  ou  Khounouk ,  port  de  la  Perse  sur 
le  golfe  Persique ,  et  il  écrivit  de  là  aux  F lèies- 
Précheurs  et  Mineurs  résidant  à  Tauris ,  à  lim- 
gan  ou  Djagorgan ,  et  h.  ^larogo  ou  M^i-^a  : 
Jourdain  leur  indiquait  des  statioim  propres  à 
recevoir  des  missionnaires ,  bavoir  Supii-a,  I*a- 
roco  et  Columbum,  trois  lieux  situés   dans 
l'Inde  ;  car,  à  la  réception  de  sa  lettre,  iNicolas 
Romain,  qui  était  vice-custode  des  Domini- 
en  Perse,  partit  pour  se  rendre  dans 
i"   i   contrée. 

idain  vo  \ii'  aller  semer  la  parole  de 
iiieu  jusque  ^ans  le  Kathai;  et,  à  cet  effet,  il 
se  jo.gnit  à  quatre  Franciscains  :  Thomas  de 
Tolentino ,  qui  avait ,  comme  nous  l'avons  dit , 
naguère  évangélisé  l'Arménie,  et  qui  était alora 
âgé  de  soixante  ans  ;  Jacques  de  Padoue  ;  Pierre 
de  Sienne,  et  le  frère  lai  Oémétrius,  de  Tiflis , 
Géorgien  de  nation,  versé  dans  les  langues 
orientales ,  et  qui  servait  d'interprète  aux  trois 
prédicateurs  de  son  ordre.  Ces  Franciscains  de- 
meuraient à  Tauris,  lorsque  l'espérance  du 
martyre  et  le  désir  de  propager  la  foi  parmi 


(1)  Coquebert 'Monibret ,  Recueil  de  voyages  et  de  mé- 
moiret,  publié  par  la  Sucléiii  de  (;éo};raplile ,  t.  iv,  p,  4. 


les  musulmans  et  les  idolâtres,  au  prix  même  de 
leur  sang ,  les  portèrent  à  s'embarquer  avec 
Jourdain  dans  le  port  d'Ormuz  (1).  Ils  firent 
d'abord  voile  pour  Columbum  (  Gôlam  »ur  la 
c(He  du  Malabar) ,  et  comptaient  alU  '  'le  là 
visiter  l'église  de  Saint-Thomas  à  MciUttruur; 
mais  la  tempête ,  ou  plutôt  encore  le  mauvais 
vouloir  du  pilote,  les  conduisit,  au  mois  d'a< 
vril  1322,  àTana,  dans  l'île  de  Salcette,  où 
des  nestoriens  les  accueillirent.  Ceux-ci  les 
ayant  priés  d'envoyer  l'un  d'eux  à  Paroco 
(Barfich  sur  le  Nerboudha ,  dans  le  Guzerate) , 
afin  d'y  instruire  et  baptiser  quelques  chrétiens, 
mais  de  nom  seulement ,  qui  s'y  trouvaient , 
Jourdain  fut  désigné  d'un  commun  accord  pour 
celte  mission ,  parce  qu'il  savait  mieux  que  ses 
conqMignons  la  langue  persane. 

Cependant ,  une  querelle  s'étant  élevée  entre 
les  bûtes  des  Franciscains ,  la  femme  alla  se 
plaindre  de  son  mari  ui  cadi ,  ajoutant  qu'elle 
])ouvait  invoquer  le  témoignage  des  quatre  reli- 
gieux. Informé  ainsi  de  leur  présence  à  Tana, 
le  cadi  manda  les  Frères-Mineurs.  Thomas,  Jac- 
ques et  Démétrius  allèrent  le  trouver ,  Pierre 
restant  chez  leur  hôte  pour  y  garder  les  orne- 
ments et  les  autres  objets  qu'ils  avaient  apportés 
avec  eux.  Interrogés  sur  la  religion ,  à  l'instiga- 
tion d'un  musulman  d'Alexandrie  nommé  Yous- 
souf,  les  trois  Franciscains  proclamèrent  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  et,  comme  on  leur 
demandait  ce  qu'ils  pensaient  de  Mahomet, 
Thomas  ne  put  taire  que  cet  imposteur  entraî- 
nait la  perte  éternelle  de  ceux  qui  suivaient  sa 
fausse  loi.  Les  musulmans  furieux  employèrent 
tour  à  tour  les  menaces  et  les  promesses  pour 
obtenir  une  rétractation.  Voyant  que  les  Fran- 
ciscains, inébranlables  dans  la  foi,  refusaient 
d'aposlasier,  ils  leur  arrachèrent  le  capuchon, 
et  les  exposèrent,  liés  à  des  poteaux,  à  l'ardeur 
du  soleil ,  dont ,  en  ce  lieu  et  à  cette  époque  de 
l'année ,  on  ne  peut  soutenir  pendant  une  heure, 
à  découvert ,  les  rayons  brûlants ,  sans  succom- 
ber. Néanmoins  les  trois  religieux  demeurèi-ent, 
depuis  l'heure  de  Tierce  jusqu'à  celle  de  Noue , 
exposés  à  ce  soleil  dévorant ,  dont  une  douce 
rosée  venait  de  temps  en  temps  mitiger  l'ardeur, 

(1)  Hinaldi,  an.  1219,  n»  30.  Waddino,  an.  1321,  n»  1. 
Lea  Chroniques  des  Frères- Mineurs ,  t.  n,  p.  220.  Rol- 
land., 1  april.  Recueil  de  voyages  et  de  mémoires,  publié 
par  la  Société  de  céoijraphie,  t.  iv,  p.  6  ei  06. 
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pour  qu'elle  ne  pût  leur  nuire ,  et  ils  ne  cessèrent 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  L'ëtonnement 
et  la  rage  des  persécuteurs  leur  firent  inventer 
un  nouveau  supplice.  Par  Tordre  du  cadi  et  du 
gouverneur ,  on  éleva  sur  la  place  publique  un 
grand  bûcher ,  et  on  dit  aux  martyrs  que ,  si 
leur  foi  était  vraie ,  ils  ne  seraient  pas  brûlés  ; 
qu'au  contraire ,  si  elle  était  fausse ,  ils  seraient 
réduits  en  cendres.  «  Nous  sommes  préls ,  ré- 
pondirent-ils ,  i  entrer  dans  ce  bûcher  et  à  en- 
durer tous  les  tourments  pour  Tamourde  Jésus- 
Christ  :  mais,  si  le  feu  nous  consume  en  punition 
de  nos  péchés,  notre  foi  n'en  sera  pas  moins 
vraie,  car  elle  émane  de  la  source  même  de 
la  vérité;  et  si  nous  ne  sommes  pas  brûlés, 
nous  ne  le  devrons  qu'à  la  clémence  divine.  » 
Thomas  réclamait  le  privilège  de  l'Âge  pour 
entrer  le  premier  dans  le  feu  ;  mais  quatre 
musulmans ,  à  la  vue  d'un  peuple  immense , 
en  approchèrent  Jacques ,  le  plus  jeune  des 
religieux.  Muni  du  signe  de  la  croix ,  il  péné- 
tra au  milieu  des  flammes,  les  bras  étendus, 
les  yeux  élevés  au  ciel ,  glorifiant  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ son  Fils  unique,  ou  invoquant  la 
Vierge  Marie.  Il  y  demeura  ainsi ,  miraculeuse- 
ment préservé,  jusqu'à  ce  c.ie,  tout  le  bois  se 
trouvant  consumé,  lesflamues  s'éteignissent, 
sans  qu'un  cheveu  manquât  à  sa  tête,  ni  un  fil  à 
ses  vêtements.  Emu  de  ce  prodige,  le  i)euple 
inclinait  vers  le  christianisme ,  et  proclamait  la 
sainteté  des  serviteurs  de  Dieu ,  ministres  d'une 
religion  véritable  et  vivifiante.  Mais  le  cadi,  éle- 
vant la  voix,  protesta  qu'ils  n'étaient  ni  saints , 
ni  serviteurs  de  Dieu,  ni  ministres  de  la  vrais 
religion  ;  et  que  Jacques  avait  été  préservé  par 
son  vêtement ,  tissu  de  laine  de  la  terre  d'A- 
braham que  le  Seigneur  avait  bénite.  Faisant 
aussitôt  préparer  un  bûcher  deux  fois  plus  grand 
que  le  premier,  sur  lequel  on  répandit  de  l'huile 
et  de  la  résine ,  il  ordonna  de  mettre  le  martyr 
i  nu,  de  lui  laver  tout  le  corps  pour  en  déta- 
cher tout  préservatif  magique ,  de  l'oindre  en- 
suite d'huile  et  de  beurre.  En  présence  d'un 
grand  nombre  d'idolâtres,  dont  plusieurs  ado- 
raient le  feu ,  de  beaucoup  de  musulmans ,  de 
quelques  chrétiens,  et  des  autres  religieux  qui , 
prosternés,  priaient  Dieu  avec  ferveur,  Jacques 
entra  dans  ce  second  bûcher  avec  la  même  li- 
berté d'esprit ,  y  resta  et  en  sortit  protégé  par  la 
même  vertu  divine.  La  multitude ,  frappée  d'é- 
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tonnement,  cria  tout  d'une  voix  que  ces  hommes 
étaient  justes  et  saints.  Le  gouverneur,  voyant 
les  dispositions  du  peuple,  embrassa  Jacques,  qui 
avait  revêtu  ses  habits,  et  les  autres  Franciscains. 
Il  donna  de  grands  éloges  à  leur  religion ,  leur 
promit  sa  protection ,  mais  les  pria,  afin  de  de* 
jouer  la  nulice  du  cadi  et  de  prévenir  toute 
embûche ,  de  passer  le  bras  de  mer  qui  sépare 
l'ile  de  Salcette  de  la  terre  ferme  :  les  Francis- 
cains le  lui  promirent,  tout  en  déclarant qu'iU 
ne  fuyaient  ni  les  embûches  ni  la  mort  dont  on 
pou V ai)  '  jiacer  pour  Jésus-Christ.  Le  ne>- 

torien  hôte ,  les  accompagna  et  les  con- 

duisit i  m  dans  la  maison  d'un  ido- 

lâtre ,  kis ,  la  nuit  suivante ,  le  cadi 

vint  Irmivii  le  ^niiverneur,  et  se  plaignit  de 
l'injure  faite  à  Mahomet,  dont  tout  le  peuple  ne 
manquerait  pas  de  déserter  la  loi  pour  adopter 
la  foi  étrangère  des  chrétiens.  Le  gouverneur 
résista  d'abord  à  ses  insinuations ,  et  parla  de 
l'innocence  des  martyrs.  Le  juge  inique  fit  alon 
entendre  le  langage  de  la  menace.  Redoutant  la 
disgrâce  du  prince,  le  faible  gouverneur  op> 
donna  à  quatre  satellites  de  poursuivre  les  ser- 
viteurs de  Dieu ,  et  fit  saisir  tous  les  chrétiens 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  Les  bourreaux 
cherchèrent  d'abord  en  vain ,  dans  l'obscurité , 
la  nouvelle  demeure  des  trois  Franciscains; 
mais  ceux-ci ,  s'étant  levés  vers  minuit  pour  dire 
matines,  furent  enfin  aperçus.  On  s'empara  d'eux 
et  on  les  conduisit  au  pied  d'un  arbre,  a  Nous 
sommes  chargés  de  vous  mettre  à  mort,  leur 
dirent  les  satellites ,  et  nous  ne  le  faisons  qu'i 
regret,  sachant  que  vous  êtes  bons  et  saints; 
mais  nous  ne  pouvons  désobéir,  sans  exposer 
notre  vie  et  celle  de  tous  les  nôtres.  »  Les  reli- 
gieux reçurent  cette  nouvelle  avec  joie,  et 
s'exhortèrent  mutuellement  au  martyre.  On  sai« 
sit  d'abord  Jacques ,  que  le  feu  avait  respecté 
deux  fois  :  un  coup  de  cimeterre  lui  fendit  la 
tête  jusqu'aux  yeux.  Un  des  satellites,  prenant 
ensuite  par  la  barbe  le  frère  Thomas ,  que  soa 
âge  rendait  plus  vénérable  encore ,  lui  plongea 
son  épée  dans  le  dos  :  comme,  au  moment  de 
de  sa  chute,  il  invoquait  la  sainte  Vierge  à 
haute  voix,  un  autre  î'égorgea.  Démétrius  re- 
çut plusieurs  blessures  :  on  l'acheva,  en  lui 
passant  l'épée  au  travers  du  corps.  Puis,  les 
satellites  tranchèrent  les  trois  têtes,  et  mutilè- 
rent les  corps  d'une  manière  horrible.  En  ce 
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■onent,  b  mi't,  d'abord  trè»«bMara ,  l'tfclair* 
dt  an  point  qn'on  aurait  cm  le  jour  arrivé.  Lea 
ëdain,  la  grêle,  le  tonnerre,  MMieoëdèrent 
d'une  naniere  menaçante;  et,  au  milieu  d'une 
tempête  telle  qu'on  n'en  avait  pu  vu  de  •em' 
blable  dans  ce  paya,  le  vaiueau,  qui  avait 
fraudnleuiement  amené  lea  martyr*  i  Tana, 
pâit,  avec  ie«  marchandises  et  ses  matelots, 
dans  ce  port  ordinairement  tranquille  et  sAr. 
Les  bourreaux  n'en  remplirent  pu  moins  jus- 
qu'au bout  leur  funeste  mission  :  ils  allèrent  au 
premier  asile  des  Franciscains,  y  saisirent  le 
firère  Pierre  alors  en  oraison,  et  le  conduisi- 
rent lié  devant  le  cadi ,  qui  le  presu  d'aposta- 
sier ,  prodiguant  les  promesses  et  les  menaces 
pour  lîii  fcire  renier  la  foi.  Le  fidèle  serviteur 
de  Jésus-Christ  ne  répondit  qu'en  disant  ana- 
thème  à  Mahomet.  Après  qu'il  eut  passé  le  reste 
de  la  nuit  en  prison,  on  le  fit  reparaître  pour  le 
contraindre  &  prononcer  au  moins  une  fois  le 
mot  Ylal  {ÀUak,  synonyme  de  ttii  leu/  Dieu), 
qui  en  soi  n'a  rien  que  de  catholique,  mais  qui, 
dans  l'acception  particulière  des  musuhnuis, 
est  exclusif  du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
Aussi  ne  pntron  obtenir  que  Pierre  le  pronon- 
çât. Après  avoir  crueUement  frappé  le  martyr , 
on  le  suspendit  avec  une  corde  i  un  arbre  ;  et  de 
Ui ,  pendant  deux  joun ,  sans  que  la  corde  l'é- 
tranglât, il  continua,  comme  du  haut  d'une 
chaire,  à  louer  Dieu,  à  confirmer  les  néo|diytes 
dans  la  foi,  à  convertir  les  infidèles.  Détaché 
enfin  par  l'ordre  du  gouverneur,  il  fut  décapité 
hon  de  la  ville.  Quelque  temps  après,  les  quatre 
martyrs  apparurent  ensemble  i  un  chrétien  de 
Tana,  qui,  les  voyant  environnés  d'une  8[den- 
deur  éclatante,  leur  demanda  s'ils  vivaient  :  ils 
répondirent  qu'ils  jouissaient  dans  le  paradis 
d'une  vie  de  délices ,  exempte  de  soucis  et  de 
contradictions,  et  qu'en  ce  moment  Jourdain , 
leur  compagnon  de  voyage ,  entrait  au  pon. 

En  effet,  Jourdain,  qui  était  parti  pour  Pa- 
roco,  s'étant  arrêté,  diemin  faisant,  quinte 
joun  à  Supera  (Sefer) ,  y  avait  appris  l'arrest»- 
tion  des  Frères-Mineurs  restés  à  Tana.  Retour» 
nant  aussitôt  sur  ses  pu  pour  faire  des  démar- 
ches en  leur  faveur  auprès  des  autorités  du  pays, 
ou  pour  partager  leur  couronne,  il  sut,  à  son 
urivée ,  que  tous  les  quatre  venaient  d'être  mis 
à  mort.  A  l'aide  d'un  jeune  Génois  qui  se  trou- 
vait à  Tana,  il  s'occupa  d'enlever  les  corps  de 
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ces  martyrs.  Celai  de  Pierre  ne  pat  être  trouvé  ; 
ceux  de  Jacques,  de  Thomu  et  de  Dànétrias 
gisaient  encore  au  lieu  du  supplice,  personne 
n'ayant  osé  lenr  donner  la  s^Uure,  i  eauae 
du  cadi  :  ils  exhalaient  une  odeur  suave,  et 
étaient  aussi  finis  que  le  joar  de  la  mort.  Joai«> 
dain  les  transporta  secrètement  à  Supera  et  les 
déposa  avec  honneur  dans  une  église. 

Le  suppUce  des  martyrs  ne  demeura  pu  im- 
puni; et  le  gouverneur,  qui  l'avait  ordonné  ou 
permis,  expia  son  crime.  Une  nuit,  pendant 
qu'il  dormait,  les  quatre  Franciscain  lui  afK 
parurent  aux  quatre  angles  du  lit,  brandissant 
quatre  i^vm  de  feu  et  le  menaçant  de  mort 
s'il  ne  traitait  plus  humainement  les  chré> 
tiens.  Épouvanté  de  cette  vision,  il  jeta  de 
grands  cris;  et  le  lendemain,  par  le  conseil 
même  de  l'inique  cadi,  il  brisa  les  fers  des 
chrétiens  captife,  rappela  ceux  qui  s'étaient  exi- 
lés, leur  demanda  pardon  i  tous,  et  défendit 
sous  la  peine  cafntale,  par  un  édit  publie,  de 
causer  la  moindrie  injuie  aux  adorateurs  de  Jé- 
sus-Christ. Il  répandit  aussi  beaucoup  d'aum^ 
nés  dans  le  sein  des  pauvres,  et  éleva  quatre 
oratoires  en  l'honneur  des  quatre  martyn.  Ces 
dispositions  nouvelles  secondèrent  hi  conversion 
d'un  très-grand  nombre  d'idolâtres  et  de  mu- 
sulmans. Ils  furent  baptisés  par  Jourdain,  que 
la  liberté  accordée  au  ministère  apostolique  dé- 
termina à  séjourner  [dusieurs  années  i  Tana ,  et 
qui,  dans  une  lettre  adressée  au  mois  de  janvier 
1323  aux  supérieurs  des  Frère»*Prêcheun  et 
Mineun  de  la  Perse ,  leur  demanda  des  auxiliai- 
res. Cependant,  les  réparations  du  gouverneur 
étaient  insuffisantes  :  Dieu  voulut  que  le  prince 
même  des  mahométans  devint  l'instrument  de 
sa  justice  à  l'égard  du  persécuteur.  Ce  prince 
le  fit  venir,  et,  motivant  sa  sentence  sur  ce  que 
le  gouverneur  avait  méprisé  les  miracles  de  Dieu 
et  condamné  avec  impiété  des  hommes  que  tant 
de  merveilles  recommandaient,  il  le  condamna 
i  mort  avec  toute  sa  femille. 

De  l'Hindoustan,  les  reliques  des  martyn 
franciscains  furent  portées  en  Chine  par  le 
B.  Oderic.  Ce  dernier,  né  i  Pordenone  dans  le 
Frioul  ven  1286,  était  entré  dans  l'ordre  de 
saint  François  à  Udine.  U  portait  constamment 
un  dlice  ou  corset  en  mailles  de  fer  sur  la  chair 
nue,  qu'il  domptait  d'ailleun  par  de  fréquentes 
flagellations  ;  il  marchait  nu-pieds ,  couvert 
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d'une  limple  tonique,  et  ne  m  noarriMait  que 
de  iMin  et  d'eau.  Il  refiiu  toujonn  les  dignité 
qu'on  lui  offrit  dans  son  ordre.  Ami  de  la  soli- 
tude et  de  la  prière,  il  (drtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  mener  la  vie  ^rémitique,  dans  la* 
quelle  il  fit  de  tels  progrès  en  vertu  et  en  sain- 
teté,  qu'il  opéra  une  foule  de  conversions  (1). 
Dieu  lui  accorda  aussi  le  don  des  miracles.  Vers 
1314,  il  se  dévoua  aux  missions  lointaines  de 
l'Asie.  Arrivé  à  Gonstantinople,  il  traveru  la 
mer  Noire ,  prit  terre  à  Trébixonde,  se  dirigea 
par  la  grande  Arménie  sur  Ormus ,  et  s'embar* 
qua  dans  ce  port  pour  la  oAte  du  Malabar.  Il  ap- 
prit i  Tana  la  mort  glorieuse  des  quatre  Frère»* 
Mineurs,  et  recueillit  celles  de  leurs  reliques 
qui  étaient  déposées  i  Supera.  Ce  mission- 
naire visita  les  lies  de  Geylan,  de  Sumatra,  de 
Java  et  de  Bornéo.  D'après  l'énumération  des 
difficultés  qu'il  eut  à  surmonter  pour  arrivera 
la  Chine ,  on  peut  supposer  qu'il  y  pénétra  par 
les  contrées  marécageuses  de  Pégu  et  d'Ava.  Ce 
fut  l  Zeyton ,  ou  Siven-tcheu,  qu'Oderic  laissa 
son  précieux  d^t  :  circonstance  qui  nous  con- 
duit à  rappeler  ce  qu'avaient  fiùt  les  premiers 
sttfbigants  donnés  à  Jean  deMonteoorvino. 

Pendant  environ  cinq  années,  les  missionnai- 
res de  Kan>Balikh  reçurent,  pour  l'entretien  de 
huit  personnes,  Vala/à  ou  pension  annuelle  que 
le  khiqÉn  accordait  aux  envoyés  des  grands, 
aux  ambassadeurs,  à  des  guerriers,  i  des  arti»- 
tes  (3).  Près  de  l'Océan  était  la  grande  ville, 
nomméi  Zeyton  en  Persan,  dont  nous  venons 
de  parier,  et  dans  laquelle  une  riche  Armé- 
nienne venait  de  bâtir  une  église.  A  sa  prière , 
l'ardievéque  Jean  de  Montecorvino  érigea  cette 
église  en  cathédrale,  puis  il  la  douaa  i  Gé- 
rard, qui  y  fut  enterré,  et  dont  Pérëgrin  fut 
le  successeur.  André  de  Pérouse  ayant  voulu 
s'établir  à  Zeyton ,  l'empereur  Temour  l'y  Ht 
accompagner  par  une  escorte  d'honneur.  Le 
prélat,  au  moyen  de  l'alaft,  qu'on  lui  continuait, 
oonrtruisit,  dans  un  bois  voisin  de  la  ville, 
une  église  et  un  couvent  pour  vingt-deux  frères. 
Cet  édifice  renfermait,  outre  les  lieux  régu- 
liers, quatre  appartements  que  des  évéques  pou- 
vaient commodément  habiter.  Aucun  couvent  de 


(i)  WaddinB,an.lSll,n*18. 
(2)  JRstoria  tartarorum   «cclestoiUea ,  Appcndli , 
f.  1», 
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la  province  de  Pérouse  ne  paraissait  à  André 
pouvoir  entrer  en  parallèle  avec  oelui^^i  pour  la 
beauté  et  l'agrément.  Pérégrin  étant  mort  à  son 
tour  en  1332,  l'archevêque  obligea  ce  prélat, 
qui  avait  tant  d'attrait  pour  la  solitude,  i  se 
charger  de  l'Église  de  Zeyton.  Il  obéit,  se  par- 
tagea dès  lors  entre  le  couvent  et  la  ville,  et 
parvint  ainsi  à  un  âge  trè»«vancé,  comme  il 
l'écrivait,  en  1336 ,  au  gardien  du  couvent  de 
Pérouse.  Sa  lettre  témoigne  qu'il  se  trouvait, 
dans  le  vaste  empire  des  Tartares,  des  hommes 
de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  sectes; 
qu'on  y  permettait  à  chacun  de  suivre  sa  reli- 
gion; qu'en  conséquence  les  missionnaires  pou- 
vaient prêcher  la  foi  librement  et  en  sûrâté  ; 
qu'aucun  juif  ni  mahométan  ne  se  omvertissait; 
qu'au  contraire ,  un  grand  nombre  d'idolâtres 
recevaient  le  baptême  ;  mais  qu'enrnite  plusieurs 
ne  vivaient  pas  en  chrétiens  (1).  Cette  lettre 
d'André  de  Pérouse  fait  aussi  mention  du  mar- 
tyre des  quatre  Franciscains  de  Tana ,  dont  sa 
ville  épiicopale  possédait  de  si  précieuses  r»* 
liques. 

Le  B.  Oderic  traversa  la  Chine  du  ^ud  an 
nord ,  et  séjourna  trois  ans  à  Kan-Balikh.  On 
voit,  par  son  témoignage ,  que  les  Franciscains 
étaient  dans  la  situation  la  plus  honorable  à  la 
cour  du  grand  khan.  «J'assistai  souvent  aux 
fêtes  royales,  dit-il  dans  sa  Relation  ;  une  place 
particulière  était  réservée  aux  Frère»-Mineurs  ; 
nous  marchions  toujours  les  prciuiers,  et  nous 
donnions  notre  bénédiction  i  l'empereur.  »  LonM 
qu'à  la  demande  du  khâqân,  Oderic  reprit  la 
route  de  l'Europe  pour  aller  réclamer  l'envol 
d'autres  missionnaires ,  il  traversa  le  pays  où 
avait  régné  Ung-Khan,  la  province  de  Kassan,  le 
Tibet,  etc.  De  retour  en  Italie,  il  dicta,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  le  résumé  de  son 
voyage  à  Guillaume  de  Solagna ,  et  mourut  le 
14  janvier  1331  dans  son  couvent  d'Udine. 
L'humilité  d'Oderic  lui  a  fait  supprimer ,  dans 
son  livre,  le  récit  de  ses  succès  :  on  sait  pour- 
tant qu'il  baptisa  plus  de  vingt  mille  infidèles , 
dont  plusieurs  occupaient  une  position  élevée 
auprès  du  grand  khan.  Il  est  à  remarquer  que  rk> 
tinéraire  de  cet  apôtre  de  la  foi  est  le  même  que 
celui  de  l'Anglais  Jean  de  Mandevilij ,  qui  copie 
des  pages  entières  de  la  Relation  du  religieux 

(1)  Waddiog,  M.  19»,  n«  t.  r»^.^<^>,  m.  1327,  d*  39. 
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italien,  et  dont  les  obienrationi,  quand  il  ne  le 
copie  pM,  ont  toujoun  pour  o^et  kt  même* 
particnkritéi(l). 
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CHAPITRE  X. 

MiHtoM  dw  FraBciictiM  <t  dei  Donininiiu  es  TirUrie, 
M  Crtné»,  m  LitiHnBie,  en  Anntnie,  en  Géorgie.  — 
traction  des  éréchéi  de  Ciffa  et  de  Maraipi,  de  ta  mé- 
Irapote  de  NakcbiTM ,  de  l'évAcM  de  Tiflii. 

Le  pmtificat  de  Jean  XXII  eit  une  époque 
brillante  dans  Tluatoire  des  mÏMions;  car  la 
«dlicitnde  infatigable  de  ce  Pape  multiplia  lei 
apMrea  de  la  foi  sur  tous  les  points,  alors  abor- 
dÛtles ,  des  terres  infidèles. 

Quelques-uns  des  Frères-Mineurs  qui  ëvan* 
(élisaient  ka  diverses  contrées  de  l'Orient  re- 
vinrent pour  lui  rendre  compte  de  leur  missioD  : 
ils  lui  parièrent  des  dispositions  de  plusieurs 
peuples  i  embrasser  le  cbristianisme,  et  de 
beaucoup  de  scbismatiques  à  rentrer  dans  TÉ- 
1^  (8).  En  conséquence  de  ces  informations , 
Jean  chargea  des  Franciscains  de  ramener  d'a- 
bord i  l'unité  les  Géorgiens  scbismatiques ,  et 
de  se  répandre  ensuite  cbes  les  Tartares  ;  il  re- 
nouvela en  leur  faveur  tous  les  privilèges  pré- 
eédemm^it  accordés  par  Grégoire  IX ,  AlexaiH 
dre  IV,  Urbain  IV,  et  leur  remit  des  lettres  pour 
les  divers  prinoeti.  Les  frères  Pierre  et  Jacques, 
missionnaires  qui  étaient  venus  trouver  le  Pape 
du  toid  de  la  Tartarie,  y  furent  renvoyés ,  com- 
blés aussi  de  grâces  spirituelles,  et  munis  de 
brefs  pour  les  cbefs  monghols  (3). 

L'ordre  de  caint  François  embrassai*  lion 
lèle  la  grande  presqu'île  de  Crimée .  i  laquelle 
on  donne  70  ou  80  lieues  de  longueur,  sur  en- 
viron 60  de  largeur.  Sa  figure  ressemble  i  celle 
d'un  triangle ,  dont  la  b»^ ,  du  côté  du  midi , 
présente  une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  qui , 
sur  un  front  presque  égal,  s'avancent  dans  le  pays 
i  une  profiMideur  de  8  ou  10  lieues;  les  deux 
eôtés  sont  de  grandes  plaines  fort  ouvertes,  où  les 
vents  s'engouffrent  et  soufflent  avec  fureur  (4). 

(1)  La  hmmkf^n,  Biographie  univemlle,  art.  JKui- 
itvUU. 
(3)  Waddiog,aii.l321,n<>36. 
(S)  Rinaldi,  an.  1331,  n«1-3. 
{A)  Mtru  idIfianUs,  t.  v,  p.  31,  édit.  iu-18. 


Les  r'aoisy  avaient  pris  sarles  Grecs  la  ville  de 
Gaffa,  c'est-à-dire  Théodosie  de  la  Chenonèse- 
Taurique  des  anciens,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à 
ce  que  les  Turiu  la  leur  enlevassent  sous  Mdio- 
met  II.  Les  Frères-Mineurs  établirent  dans  cette 
ville  les  deux  couvents  de  Sainte-Marie  et  de 
Saintfrançois;  et,  en  1330,  Jean  XXII  y  éri- 
gea un  siège  épiscopal.  Frère  Jérdme ,  qui  avait 
déjà  évangélisé  l'Asie  orientale  comme  suffira- 
gant  de  Jean  de  Montecorvino,  en  fut  feit  titu- 
laire (1)  :  mais,  les  mauvais  traitements  des 
Génois  l'ayant  éloigné  de  son  siège,  le  Pape 
l'envoya  dans  la  Tartarie  septentrimMle,  avec 
quatre  autres  Frères-Mineurs  (3).  Un  Frèr»* 
Prêcheur  succéda  à  Jérôme  sur  le  siège  de  Caffii  : 
car,  parmi  les  s^  suflfragants  de  Guillaume 
Adam ,  institué  archevêque  de  Sultanyièh  en 
1333,  on  nomme  le  Dominicain  Thaddée,  alors 
évèque  de  cette  ville  :  l'ardievèque  et  le  suffira- 
gant  souscrivirent  un  exemjdaire  de  la  bulle  de 
canonisation  de  saint  Thmnas  d'Aquin,  con- 
servée dans  la  maison  de  leur  ordre  à  Tivoli  (3). 

Au  nord  de  l'Europe,  les  Dominicains  et  les 
Franciscains  propageaient  la  foi  parmi  les  Li- 
thuaniens, qui,  outre  Perkun,  dieu  du  tonnerre 
et  de  U  foudre,  adoraient  différentes  sortes 
d'animaux ,  tek  que  des  serpents  et  des  lésards. 
Un  Frère-Précheur,  nommé  Vitus ,  avait  été  sa- 
cré dès  l'an  1363  premier  évèque  de  Lithuanie  : 
mais  le  prince  Mindowe,  iq>rès  ayoir  obtenu  du 
Pape  le  titre  de  roi ,  était  devenu  le  persécuteur 
de  k  religion ,  et  l'idolâtrie  avait  repris  son  em- 
pire. Quand  les  nouveaux  missionnaires  se  pré- 
sentèrent, on  leur  permit  de  bâtir  des  cou- 
vents. Les  Frères- Mineurs  en  construisirent 
deux  (4).  Mais  à  la  tolérance  succéda  k  persé- 
cution, et  ily  eut,  dans  le  cours  de  l'année  1336, 
trente-six  martyrs  Franciscains  en  Lithuank  (6). 

Encouragé  par  les  progrès  que  les  Frères-Mi- 
neurs et  Prêcheurs  ne  cessaient  de  faire  en 
Tartarie,  en  Arménie,  en  Perse  et  dans  l'Inde, 
Jean  XXII  tirait  incessamment  de  ces  deux 
ordres  beaucoup  d'ouvriers  apostoliques.  Nous 
avons  parlé  de  k  congrégation  des  Péterins  de 
Jétut-Chriit,  formée  de  membres  des  deux  hr 


(1)  Wadding,«n.  1390,  n«  7. 
(3)  WaddiDB,an.l33t,n*3l. 

(3)  Fonuna,  Monununta  dominieona,  an.  1333. 

(4)  Wadding,an.l333«n<>37. 
(â)  IbM.,  n»  33. 


[1336]  LIVRE  PREMIER. 

nillM  de  nint  Françon  et  de  uint  Dominique. 
Jeu  lui  donna  une  vie  nouvelle;  et,  en  1394, 
il  enjoignit  au  maltre-gënéral  det  Frèrea-Pré* 
eheon  de  placer  les  miMionnairesde  ion  ordre 
qui  en  feraient  partie  mnu  la  direction  d'un  vi- 
ôUre  gâiëral ,  qui  les  enverrait  dans  les  pays 
dont  les  besoins  qnrituels  rendraient  leur  pnf- 
senoe  plus  nécessaire  (1).  Tous  les  Dmninicains 
étant  autorisés  et  exhortés  à  s'agréger  à  cette 
cragrégation,  ils  s'y  associèrent  en  si  grand 
nombre,  que  les  provinces  de  l'ordre  mi  furent 
comme  dépeufdées,  et  que  ses  couvents  en  reçu- 
rent du  pr^u^ce.  Le  maître-général  en  instruisit 
Jean  XXII ,  l'an  1396.  Ce  Pontife ,  admirant  la 
piété  et  l'ardente  charité  des  Frères-Précheurs , 
s'écria  :  «Us  ont  été  véritablement  [dacés com- 
me des  flambeaux  éclatants  dans  l'Église  de 
Dieu» (9).  Mais  il  écrivit  aux  Dominicains  réu- 
nis en  chapitre  à  Venise  de  ne  pas  laisser  tant 
de  sujets  se  vouer  à  la  prédication  de  l'Évan- 
gile; d'admettre  seulement  au  ministère  apo- 
stolique ceux  qui  auraient  des  lettres  spéciales 
de  leurs  supérieurs;  de  choisir  parmi  eux  les 
plus  aptes  et  les  yba  savants,  et  de  renvoyer 
les  autres  dans  leurs  couvents  :  sage  prescrip- 
tion à  laquelle  on  se  conforma.  L'ordre  avait 
altm  au  feubourg  de  Péra  près  Gonstantioople, 
et  dans  l'Ue  de  Ghio,  dâ  maisons  ou  petits 
couvoits  nommés  vicairies  :  le  chapitre  général 
décida  que  ces  vicairies ,  appartenant  à  la  pro- 
vince de  Grèce,  seraient  érigées  en  couvents, 
dans  lesquels  on  recevrait  les  Frères  consacrés 
aux  missions  chei  les  infidèles,  pour  les  en- 
voyer de  là  i  leurs  diverses  destinations.  Deux 
maisons  furent  affectées  à  la  province  de  Terre- 
sainte  ,  l'une  i  Rhodes ,  l'autre  en  Arménie  (3), 
pays  que  vivifiaient  alors  les  travaux  du  B.  Bar- 
thélemi. 

issu  d'une  n(d>le  funille  de  Bologne,  il  avait 
embrassé  fort  jeune  l'institut  des  Frères-Pré- 
cheurs  dans  le  célèbre  couvent  de  Saint-Nico- 
las de  sa  ville  natale.  Aussi  éloquent  prédica- 
teur qu'habile  théologien,  il  parut  encore  fim 
recommandable  par  l'ardeur  de  sa  charité  et  la 
vivacité  de  son  zèle  pour  le  salut  des  imes ,  que 
par  les  brillantes  et  solides  qualités  de  son  es- 


(1)  Fonuu,  Montmenta  âominicana,»a.  1324. 
(3)  /Mil.,an.l32S. 
(3)  ibM..  an.  1396. 
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prit.  Il  commençait  i  recueillir  les  premiers 
fruits  de  ses  prédications,  et  sa  réputation  de- 
venait tous  les  jours  plus  éclatante  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Italie,  lorsque  l'Esprit 
de  Dieu  le  porta  à  aller  chercher  |dus  loin  la 
brebis  égarée ,  en  procurant  la  conversion  des 
schismatiques,  des  hérétiques  et  des  infidèles. 
Vers  l'an  1318,  Jean  XXII  le  fit  venir  &  Avi* 
gnon,  où  ce  pontife,  qui  le  destinait  i  être  le 
chddes  missions  dominicaines  en  Arménie,  le 
sacra  d'abord  évéque  de  Maraga  (1).  Cette 
ville,  où  le  conquérant  Houlagou  avait  bâti 
l'observatoire  qu'a  illustré  l'auteur  des  TMê$ 
aitronomiquei,  a  donné  naissance  à  Aboulfir 
radje,  surnommé  Bap-Hebrsus, qui  rédigea  sa 
Chronique  savante  dans  la  ridie  bibliotiièqae 
que  le  petit^ls  de  Djenguyz-Kban  y  avait  réu- 
nie (9).  Un  tel  pays,  où  les  musulmans,  mê- 
lés aux  idolâtres  et  aux  schismatiques ,  domi- 
naient par  le  nombre  et  la  puissance,  était  un 
théâtre  digne  du  sèle  de  BÛthélemi.  Dès  qu'il 
eut  ap^  l'idiome  de  la  contrée,  il  proposa  les 
vérités  du  salut  à  ses  habitants.  Les  iddâtres 
furent  les  prémices  de  sa  moisson  spirituelle  ;  puis 
les  mahométans  commencèrent  eux-mêmes  i  cé- 
der au  double  ascendant  de  sa  parole  et  des  mi- 
racles dont  elle  était  iqtpuyée.  Des  églises  s'éle- 
vèrent, et  l'on  y  célébra  les  saints  mystères 
avec  une  entière  liberté.  Barthélemi  bâtit  un 
humble  monastère  sur  la  montagne,  qui  en  of- 
fre encore  les  vestiges.  Les  cellules ,  pratiquées 
dans  le  roc,  étaient  l'asile  de  la  pénitence  et  de 
la  prière.  L'évéque  et  ses  compagnons  s'y  reti- 
raient tous  les  soirs  pour  y  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  pendant  une  partie  d(  la  nuit;  ils 
en  sortaient,  après  l'office  du  matin,  pour  re- 
prendre l'exercice  de  la  prédication.  Les  reli- 
gieux, dits  de  saint  Basile,  très-nombreux  en 
Arménie,  n'y  avaient  conservé  ni  la  pureté  de 
la  foi,  ni  la  sainteté  de  leur  institut;  mais  ils 
erraient  moins  par  opiniâtreté  que  par  igno- 
rance ,  comme  le  prouva  la  conduite  d'Isaïe , 
supérieur  général  des  moines  arméniens,  qui 
avait  conféré  à  trois  cent  soixante  et  dix  d'entre 
eux  le  grade  de  docteur,  par  la  tradition  du  livre 


(I)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  ii,  p.  110. 

(3)  Ensènc  Bore ,  Correspondance  et  mimoirts  i'si» 
voyageur  en  Oritnt,  t.  ii,  p.  2fiS. 
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M  èa  bâton  «  wlob  l'ange  du  piyi.  haïe ,  que 
iw»  iM  nUgieot  de  itint  Baiile  oonsidëriient 
comme  kar  maître  et  leur  oracle,  apprenant  les 
merveilles  «fus  Dieu  opérait  par  le  miniitère  de 
l'ëvéquedeMaraga  (l),chargearabbë  Jean,8u- 
pMeur  d'un  monastère  dans  la  ville  de  Ghemac, 
d'aller  trouver  le  prélat,  d'examiner  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  prêcher,  de  vMfierce 
qu'il  fallait  croire  de  ses  conversions  dont  le 
bruit  remfdissait  l'Arménie.  L'abbé  Jean  fit 
«ptatre  journées  de  chemin  pour  venir  conférer 
avec  Barthélemi,  en  1398.  Pendant  six  mois 
qu'il  s'arrêta  auprès  du  serviteur  de  Dieu ,  fl 
s'instruisit  à  fond  de  la  croyanc*;  et  des  usages 
des  Latins.  Persuadé  de  la  nécessité  d'abandon- 
ner le  schisme,  il  s'occupa  ensuite  des  moyens 
d'en  retirer  ses  frères.  L'évêque  de  Maraga  com- 
posa, et  Jean  traduisit  auuitât  en  arménien, 
plusieurs  Instructions,  dans  lesquelles  tous  les 
points  de  la  doctrine  ortiiodoxe,  obscurcis  ou 
contestés  parles  schismatiques,  se  trouvaient 
nettement  exposés  et  sdidement  prouvés.  Pour 
achever  l'œuvre,  on  convoqua  en  assemblée 
générale  les  principaux  religieux  et  tous  les 
supérieurs  des  maisons  de  Saint-Basile,  dans  la 
ville  de  Ghemac.  Le  prince  Georges ,  oncle  de 
l'abbé  Jean,  les  y  traita  pendant  un  mois  avec 
autant  de  charité  que  de  magnificenWk  Cette  es- 
pèce de  synode ,  auquel  l'évêque  de  Maraga  s'é- 
iait  rendu  avec  un  de  ses  compagnons,  examina 
aveqf' bonne  foi  l'origine  et  les  malheureux  pro- 
lyrèi  du  sdiisme  ;  toutes  les  erreurs  qu'il  avait 
«Afiuitées  y  forent  combattues,  proscrites,  ab> 
jurées;  et  le  retour  à  l'unité  romaine,  unani- 
ttement  décidé,  fot  aussi  réalisé  sans  oppou- 
tkm  l'an  1330.  En  témoignage  de  joie  et  de 
néoonnaissance,  le  prince  Georges  fit  jeter  les 
fondements  d'une  nouvelle  église ,  qu'il  unit 
ata  monastère  de  Ghemac.  Barthélemi,  de 
son  côté,  songea  à  consolider  l'œuvre  de  la 
réunion.  Il  prolongea  sou  séjour  dans  la  eom> 
munauté  de  Ghemac,  et  traduisit  différents 
livres  en  arménien ,  afin  de  donner  ainsi  une 
(Connaissance  plus  exacte  de  nos  mystères  tant 
à  ceux  qui  seraient  chargés  de  l'instradion  des 
peuples  qu'aux  fidèles  nouvellement  convertis. 
Outre  une  Somme  des  cas  de  conscience  et  quel- 
ques petits  traités  des  Sacrements  qu'il  com- 


(I)  CItmentis  Ca'ani,  ttistoiia  ^rmrne,  |).  480, 


posa  en  leur  faveur,  il  traduisit,  avec  l'aide 
d'un  de  ses  compagnons  et  de  l'abbé  de  Ghei^ 
nac,  le  Psautier,  les  quatre  Livres  de  saint 
Thomas  contre  lea  Gentils,  et  la  troisième  partie 
de  sa  Somme  thdologique.  Pendant  que  Barthé> 
lemi  se  livrait  à  tous  ces  travaux ,  Jean  XXII  le 
nomma  archevêque  de  Nakohivan,  l'une  des 
plus  anciennes  vÛles  de  l'Arménie ,  au  pied  du 
mont  Ararat.  Dans  ce  nouveau  siège ,  il  se  cou» 
cilia  tellement  la  confiance  des  Arméniens,  qu'il 
eut  la  consolation  de  voir  la  vraie  foi  embras- 
sée par  les  grands  et  par  les  petits,  hmorée  de 
tous,  et  publiquement  professée  dans  cette  proi- 
vince.  11  en  iMunit  à  la  fois  le  schisme  et  l'ie* 
lamisme,  ne  réussit  pas  moins  à  corriger  las 
mœurs,  affermit  et  perpétua  les  conversions 
qu'il  avait  feites ,  en  construisant  des  ^lises 
et  des  monastères.  Telle  fut  l'origine  de  cette 
chrétienté  de  Nakchivan,  qui  résista  à  de  fM>- 
queutes  révolutions  politiques ,  et  dont  le  siége^ 
affecté  à  l'ordre  de  saint  Dominique  depuis  le 
B.  Barthélemi,  fut  rempli  au  moyen  de  l'élec- 
tion feite  par  les  supérieurs  des  huit  couvents 
qui  composèrent  cette  petite  province  domini^ 
caine  et  par  huit  principaux  habitants  d'autant 
de  villes  où  la  religion  catholique  se  conserva. 
Le  saint  fondateur  statua  qu'aussitôt  après  l'é- 
lection le  nouvel  archevêque  irait  se  présenter 
au  Siège  apostolique,  pour  en  recevoir  sa  cou» 
firmation. 

Mais  ceci  nous  conduit  à  parler  d'une  modih 
fication  introduite  chei  les  religieux  arméniens 
de  saint  Basile,  dont  fe  relâohonent  frappa 
Bartiiélemi.  Aidé  de  l'abbé  Jean,  le  servi- 
teur de  Dieu  s'aiq>liqua  à  leur  persuader  qu'en 
vain  ils  auraient  renoncé  au  schisme  et  i  l'hé- 
résie, s'ils  refosaient  de  vivre  conformément  à 
l'Évangile  et  à  leur  saint  état.  La  plupart  se  reur- 
dirent  à  ces  sollicitations;  et  dès  lors  commença 
un  nouvel  institut,  appelé  la  congrégation 
de»  Frèrtt-Vni» .  dont  les  membres,  recevant 
l'habit  de  saint  Dominique,  firent  profession 
de  vivre  désormaift  en  véritables  religieux  sui- 
vant la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti* 
tutions  des  Frères-Prêcheurs.  Comme  ils  ne  sa- 
vaient tous  que  l'arménien,  le  lélé  réformateur, 
aidé  du  Dominicain  Jean,  Anglais,  et  de  l'abb^ 
de  Ghemac ,  traduisit  pour  leur  usage  la  règle, 
les  statuts,  le  Bréviaire  et  le  Missel  de  son  ordre. 

Barthélemi  ne  vit  que  les  beaux  commence- 


ominence- 
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iMoli  de  cette  réforme t  mûr  pour  le  eiel.  dont 
il  aTtit  montré  le  chemin  à  tant  de  peuples ,  il 
ie  repoia  dani  le  Seigneur  le  16  aoM  1333. 
Dieu  f  lotifia  par  mi  grand  nombre  de  prodigee 
le  tombeau  du  mimionnaire,  que  les  chrétien! 
et  let  muMiluHUM  viiitèrent  avee  respect.  Le* 
premien  rendirent  on  culte  religieux  i  cet  ami 
de  Dieu ,  qu'iU  continuèrent  à  honorer  comme 
leur  apôtre;  let  autres,  «ans  cerner  d'être  infi- 
dèles, demandèrent  et  obtinrent  quelquefois , 
par  son  intercession ,  la  guérison  de  leurs  ma- 
ladies :  nomme  si,  encore  après  sa  mort,  le 
saint  prédicateur  annonçait  par  des  miracles 
les  Térités  qu'il  avait  préchées  avec  tant  de  xèle 
pendant  sa  vie. 

Tandis  que  les  Dominicains  fondaient  ainsi 
d'une  manière  duraUe  leur  mission  d'Arménie , 
les  Franciscains  y  continuaient  leurs  travaux. 
A  la  prière  de  Zacharie,  archevêque  de  Saint- 
Thaddëe ,  le  ministre-général  envoya  daios  la 
grande  Arménie  de  nouveaux  Frères-Mineurs , 
tirés  de  la  province  d'Aquitaine,  et  il  établit 
chef  de  cette  mission  le  frère  Vital  Saurai,  que 
d'autres  nomment  Gonsalve,  et  qui,  tant  par 
ses  prédications  qu'au  moyen  des  livres  qu'il 
traduisit  en  arménien,  opéra  beaucoup  de  con- 
versions (1).  En  1333,  d'autres  Franciscains 
partirent  pour  l'Arménie  sous  la  conduite  du 
frère  Roger  Guérin ,  qui ,  en  se  rendant  à  cette 
destination,pa$8apàrrÉgypte,et  obtint  du  sultan 
que  les  Frères-Mineurs  pussent  demeurer  dans 
quelques  sanctuaires  de  la  Teiif-sainte  (2). 

Peu  de  temps  après  que  le  B.  Barthélemi  eut 
dût  embrasser  le  christianisme  et  abjurer  l'hé- 
résie et  le  schisme  aux  habitants  de  Maraga,  mais 
avant  la  fondation  de  l'Église  de  Nakchivan , 
Jean  de  Florence ,  principal  compagnon  du  ser- 
viteur de  Dieu,  ayant  converti  les  Géorgiens, 
établit  son  siège  dans  la  ville  de  Tiflis. 

La  naissance  de  Jean  était  obscure ,  et  il  exer- 
çait la  profession  de  cordonnier  lorsqu'il  prit 
l'halnt  de  frère  lai  chez  les  Dominicains  de 
Sainte-Marie-la-Neuve,  à  Florence.  La  pureté 
de  ses  mœurs ,  sa  modestie ,  son  empressement  i 
prévoùr  toujours  ses  frères,  lui  ayant  concilié 
l'affection  des  supérieurs,  ils  le  firent  étudier. 
Ses  progrès  dans  l'étude  des  lettres  divines  et 


(t)  Waddino,  an.  1332,  n"  1. 
(2)  Jbtd..aa.  1333. 
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kumainM  rdpondant  à  onn  qu'il  feiMût  d«na 
la  vertu  et  la  piété ,  on  l'éleva  aax  ordrw  laoréc. 
Il  prêcha  avec  le  plus  grand  fruit  en  Toioak>4  at 
en  Lombardie,  aasoeiant  son  ministère  à  celui 
da  B.  Barthélemi.  Lorsque  Jean  %XU  jugaa  que 
leur  lèle  s'exercerait  |Âiis  utilemeot  en  Orient 
qu'en  Italie ,  il  mérita  le  premier  rang  parmi  les 
missionnaires  placés  sous  la  conduite  de  l'év^ 
que  de  Maraga.  Pendant  plusieurs  années,  Jean 
et  Barthélemi  travaillèrent  de  concert  dans  la 
grande  Arménie  i  détruire  l'idolâtrie  et  l'isla- 
misme ,  à  extirper  l'hérésie  et  i  réunir  les  schis* 
matiques  :  mais  l'étendue  du  pays  et  la  multir 
tude  de  ceux  qu'ils  devaient  évangéliser  les 
forcèrent  de  se  séparer.  Barthélemi  continua^ 
comme  on  l'a  vu ,  sa  mission  parmi  les  Armé- 
niens :  Jean  alla  porter  le  flambeau  de  la  foi  en 
Géorgie. 

«La  doctrine  des  Géorgiens,  dit  le  P.  Tovt* 
ron  (1),  n'était  pas  plus  orthodoxe,  ni  leurs 
mœurs  moins  corrompues  que  celles  des  Armé- 
niens ;  et ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  er- 
reurs de  ceux-ci,  on  peut  aisément  connaître 
combien  il  y  avait  à  travailler  pour  faire  de 
eeux-4à  de  véritables  chrétiens.  Us  avaient  en- 
core des  vices  et  des  pratiques  qui  leur  étaient 
propres.  On  les  accusait  de  porter  leur  respect 
pour  les  images  jusqu'à  la  superstition  et  à  l'ido* 
latrie  ;  et  ils  semblaient  faire  de  ce  culte  si  mal 
entendu  tout  le  capital  de  leur  religion.  La 
vengeance ,  parmi  ces  peuples  guerriers  et  su- 
perstitieux, était  le  vice  dominant;  et  la  pr»» 
miére  chose  qu'ils  avaient  coutume  de  denumdcr 
à  leurs  images ,  comme  la  récompense  du  culte 
qu'ils  leur  rendaient ,  était  de  faire  mourir  leurs 
ennemis,  c'estr4-dire  ceux  qui  les  avaient  volés 
ou  qui  leur  voulaient  du  mal.  Leurs  prêtres , 
aussi  peu  instruits  et  ordinairement  plus  intéres- 
sés que  les  laïques ,  favorisaient  toutes  leurs  su- 
perstitions et  leurs  passions.  La  fraude ,  la  si- 
monie ,  l'imposture ,  ne  passaient  point  parmi 
eux  pour  des  crimes  dont  ils  dussent  rougir;  ni 
la  plus  profonde  ignorance  !pour  un  défaut  car 
pable  de  les  exclure  des  fonctions  du  sacerdoce. 
Tels  et  plus  grands  encore  étaient  les  abus  ou 
les  vices  que  Jean  de  Florence  eut  à  combattre,  d 

Le  19  octobre  1329,  Jean  XXU  lui  écrivit 


(I)  Histoire  des  hommes  Illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  ii.^p.  123. 


110 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[ISUI 


d*AtifDOii  :  «n  y  i  d^i  quelque  tempe  que  le 
àààr  d'étendre  It  foi  chrétienne  et  le  culte  du 
•tint  nom  de  Dieu  noue  •  hit  concevoir  le  de»* 
•ein  d'ériger  un  nouvel  évéché  à  TiBis,  ville 
coMidéraMe  dani  le  royaume  de  Géorgie.  Nom 
tTOM  Jeté  en  même  tempe  lea  yeux  rar  vooi 
pour  voue  établir  nir  ce  nouveau  siège ,  tachant 
qu'une  longue  expérience  vous  a  èt^  mis  au 
Âut  de  tout  ce  qui  concerne  ces  peu[des  et  ces 
pays,  où  on  assure  que,  par  vos  prédications, 
vonsavei  dé^i  dit  entrer  un  grand  nombre  dans 
la  connaissance  de  la  vérité  et  dans  les  sentiers 
de  la  justice.» 

Jean  de  Florence ,  pendant  son  épiscopat,  qui 
fat  de  dixHWuf  années ,  se  fit  également  aimer 
des  Géorgiens  et  des  infidèles  dont  ils  étaient 
environnés,  n  se  servit  &  propos  du  ministère  de 
{dusieurs  religieux  de  son  ordre  et  de  celui  de 
saint  François  pour  attirer  les  uns  et  les  autres  à 
la  foi.  Devenu  le  chef  des  missions  de  l'Arménie, 
ainsi  que  de  la  Géorgie,  depuis  la  mort  du  B.  Bar- 
thélemi,  il  fat  considéré  en  particulier  par  les 
Frères-unis  comme  leur  protecteur  et  le  principal 
appui  de  leur  réforme  naissante.  L'abbé  de  Gher- 
nac,  revenant  d'Italie  en  Orient,  renouvela  sa 
profession  religieuse  entre  les  mains  du  saint 
évéque  de  Tiflis ,  commis  à  cet  effet  par  le  Pape  ; 
tons  ses  frères  U  renouvelèrent  de  même,  et  Jean 
de  Florence  leur  permit  d'élire  cet  abbé  en  qua- 
lité de  premier  provincial  de  leur  congrégation. 
D'abord,  les  religieux  réformes  s'étaient  conten- 
tés d'emprunter  aux  Dominicains  leur  règle,  leur 
constitution ,  le  Bréviaire,  le  Missel  et  l'habit; 
mais  l'abbé  de  Ghernac ,  devenu  supérieur  gé- 
néral ,  chercha  à  les  unir  encore  plus  étroite- 
ment aux  Frères-Prêcheurs  :  «Car,  disait-il, 
puisque  c'est  aux  religieux  de  cet  institut  que 
nous  sommes  redevables  et  de  notre  retour  i 
l'Église  dont  nous  avions  été  séparés  par  le 
schisme ,  et  de  la  réforme  de  nos  monastères,  il 
est  juste  que  nous  les  honorions  toujours  comme 
nos  pères ,  nos  maîtres  et  nos  fondateurs.  Nous 
voulons  donc  que,  dans  notre  congrégation,  il 
ne  se  fasse  rien  de  considérable  sans  leur  avis , 
et  que  nos  chapitres  ne  se  tiennent  jamais  qu'en 
leur  présence .  Nous  tâcherons  toujours  d'en  avoir 
quelques-uns  dans  toutes  nos  maisons,  où  ils 
doivent  tenir  le  premier  rang  ;  et ,  toutes  les  fois 
qu'il  se  présenter»  des  difficultés  touchant  la  foi 
ou  la  doctrine,  si  ou  n'a  pas  la  facilité  de  les 


fcire  décider  par  le  saint  Siège,  leorieiliaral 
servira  à  fixer  le  ndtre.  >  La  noovdUe  réforma 
répandit  une  odeur  de  vie  dam  toat  le  paya,  et 
les  Frèresmnis  commencèrent  à  se  rendre  otilea. 
L'évéque  de  Tiflis  les  fit  recevoir  en  Géorgie^ 
où  ils  lui  forent  d'un  grand  secourt  pour  nriner 
let  tuperttitiona.  On  leur  bâtit  dea  monattèrea 
au  delà  de  la  mer  Noire,  et  Caffo  leur  procur» 
un  collège,  d'où  tortirentplutieurt  tavantahon- 
mei  :  établitsementt  prédeux,  que  kt  Toriu, 
malheureutement,  ne  laiitèrent  pM  tubaiater; 
en  sorte  que  les  Frères-unis  finirent  par  se  troiH 
ver  de  nouveau  renfermés  dans  la  petite  pro- 
vince de  Nakchivan,  où,  bien  qu'environnés 
d'infidèles  et  de  schismatiques ,  ils  conservèrent 
la  foi  pure  et  tous  les  rites  de  l'Église  romaine. 
Après  avoir  prêché  pendant  près  de  trente  ans 
l'Evangile  aux  Orientaux,  Jean  de  Florence  mou- 
rut ches  les  Dominicains  de  Péra ,  près  Gonstan- 
tinople,enl348. 


CHAPITRE  XL 


Suite  des  missions,  noumment  dans  l'Inde  et  t-hei  let 
Alains.  —  Érection  des  éT«diét  de  Mmiscante  et  de  C6< 
Irai .  de  la  métropole  de  Voapro,  des  évécbés  de  Chenone 
et  de  Serai.  —  Nouveaux  martyrs. 


Jean  XXD ,  afin  de  hâter  la  cmversion  des 
infidèles,  écrivit  au  chapitre  général  des  Domi- 
nicains ,  célébré  à  Toulouse  en  1338,  de  choisir 
au  moins  cinquante  sujets,  qui ,  se  dévouant  vo- 
lontairement à  cette  œuvre,  allassent  planter 
sans  retard  la  vigne  du  Seigneur  dans  les  coiw 
trées  incultes.  11  fellut,  tant  les  prières  des  Do- 
minicains forent  instantes ,  en  choisir  plus  de 
cent,  qui  se  dirigèrent  vers  les  différentes  par- 
ties du  monde  (1).  Informé  du  firuit  abondant  de 
leurs  prédications ,  le  Pape  donna  en  leur  foveur, 
l'an  1329,  des  lettres  apostoliques,  dans  les- 
quelles, rappeUnt  les  travaux  des  Frères-Prê- 
cheurs, les  uns  archevêques  et  évêques,  les 
autres  simples  prêtres ,  et  leur  accordant  plu- 
sieurs privilèges,  il  les  exhortait  à  conûiuer 
leurs  généreux  efforts  pour  la  plus  grande  gloire 

(i;  Fontana,  Mommcnia  tlominicana,  an.  1S28> 
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de  Dira  (1).  Ptriid  1m  BoaTetux  prëUto  de  cet 
ordre,  noot  en  nomnienNii  trou  imtitutfi  en 
13S8  :  Tliomu,  poor  TÉ^liie  de  SëniieMite, 
duM  la  petite  ArmAiie  (S);  GuilUnme  Ligiui, 
pour  eelle  de  Taurie  en  Pêne  (3);  Jourdain 
Catalani ,  pour  celle  de  Côlam  dam  l'Inde  (4). 
Jean  XXil  chargea  ce  dernier,  qui  da  MaldMU* 
était  revenu  en  France,  de  porter  le  paIHum  à 
ion  métropolitain ,  le  Dominicain  Jean  de  Ck>r, 
nouvel  archeTéque  de  Sultanyièh. 

Jourdain,  pour  m  rendre  dam  cette  métro- 
pole de  la  Pêne ,  pana  par  le  détroit  de  Memine, 
pirlaGrèoe,où  ilviiitaThèbM,etpar  la  grande 
ArmAiie,  qu'il  traveru  presque  en  entier.  Dans 
■a  Dticription  dei  tneneiUei  d'une  partie  de 
tÀtie,  il  ne  cite ,  entre  les  villes  de  la  Perse  et 
avant  Sultanyièh,  que  celle  de  Tauris,  qu'il 
représente  comme  très-peuplée  ;  puis  une  autre 
ville  très-riche ,  qu'il  {«étend  être  Ur  de  Chai- 
dée,  patrie  d'Abraham,  il  se  borne  à  dire  de  la 
>%rse,  que  ce  pays  a  de  la  soie  en  abondance, 
du  lapis-laiuli,  que  les  Persans  ne  savent  pas 
préparer,  et  dans  les  rivières  beaucoup  d'or, 
qu'ils  n'ont  pas  l'art  d'en  extraire. 

De  la  Perse ,  Jourdain  se  rendit  dans  l'Inde , 
sans  doute  en  s'embarquant  dans  un  port  du  golfe 
Persique.  11  nomme  India  mt'nor  la  partie  de 
l'Iode  où  il  alla  d'abord  ;  il  parlo  des  conversions 
qu'il  y  a  foites  parmi  les  idolâtres  et  les  musul- 
mans; il  parle  aussi  de  quelques  curiosités  natu- 
relles, et  rapporte  que  les  femmes  se  brûlent 
sur  le  bûcher  de  leur  mari ,  ce  dont  il  a  ét«^  té- 
moin plusieun  fois.  L'autre  partie  de  Wuic, 
qu'il  nomme  Jndia  mt^or,  et  qui  fut  le  terme  t 
le  but  de  son  voyage,  est  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gange  :  c'est  d'après  ce  qu'il  a  vu  lui-même, 
qu'il  décrit  les  productions  du  pays  et  les  mœun 
de  ses  habitants.  Au  contraire,  il  ne  s'appuie  que 
sur  les  rapports  d'autrui ,  dans  ce  qu'il  rapporte 
des  îles  de  la  Sonde ,  de  la  troisième  division  de 
rinde(/iidta  (mta)et  de  l'empire  du  grandkhan. 

L'objet  de  la  mission  du  prélat  n'était  pas 
seulement  de  travailler  i  la  conversion  des  Hin- 
dous et  des  mahométans ,  mais  aussi  de  ramener 
les  Nazarini  ou  chrétiens  de  Saint-Thomas  à 


(t)  Fonuna,  JlfoiMim«nta  domtnieana.m.  I32S. 

(2)  /Ml/.,  an.  1328.  Rinaldi,  an.  1329,  n»g6. 

(3)  yfcW.,an.  t.330,n<»a!,ô7. 
(4)/«rf.,B»95. 
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l'unité.  Jean  XXII  avaitcbargd  Jourdain  de  lai* 
très,  en  date  du  9  avril  1330,  dans  leiqnellfltlt 
souverain  Pontife  invitait  cet  hérétiquet  à  al{|it> 
rer  1  errrart 

Plus  occupé  du  salut  des  ânea  que  dei  ob- 
jets temporels ,  l'évéque  de  GAlan  a  cependant 
accordé  quelque  attention  à  l'histoire  natu- 
relle du  pays  qu'il  habitait.  Nous  réunirons  lei 
indications  qu'il  présente,  en  commençant  par 
le  règne  animal.  Ce  qu'il  rapporte  des  éléphants, 
de  leur  force,  de  leur  sagacité,  et  plus  loin  de 
la  manière  de  les  chasser  et  de  les  dompter,est 
d'accord  avec  ce  qu'on  en  sait  d'aiUeun.  il  feit 
mention  de  chauves-souris  grosses  comme  des 
chats ,  qu'il  vit  étant  à  CAlam.  Il  parie  d'oiseaux 
dont  le  plumage  est  très-varié,  notamment  des 
perroquets  :  il  y  en  a  de  toutes  couleun,  ex- 
cepté de  noin.  Un  oiseau  asaei  semblable  au  mi- 
lan ,  ayant  la  tète  et  le  ventre  blancs  et  le  deasui 
du  corps  entièrement  rouge,  est  si  vorace  et  si 
hardi,  dit  le  prélat,  qu'il  fond  sur  les  poissons 
que  des  pècheun  ou  d'autres  personnes  transpor- 
tent, et  les  leur  arrache  des  mains.  Il  y  a  force 
serpents,  dont  pluûeun  sont  énormes;  mais  ces 
re|Âiles  sont  rarement  malfaisants.  Les  bois , 
les  étoffes  et  d'autres  corps  plus  ou  moins  dun 
sont  rongés  en  peu  de  temps  par  de  petites  four- 
mis blanches,  qui  se  construisent  des  demeures 
avec  une  espèce  de  maçonnerie  faite  de  sable  fin  : 
elles  y  logent  à  l'abri  du  soleil,  qui  ne  manque- 
rait pas  de  les  faire  mourir,  pour  peu  qu'elles 
fussent  exposées  à  ses  rayons.  Les  autres  inseo- 
tes  dont  parle  Jourdain  sont  des  guêpes  asses 
fortes  pour  attaquer  et  tuer  de  grosses  araignées, 
qu'elles  transportent  ensuite  dans  des  retraites 
creusées  dans  le  sable  où  on  ne  saurait  les  décou- 
vrir. Voici  maintenant  ce  qu'il  dit  du  règne  vé- 
gétal. L'Inde  miyeure  produit  toutes  sortes  d'é- 
pices ,  particulièrement  du  poivre.  La  plante  qui 
le  fournit  est  grimpante  comme  le  lierre.  EÎle 
porte  des  espèces  de  grajqiies ,  qu'on  peut  compa- 
rer à  celles  de  la  vigne  sauvage.  Le  poivre ,  vert 
d'abord,  noircit  en  mûrissant,  sans  que  cette 
couleur  soit  due  i  l'action  de  la  fumée  ou  de 
l'eau  bouillante,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu :  Jean  dei  Marignoli  fait  la  même  observa- 
tion. Jourdain  cite  aussi  le  gingembre  et  le  bré- 
sillet  :  quant  au  cinamome ,  il  tb  contente  de  dire 
que  c'est  l'écorce  d'un  grand  arbre  dont  les  fl<>urs 
et  les  fruits  ressemblent  &  ceux  du  giroflier. 


ftl 

trnMm,  dH  M.  GoqiMbMi.Monlbret(l),un 
piM  loMf  i^oar  et  an  miniilére  moÏM  tureluii^ 
d*oeeii|ittioM  et  de  eoatrarMtët  eunent-ils  per^ 
BM  lu  prélat  de  réunir  un  pluH  grand  nombre 
de  nni  du  mène  genre. 

Lei  penëootiom  qu'il  éprouva ,  rartout  de 
la  part  det  Mahonétani,  l'obUgèrent  i  le 
retirer  :  maie  il  nom  laine  ignorer  l'époque 
et  les  eireonitancee  de  ton  départ,  oelles  de 
ion  retour  et  lei  lieux  qu'il  habita  depuis 
lors,  il  f  a  lieu  de  présumer  que  l'évéque  de 
Cdlam  revint  en  Europe  par  l'Arabie,  l'Asie- 
Mineure  et  llle  de  Ghio.  I^e  titre  MirabtKa  que 
porte  sa  Relation  était  fort  ordinaire  au  moyen 
âge,  l'appât  du  merveilleux  excitant  la  curiosité 
du  lecteur.  Le  style  de  Jourdain  n'est  pas  infé- 
rieur à  celui  de  quelques  autres  ouvrages  de 
la  même  époque,  et  on  peut  le  mettre  sur  la  même 
ligne  que  la  traduction  latine  des  Voyages  de 
Marco  Polo  :  peut-être  ceux  qui  composaient  ces 
sortes  de  livres  évitaient^ls  de  faire  usage  d'une 
latinité  plus  épurée,  dans  la  crainte  d'embar* 
rasser  les  lecteurs  peu  familiarisés  avec  un  latin 
élevé  et  correct.  Quant  au  désordre,  au  défaut 
de  liaison ,  aux  lacunes  qui  se  font  remarquer 
dans  la  Relation  de  Jourdain,  on  ne  peut  en  ren- 
dre responsable  un  religieux  profès  appartenant 
à  un  ordre  célèbre  par  l'instruction  qu'il  donnait 
à  ses  membres  et  qu'il  cherchait  à  propager,  un 
religieux  surtout  assez  distingué  dans  cet  ordre 
pour  être  élevé  à  l'ëpiscopat.  Nous  croyons,  avec 
M.  Coquebert-Montbret  (2),  qu'il  ne  nous  reste 
que  des  fragments  de  l'ouvrage  primitif,  mutilé 
par  une  main  mal  habile  qui  en  aura  écarté  tout 
ce  qui  ne  paraissait  pas  asses  surprenant  pour 
être  rangé  parmi  les  MirabiUa. 

Jean  XXU  ne  se  borna  pas  à  instituer  un 
évêque  pour  le  Malabar  :  il  y  envoya  en  1330 
{dusieurs  religieux  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François ,  afin  d'aider  ce  prélat  (3).  Fon- 
tana  parle  d'un  Dominicain ,  nommé  Teclaima- 
not,  qui  annonça  l'Évangile  dans  l'Inde,  y  fonda 
des  couvents  de  son  ordre,  y  convertit  on  roi , 
baptisa  ses  sujets  mahométans,  et  mourut  en 
1336  (4). 

(1)  Recueil  de  voyages  et  île  mémoires,  publié  parla 
Société  de  géographie,  t.  iv,  p.  31. 

(2)  Ibid.,p.33. 

(3)  Wadding^  an.  1330,  ii"  10. 

'  (4)  Fonlana,  JHonumenladomliUcanaf  au.  13J6. 
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Jean  de  Cm,  noord  archevêque  de  Sidl»* 
nyiéh,  auquel  Jourdain,  son  suffragant,  apporta 
le  paUhm.  assista  aux  obsèques  de  Jean  de 
Monteoorvino,  archevêqoe  de  Kan-Balikh.  nMirt 
vers  1 SSO.  Le  voyage  qu'il  fit  ainsi  en  Chine  lai 
donna  lieu  de  rédiger  un  document  eurieax,  in* 
titulé  :  Dt  tEitat  «l  iê  lé  gouttmane»  au 
grand  Mon  d«  Catkay,  iouterain  empenur 
du  Tartrti,  et  d$  la  ditpoiiîion  dt  son  tm- 
pire  et  de  see  ûulree  prineee ,  etc.  Le  saint  ar- 
chevêque de  Kan-Balikh ,  pendant  sa  longue  et 
laborieuse  mission,  avait  converti  plus  de  trente 
mille  infidèles.  Dès  que  Jean  XXII  fut  instruit 
de  sa  mort,  il  lui  donna  pour  auocesseor  frère 
Nicolu,  du  même  ordre,  qui  reçut,  comme 
auxiliaires,  vingt  Franciscains  prêtres  et  six 
laïques;  le  Pape  remit,  en  outre,  à  ce  prélat,  des 
lettres  de  recommandation,  datées  d'Avignon  aa 
mois  d'octobre  1333,  pour  Léon  IV,  roi  d'Armé- 
nie, et  pour  le  khâqân  (1).  Nicohs,  circonstance 
remarquable ,  avait  été  professeur  de  théologie 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  c'était  un  Français 
qui  devenait  le  second  archevêque  de  Péking. 

La  itrécaiition  qu'eut  Jean  XXII  de  munir  ce 
jtrélat  de  lettres  de  recommandation,  il  ne  la 
négligeait  pour  aucun  des  nombreux  mission- 
naires des  familles  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique  qu'il  envoyait  en  Orient.  Sa 
correspondance  avec  les  différents  chefs  mon- 
ghols ,  ainsi  qu'avec  les  princes  qui  étaient  leurs 
tributaires ,  servait  à  procurer  aux  apôtres  de 
la  foi  un  accueil  plus  favorable  sur  leur  route  ; 
les  lettres  pontificales  dont  les  missionnaires 
étaient  porteurs  leur  assuraient  même  (dus  d'au- 
torité  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Parmi  les  plus  illustres  apôtrM  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  il  faut  indiquer  le  P.  Paul, 
qui,  envoyé  du  couvent  de  Përouse  en  Orient , 
travailla  en  Grèce  et  à  Gonstantinople  i  rame- 
ner les  Grecs  à  l'unité,  prêcha  Ut  parole  de 
Dieu  en  Crimée ,  dans  l'Asie  mineure ,  en  Chy- 
pre ;  et  le  P.  Nicolas  de  Pérouse ,  qui  parcourut 
toute  la  Palestine,  en  affermissant  les  chrétiens 
dans  la  foi ,  et  en  régénérant  beaucoup  d'infr- 
déles  par  le  baptême  (2).  Des  Dominicains  que 
le  couvent  de  Péra  près  Gonstantinople  adres- 
sait aux  diverses  nations  de  l'Asie,  les  princi- 


(1)  Rinaidi,  an.  1333,  n°«  31-34. 

(2)  FoDtana,  Monumcnfa  dominicana,  an. 


1330. 
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ptux  ëUieot  alon  FMuiçoii  «(  Riohard(l);  le 
premier  né  à  Gamërino  dans  U  marche  d'An- 
eAoe,  le  second  Anglaii,  et  tous  deux  afipliqnés 
à  la  conversion  des  peuples  fixés  au  nord  de  la 
mer  Noire.  Il  s*y  trouvait  notamment  des  Xif 
ques  et  des  Alains  schismatiques ,  dont  les  cheh 
chargèrent  François  et  Richard  de  porter  l'acte 
de  leur  soumission  au  saint  Siège.  En  travemnt 
Gonstantinople.les  deux  mimionnairee  essayèrent 
d'y  préparer  aussi  les  esprits  à  la  réunion.  Enfin 
ils  arrivèrent  auprès  du  Pape,  que  ce  qu'ils  dirent 
des  succès  et  des  espérances  de  la  religion  en 
Orientcombla  de  joie.  LeS9  mai  1 333,  Jean  XXII 
pressa  le  chapitre  des  Dominicains,  assemblé  i 
Oyon,  de  proportionner,  dans  cette  partie  du 
monde ,  le  nombre  des  ouvriers  à  l'importance 
de  la  moisson.  Ce  chapitre  ne  se  borna  point  à 
remplir  les  vœux  du  pontife.  Déjà,  pour  ftusi- 
liter  l'flBuvre  des  conversions,  on  avait  décrété 
que  le  vicaire  général  dominicain  de  la  Société 
des  Pèlerim  da  JitufCkr%$t  établirait  l'étude 
des  langues  orientales  dans  les  principales  mai- 
sons auxquelles  il  présidait  (S).  A  la  suite  du 
chapitre  de  Dijon ,  on  détermina,  d'une  manière 
plus  spéciale,  deux  couvents,  l'un  à  Péra,  l'au- 
tre  i  Gafh ,  où  les  missionnaires  devaient  être 
appliqués!  cette  étude  (3).  François  et  Richard, 
versés  dans  les  idiomes  de  l'Orient,  étaient 
bien  capables  de  les  enseigner  ;  mais  Jean  XXII 
leur  donna  une  destination  plus  élevée,  en  in- 
stituant le  premier  archevêque  de  Vospro,  ville 
située  sur  le  détroit  que  les  anciens  nommaient 
le  Bosphore  Gimmérien,  et  en  instituant  le  se- 
cond évéque  de  Ghersone,  ville  maritime  de  la 
Gher&onèGe-Taurique.  Ils  reparurent,  en  qualité 
de  nonces  apostoliques,  à  Gonstantinople,  où 
l'obstination  du  clergé  schismatique  trompa  leur 
attente.  Si  leurs  efforts  ne  ramenèrent  pas  les 
Grecs,  en  revanche  ils  éclairèrent  les  musul- 
mans et  les  idolâtres.  De  Vospro  et  de  Ghersone , 
devenus  les  points  de  départ  de  leurs  fire'quentes 
missions,  ils  rayonnèrent  dans  un  vaste  cercle , 
et  ils  envoyèrent  de  toute  part  les  ouvriers 
évangéliques  que  différents  ordres  leur  four- 
nissaioit  pour  la  propagation  de  l'Évangile. 


(1)  MinaMi,  an.  1333,  n*  SS.  FonUna,  Monumunf  dif 
mjnicona,  an.  133t.  LeP.  Touron,  Histoire  des  hommes 
iUuttret  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  t.  ii,  p.  147. 

(2)  Fonlana,  Monumenta  dominican»,  an.  133Î. 

(3)  md.j  an.  1335, 
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De  même  qu'il  y  tTaU  du  AUIm  MhinMti- 
ques,  tels  que  ceux  dont  FraoçoU  et  Riehard 
procurèrent  la  réunion,  il  y  en  avait  d'idolA* 
très.  Bruien  de  U  MartioiAra  (1)  fait  observer 
que  ces  peu|dM  nomades,  fixée  aodenneaeal 
au-dessus  des  sources  du  Jalk  (Oural) ,  s'étaieil 
étendus  depuis  U  plaine  de  là  fiarmatie  et  les 
Palus -Méotidei  jusqu'aux  montagnei  voialnai 
de  l'Inde.  Us  vivaient  sou»  des  lentes,  qu'Ut 
transportaient  dans  les  péturagei  qui  oonre» 
naient  i  leurs  troupeaux,  seule  richesse  des 
Alains,  habitués  à  en  manger  la  chair  et  à  m 
boire  le  lait.  Les  enfants ,  les  fenuBM  et  lei 
vieillards  demeuraient  sous  la  tente,  pendant 
que  les  hommes  valides  allaient  faire  des  exi- 
cursions  sur  les  territoires  voisins  ;  car  la  guerre 
était  leur  unique  occupation.  Dès  l'enfiooe,  ils 
s'accoutumaient  i  monter  à  cheval  et  aspiraient 
à  se  signaler  dans  les  combats.  Chei  Ise  Alaioa, 
il  était  honteux  de  vieillir  et  de  mourir  paisible* 
ment  ;  on  enviait  le  sort  de  celui  qui  périssait 
les  armes  à  la  main  sur  plusieurs  oaidavres  qu'il 
avait  abattus;  et  les  guerriers  dont  on  voyait  le 
cheval  orné  de  plusieurs  chevelures  arrachées 
i  l'ennemi  avaient  droit  au  respect.  Un  sabre 
nu  planté  en  terre  était  l'unique  objet  de  leun 
ho  mmages,  et  avec  des  baguettes  ils  préten 
daient  annoncer  l'avenir.  Klaproth  signale  les 
restes  de  ces  Alains  «t  des  Axes  du  moyen  âge 
dans  les  Ossètes ,  qui ,  en  Circasaie ,  sont  restés 
indépendants  et  même  ennemis  des  Russes. 
Quoiqu'il  en  soit,  plusieurs  tribus, parmi  les 
Alains  qui  n'avaient  point  embrassé  le  cbristia^ 
nisme,  ayant  demandé  des  missionnaires, 
Jean  XXII  avait  chargé  l'évéque  Thomu,  Do 
minicain,  et  quelques  autres  Frères-Précheuri, 
de  les  ëvangéliser  (3).  Les  Franciscains  propo* 
saient  à  d'autres  tribus  les  vérités  du  christiai- 
nisme. 

Dans  ce  grand  nombre  de  ministres  de  la 
parole  divine  qui  se  répandaient  en  Orient  pour 
y  attaquer  l'idolâtrie  et  l'islamisme,  il  y  eo 
avait  beaucoup  que  la  grâce  faisait  triompher 
des  assauts  livrés  à  leur  foi  ou  à  leurs  mœurs, 
et  à  qui  la  cruauté  des  infidèles  procurait  la 
couronne  du  martyre.  Nous  pouvons  citer  le 
Franciscain  Guillaume,  Anglais ,  que  les  maho* 


(1)  Grmd  Dietionnalre  géographique,  etc.,  art.  jélalit. 

(2)  Fontana,  MonimuntadominleaiM,»,  1330. 
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mSêm  in  telnutra  m  Pêne  tiièrMit  à  eonpe 
d'^,  yen  l'ui  1336,  et  le  frère  DoiiiiiiqiM , 
Hoofroit,  qui  Alt  tfoorchë  vif  pour  Mii»Chriit 
ei  TuUurie  (1).  Ln  Ckrot»tpui  4$$  Frkrê^Mi- 

mntti  (S)  diient  de  GuUUime  qu'il  expoetit  lee 
TërîMi  ehrétieDiiet,  lonque  le*  mumIomm  Tio- 
terrompireut  pour  lui  deinander  œ  qu'il  peneiit 
de  leur  loi  et  de  leur  prophète.  11  répondit  muh 
plenent  et  •▼ee  prudence  :  •  Je  crois  à  Mu^ 
Chriit.»  Mail,  interpellé  d'eiprùner  le  eenti- 
■ent  dec  chrètiene  wr  Mahomet,  il  ne  put  taire 
que  cet  organe  de  menaonge  n'avait  pronulfuë 
qu'une  feuiae  loi.  A  cet  mott ,  on  le  Hiait  de  lui 
et  on  le  Jeta,  les  fen  aux  pieds  et  aux  nuûns, 
dans  une  obscure  prison,  pendant  qu'on  publiait 
dans  toute  la  viUe  qu'un  vil  pourceau  (ainsi 
désignait^m  le  confesseur)  venait  de  vomir  d'ai- 
troces  injures  contre  l'islamisme.  Quand  le  peu- 
ple Ait  assemblé ,  on  proposa  au  martyr  l'alter- 
native de  l'apostasie  ou  dis  la  mort.  11  renouvela 
avec  courage  sa  profession  de  foi,  aux  cris  fu- 
rieux des  musulmans,  dont  l'un  lui  pasu  son 
glaive  au  traven  du  corps.  Guillaume ,  mettant 
la  main  sur  la  plaie ,  s'écria  qu'il  mourait  vo- 
hnlien  pour  la  vérité  et  qu'il  détestait  les  er- 
reun  de  Mahomet.  Plusieun  coups  de  cime- 
terre tranchèrent  alon  les  demien  liens  qui 
tenaient  son  âme  captive,  et  elle  s'éUnça  au 
sein  de  Dieu. 

Si  beaucoup  de  missionnaires  triomphaient 
de  la  persécution,  il  s'en  trouva  aussi  «qui  se 
laissèrent  vaincre ,  dit  le  P.  Touron  (3) ,  ou  par 
la  terreur  des  su^ilices,  ou ,  ce  qui  était  en- 
core plus  honteux ,  par  les  attraits  de  la  vo- 
lupté. Mais  la  miséricorde  du  Seigneur  n'aban- 
drâna  pas  entièrement  ceux  même  qui  avaient 
ainsi  abandonné  leur  devoir;  et,  après  avoir 
fut  une  triste  expérience  de  leur  propre  fû- 
blesse,  ils  eurent  le  bonheur  d'éprouver  la 
force  victorieuse  de  la  grice.  »  Le  Franciscain 
Etienne,  Hongrois  ainsi  que  Dominique,  fournit 
un  exemjde  éclatant  de  courageux  repentir.  Si 
l'Esprit  de  ténèbres  sut  transformer  ce  disciple 
de  saint  François  en  esclave  de  Mahomet,  la 
vertu  {Aus  puissante  de  Dieu  fit  du  renégat  un 


(I)  Wadding.an.  1334,  n*  19. 
'  (2}T.ii,p.252»l«. 

(3)  Le  P.  Touroo,  JTutoin  dêt  homma  Uluitnt  de 
i'ordrtdetauU  Doininique,t.n,p,i88. 
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oonlNa«ar  de  Jésns^riat,  et  du  péniitnt  un 
glorieux  martyr  (1). 

Comme  cet  événement  mémorable  se  passa 
dans  le  Kaplehak,  où  régnait  une  autre  branehe 
de  Monghols  0|ienghuy>4Uianides,  nous  dirons 
d'abord  qudques  mots  de  l'état  des  missions 
dans  cet  empire. 

OuibekrKhan ,  sonvenin  du  Kaptehak ,  éteit 
monté  sur  le  trône  en  1313;  et  l'on  a  fait  re- 
■mrquer,  au  si^et  de  ee  prince,  quelesmonar- 
qnes  tartares  devenus  mahométans  se  sont  mon- 
trés plus  tolérants  enven  les  chrétiens  que  les 
autres  souverains  muiuhnans  (S).  Etienne,  Fran- 
ciscain comme  le  martyr  dont  nousallons  parler, 
avait  été  établi  évéque  de  Serai  (3),  capitale 
d'Ouibek  ;  on  prêchait  dans  cette  ville  en  toute 
liberté;  on  y  expliquait  sans  contradiction  les 
saints  mystères;  on  y  célébrait  publiquement 
et  avec  solennité  le  service  divin;  et,  dans 
ce  pays  où  les  peuples  avaient  été  depuis  si 
longtemps  pertagés  entre  le  culte  des  tàokê  et 
l'Akoran,  on  commençait  à  chanter  avec  fer^ 
veur  les  Imumges  de  Jésus-Christ ,  oa  apprenait 
sa  loi  et  on  observait  ses  préceptes.  11  n'en  bl- 
lait  pu  tant  pour  alarmer  l'Esprit  de  ténèbres  et 
pour  susciter  quelques  persécutions  contn  l'É- 
glise. Après  phisieun  tentatives  inutiles,  les  en- 
nemis de  U  religion  s'avisèrent  de  persiiader  i 
plusieun  ofBden  d'Ouibek  que  le  son  des  clo- 
ches dont  on  se  servait  pour  assembler  les  fidè- 
les était  d'un  mauvais  augure  pour  les  Tartares. 
Ces  officien,  plus  superstitieux  que  mal  dispo- 
sés, communiquèrent  leun  craintes  au  prince, 
quidonnaauiHtâtunéditpour  interdire,non  pu 
la  prédication  de  l'Évangile,  ni  U  célébration 
du  service  divin,  ni  les  assemblées  ordinaires 
des  fidèles,  mais  seulement  le  son  des  cloches , 
qu'il  croyait  annoncer  quelque  chose  de  triste  ou 
de  funeste  à  son  empire  (4).  L'évéque  de  Senf 
rassura  les  chrétiens  alarmés  de  cette  mesure, 
comme  d'un  premier  pu  dans  la  voie  d'une 
persécution  générale ,  et  il  les  exhorta  i  conti- 
nuer leun  voeux  et  leun  prières  pour  la  pro> 

(1)  Waddiag,  u.  1331,  ■•  4.  Ut  CkroiUquei  du  Fri- 
m-MUuurt,  un,  p.  34SM«.  féttu ,  Jbrégi  d«  la  vit 
dei  tëùtlt  du  trolt  ordnt  ds  $tUni  François,  t.  u, 
p.SaB.C«ipir«T«ir4iMleP.FératplaMMnart]rr  moi 
raa  1434.  Rioaldl,  an.  1333,  n*  44. 

(3)  AadmN(,i9<0fnvMciMiMrie/to,artOiMMi>XAM. 

(3)  WaddiDg,  ».  1318. 

(4)  Rinald),  an.  13fS,  n»  I;  an.  1321,  n"  t. 
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•ftfrHtf  4a  kluin.  Allii  dediMipcr  Im  iim|w  qui 
t'tflaimt  formel  <kM  le  Kaptcliak,  Jmq  XXII 
éeririt  le  98  man  131S  à  Ouibek-Khan  (I),  le 
mMreunt  de  la  fiiveur  acconMe  Jusque-là  aux 
MinkNinairM ,  rnhoHaBtàembraMer  lui-même 
le  ehrirtianiame ,  le  priant  enfln  de  révoquer  l'ë- 
dit  rendu  trois  anndet  auparaYant ,  et  de  laiMer 
aux  fldèlea  le  son  des  ekwliee.  Seise  ans  l'ëtaient 
deouMi  depuia  cette  lettre  du  Pape ,  quand  un 
Praneiwain  ooMlema  paria  chute,  maii  con- 
■ola  par  ion  admirable  retour,  toui  lei  misHion- 
nairei  et  la  nouTeUe  chrétienté  du  Kaptcluk. 

Etienne ,  né  au  Grand-Waradin ,  ville  ëpiioo- 
pale  de  la  Haute-Hongrie,  prit  fort  Jeune  l'ha- 
Ut  dei  Frèrei-Mineun,  et  fiit  élevé  au  ucer' 
dooe.  Il  avait  vinft-dnq  an»  lonqu'il  réiidait 
an  couvent  de  Saint- Jean ,  à  troii  millei  de 
Serai.  Sa  première  ferveur  ne  tarda  pai  à  l'y 
refiroidir;  et,  la  tiédeur  le  conduiiant  à  cette 
indifférence  qui  noui  feit  linoo  méprùiir,  du 
■oim  oublier  noa  devoin,  il  lentit  bientôt  la 
foi  chanceler,  et  Suit  par  méconnaître  tout  ce 
qu'il  avait  cm.  Néapmoini,  ce  ne  ftit  pu  lam 
avoir  lutté  contre  le  tentateur  qu'il  luccomba 
à  Ml  mggeitiooi.  Soupçonné  d'un  écart  de  con- 
duite, et  renfermé  par  meiure  diici|dinaire ,  il 
était  tenté  de  l'enfuir  ;  maii ,  l'alfermiiunt  con- 
trecette  pemée  de  déiertioo,  il  le  recommanda 
aux  prièrw  dei  religieux.  Une  autre  foii,  il  avait 
d^i  comenti  à  la  tentation ,  lonque ,  aperce- 
vant la  croix  qui  lurmontait  le  clocher  de  Té- 
(^,il  l'écria:  «Pourraii^je  offenier  i  ce  point 
celui  qui,  pour  l'amour  de  moi,  l'eit  livré  au 
plui  cruel  luppUcei*»  Le  lendemain ,  il  se  re- 
commanda de  nouveau  aux  prières  de  ses  fi'è- 
res,  qu'il  supplia  de  veiller  sur  lui.  Ses  supé- 
rieurs ayant  résolu  de  l'envoyer  au  couvent  de 
Gaflk ,  la  n^ligence  de  son  compagnon  lui  per- 
mit de  s'échapper.  11  entra  alors  dans  la  ville 
de  Serai ,  et  s'ouvrit  aux  musulmans  («u  dessein 
qu'il  avait  d'embrasser  leur  loi.  Le  cadi ,  juge 
civil  et  en  quelques  cas  ecclésiastique  parmi  les 
mahométans,  fut  ravi  de  Joie  i  cette  nouvelle. 
11  accueillit  Etienne,  comprenant  de  quelle  im- 
portance était  pour  l'islamisme  l'adhésion  d'un 
prêtre  chrétien ,  membre  d'un  ordre  religieux 
dont  les  progrès  parmi  les  infidèles  de  la  Tar- 


{t)  KsioHa  Tartarorum  eceleMastica .  Appcndix  , 
p.  ISO. 
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tarie  étaient  noIoirN ,  et  dont  la  ademe  éfabit 
la  vertu.  Dès  le  lendemain ,  Jour  où  les  numil- 
mam  célébraient  avec  écUt  U  fite  qu'ili  app»* 
laient  JUereih.  et  qui,  comme  |NNir  i|jou(er  i  la 
douleur  dei  chrétiem,  coïncidait  précisément 
celte  année  1334  avec  le  vendredi  laint,  on 
conduiiit  l'apoitat  à  la  moiquée.  Il  y  abjura  le 
chriitianiime,  et  fit  publiquement  profenion  de 
l'Alcoran.  Le  cadi  lui-même  le  dépouilla  de  ion 
habit  religieux,  qu'il  foula  aux  piedi  avec  mé- 
pris. Le  magistrat  le  revêtit  auuitdt  d'une  robe 
écarlate  et  d'autres  vêtementsd'un  tissu  d'or.  En 
présence  d'une  immense  multitude,  car  la  mos- 
quée pouvait  contenir  près  de  dix  mille  musul- 
mans, il  encouragea  Etienne  dans  son  apost» 
sie  par  la  promesse  d'honneurs  et  de  richesses. 
En  même  temps  il  fit  répandre  partout  le  bruit 
qu'un  grand  prêtre  des  chrétiens  venait  de  se 
convertir  i  Mahomet.  Le  peuple  accourut  de 
toute  {«art;  un  cortège  solennel  s'organisa;  et 
Étienue,  au  milieu  des  principaux  habitants, 
s'avança  sur  un  cheval  richement  enhamaché, 
précédé  des  étendards,  et  notamment  de  son 
habit  religieux ,  qui  était  porté  au  bout  d'une 
longue  pique  en  signe  de  triomphe.  Le  cortège 
parcourut  ainsi  la  ville  en  grande  pompe .  au 
son  des  trompettes ,  à  la  Joie  des  mahométans , 
mais  à  la  confusion  des  catholiques,  et  surtout 
des  religieux,  qui,  les  larmes  aux  yeux,  s'é- 
loignèrent de  cette  foule  enivrée  de  la  gloire 
qu'elle  croyait  recevoh*  de  l'opprobre  du  nom 
chrétien. 

Mais  celui  qui.  après  le  triple  reniement  de 
Pierre,  avait,  d'un  seul  regard,  feit  Jaillir  de  ses 
yeux  les  larmes  de  la  pénitence,  se  tourna  aussi 
vers  Etienne.  En  voyant  la  consternation  des  ca- 
tholiques et  le  triste  accablement  des  Francis- 
cains ,  touché  au  fond  du  cœur,  le  renégat  com- 
mença i  se  troubler  au  milieu  de  cette  pompe. 
Comme  les  musulmans,  pour  lui  feire  confesser 
l'unité  de  Dieu  qui  implique  chex  eux  la  négation 
de  la  sainteTrinité,  voulaientqu'il  élevât  un  doigt 
en  l'air,  il  persista  à  en  élever  trois,  indiquant  par 
là  que  l'unité  de  Dieu  se  concilie  avec  la  trinité 
des  personnes.  Au  festin  splendide  qui  succéda  à 
cette  cavalcade,  Etienne,  préoccupé  par  les  an- 
goisses de  sou  esprit  et  le  regret  de  sa  feute,  ne 
toucha  à  aucun  mets.  Lorsque  les  musulmans  le 
questionnaient,  il  répondait  qu'il  était  rempli  dé 
l'esprit  de  Mahomet.  On  le  conduisit  ensuite  à  sa 
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demeure»  tvee  un  iman  'charge  de  Tinitruire. 
Le  même  jour  et  le  suivant,  il  reçut  et  mouilla 
de  aes  larmes  les  lettres  pleines  d'onction  que  lui 
écrivirent  les  religieux  pour  lui  reprocher  son 
crime.  «J'ai  pëchë  comme  Judas,  répondit-il  i 
l'un  d'eux,  nommé  Michel,  mais  je  ne  me  livre 
pas  comme  lui  au  désespoir.  Par  la  miséricorde 
de  Dieu,  j'ai  recotau  ma  faute  et  je  m'en  repens. 
Si  vous  pouvei  me  cacher  sans  vous  compro- 
mettre, ni  vous  ni  les  chrétiens,  je  suis  pr^t  à 
subir  une  prison  perpétuelle.  Si  vous  ne  le  pou- 
vez pas,  je  désire  du  moins  que  vous  veniez  me 
préparer,  par  l'administration  des  sacrements, 
i  l'épreuve  du  martyre  ;  car,  ainsi  que  j'ai  renié 
Jésuft-Christ  avec  éclat,  je  veux  le  reconnaître 
publiquement  pour  mon  Dieu  et  mon  Sauveur.» 

On  indiqua  pour  une  entrevue  la  maison  d'un 
chrétien  ;  et  le  lendemain,  jour  de  Pâques,  Pierre 
de  Bologne,  gardien,  s'y  étant  rendu  avec  les 
autres  frères,  Etienne,  prosterné  à  terre,  de- 
manda, en  pleurant,  et  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots,  pardon  de  son  crime.  Il  supplia 
qu'on  l'admit  à  la  pénitence  et  à  la  commu- 
nion des  fidèles,  avec  une  telle  effusion  de  cœur 
et  une  si  vive  expression  de  repentir,  qu'il  fit 
couler  les  larmes  des  assistants.  11  reçut  en  effet 
le  sacrement  de  pénitence,  ainsi  que  l'absolution 
de  ses  péchés  et  du  crime  d'apostasie.  Il  voulait 
reparaître,  revêtu  de  l'habit  religieux  qu'il  avait 
conservé  dans  sa  demeure,  en  présence  des  iofi- 
dèles,détesterdevanteuxsaperfidie,etsedéclarer 
publiquement  chrétien  ;  car  il  ne  croyait  pouvoir 
expier  le  crime  qu'il  avait  commis  qu'en  donnant 
sa  vie  pour  Jésus-Christ  dont  il  venait  d'affliger 
la  religion  par  un  tel  opprobre.  Mais  le  gardien 
jugea  à  propos  qu'Etienne  couvrit  son  habit  re- 
ligieux du  vêtement  des  musulmans,  afin  qu'après 
avoir  fait  publiquement  sa  profession  de  foi  de- 
vant le  cadi ,  déchirant  et  déposant  aussitôt  la  robe 
d'écarlate,  il  apparût,  \)a.r  son  vêtement  comme 
par  ses  paroles,  en  véritable  fils  de  saint  Fran- 
çois, confesseur  de  Jésus-Christ. 

Le  lendemain  lundi,  Etienne,  aiusi  vêtu, entra 
dans  la  mosquée,  où  environ  dix  mille  musul- 
mans s'étaient  réunis.  Armé  d'un  noble  courage 
et  rempli  du  Saint-Esprit,  il  monta  à  la  tribune, 
réclama  le  silence  de  la  main,  et,  au  moment  où 
l'on  s'attendait  à  l'entendre  proférer  quelques 
blasphèmes  contre  le  Christ  :  «J'ai  été  chrétien 
pendant  vingt-cinq  ans,  dit-il  d'un  ton  ferme  ; 


j'ai  examiné  le  chriitianiaM  ;  il  est  U  véritaUt 
religion  et  la  seule  dans  laquelle  oo  puisae  •• 
sauver.  Depuis  trois  joun  que  j'ai  vécu  chei 
vous  comme  apoatat,  je  n'ai  connu  dans  la  vôtre 
que  des  superstitions  et  des  mensonges;  je  me 
suis  assuré  que  Mahomet  n'est  qu'un  impoilear 
et  un  faux  prophète.  Je  confesse  donc  que  Jésu»- 
Christ  est  le  vrai  Fik  de  Dieu  et  le  Sauveur  du 
monde  ;  je  reoonnaisquesa  sainte  Mère  estvierge; 
j'abjure  et  je  déteste  votre  fausse  religion.  »  Dé^ 
chirantet  rejetant  aunitôt  sa  nAe  d'écariate,  il 
parut  avec  l'humble  habit  de  Frère-Mineur,  et 
ajouta  que,  comme  chrétien,  il  était  prêt  i  mou- 
rir pour  JàuB-Christ.  Une  action  u  hardie  l'au- 
rait fait  massacrer  par  ses  auditeurs  fiirienx,  qui 
l'accablaient  de  coups,  si  le  cadi,  interposant  son 
autorité,  ne  leur  eût  fait  entendre  qu'il  ne  leur 
arrachait  Etienne  que  pour  lui  fiure  subir  la  peine 
prononcée  par  la  loi,  c'est-à-dire  celle  du  fea. 

De  là,  le  Franciscain  fiit  conduit,  les  main* 
liées,  chez  le  cadi,  où  on  le  tourmenta  jusqu'av 
soir.  Le  juge  l'ayant  alors  interrogé  et  trouvé 
constant  dans  la  foi ,  on  le  livra  au  bonrTeaUi 
Déjà  affaibli  par  les  tortures  et  par  une  absti^ 
nence  de  trois  jours ,  on  le  fouetta  avec  des 
sachets  de  cuir  pleins  de  plomb  et  desable,  d'une 
manière  si  violente,  qu'il  tomba  demi-mort.  Les 
satellites  le  suspendirent  ensuite  par  un  pied  et 
par  une  main,  et  attachèrent  aux  memlwes  og^ 
posés  des  poids  fort  pesants;  posture  cruelle, 
dans  laquelle  il  passa  toute  la  nuit  (Pi.  XXIV, 
n**  1).  Le  lendemain,  ses  bourreaux,  surpris  de 
le  retrouver  vivant,  le  détachèrent,  et  lui 
permirent  de  prendre  quelque  nourriture  en- 
voyée par  la  princesse,  femme  d'Ouzbek-Khan. 
Le  soir,  comme  sa  constance  dans  la  foi  n'était 
pas  ébranlée,  on  le  fouetta  de  nouveau  avec  les 
mêmes  sachets  de  cuir;  puis  on  le  suspendit  par 
lespieds,les  jambes  écartées  avec  force,  et  la  Ûte 
en  bas,  chargée  d'un  gros  poids.  Le  jour  suivant, 
l'ayant  encore  retrouvé  vivant,  les  musulmans  le 
déposèrent  à  terre,  et  lui  donnèrent  lechoix  d'em- 
brasser la  loi  de  Mahomet  ou  de  subir  pendant  la 
nuit  la  mort  la  plus  affreuse.  Il  répondit  avec  UM 
courage  invincible  que  rien  ne  pouvait  lui  élfil 
plus  agréable  ni  plus  doux  que  de  souffrir  la  mort 
pour  Jésus-Christ.  Aussi,  à  la  nuit,  après  l'avoir 
fustigé  comme  auparavant,  on  le  pendit  par  une 
corde  qui  lui  entourait  le  cou,  et  on  alluma  sous 
ses  pieds  un  feu  assez  vif  sur  lequel  on  jeta  du 


[ISS41 

ivérHiUf 

I  poitM  M 

vécu  chef 

insUydtrc 

gw;  jeme 

impoiteur 

iqiieJési»» 

îaavenr  do 

eit  vierge; 

gion.»Dé- 

ëcariate,  il 

•Mineur,  «t 

)rét  i  mou- 

lardie  Tto- 

urieux,qui 

rpoBantMm 

l'il  ne  leur 

bir  la  peine 

le  du  feu. 

,  letnuùni 

lajuaqu'au 

S  et  trouvé 

I  bourfeaUi 

une  abitik 

1  avec  de* 

lable,  d'une 

inmort.  Les 

un  pied  et 

embresi^ 

re  cruelle  ) 

PI.  XXIV, 

surpris  de 

at,  et  lui 

rriture  en- 

bek-Khan. 

foi  n'était 

LU  avec  les 

ipendit  par 

e,  et  la  tête 

!ir  suivant, 

isulmanste 

hoixd'em> 

pendant  k 

dit  avec  ua 

ait  lui  étrt 

rirlamort 

rës  l'avoir 

lit  par  une 

luma  sous 

on  jeta  du 


Il '3^ 


r 


t^ 


.?  * 


'»•*•'> 


«-Vn«<-      '^Or'jVTW^^ 


i 


■ 


t?^  mSTOIRF.  GÉNI^.H*? 

,t  ,»«urp,  AVW  uu  mi.111  'chai|;t'  iU-  l'iiistruiiv 
1.-  inéinc  j.iiir  H  lt>  suivaiil,  il  vtuwt  vi  iiKHiill' 
t\c  ses  larnifis  Ihs  lettres  pleines  tloiidioii  que  Ihi  ] 
('(■riviif iit  Ifs  reli(;ieiix  jtf»ur  lut  K-^^riM'Iiii-  sdii  ' 
rrinie,  «.''ai  jw'ché  conitne  J'»-^(^>     r^(MH»hî  il  à 
l'un  d'eux,  inunmé  iMiehel,  wm»  j*  nfc  me  Hrm 
[VIS  connue  lui  ;ui  (l('vsj*;,f#    t*»!  la  Diiwfrit'«»l'(l»> 
lie  Dieu,  j'ai  leronii;-  ;:    ■         et  ji^  m^'it  rejM'fU. 
Si  voiH  jKHive?  lî't     .  sans  v«us  fonjpivv  : 

mettre,  ni  voh>  iir^liens,  j«  sdis  \)rét  A  | 

subir  «ne  jhj^'m*  |>^v'j*tuplle.  Si  v«>iw  ne  le  p»Ki-  ' 
vez  pa^i,  }r  ;i*A{j»«<fn  mniji*.  qiw  vous  vc  ,c2  me 
l>re'parer,  f»«r  ra<lminist]Ti1i«m  -If^  sai-renients. 
H  l'épreuve  <ln  ma^'tyre  :  «ar.  ainsi  cpip  j'ai  renie 
■  Jesus-Chrisf  av^c  éelut,  je  veux  le  reeoiinaUre 
pul)li(pieirii'Ul  ponr  umw  Dieu  et  nmn  Sauveur.» 
On  indiqua  ponMine  entre^  ue  la  maison  d'un 
olire'tieii  ;  et  le  lendemain,  jour  de  Pâques,  Pierre 
de  thdopne,  fiardicu.  s'y  filant  rendu  avec  les 
autres  IVi^res,  Etienne.  |)r(isterne'  à  terre,  d?- 
manila.  eu  pleurant,  €t  d'une  voix  ent)W*«!|)ee 
|Mi(  h'%  ean;;l<its.  p»vd<vri  i!e  non  <*nitt»».  fl  Mf]^lia 
HH'm  is'lniit  à  U  peniUi?  ••  ^i  4  !»      »ifmw- 

'i.>'»*p»'i«lH;»ei  4w  i-nnw!  (lufMwfaMf'.  !i  v#«lait  j 
rf,>ataî!it,  revêtu  de  l'habit  n-lifi!-  "  • 

eiinserv*?  dans  sa  deineùrf,  e>:  jU:  ,,; 

d(^les  .délester  devaoî  rntx  *«  |j«^<iie  et  se  »i«!ltiw 
piiblnpiciriini  .in'eUe»;<artl  ne  croyait  i>f>nvoir 
expier  le  crime  qu'il  avait  commis  qu'eîi  donnant 
sa  vie  pour  .iésns-dhrisi  dont  il  venait  d'affliger 
la  relif[iou  par  ini  tel  nppiobre.  Mais  le  [janlien 
jnijea  à  pro|K>s  qu'Ktiennc  couvrit  son  liabil  if- 
1  iyieux  du  vêtement  des  musulniauH,  afin  qu'api-ès 
avr»ir  faii  puhliquemetd  sa  profession  de  roi  de- 
vant le  cadi,  dechiiajil  el  déposant  aus^iilôt  la  robe 
d'e'(;ailate.  il  apparût,  par-«nn  vétfoient  comme 
par  ses  paroles,  en  véritable  fils  de  sanit  Fran- 
eois,  confesseur  de  .lésiis-f'.hrist. 

te  lendemain  lundi,  Ktienne.  ainsi  vêtu,  entra 
dn<is  la  i»osqu(^,  oii  environ  dix  mille  uuisul- 
uians  s'étaient  réunis.  .\rnié  d'un  noble  courage 
et  re-.npii  dnSaint-Ksprit,  il  monta  à  la  tribune, 
féclama  t-  Milcnce  «le  h  main,  et,  an  moment  où 
Ion  s'at<  •'t'i'rit  à  rcnfendrc  proférer  (pielques 
l3a*l«h(^ut'  <  ^  '; e  le  Christ  :  «J'ai  e'te  chrétien 
jWft*!*»!  iiw^^tftff  m*,  dit-il  d'un  ton  fertne: 
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'ji  examiné  le  chrnilianisme  ;  il  est  la  véritable 
;^  ligiun  cl  la  seule  dans  laquelle  on  puisse  se 
wiuvcr  Dcqrtiis  trois  jours  i|ue  j'ai  vcVu  cheiÉ 
.-«MIS  connue  aposlal,  je  n'ai  coimu  dans  la  vôtre 
que  des  snperstilums  e'.  des  mens(m{;es;  je  me 
suis  assuré  que  Mahnuiel  n'est  qu'un  iuipoRlcur 
H  un  faux  propliî^te.  .le  confesse  donc  que  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  ï\h  île  Dieu  et  le  Sauveur  du 
monde  :  jcreconnaisqu»  j.-»  sainte  Mère  estvierge  ; 
j  )bjiirf  H  je  déteste  votre  (aiMwe  relijjion.  »  Dé- 
.  Uirant  'i  rc»t«n1  «iiMJlAt  sa  robe  d'éearlate,  il 
(«nit  avet.  i  «^'aistii'  Ki*i>4!  d«  Krèitï-Mineur,  et 
ajouta  qiw,  coouue  c^réu'  u  à  4<ttïl  {«rA)  A  mou- 
rir |)Our  Jésus-Christ,  l  ne  ai^tion  si  hardie  l'au- 
rait fait  massacrer  par  ses  auditeurs  furieux,  qui 
ritccablaieut  de  coups,  si  le  cadi,  interposai  il  son 
autorité,  ne  leur  eftt  fait  entendre  (pi'il  ne  leur 
•irradiait  Etienne  que  }M)nr  lui  faire  subir  la  peine 
prononciic  par  la  loi,  c'est-à-diie  celle  du  feu. 

De  là.  le  Franciscain  fut  conduit,  les  mains 
liées,  chez  le  cadi,  oîi  on  le  tourmenta  jv.squ  au 
soir,  I,e  jujjo  l'ayant  ainrs  iulerroj-d  et  trouvé 
cimsîatt»  dtttîR  la  toi ,  on  le  livra  au  bouiTeiui. 
I*éjà  alSi*»*»  Miff  i»»*  tortures  et  par  une  absti- 
'•    •  ■»*  h»  ftmelta  avec  des 

'     •  '        f  '  ^  Vîl|i<'.  d'un* 

aîîtA4Ut«  w  «4i«(ti'ndH«Ht  ensmt*'  }tar  un  pied  et 
î**  '«»»•.  «iMiitiit,  *•«.  aiAî.»  f'fr-nt  m'%  membres  op- 
«<tn«*x  4t'^  fx^d**  tt>ft  j>es;iiits  ;  fM)sture  cruelle , 
<kn«  laquelle  ii  passa  toute  la  nuit  (PI.  XXIV, 
n"  1).  l.e  lendemain,  ses  bourreaux ,  surpris  de 
le  retrouver  vivant .  le  detachèreut ,  et  lui 
pennireul  de  prendre  quelque  nourriture  en- 
voyée par  la  princesse,  femnm  d'Ouzbek-klian. 
Le  soir,  comme  sa  constance  dans  la  foi  n'était 
pas  ébraidée  on  le  iViuelta  de  nouveau  avec  les 
aièir.es  sachets  de  cuir;  puis  on  le  suspendit  par 
les  pieds,les  jambes  «H-artées  .»veo  force»  et  la  tête 
en  bas,  chai>,"'e d'un ^vm j^éds  le joni  suivant, 
l'ayanl  ei>î<  «"retronv,-  vivant,  les  musulmans  le 
dé|»o8èr<«s(ïUii*'fre.ftt  lui  donnèrent  lechoix  d'em- 
hrai«^r  la  loi  de  Mnh<)inet  ou  dr  subir  pendant  la 
nuit  la  mort  Ut  [tins  affreuse.  Il  répondit  a  vécu» 
couCHfçe  invincible  que  iicn  ne  {M)uvait  lui  être 
plus  a{j[réable  ni  plus  doux  que  d«  wmffrir  la  mort 
jMiur  Jésus-t^brist.  Aussi,  à  la  nuit,  après  l'avoir 
fiîslijjé  coHunc  ;iM|»aiavauU  on  le  p*u<lil  par  ui:c 
ciirde  qui  lui  enimirail  le  cou.  H  on  alluma  sous 
ses  pieds  un  feu  aiwej  vi*  wr  Ifnpiel  on  jeta  du 
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fumier,  tfio  que  ta  Année  l'étouffiàt,  en  même 
temps  que  la  flamme  le  dévorerait.  Après  un 
certain  temps,  les  bourreaux,  qui  cette  fois  le 
crurent  mort,  détachèrent  la  corde  au  moyen  de 
laquelle  il  était  suspendu,  et  le  jetèrent  comme 
un  cadavre  sans  vie  dans  un  coin  de  la  prison. 
Deux  femmes  mahométanes,  frappées  de  tout  ce 
qu'on  disait  sur  le  courage  du  martyr  et  sur 
l'impuissance  des  tourments  qu'ilavait  éprouvés, 
eurent  la  curiosité  de  venir  regarder,  à  l'aube , 
en  quel  état  était  son  corps.  Leur  étonnement  fut 
profondquundellesvirentÉtienne  en  prières ,à ge- 
noux, entouré  d'un  globe  de  lumière,  et  ayant  sur 
les  épaules  deux  blanches  colombes  (Pi.  XXIV, 
n**  2).  A  cette  nouvelle,  le  cadi  vint  lui-même. 
11  vit  le  prodige,  et  demeura  incertain  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre  :  craignant  que ,  s'il  sou- 
mettait Etienne  au  supplice  du  feu,  comme  l'or- 
donnait la  loi,  le  ciel  ne  le  délivrât  par  un  mi- 
racle semblable,  quiaurait  peut^tre  pour  résultat 
de  convertir  tout  le  peuple  à  Jésus-Christ;  et  que, 
s'il  le  renvoyait  libre,  il  n'avouit  ainsi  sa  dé- 
faite et  celle  de  Mahomet.  L'orgueil  l'emporta, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  procurer  une  scuvslls 
manifestation  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Le 
cadi  fit  disposer  sur  la  place  publique  un  grand 
bûcher,  et  répandre  le  bruit  qu'Etienne  allait  y 
être  brûlé  vif.  Toutefois,  afin  de  mieux  assurer 
sa  mort,  il  ordonna  qu'on  chaufttt  une  fournaise, 
et,  après  que  le  martyr  y  eut  été  introduit,  on  en 
ferma  la  porte  ;  puis,  lorsque  le  cadi  pensa  que  le 
corpsdevaitétreréduiten  cendres,  ils'éloigna.Le 
lendemain  matin,  ses  satellites  ouvrirent  la  four* 
naise,  et  y  trouvèrent  Etienne  en  prières,  cou- 
vert seulement  d'une  sueur  légère  comme  s'il 
sortait  d'un  bain.  Le  cadi,  profondément  touché, 
s'écria  que  c'était  un  miracle,  et  qu'il  fallait  ren- 
dre la  liberté  au  Eranciscain;  mais  les  musul- 
mans, qui  semblaient  s'endurciràmesure  que  le 
cieléclataiten  prodiges,  menacèrent  de  le  brûler 
lui-même  s'il  délivrait  un  homme  qui  avait  blas- 
phémé contre  Mahomet,  et  ils  conduisirent  le 
martyr  à  la  prison  des  condamnés.  La  nuit  sui- 
vante, ils  s'y  rendirent  en  foule  et  en  armes, 
brisèrent  les  portes ,  et  dirent  à  Etienne  de  se 
résoudre  soit  à  abjurer  Jésus-Christ,  soit  à  mou- 
rir 8ur-le^;hamp.  Le  martyr  répondit  qu'il  pré- 
ferait mille  morts  à  l'apostasie;  il  protesta  qu'il 
était  prêtre  de  Jésus<!hrist,  dont  la  loi  seule  opé- 
rait le  salut,  tandis  que  celle  de  Mahomet  n'était 
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que  superstition  et  source  de  ruine.  A  ces  mots, 
un  des  musulmans,  lui  déchargeant  un  coup  de 
hache  sur  la  tête,  lui  fit  une  blessure  mnielle  ; 
un  autre,  lui  plongeant  son  épée  dans  le  ventre, 
mit  les  entrailles  i  nu.  Le  reste  des  musulmans 
cria  qu'il  fallait  le  réserver  pour  le  supplice  du 
feu,  auquel  la  loi  le  condamnait.  Accouru  à  ce 
tumulte,  le  cadi  proposa  à  Etienne  de  faire  gué- 
rir ses  blessures,  de  lui  donner  sa  propre  fille  en 
mariage,  de  lui  procurer  d'abondantes  ridiesses 
et  les  plus  grands  honneurs  ;  mais,  le  Franciscain 
se  bornant  i  répondre  :  «  Faites  de  mon  corps  ce 
qu'il  vous  plaira,  »  le  juge  prononça  la  peine  ca- 
pitale, qu'il  devait  subir  par  le  feu.  Le  jour  sui- 
vant, c'était  le  sixième  de  cet  horrible  martyre, 
on  fit  sortir  l'athlète  de  Jésus^^Sbrist,  on  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements,  et  on  l'attacha  tout  nu 
à  la  queue  d'un  cheval  pour  le  conduire  au  bû- 
cher. La  puissance  de  iMeu  se  révéla  en  ce  mo- 
ment, à  la  confosion  des  infidèles;  carcethomme, 
privé  de  nourriture  depuis  plusieurs  jours,  atr 
teint  de  deux  blessures  au  cou  et  au  ventre,  mais 
soutenu  et  réjoui  par  l'espérance  d'une  récom- 
pense prochaine,  s'élança  avec  la  vigueur  d'un 
géant,  et,  chantant  des  psaumes  et  des  cantiques 
spirituels,  dépassa  à  la  course  le  cheval  auquel 
on  l'avait  attaché.  Les  chrétiens  admiraient  en 
cela  un  nouveau  miracle ,  et  les  musulmans  en 
éprouvèrent  un  surcroît  de  fureur  tel,  que,  sou- 
mettant le  martyr  à  une  cruelle  flagellation,  ils 
lui  déchirèrent  à  coups  de  fouet  tout  ie  corps, 
d'où  le  sang  ruissela.  L'un  d'eux  lui  coupa  une 
oreille  :  jetée  dans  le  feu ,  elle  rejaillit  dans  le 
sein  d'un  chrétien ,  qui  la  porta  au  couvent  des 
Franciscains.  Etienne,  enchaîné  et  près  du  bû- 
cher, demanda  à  Dieu  de  pouvoir,  avant  sa  mort, 
feire  de  sa  propre  main  le  signe  de  la  croix  :  ses 
liens  se  brisant  par  miracle  à  l'instant  même,  il 
se  munit  du  signe  du  salut,  et,  invoquant  Dieu, 
il  s'élança  spontanément  dans  le  feu,  qui,  au 
contact  de  son  corps,  s'éteignit.  Les  satellites, 
outrés  de  fureur,  apportent  du  bois  sec,  y  ver- 
sent des  matières  inflammables  dont  ils  enduisent 
aussi  le  corps  du  martyr,  assujétissent  les  mains 
d'Etienne  avec  d'autres  cordes ,  et  le  poussent 
dans  le  nouveau  feu.  Mais,  en  ce  moment, 
ses  liens  se  rompent  encore,  et,  par  la  vertu  du 
signe  de  la  croix,  il  éteint  le  feu  pour  la  seconde 
fois  sans  que  son  corps  en  ait  reçu  la  moindre  at- 
teinte. La  puissance  divine  se  manifestait  d'une 
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muièra  trop  aenaible  pour  ne  pu  exciter  U  re- 
coonaiiMiiGe  du  martyr.  Réprouvant  donc  la  loi 
des  murahnana  et  leur  hnx  prophète,  il  exalta 
la  niaërioorde  et  le  pouvoir  de  Jëaua-Chriat,  et 
défia  les  infidèles  de  fidre  brûler  ion  corps  tant 
qu'il  serait  en  vie.  Les  nuihomëtans,  dans  leur 
rage,  se  précipitèrent  vers  Etienne,  armés  les  uns 
de  haches,  les  autres  d'épées,  ceux-ci  de  fouets, 
ceux-là  de  pierres  ou  d'immondices,  et  s'achar- 
nèrent sur  lui  jusqu'à  ce  que,  mis  en  lam- 
beaux, il  eût  consommé  par  une  mort  glorieuse 
ce  martyre  de  six  jours.  Le  corps  d'Etienne, 
qui  avait  résisté  aux  flammes  tant  que  son  âme  y 
était  restée  unie ,  se  réduisit  en  cendres  dès 
qu'elle  en  fut  séparée.  Néanmoins  les  chrétiens 
sauvèrent  quelques-uns  de  ses  os,  qu'il  plut  à 
Dieu  d'hontner  dans  la  suite  par  plusieurs  mira- 
cles. La  nuit  suivante,  les  fidèles,  les  juifs  et  les 
musulmans  furent  témoins  d'un  fait  extraordi- 
naire, que  le  del  permit  pour  la  consolation  des 
uns  et  pour  la  cmiversion  des  autres  :  ils  aper* 
curent  tous  des  corps  lumineux  et  très^latants 
sur  le  lieu  même  où  Etienne  avait  reçu  le  mar- 
tyre et  rendu  son  âme  à  Dieu  le  22  avril  1334. 

Ouzbek-Khan,  dont  la  capitale  fut  le  théâtre 
des  glorieux  combats  de  ce  héros ,  donna  aux 
Frères-Mineurs  qui  évangélisaient  l'empire  du 
Kaptchak ,  un  temùn  à  leur  convenance  dans 
une  ville  que  l'on  reconstruisaitalors  :  Benoit  XII 
le  remercia,  ainsi  que  son  fils  Djjanibek,  de  ce 
bienfitit,  en  1338(1). 

Le  souverain  tartare  du  Kaptchak  enleva  le 
Chirwan,  en  1335,  aux  Monghols  de  Perse, 
dont  le  roi  Abou-Sud  mourut  cette  année,  ne 
laissant  qu'un  fils,  que  les  chefs  de  hinrdes  refu- 
sèrent de  reconnaître,  pour  s'ériger  chacun  en 
petit  souverain.  L'année  de  la  mort  d'Abou-Saïd 
fut  celle  de  la  naissance  de  Timour-Beig,  des- 
cendant par  les  femmes  du  fameux  Djenguyi,  et 
plus  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Bientôt  il 
n'y  aura  plus  que  confusion,  non-seulement  par* 
mi  les  Monghvls  qui,  depuis  Houlagou,  ont  do- 
miné sur  la  Perse,  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et 
une  partie  de  l' Asie-Mineure;  mais  parmi  ceux 
qui,  depuis  Batu,  embrassent,  sous  le  nom  d'em- 
pire du  Kaptchak,  les  pays  au  nord  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  la  Russie  presque 
entière  et  une  partie  de  la  Pologne;  parmi  ceux, 

(t)  Waddino.an.  1338. 


enfin,  qui,  sous  le  nom  d'empire  duTehagatây, 
«ocupent  le  Mawar-el-nahr  ou  Transosane,  le 
Khariime,  le  Monghdistan  et  |4usieurs  pays  à 
l'est  et  au  sud  des  fleuves  Djihoun  et  SUioub 
(l'Oxus  et  le  Jaxartes).  Mais  Timour^eig,  s'éle- 
vant  du  milieu  de  ces  demien,  uura  réunir  to«is 
ces  débris  en  un  redoutable  fûsoeau. 


CHAPITRE  XIL 

Nouveaux  miuioniMires  dominlcaiM.  —  Miiioiu  dci  Frm- 
dbalni  en  TarUvie  et  en  Obine.— DeicripUon  dn  Sinaï.— 
l'Inde  et  en  LlTonie. 


Le  chapitre  général  des  Frères-Prêcheurs, 
tenu  en  1337,  arrêta  que  tous  les  prieurs  pro- 
vinciaux enverraient  six  religieux,  recommaa- 
dables  par  leur  science  et  par  leurs  mœurs,  aux 
provinces  de  Grèce  et  de  Terre-sainte,  ainsi  qu'à 
la  Société  des  Pèteriru  de  Jinu-Ckritt.  Comme 
l'ordre  possédait  alors  dix-«ept  provinces,  ce  fu- 
rent cent  deux  Pères,  enflaïnmés  d'une  sainte 
charité,  qui  allèrent,  cette  année,  annoncer  la 
parole  de  Dieu  aux  nations  chez  lesquelles  il 
était  méconnu  (1). 

Benoît  XII ,  que  ce  zèle  des  Dmninieains  pour 
la  propagation  de  la  foi  animait  d'espérance, 
a^irit  l'année  suivante,  par  une  nombreuse  am- 
Inssade  arrivée  du  fond  de  la  Chine  à  Avignon, 
quel  était  l'état  delà  religion  dans  cet  empire  si 
reculé.  Le  Frère-Mineur  André  Franco  et  quinze 
autres  envoyés  apportèrent ,  au  commencement 
de  1338 ,  à  Benoit ,  des  lettres  du  khâ<^ ,  qui 
s'y  qualifiait  empereur  des  empereurs.  11  sup- 
^iait  le  Pape  de  se  souvenir  de  lui ,  demandait 
sa  bénédiction ,  l'invitait  à  envoyer  des  nonces 
pour  établir  des  relations  suivies  entre  le  Siégt» 
apostolique  et  la  cour  impériale ,  lui  recomman- 
dait enfin  les  Alains  chrétiens ,  ses  sujets  (S). 
Bergeron  (3)  foit  observer  que  ces  lettres  du 
khâqân  étaient  datées  de  l'an  du  rat  :  indica- 
tion bizarre  qu'il  explique  ainsi.  Le  premier 
jour  de  l'an ,  l'empereur  faisait  attention,  en  se 
levant,  à  l'objet  qui  frappait  d'abord  ses  yeux, 

(1)  Fonlana,  Monumenta  dominicanti,  an.  1837. 
(3)  Wadding,  an.  1338. 

(3)  Relation  des  voxag**  M  Tatituie  (édit  de  Sdf  ). 
Traité  des  Tarurw,  p.  116. 


[ISSS]  LIVRE  PREMIER. 

loi  attribatnt  une  influence  myatërieuie  lur  les 
ëvënementa  de  l'uin^ ,  pourvu  que  cet  objet 
fftt  anime.  Or,  ayant  aperçu,  cette  année,  un 
rat,  il  en  avait  pria  occasion  de  la  désigner  sous 
le  nom  de  cet  animal. 

L'ambassade  apportait  aussi  des  lettres  des 
princes  alaini ,  (jui ,  en  payant  un  tribut  de  re< 
connaissance  i  la  mémoire  de  Jean  de  Monte- 
corvino ,  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  encore 
vu  arriver  son  successeur ,  et  d'être  privés  de 
premier  puteur  depuis  huit  ans.  S'il  est  vrai 
qu'à  l'époque  où  ces  princes  écrivirent  au  Pape, 
frère  Nicolas,  second  archevêque  de  Kan-  Ba- 
likh,  n'était  pas  arrivé  dans  sa  ville  métro- 
politaine, il  nfsulte  de  lettres  émanées  de  Be- 
noit XII  que  ce  prélat  et  aes  compagnons  se 
trouvaient  dans  l'empire  du  Tchagatiy,  où  ils 
contribuaient  beaucoup  aux  progrès  de  la  foi. 

Uy-Balikh,  aux  derniers  confins  de  cet  empire, 
était  le  centre  d'une  mission  franciscaine,  dont 
Pascal  de  Vittoria  faisait  partie.  Ce  Franciscain 
Espagnol  écrivit  même,  le  10  août  1338,  au  gar- 
dien et  aux  religieux  du  couvent  de  Vittoria  la 
Relation  de  son  voyage  (1).  Accompagné  de  frère 
Gonsalve  de  TTanstoma,  il  avaitquitté  Avignon, 
avec  la  bénédiction  de  son  général ,  pour  aller 
à  Assise  gagner  l'indulgence.  De  là  il  passa  i 
Venise ,  s'embarqua  sur  l'Adriatique  pour  Gon- 
stantinople,  puis  sur  la  mer  Noire  pour  la  Tar- 
tarie.  Arrivé  à  Serai,  sans  son  compagnon  qui 
retourna  en  Europe,  il  apprit  dan»  cette  capi- 
tale du  Kaptchak  la  langue  en  usage  chez  les 
Tartares,  ce  qui  lui  permit  de  prêcher  dès  lors 
sans  interprète  tant  aux  musulmans  qu'aux 
chrétiens  schismatiques  et  hérétiques.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  i  Serai  qu'Etienne  de  Hon- 
grie subit  un  si  glorieux  martyre.  Il  continua  sou 
voyage  sur  les  fleuves  etsur  terre,  traversa  une 
ville  qu'il  dit  être  Hus,  où  demeurait  Job,  et 
entra  dans  le  Tchagatày ,  alors  troublé  par  des 
révolutions  politiques.  En  un  lieu  où  une  fête 
des  musulmans  était  l'occasion  d'un  grand  con- 
cours de  peuple  et  d'imans, il  se  mita  prêcher 
sans  crainte  Jésus-Christ,  et  se  logea  en  face 
même  de  la  mosquée.  Le  principal  iman  vint , 
pendant  vingtrcinq  jours ,  disputer  avec  lui  sur 
l'Alcoran  ;  et  la  discussiou  fut  tellement  suivie , 


(t)  Waddioo,  10. 1343,  n<*  tO.  Ui  Chroniques  des  Frè- 
res Mineurs,  i.  ii,  p  iXbii. 
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qu'il  avait ,  dit-il ,  i  peine  le  temps  de  manger 
un  peu  de  pain  et  de  boire  de  l'eau  une  fois  dans 
la  journée  :  mais  la  victoire  lui  resta,  et  il  r^ 
duisit  ses  adversaires  à  confesser  le  dogme  de 
la  sainte  Trinité.  On  tenta  de  le  séduire  par  Vci- 
fre  des  richesses,  des  honneurs,  des  fdaisin. 
Comme  il  repoussait  la  tentation  avec  fermeté, 
on  le  lapida  deux  fois,  on  appliqua  le  feu  i  son 
visage  et  i  ses  pieds ,  on  lui  arracha  la  barbe , 
sans  obtenir  de  lui  autre  chose  que  des  acticma 
de  grâces  rendues  i  Dieu,  qui  daignait  permettre 
qu'il  souffrit  ces  tourments  et  ces  opprobres  pour 
son  nom.  De  Hus  jusqu'à  Uy-Balikh,  son  voyage 
fot  de  cinq  mois.  Il  ne  cessa  point  de  porter 
l'habit  de  son  ordre ,  ni  de  prêcher  es  iiublic. 
«Mes  frères  bien-aimés,  diîril  en  terminant, 
mon  ministère  est  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
aux  diverses  nations ,  de  montrer  aux  pécheurs 
leur  péché  et  la  voie  du  salut;  mais  il  n'a^*'^ 
tient  qu'à  Dieu  de  leur  accorder  U  grice  de  la 
conversion.  »  Le  chef  de  la  mission  d'Ily-Balikh 
était  frère  Richard  de  Bourgogne,  évêque  de 
cette  ville ,  qui ,  en  allant  prendre  possession 
de  son  titre,  avait  choisi  pour  compagnons, 
dans  son  ordre ,  les  hommes  les  plus  doctes  et 
les  plus  zélés.  Outre  Pascal  de  Vittoria,  nous 
devons  nommer  François  d'Alexandrie  et  Rai- 
mond  Ruffi ,  de  la  même  ville  :  ces  trois  reli- 
gieux étaient  prêtres.  Pierre  Martel ,  de  la  pro- 
vince de  Narbonne,  et  Laurent  d'Alexandrie 
étaient  frères  lais.  Avec  eux  se  trouvait  un  noir, 
nommé  Jean  des  Indes  :  amené  à  la  foi  par  les 
Franciscains,  il  avait  embrassé  le  tiers-ordre  de 
Saint-François  et  servait  d'interprète  à  l'arche- 
vêque de  Kan-Balikh.  Le  chef  des  Monghols 
du  Tchagatày  était  malade  quand  cette  mission 
s'établit  dans  sa  capitale.  François  d'Alexan- 
drie ,  qui  avait  apparemment  quelque  connais- 
sance de  la  chirurgie,  réussit  à  le  guérir  d'un 
chancre  et  d'une  fistule  ;  et  cette  cure  lui  valut 
l'entière  confiance  du  prince,  qui  l'appelait  son 
père  (1).  Bientôt  après,  François  fut  de  ses  con- 
seils ,  et  il  lui  en  donna  dont  ce  monarque  se 
trouva  bien.  Cette  supériorité  de  talents ,  mais 
plus  encore  la  pureté  des  mœurs  et  le  parfait 
désintéressement  des  missionnaires  firent  juger 

(1  )  Waddine.  an.  1343,  n»  7.  les  Chroniques  des  Fri- 
res-Mineurs,l-  n,  p-  256.  Férot,  Abrégé  historique  de  la 
vie  des  saints  des  trois  ordres  de  saint  François,  t.  u, 
p  237. 
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M  prinoe  monghol  que  des  hommea  qui  m  oon- 
duiiaient  ainsi  ayaient  pour  mobile  dat  princi- 
pM  lainU.  N'oMDt  mm  doute  embraiaer  lui- 
ouSme  une  religion  dont  la  morale  lui  parai»- 
•ait  si  belle ,  il  abandonna  son  fils ,  Agé  de  huit 
au,  à  François  pour  qu'il  relevât  dans  le 
'Christianisme.  En  effet ,  ce  jeune  prince  reçut  le 
baptême  et  le  nom  de  Jean.  Un  tel  exemple  at- 
tira journellement  des  prosélytes  à  <&  foi ,  et  il 
est  à  présumer  qu'elle  se  fût  propKgëe  dans  tout 
le  Tchagatây ,  sans  une  catuti'0|rfie  politique. 
Le  souverain ,  si  favorable  aux  missionnaires,  et 
qui  avait  mis  à  la  disposition  de  l'évéque  un 
terrain  où  l'on  construisit  une  belle  église ,  fût 
empoisonné  par  un  prince  de  sa  famille,  maho- 
métan.  L'usurpateur ,  irrité  du  lële  avec  lequel 
les  Franciscains  extirpaient  non-seulement  l'i- 
dolAtrie,  mais  l'islamisme  qu'il  professait,  en- 
joignit dans  trois  édiii  à  tous  les  chrétiens  de 
renoncer  à  Jésus-Christ  pour  se  foire  musul- 
mans, sous  peine  de  la  vie.  Ces  ordres,  qui 
étaient  généraux,  s'étendaient  par  conséquent 
ju^u'aux  sept  missionnaires.  On  leur  proposa 
publiquement  une  abjuration  formelle  de  leur 
mligion.  Sur  leur  refus ,  ils  forent  attachés  tous 
les  sept  au  moyen  d'une  longue  corde,  et  expo- 
sés ainsi  aux  insultes  de  la  populace ,  qui  les  ac- 
cabk  de  soufflets,  de  coups  de  fouet,  de  cra- 
chats, de  coups  de  couteau,  et  qui  leur  coupa  le 
nei  et  les  oreilles.  Enfin,  lorsqu'on  vit  que  ni  les 
opprobres  ni  les  tourments  ne  pouvaient  foire 
changer  ces  courageux  apôtres,  dont  la  voix 
s'élevait ,  dans  les  liens  même ,  pour  prêcher  le 
christianisme  et  montrer  la  fousseté  de  l'Alco- 
ran,  on  leur  trancha  la  tête  au  mois  de  juin 
1343.  La  populace  se  précipita  ensuite  sur  le 
couvent  des  Franciscains ,  qui  fot  pillé  et  incen- 
dié. Les  autres  chrétiens,  ou  bien  s'enfuirent, 
ou  bien  cédèrent  à  la  violence  de  la  persécu- 
tion ,  ou  encore  souffrirent  la  captivité  et  une 
longue  misère,  jusqu'à  ce  que  Dieu  livrflt  le 
persécuteur  à  un  autre  tyran,  qui  lui  fit  éprou- 
ver le  sort  le  plus  cruel. 

Au  moment  où  frère  Pascal  de  Vittoria ,  dont 
nous  avons  voulu  résumer  immédiatement  toute 
la  vie,  transmettait  en  Espagne  les  détails  de 
son  voyage  depuis  Avignon  jusqu'à  Ily-Balikh , 
les  ambassadeurs  du  khàqàn  retournaient  de  la 
France  à  la  Chine.  En  les  congédiant  au  mois 
de  juillet  1338,  Benoit  Xll,  qui  les  avait  ac- 


cueillis avec  bienveillance ,  k»  «Miblt  de  pré* 
sents.  U  leur  remit  dM  lettres  pour  l'empereur 
desTartares  et  pour  les  princes  alains,  avec 
une  formule  de  foi  ;  et  il  pria  les  rois  de  Sicile 
et  de  Hongrie ,  ainsi  que  le  doge  de  Venise ,  de 
les  traiter  honorablement  sur  leur  territoire. 
A  son  tour,  dès  le  mois  de  novembre,  il  fit 
partir,  en  qualité  de  nonces  apostoliques, 
revêtus  des  plus  grands  pouvoirs ,  les  quatre 
Franciscains  Nicolas  Bonet,  professeur  de  théo- 
logie; Nicolas  de  Molaoo,  Jean  de  Ftorence  et 
Grégoire  de  Hongrie,  il  les  munit  de  lettres, 
non-seulement  pour  le  khâqân ,  mais  pour  les 
souverains  du  Kaptchak  et  du  Tchagatây ,  et 
pour  quatre  princes  alains.  Lorsque  les  nonces 
arrivèrent  à  Ily-Balikh ,  la  mort  du  monarque 
protecteur  des  chrétiens  avait  ouvert  la  carrière 
des  persécutions.  Au  contraire,  dans  les  États 
directement  soumis  au  khâqân,  où  les  nonces 
se  rendaient,  la  foi  catholique  et  l'ordre  de 
Saint-François  continuaient  de  flaire  de  grands 
progrès  (1).  I^  nombre  des  chrétiens  orthodoxes 
s'y  augmentait;  et  les  Franciscains,  dont  la 
doctrine ,  la  prudence  et  la  sainteté  faisaient  une 
profonde  impression  sur  les  peuples ,  y  multi- 
pliaient leun  résidences.  Ceux  qui  habitaient  le 
couvent  de  Kan-Balikh ,  construit  par  Jean  de 
Montecorvino,  près  du  palais  impérial,  étaient 
l'objet  de  tels  égards,  que  l'empereur  les  ad- 
mettait fréquemment  à  sa  table ,  et  qu'il  n'allait 
prendre  le  repos  de  la  nuit  qu'après  avoir  reçu 
leur  bénédiction.  Indépendamment  des  résiden- 
ces fixes  des  Frères-Mineurs  dans  la  vaste  éten- 
due de  la  Tartarie ,  ils  en  avaient  de  mobiles  : 
ils  n'habitaient  pas  seulement  les  villes,  mais 
des  maisons  roulantes  qui  les  transportaient,  à 
travers  ces  inunenses  régions,  partout  où  le* 
besoins  spirituels  des  populations  et  les  heureu- 
ses probijtilités  de  convenions  plus  faciles  ap- 
pekient  leur  présence.  L'estime  et  l'ascendant 
dont  jouissaient  les  Fianciscains  s'accrurent  i 
l'arrivée  de  Jean  de  Florence  et  de  ses  compa- 
gnons, revêtus  pour  dix  ans  de  la  qualité  de 
nonces  apostoliques.  L'empereur  avait  focilité 
l'exercice  de  leur  ministere  par  un  nouvel  édit, 
qui  autorisait  la  prédication  de  la  fin  catholique 
dans  son  empire ,  et  qui  ordonnait  aux  autres 
princes  de  l'Orient  de  faire  à  ces  missionnaires 

(1)  Waddios.  an.  1342,0°  11. 
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raooaeil  le  plm  hooonble.  Jean  de  Florence, 
chef  de  la  légation ,  l'armant  d'an  grand  cnicw 
fil  pour  combattre  l'Eiprii  de  ténèbres  qui  aveo- 
'Isit  CM  peuple»,  leur  prêcha  intrépidement 
le  nom  de  Jëiut^Shriit.  A  la  voix ,  de  nouvel- 
les églises  s'élevèrent  pour  les  convertis,  et  la 
foi  catholique  pénétra  victorieuse  en  différen- 
tes parties  de  l'empire.  Ce  Ait  ua»  doute  avec 
les  nonces  de  Benoit  XII  que  le  Franciscain  Jean 
dei  Marignoli  di  San  Lorenio  se  rendit,  par 
Seraï  et  Uy-Balikh ,  au  Kathai ,  où  il  arriva  en 
134S ,  et  d'où  il  revint  par  l'Inde ,  la  Palestine 
et  Chypre ,  à  Avignon.  U  fot  alors  nommé  évé- 
que  de  Bisignano  et  chapelain  de  l'empereur 
Charles  IV,  qui  le  chargea  de  faire  un  résumé 
des  anciennes  chnmiques  de  Bohême;  et  il 
trouva  moyen  de  disséminer  dans  sa  rédaction 
des  fragments  de  son  voyage  en  Orient. 

Ouibek,chefdesMongholsduKaptchak,  suivit 
l'exemple  du  khâqân ,  en  adressant  une  ambas- 
sadeauPape(l).  Elle  se  composait  de  deux  Tarta- 
res  catholiques  et  du  Franciscain  Élie  de  Hongrie, 
que  le  prince  Djanibek,  fils  aine  du  khan,  aimait 
beaucoup.  Ces  ambassadeurs  offrirent  des  pré- 
sents à  Benoit  XII, qui,  parleur  entremise,  invita 
Ouibeket  Djanibek  à  embrasser  lechristianisme, 
i  favoriser  les  chrétiens  de  leurs  États ,  et  à  res- 
pecter les  firontières  de  la  Pologne  et  de  la  Hon- 
grie, alors  menacées  par  les  Tartares.  L'irruption 
des  Monghols,  vainement  conjurée,  devint,  pour 
beaucoup  de  Frères-Mineurs  et  Prêcheurs,  l'oo- 
casion  d'une  fin  glorieuse;  car  le  glaive  des  bar^ 
bares  les  immola  en  haine  de  la  foi,  dont  ils 
étaient  les  apAtres(2).  Frère  Élie  de  Hongrie, 
qui  Jouissait  de  toute  la  bienveillance  de  Djani- 
bek, revint,  en  1343,  dire  au  Pape  alors  ré- 
gnant, que  la  prédication  du  christianisme  n'é- 
tait point  entravée  par  le  khan  dans  l'empire  du 
Kaptchak,  et  qu'on  y  laissait  librement  pratiquer 
la  religion  catholique.  Le  souverain  Pontife 
écrivit  au  prince  tartare,  par  l'entremise  de  ce 
Franciscain,  pour  le  remercier  de  cette  heureuse 
tolérance ,  et  pour  l'inviter  à  en  continuer  le 
bienfait  aux  chrétiens  (3). 

En  1340,  la  Perse,  dont  une  partie  obéissait 
alors  à  Ouibek,  fournit  un  héros  de  plus  à 

(I)  Waddino.an.  13«),nM. 
(3)  Wadding,  an.  1342,  n»  17.  Fontana,  Monumenta 
d0minicana,m,  1340. 
<3)  Waddm(;,an.l343. 
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l'armée  des  martyrs  :  ee  fat  le  B.  Gentil,  d» 
l'ordre  de  8aint-Françi>is  (1). 

Né  an  bourg  de  Mateliea,  dans  la  Mareh« 
d'Anoftne,  il  prit  fort  jeune  l'habit  des  Franei»* 
cains.  Après  avoir  terminé  ses  études,  U  demeum 
pendant  plusieurs  années  au  couvent  du  Moni- 
Alveme,  en  Toscane,  où,  dans  une  extase  qu'eut 
saint  François,  un  séraphin  imprima  aux  mains, 
aux  pieds  et  au  cdté  de  ce  saint  patriarche  les 
marques  des  plaies  de  Notre-Seigneur.  La  sain- 
teté du  lien,  les  bons  exemples  des  religieux,  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Franciscain  l'é- 
levèrent  bientôt  à  la  pratique  des  vertus  les  ploi 
sublimes.  Son  lèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  lui  fit  concevoir  le  dessein  d'an- 
noncer l'Évangile  en  Egypte  et  dans  la  Perse.  H 
passa  la  mer,  et  s'appliqua  à  apprendre  l'arabe  •; 
mais  son  espérance  fat  trompée  ;  il  ne  fit  aucun 
progrès  dans  cette  étude,  et,  après  bien  des  es- 
sais inutiles,  il  résolut  de  retourner  en  Italie. 
Gomme  il  était  sur  le  point  de  partir,  le  Seigneur 
lui  apparut,  et  lui  dit  :  «J'ai  mis  mes  paroles 
dans  ta  bouche  ;  tu  iras  où  je  t'enverrai  ;  et  tout 
ce  que  je  t'ordonnerai,  tu  le  diras  à  ces  peuples 
infidèles.  »  Après  cet  événement  miraculeux,  il  se 
trouva  que  Gentil  possédait  si  parfsitement  la 
langue  persane,  qu'il  prêchait  avec  une  grande 
fccilité  en  cet  idiome.  Convaincus  par  sa  doc- 
trine, par  ses  miracles  répétés,  par  son  admirable 
vertu,  les  Persans  accouraient  en  foule  deman<- 
der  le  baptême.  On  compte  dix  mille  infidèles 
qui  liii  durent  leur  conversion,  et,  lorsqu'on  leur 
demandait  quelle  était  leur  foi,  ils  répondaient  : 
R  Celle  de  ft^re  Gentil.  »  L'affection  qu'on  avait 
pour  lui  porta  à  lui  offrir  des  sommes  et  des 
terres  considérables  :  mais,  observateur  exact  de 
la  pauvreté  évangélique ,  il  se  contentait  d'une 
nourriture  grossière,  d'un  vil  vêtement ,  et  ne 
prélevait,  sur  les  anmânes  présentées,  que  ce 
qui  était  rigoureusement  nécessaire  pour  ses  be» 
soins  du  jour,  ordonnant  de  distribuer  le  reste 
aux  autres  pauvres. 

Le  Vénitien  Marc  Gomaro,  ayant  été  envoyé 
par  sa  république,  en  qualité  d'ambassadeur, 
dans  la  Perse ,  y  tomba  gravement  malade.  Le 
bienheureux  lui  prédit  sa  guérison,  la  dignité 

(1)  Waddiiig,  an.  1340,  n*  16.  Les  Chrontqiu»  dtiFré- 
res-Mlneurs ,  t.  ii,  p.  2.^5  bit.  Férot ,  Abrégé  historique 
de  la  vie  des  sainti  dei  Iroli  ordres  de  saint  François, 
t.  Il,  p.  233. 
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(I*  (loge,  la  mort  de  mmi  père,  de  m  fnnaie,  de 
■et  «nii,  enfin  la  prHon  et  lei  fer^  ;  prëdictiom 
que  l'ëv^ment  vérifia  de  toui  points.  Gomaro, 
queGentil  accompagnait,  voulut  aller  en  Arabie 
vénéw  le  tombeau  de  ainte  Catherine,  dam  la 
péninnule  du  Sinal,  dont  la  description  trouve 
ici  naturelleiMnt  u  place. 

En  tirant  une  ligne  de  Suei  à  l'Akabah,  lur 
les  crétet  de  la  chaîne  de  Thyh,  dit  M.  Léon 
de  Laborde  (1) ,  on  obtient  un  triangle  retaerrë 
au  nord  par  le  dëwrt  ;  i  Test  et  à  l'oueet,  par  les 
deux  fdfBS  de  la  mer  Rouge.  C'est  la  péninsule 
du  Sinal.  Cette  langue  de  terre  est  conformée 
d'une  manière  qui  n'a  rien  de  comparable  en 
aucun  pays.  Composition  et  disposition  des  ro- 
ches, formation  des  vallées,  hauteur  abrupte  des 
raonlagnei,  tout  est  insolite  et  particulier  à  ce 
petit  coin  du  monde.  Une  croûte  de  rochers  cou- 
vre tout  cet  espace,  que  le  géologue  divise  en 
deux  grandes  parts,  dont  l'une,  de  formation 
primitive,  s'étend  au  sud  d'une  ligne  qu'on  tire- 
rait depuis  l'Akabah  jusqu'à  Ouadi-Mokatteb  et 
Magara  ;  et  l'autre,  composée  secondairement  de 
marbres  et  de  calcaires,  occupe  lapartie  du  nord. 
Comme  disposition,  elle  est  la  même  partout  : 
c'est  comme  une  vute  mer,  qui,  sous  l'impulsion 
d'une  tempête ,  envoie  ses  vagues  au  ciel  et 
creuse  entre  elles  de  profonds  sillons.  Là,  c'est 
comme  une  cascade  à  ressauts  violents  ;  plus  loin , 
comme  une  avalanche  menaçante.  D'un  côté,  il 
semble  que  c'est  un  fleuve  qui  entraîne  avec  lui 
son  fond  et  ses  rives  ;  de  l'autre,  on  croit  voir  le 
résultat  d'un  tremblement  de  terre,  d'un  soulè- 
vement intérieur.  Supposons  cet  état  violent 
surpris,  fixé,  glacé,  pétrifié  en  masse  de  basalte, 
de  granit  et  de  porphyre  ;  et  nous  aurons  quel- 
que idée  du  tableau  qui  se  présente  à  la  vue, 
lorsqu'on  est  parvenu  au  haut  des  sommets  les 
l^us  élevés,  tels  que  le  Sinaï,  le  Serbal,  le  Salef, 
le  Ferah  ou  le  Gounné,  sur  la  chaîne  de  Thyh. 
De  ce  point,  c'est  un  océan  furieux  de  pierres 
silencieuses ,  un  chaos  menaçant,  paisible  et  re- 
posé. Du  fond  de  ces  vallées,  c'est  le  courant  ra- 
pide du  torrent  le  plus  violent,  endormi,  arrêté 
subitement.  Au  lieu  d'eau,  ce  fleuve  roule  des 
rochers  de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  arrê- 
tés dans  toutes  les  positions;  et  il  écume  de 


(1)  Commentaire  géographique  »nr  VBxode  et  le$ 
Nombres, 9,  (SA. 


pierresamonceléesea  longues  traMes.  Ici,  point 
de  saUe,  le  pays  est  à  nu  :  on  dirait  que  le  veat 
du  désert  a  dépouillé  la  montagne;  et  ce  vaal« 
corps,  s'ofhvnt  aux  yeux  sans  végétation,  sem- 
ble n'avoir  conservé  que  sa  charpente  osseuse, 
que  son  squelette  gigantesque,  que  ses  articula- 
tions éparses.  Au  nord  de  cette  ligne  que  nom 
avons  tracée,  une  aridité  générale;  au  sud,  une 
verdure  abondante  au  fond  des  vallées,  qu'ai^ 
rose,  chaque  année,  le  retour  périodique  des 
pluies. 

Les  chemins  par  lesquels  on  arrive  à  U  vallée 
située  au  pied  du  rocher  qui  comprend  le  Sinal 
(Tour-Sina),  Horeb  (Khouyreb)  et  la  montagne 
de  Sainte-Catherine,  sont  bordés  des  deux  côtés 
par  des  masses  de  granit,  qui  s'élèvent  perpen- 
dicuUirement  à  cinq  cents  et  mille  pieds  de  hau- 
teur :  rues  gigantesques ,  dont  les  ravins  seoH 
blent  être  des  ruelles  a^iaoentos. 

Il  y  a,  dans  la  péninsule  du  Sinai,  une  moiw 
tagne  par  excellence ,  sur  laquelle  Dieu  donna 
la  loi  à  Moïse.  Si  nous  ne  possédions  pu  d'au- 
tres renseignements,  nos  yeux  chercheraient 
sans  doute  les  sommets  les  plus  élevés,  le  mont 
de  Sainte-Catherine  ou  Om-Schommar  (1).  Mais 
la  tradition  s'est  attachée  à  un  pic  de  moindre 
hauteur.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  élevé, 
c'est  cependant  une  haute  montagne.  Exactement 
située  au  centre  de  la  péninsule,  elle  est  la  seule 
dont  on  puisse  atteindre  U  cime,  pour  dominer 
sans  obstacle  la  contrée.  C'est  la  plus  hardie  dans 
ses  formes,  la  {dus  grandiose  par  la  composition 
granitique  et  basaltique  de  ses  roches.  De  ce  point 
central ,  comme  d'un  foyer  de  lumières,  partent 
dans  tous  les  sens  les  vallées  qui  déversent  leurs 
eaux  dans  les  deux  golfes.  Du  reste,  on  a  fort 
bien  dit  :  «Le  SinaHIoreb,  le  Sinaî proprement 
dit,  et  le  Sinaï-Sainte-Catherine  sont  une  même 
montagne  par  k  base  ;  mais  ils  se  séparent  au 
sommet.  Le  mont  Horeb  est  un  rocher  nu  et  sac- 
cadé dans  ses  formes,  qui  domine  une  vallée,  et 
qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  contrefort  ou  de 
soutènement  à  une  masse  de  granit  {dus  haute 
de  près  du  double,  nommée  le  Sinaï.  Cette 
masse  de  granit  à  gros  grains,  qui  s'élève  der- 
rière le  mont  Horeb,  est  également  nue,  mais 
plus  arrondie,  plus  ondoyante  vers  le  nord,  et 


(I)  Léon  de  Laborde,  Commentaire gfographiqM  iur 
l'Exode  et  les  Nombres,  p.  ICI. 
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eoapëe  m  lifMt  tbruptn  et  presque  perpendi- 
evUiret  ven  le  midi.  Au  aud-oueit  du  Sinal,  ap- 
fmjé  contre  lui,  et  formant  le  dernier  de  cet 
{''oia  grands  degréa ,  s'âève ,  en  formes  arron- 
dies, la  montagne  de  porphyre  de  Sainte-Cathe- 
rine (1),  ëlevëe  de  huit  mille  quatre  cent  cin- 
quante-deux pieds  auHJeuus  du  niveau  de  la 
mer  Rouge.  » 

Le  P.  Sicard,  Jésuite,  a  décrit  (i)  le  rocher 
d'où  l'eau  sortit  avec  abondance ,  aussitôt  que 
Moïse ,  par  l'exprès  commandement  de  Dieu , 
l'eut  frappe  de  sa  verge.  Ce  prodige ,  qui  se  flt 
au  lieu  que  Mofse  nomma  Tentation,  •  est  si  évi- 
dent, dit  le  missionnaire,  qu'il  n'y  a  point 
d'athée  qui ,  en  considérant  attentivement  ce  que 
nous  avons  vu ,  ne  soit  forcé  de  reconnaître  un 
Être  souveraiu  et  tout-puissant,  seul  capable 
d'opérer  une  si  grande  merveille.  Vers  le  milieu 
du  vallon  Raphidim ,  et  i  plus  de  cent  pas  du 
mont  Horeb ,  on  découvre ,  en  marchant  par  un 
grand  chemin  asseï  frayé ,  une  haute  roche  en- 
tre plusieurs  autres  plus  petites ,  laquelle  a  été , 
par  la  succession  des  temps ,  détachée  des  mon- 
tagnes voisines.  Cette  roche  est  une  grosse 
masse  d'un  granit  rouge  ;  sa  figure  est  presque 
ronde  d'un  côté ,  et  elle  est  plate  de  celui  qui 
regarde  Horeb.  Sa  hauteur  est  de  douze  pieds 
avec  pareille  épaisseur;  elle  est  plus  large  que 
haute  ;  son  circuit  est  d'environ  cinquante  pieds. 
Elle  est  percée  de  vingt-quatre  trous  qu'on 
compte  aisément  ;  chaque  trou  a  un  pied  de 
longueur  et  un  pouce  de  largeur  ;  la  face  plate 
du  rocher  contient  douze  de  ces  trous,  et  la 
ronde ,  qui  lui  est  opposée,  en  a  autant  ;  ils  sont 
placés  horizontalement  à  deux  pieds  du  bord 
supérieur  du  rocher,  et  ne  sont  éloignés  les  uns 
des  autres  que  de  quelques  travers  de  doigt  ; 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  soient  rangés  sur  la  même 
ligne.  Les  trous  d'une  face  ne  communiquent 
point  avec  ceux  de  l'autre  face  ;  ils  ue  sont  pas 
vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Il  est  important  de 
remarquer  que  cette  roche  et  les  autres  sont  dans 
un  terrain  très-sec  et  stérile ,  et  que,  dans  tous 
les  environs  de  ces  rochers ,  on  ne  découvre  pas 
même  l'apparence  d'aucune  source  ou  de  quel- 
que autre  eau  sauvage .  La  situation  de  ce  i*ocher 


(t)  L<on  de  Liborde ,  Commentaire  géographique  sur 
l'Exode  et  les  Nombres,  p.  106. 
(3)  lettres iitifiantestt,  i\,p.  122,  Mit  iu-18. 
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ainsi  expliquée ,  venons  aux  eirooMUuMM  qai 
prouvent  maaifestement  le  miracle  de  l'Aotew 
de  la  nature.  1*  On  remarque  aisément  ua  polî- 
ment ,  qui  règne  depuis  la  lèvre  inférieure  de 
chaque  trou  Jusqu'à  terre.  V  Ce  poUment  ne  se 
fait  voir  que  le  long  d'une  petite  rigole  ereuaée 
dans  la  surfiue  du  rocher,  et  suit  la  rigole  d'un 
bout  à  l'autre.  3"  Les  bords  des  trous  et  des  ri- 
goles sont ,  pour  ainsi  parler,  tapissés  d'une  pe- 
tite mousse  verte  et  fine,  et  sans  qu'il  paraisse 
dans  nulle  autra  partie  du  rocher  une  seule 
herbe ,  si  petite  qu'elle  puisse  être  :  toute  la 
surikce  du  rocher,  aux  bords  près  des  trous  et 
des  rigoles ,  est  pure  pierre.  Ces  trois  observa- 
tions faites ,  Je  demande  que  nous  signifie  ce 
poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous ,  cet 
rigoles  également  polies  du  haut  en  bas,  cette 
petite  mousse  qui  ne  croit  que  sur  les  extrémités 
des  trous  et  le  long  des  rigoles,  sans  que  dans 
tout  cela  trois  mille  ans  écoulés  aient  bit  aucun 
changement?  Je  le  demande  encore  un  coup, 
que  signifient  toutes  ces  marques  si  sensibles, 
sinon  qu'elles  sont  autant  de  preuves  inconte»- 
tables  qu'il  sortit  autrefois  de  tous  ces  trous  une 
eau  abondante  et  miraculeuse  ?  • 

Il  n'est  pas  douteux  que,  depuis  le  passage 
des  Israélites  Jusqu'à  l'ère  chrétienne,  non-seu- 
lement le  Sinaï,  mais  encore  toutes  les  vallées 
environnantes  n'aient  été  l'objet  d'un  respect 
que  la  tradition  contribuait  à  entretenir.  Dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  un  monas- 
tère s'élova  au  bas  du  SinaK,  et  des  chapelles 
couronnèrent  sa  cime.  L'impératrice  Hélène, 
mère  de  Constantin,  plus  tard,  Justinien  et  Théo- 
dora,  sa  femme,  embellirent  le  monastère.  Ils 
l'agrandirent  et  le  fortifièrent  selon  les  besoins. 
Mais  son  enceinte  fut  bientôt  trop  étroite  pour 
contenir  tout  ce  qui  affluait  au  Sinaï  de  pieux 
dévouements  :  alors,  on  éleva  sur  le  mont  Horeb 
un  couvent  sous  l'invocation  d'Élie,  à  la  place 
où  il  s'étaitcaché  dans  une  grotte  ;  dans  la  vallée 
où  Moïse  avait  fait  Jaillir  la  fontaine  Ouady- 
Arabeyn,  on  fonda  un  autre  monastère,  {dus  con- 
sidérable encore.  Ces  constructions  ne  suffisant 
pas,  on  disposa  un  vaste  ensemble  de  bâtiments 
abrités  par  les  pics  élevés  qui  réunissent  le  Ser- 
bal  au  mont  de  Sainte-Catherine  et  de  Sinaï.  Un 
monastère  prit  même  racine  dans  le  ravin  i..-u- 
fond  du  mont  Serbal;  et  les  religieux,  avec  la 
pencvérance  qui  est  le  caractère  den  associa- 
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On  toarna  «pwlqiMa-iBaa  da 
Mulpla  on  l'M  MfOMa  dana  lai  aaliw  des  a»» 
ealien  »qk  narebee  imwaibraMaa;  eala ,  oa 
anarale  paMafe  coatre  lee  roehen  naaaçaaU, 
en  prMpiUat  leor  eliute  ou  ea  lee  tf UyaaI.  Aa 
Sinal,  lee  méam  tranox  earent  liea,  aoa  poiat 
pour  ltedlHer,oomineaUleun,  rapproche  du  coû- 
tent, puisque  lee  ouadn,  fui  m  lueeèdeal  lee  uaee 
aux  autretu  y  nènent  aatnreUeneat  par  dee 
pentee  douées  et  aiiëM,  BMte  pour  eoaduire  lee 
pèlerins  an  soanaet  du  pic  t  car,  de  toutes  lee 
oiontagBes  de  la  péninsule,  la  Sinal  était  la  seule 
dont  le  sommet  Mt  un  lien  de  dévotion,  et  c'est 
aussi  la  seule  qui  ait  des  constructions  à  m  eiuM  ; 
constructions  que  M.  Léon  de  Uborde  (1)  est 
disposé  h  nroire  fort  antérieures  à  l'époque  de  la 
réédiflcation  du  monastère  par  sainte  Hélène 
ou  par  Justinien.  Le  monastère  du  Sinal  a  été 
élaUi  sous  le  vocable  de  la  Transfiguration; 
et  tous  les  documents  qui  se  rattachent  à  sa  fon- 
dation, ainsi  que  la  partie  des  bâtiments  qui  re- 
montent à  cette  époque,  ne  font  allusion  qu'à  oe 
titre.  Mais,  phis  tard,  il  s'est  trouvé  sons  les  aus- 
pices de  sainteCatherine.  La  tradition  dit  de  cette 
vierge  qu'elle  fut  rouée  et  eut  la  tète  tranchée  à 
Alexandrie  en  Égjrpte.sousI'empereurMaximia  ; 
et  que  son  corps,  enlevé  perdes  anges,  ftit  trans- 
porté sur  la  plus  haute  montagne  de  la  péninsule 
du  Sinal,  nommée  de  là  mont  de  Sainte^the- 
rine.  Les  religieux  du  monastère  de  la  Transfi- 
guration,  situé  an  pied  du  {ne  du  Sinaï,  l'y  recueil- 
lirent, et  vécurent  dès  lors  sous  le  patronage  de 
la  glorieuse  sainte.  De  là,  cette  locution  des  pè- 
lerins du  moyen  âge ,  qui ,  en  visitant  le  Sinal , 
comme  Marc  Gomaro ,  ne  parlaient  que  du  cou- 
vent de  Sainte-Catherine.  Le  monastère  de  la 
Transfiguration  est  élevé  de  cinq  mille  quatre 
cent  vingt  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Rouge;  mais  le  pic  du  Sinaï  le  domine  de  deux 
mille  trente-deux  pieds,  car  sa  hauteur  est  de 


(t)  Léon  de  Laborde,  Commeit(tUre  géogivpMqM  mr 
l'Sxode  «(  les  Tfombn$,  p.  t05. 
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Peadaal  que  Garaaro  gravissait  la  Ml 
tagae,  OealU  disparut  tout  à  ooupà  sesyeaa, 
et  aa  la  r^oigait  qaa  hait  Jours  après.  Pressé 
da  dira  oA  il  avait  été  et  ce  qu'il  avait  fait  pen- 
dant cet  intervalle ,  il  répondit  qu'il  avait  as- 
sisté à  la  mort  soa  père ,  qui  venait  d'expirer  à 
Matelica ,  qu'il  avait  présidé  à  sas  foaérailles  et 
réglé  easnito  las  iaiéréis  da  fimilla.  Sa  effial, 
au  retour  da  Coraaro  ea  Italie ,  les  habitants  da 
Matoliea  atlastèrsnt  que  Gentil  avait  ainsi  em- 
ployé ces  huit  Jours,  conformément  4  la  pro- 
messe que,  par  une  inspiration  prophétique,  il 
avait  bite  à  son  père  vieux  et  affligé ,  au  m»* 
ment  da  son  départ  pour  la  Perse. 

Les  mirades  et  las  prédicatioas  da  ce  saiat 
■issionnaira  le  readirant  célèbre  en  Orient , 
mais  le  signalèrent  à  la  haine  des  farouches  seo- 
laleurs  de  Mahomet,  qui  s'irritôrent  surtout  des 
nombreuses  conquêtes  spiriUielles  et  des  éd*- 
tants  prodiges  qu'il  fit  à  Trébiionde  et  à  Sal- 
mastre.  Aussi  Gentil  terminart-il  sa  vie  par  le 
martyre,  le  5  septembre  t340.  Le  Vénitien  Ni- 
colas Quirini  acheta  ses  reliques ,  et  elles  forent 
apportées  à  Venise.  Comaro,  qui  avait  tant  de 
raisons  de  vénérer  le  B.  Gentil,  obtint  sa  téta, 
qu'il  donna  depuis  aux  Frères-Mineurs.  Dans  la 
suite,  on  bâtit,  en  l'honneur  du  martyr,  une 
chapelle  au  couvent  de  Saint-Jérôme,  et  on 
y  déposa  ses  reliques.  Les  miracles  qui  curant 
lieu  à  l'occasion  de  celte  translation ,  ainsi 
que  les  grâces  qu'on  ne  cessa  d'obtenir  par 
l'intercession  du  bienheureux,  manifestèrent  sa 
sainteté. 

Fontana  (l)parle ,  sous  la  même  année  1340, 
de  deux  Dominieains  nommés  Philippe  et  Tha- 
cUvaret,  l'un  et  l'autra  issus  de  sang  royal ,  et 
qui ,  ayant  reproché ,  avec  un  aèle  ehrétien,  aux 
nas  de  l'Inde  leurs  moeurs  impures,  reçurent 

Le  saag  desapMres,  répaadu  ea  Asie,  disait 
égalemaat  germer  la  foi  dans  les  paysenoora  ido- 
les da  l'Europe.  Deux  Frères-Miaeurs  d'une 
haute  sainteté,  Ulric  et  Martin,  qui  parcou- 
raient alors  les  terres  voisines  de  la  mer  Balti- 
que et  du  golfe  de  Finlande  pour  y  semer  la 
parole  de  Dieu ,  s'arrêtèrent  dans  un  lieu  forti- 
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flé  du  duché  de  Livonie  (1).  Pendant  que  Martin 
célébrait  les  saints  mystères,  Ulric  se  présenta  sur 
la  place  publique,  un  crucifinàlamain,  exhortant 
avec  chaleur  les  païens  à  abandonner  leurs  idoles 
età  adorer  le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Les  barbares,  furieux,  se  précipitèrent  sur 
lui,  et  ramenèrent  à  leur  duc  (Pi.  XXVIII,  n°  1). 
Ce  prince ,  l'entendant  glorifier  Jésus-Christ  en 
sa  présence ,  ordonna  qu'on  lui  fît  souffrir  une 
mort  cruelle  et  que  l'on  jetât  Martin  en  prison. 
Conduit  hors  de  la  ville,  Ulric  continua  de  prê- 
cher la  foi.  On  lui  coupa  les  mains  et  les  bras 
par  morceaux,  ensuite  le  nez  et  les  oreilles; 
puis  on  le  lia  au  tronc  d'un  arbre  et  on  l'accahh 
d'insultes.  Un  miracle ,  opéré  en  ce  moment  à  la 
prière  du  serviteur  de  Dieu,  ayant  converti  plu- 
sieurs des  idolâtres  présents,  on  les  massacra 
aussitôt  avec  lui ,  et  tous  ces  corps  mutilés  fu- 
rent jetés  dans  le  fleuve.  Mais  Dieu  permit  qu'ils 
surnageassent,  et  que  le  courant  les  portât  jus- 
qu'à une  ville  habitée  par  des  chrétiens.  Wad- 
ding  dit  qu'une  colonne  de  feu ,  fixée  au-dessus 
du  corps  d'Ulric,  l'indiquant  d'une  manière  plus 
spéciale  à  leur  vénération,  ils  le  déposèrent 
dans  un  lieu  plus  honorable  que  celui  où  ils  in- 
humèrent les  autres.  Cependant ,  frère  Mailin , 
tourmenté  à  son  tour,  confessait  Jésus- Christ 
avec  la  même  constance  que  le  bienheureux 
Ulric.  Entre  autres  tortures ,  on  fit  pénétrer 
par  son  gosier  un  long  et  mince  tissu  de  soie , 
qu'on  retira  ensuite  avec  violence ,  de  ma- 
nière qu'il  entraîna  avec  lui  une  partie  des  in- 
testins (PI.  XXVIII,  n°  2).  Enfin,  on  pendit 
le  martyr,  dont  le  corps  fut  livré  en  pâture 
aux  chiens  et  aux  bêtes  fauves  ;  mais  leur  dent 
le  respecta,  et  une  sœur  du  duc,  chrétienne, 
mais  schismatique ,  lui  donna  la  sépulture  dans 
le  monastère  où  elle  était  religieuse.  Les  Livo- 
niens  idolâtres  procurèrent  la  gloire  du  martyre 
à  cinq  autres  Frères-Mineurs ,  dont  quatre  péri- 
rent au  même  lieu  par  le  glaive.  Au  cinquième, 
qui  était  le  gardien ,  on  coupa  les  mains ,  les 
pieds  et  la  partie  supérieure  de  la  tête  ;  puis  on 
le  précipita  dans  le  fleuve,  qui  l'entraîna  à  deux 
cents  lieues  sur  les  terres  des  chrétieus  :  à  i>eine 
eut-il  été  recueilli,  qu'il  exhala  le  dernier 
soupir. 

(t)  Wrdding.an.  1313,  n*  1.9. 
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CHAPITRE  XIII. 

Les  FranciKains  sont  constitués  gardiens  des  saints  Lieux. 

Le  patriarche  de  l'ordre  séraphique,  dont  le 
sang  fécondait  tant  de  contrées  diverses ,  avait 
mérité  que  la  garde  des  lieux  où  le  mystère  de 
la  rédemption  s'était  accompli  fût  commise  à  ses 
enfants. 

Quand  des  princes  chrétiens  gouvernaient 
l'Orient,  on  voyait  dans  la  Teire-sainte  des 
prélats  et  des  prétres  séculiers,  ainsi  que  des 
religieux  et  religieuses  de  divers  ordres  (1). 
Lorsque  les  musulmans  s'en  rendirent  maîtres , 
tout  changea.  Mais ,  depuis  que  saint  François , 
dont  nous  avons  raconté  la  mission  en  Orient, 
eut  fondé ,  par  sa  sainteté ,  ses  miracles  et  ses 
travaux ,  la  province  franciscaine  de  Syrie ,  ja- 
mais les  Frères-Mineurs  ne  l'abandonnèrent. 
Grégoire  IX  y  approuva  leur  séjour ,  en  ordon- 
nant aux  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem ,  légats  du  Siège  apostolique ,  aux  autres 
prélats  et  pasteurs  des  âmes ,  de  fevoriser  la 
construction  des  églises  que  les  Franciscains 
ou  les  fidèles,  pour  l'usage  de  ces  religieux, 
voudraient  élever  sur  leur  territoire.  Il  leur  en- 
joignit de  laisser  prêcher  librement  les  Frères- 
Mineurs  ,  de  bénir  leurs  cimetières ,  etc.  D'au- 
tres concessions  générales ,  émanées  des  Papes, 
autorisèrent  ces  religieux ,  soit  à  élever,  eu  tout 
pays  occui)é  par  les  infidèles,  de  nouvelles con- 
structious,  soit  à  convertir  à  leur  usage  des 
constructions  anciennes.  Calixte  III ,  en  particu- 
lier ,  concéda  aux  Franciscains  qui  demeuraient 
à  Jérusalem  et  dans  toute  l'Asie  de  conserver  i 
jamais  les  lieux  dont  ils  se  trouvaient  en  posses- 
sion, d'en  recevoir  ou  d'en  construire  d'autres; 
il  leur  permit  spécialement  de  bâtir  sur  le  mont 
Sinaï.  Les  Frères-Mineurs  restèrent  toujours  en 
Asie,  et  surtout  à  Jérusalem ,  préchant  la  parole 
de  Dieu  aux  chrétiens  et  aux  infidèles ,  ou  s'ac- 
quittant  avec  zèle  des  négociations  dont  le  saint 
Siège  les  chargeait ,  jusqu'à  ce  que ,  les  musul- 
mans ayant  profané  et  dévasté  les  sanctuaires , 
et  aucun  autre  ordre  ne  veillant  à  leur  couserva- 

(I)  Waddini;,  an.  1312. 
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tion,  frère  Roger  Guërin,  qui  passa  par  TÉgyple 
pour  se  rendre  en  Arménie,  l'an  1333,  obtint 
du  sultan  que  ses  frères  pussent  demeurer  eu 
quelques  lieux  sacrds  de  la  Palestine.  Il  rëmilte 
des  monuments  de  Tordre  des  Mineurs ,  qu'en 
1336  le  prince  mahomëtan  commit  à  huit  Fran- 
ciscains la  garde  du  saint  Sépulcre.  Aucun  acte 
formel  des  Pontifes  romains  ne  leur  attribuait 
encore  ce  précieux  privilège  ;  mais  deux  diplô- 
mes, émanés  de  Clément  VI,  en  1342,  à  la  prière 
de  Robert ,  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  la  reine 
Sancie  sa  femme ,  sont  la  source  irrécusable  du 
droit  des  Frères-Mineurs  (1).  En  qualité  de  roi 
titulaire  de  Jérusalem,  Robert  s'intéressait  d'une 
manière  toute  8|)éciale  à  la  Terre-sainte.  D'ail- 
leurs, frère  de  saint  Louis,  évéque  de  Toulouse, 
qui  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-François ,  et 
membre  lui-même  du  tiers-ordre ,  il  affection- 
nait cet  institut.  La  vive  et  généreuse  piété  de 
Sancie  secondant  celle  du  roi ,  le  Cénacle  du 
mont  Sion,  le  saint  Sépulcre ,  et  la  Crèche  de 
Bethléem  furent  remis  en  dépôt  à  l'ordre  Sé- 
raphique. 

«  Les  croisades  finies ,  dit  un  ancien  docu- 
ment (2),  la  très-auguste  maison  de  France,  ré- 
gnant au  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  en  la 
personne  de  Robert  d'Anjou,  petit-neveu  de 
saint  Louis ,  roy  de  France ,  et  frère  puisné  de 
saint  Louis,  religieux  de  saint  François,  fit  une 
chose  digne  de  cette  haute  piété  qui  l'a  exaltée 
sur  toutes  les  monarchies  de  la  chrétienté.  Ce 
bon  roy  Robert  ne  pouvant  souffrir  que  les 
saints  Lit<;ux  où  se  sont  accomplis  les  grands  mis- 
tères  de  notre  rédemption  fussent  profanés  par 
les  Grecs  devenus  schismatiques  et  hérétiques , 
il  prit  à  tâche  de  les  en  chasser  ;  et,  surmontant 
à  force  d'argent  les  difficultés  qu'il  y  avait  à 
cause  que  l'empereur  grec  avait  traité  avec  Sa- 
ladin  que  ses  Grecs  seraient  rétablis  dans  les 
saints  Lieux  à  la  place  des  Latins ,  si  avec  son 
secours  il  pouvait  reprendre  Jérusalem ,  il  fit 
tant  qu'enfin  les  Grecs  schismatiques  furent  dé- 
possédés de  tous  les  sanctuaires  et  églises  de  Jé- 
rusalem, Rethléem,  Nazareth  et  autres,  et  les  re- 
ligieux de  saint  r^rançois  rétablis  en  leur  place.  » 


(i;  Waddins.an  13f2,  n*37. 

(2)  /nsli'iciion,  inédite,  aux  minitlrestlu  Roi  pour  les 
affaires  de  la  Terre-sainte  en  fronce ,  roinmuniquée  par 
M.  le  comte  Charles  de  TEiicalopier,  à  I  iriHliilon  et  à  la  bien- 
veiliancç  duquel  nous  dçvons  d'uii|es  rensei^nemenis. 


Le  sultan  d'Egypte  ayant  accordé,  à  la  suite  de 
longues  sollicitations  et  au  moyen  de  sommes  con- 
sidérables, que  des  Franciscains  pourraient  con- 
tinuellement demeurer  dans  l'église  du  saint  Sé- 
pulcre et  y  célébrer  des  meaws  solennelles,  ainsi 
que  les  autres  saints  offices  ;  ce  prince  ayant  de 
plus  concédé  au  roi  et  à  la  reine  le  Cénacle  du 
Seipeur  sur  le  mont  Sion,  Sancie  y  fit  réédifier, 
pour  les  religieux,  un  monastère  dans  lequel  le 
Cénacle  fut  compris.  Les  Franciscains ,  dé- 
frayés par  la  pieuse  princesse ,  afin  de  desser- 
vir le  saint  Sépulcre  et  les  autres  lieux  sacrés , 
y  séjournèrent  au  nombre  de  douze ,  indépen- 
damment de  trois  séculiers  affectés  à  leur  ser- 
vice et  chargés  de  leur  procurer  les  choses  né- 
cessaires. A  la  demande  de  Sancie ,  Clément  YI 
sanctionna  ces  dispositions  par  son  premier  di- 
plôme. Dans  le  second,  il  ordonna  au  ministre 
général  des  Frères-Mineurs  et  au  provincial  de 
la  terre  de  Labour ,  de  choisir ,  de  l'avis  des 
anciens  de  l'ordre,  des  religieux  pieux  et 
capables,  qui,  à  la  réquisition  du  roi  et  de  la 
reine,  seraient  envoyés  en  Terre-flainte ;  sta- 
tuant ,  en  outre ,  qu'une  fois  outre-mer,  les 
frères  ainsi  envoyés  demeureraient  sous  l'o- 
béissance et  la  conduite  du  gardien  et  des 
Franciscains  du  mont  Sion.  Il  faut  rapprocher 
des  deux  diplômes  de  Clément  VI  une  bulle  de 
Grégoire  IX ,  qui  permit  aux  Frères-Mineurs  de 
l)âtir  à  Saint-Nicolas ,  près  Bethléem.  Jeanne , 
reine  de  Naples ,  petite-fille  de  Robert  et  de  San- 
cie ,  obtint  en  1360  du  sultan  d'Egypte  les  saints 
Lieux  de  la  vallée  de  Josaphat,  où  elle  désirait 
que  les  Franciscains  établissent  un  couvent  ;  et , 
en  vertu  de  la  concession  d'Innocent  VI  et  d'Ur- 
bain V,  qui  leva  toute  difficulté,  ces  religieux 
prirent  possession  publique  et  légale  de  l'église 
de  la  vallée  de  Josaphat  en  1 392,  par  acte  dressé 
le  30  mars  devant  la  porte  de  cette  église.  Mar- 
tin V  leur  ayant  concédé  le  couvent  de  Rey- 
routh,  ils  commencèrent  à  l'habiter  la  quatrième 
année  de  son  pontificat.  Ce  Pape  chargea  plu- 
sieurs prélats  de  vérifier  le  droit  en  vertu  du- 
quel les  Frères-Mineurs  occupaient  le  saint  Sé- 
pulcre, le  mont  Sion,  Rethléem  et  la  vallée  de 
Josaphat,  et,  en  cas  de  possession  pacifique  pen- 
dant cinquante  ans,  de  Ic-s  leur  adjuger  à  tou- 
jours. Jean,  patriarche  de  Grade,  promulgua 
sa  sentence  favorable  dans  la  cathédrale  de 
Mantoiie,  le  7  janvier  1421.  Pierfe,  archevêque 
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de  Crète ,  appelé  à  vérifier  le  droit  à  la  posses- 
■ion  du  couvent  de  Beyrouth,  décida  cette  année 
dans  le  même  sens.  Sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain Vlll ,  l'antique  possession  des  Fréres-IMi- 
neurs  fut  de  nouveau  sanctionnée,  et  on  imposa 
silence  à  ceux  qui  la  leur  contestaient. 

Nous  transcrirons  ici  un  document  qui  fera 
bien  apprécier  la  destination  et  l'organisation 
des  Franciscains  de  la  Terre-sainte  (1)  : 

«Les  religieux  de  saint  François  ont  été  des- 
tinés à  la  garde  des  saints  Lieux  où  Notre-Sei- 
gneur  a  opéré  le  salut  des  hommes. 

«Les  religieux  se  nomment  ordinairement  la 
Famille  de  Terre-sainte.  Cette  Famille  est  com- 
posée de  religieux  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, comme  Français,  Allemands,  Espagnols. 
Italiens,  Polonais,  Flamands  et  autres. 

«Cette  Famille,  quoique  de  différentes  na- 
tions ,  a  toujours  été ,  et  est  encore ,  sous  la  pro- 
tection de  la  couronne  de  France;  en  sorte  que 
tous  les  religieux  de  cette  Famille  ne  recon- 
naissent point  d'autre  protecteur  que  le  roi ,  et 
tous  les  vendredis  de  l'année  on  célèbre  une 
messe  sur  le  Calvaire  pour  Sa  Majesté... 

«La  Famille  de  Terre-sainte  est  gouvernée 
par  trois  nations,  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie  : 
les  autres  nations ,  qui  y  envoient  des  sujets 
pour  le  service  de  la  Terre-sainte,  n'ont  aucune 
part  au  gouvernement. 

«  Le  Père  gardien  de  Jérusalem  se  nomme  aussi 
custode  de  la  Terre-sainte;  il  est  tcitjours  Ita- 
lien; il  a  titre  et  rang  de  commissaire  apostoli- 
que dans  le  Levant;  il  donne  la  confirmation,  et 
officie  en  crosse  et  en  mître.  Le  vicaire  de 
Terre-sainte  est  toujours  Français  (2),  et  le  pro- 
cureur de  Terre-sainte  est  toujours  Espagnol. 
Chacun  de  ces  supérieurs  a  un  Assistant  ou  Dis- 
cret de  sa  nation ,  pour  gouverner  toute  la  Fa- 
mille de  Terre-sainte ,  nommer  les  supérieurs 
des  autres  couvents ,  pourvoir  aux  cures  et  aux 
chapelles  consulaires  ;  en  sorte  que  tout  se  règle 
par  l'avis ,  conseil  et  autorité  de  ces  six  reli- 
gieux, qui  composent  un  \)etit  corps,  qu'on 
nomme  le  Discrétoire  de  Jérusalem. 


(1)  État  abrégé  de  la  Terre-sainte,  et  ce  qui  regarde 
lesretigieux  de  l'observance  de  saint  François,  qui  l'ha- 
M/en/^cominuniqué  par  M.  le  comte  Charles  de  l'Escalopier. 

(2)  Depuis  que  la  France  a  repoussé  les  ordres  inoiiasii- 
que» ,  cette  charoe  est  conflée  alternativement  à  des  Italiens 
et  A  des  Espagnols. 
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«Les  fonctions  des  religieux  de  la  Famille  de 
Terre-sainte ,  sont  :  1°  de  garder  et  entretenir 
dans  la  décence  requise  les  Lieux  saints... ,  et 
en  tous  ces  endroits  ils  font ,  de  jour  et  de  nuit , 
publiquement  et  solennellement  l'office  divin  ; 
2"  de  servir  de  curés  dans  tous  les  endroits  du 
Levant ,  où  leurs  couvents  sont  établis  ;  3°  de 
servir  de  chapelains  dans  les  chapelles  consu- 
laires ;  4"  d'instruire  de  la  religion  chrétienne 
les  enfants  des  chrétiens ,  de  leur  apprendre  à 
lire ,  à  écrire  et  à  prier  Dieu. 

«  Les  charges  des  religieux  de  Terre-sainte , 
sont  :  1°  de  payer  les  tributs  annuels ,  et  des 
gages  à  plusieurs  truchemens  ;  2°  de  recevoir 
gratis  tous  les  pèlerins  qui  vont  visiter  les  saints 
Lieux  ;  3"  de  nourrir  les  enfants  de  plusieurs 
pauvres  chrétiens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
état  de  gagner  leur  vie  ;  4°  de  racheter  de  temps 
en  temps  quelques  pauvres  esclaves  ;  6°  de  payer 
les  dettes  des  pauvres  chrétiens ,  pour  empiâcher 
qu'ils  ne  se  fassent  musulmans ,  de  les  revêtir 
lorsqu'il  arrive  qu'ils  ont  été  dépouillés  par  les 
arabes ,  de  doter  de  {Muvres  filles  chrétiennes 
de  crainte  que  les  musulm&ns  ne  les  achètent  et 
ne  les  prennent  pour  femmes,  et  enfin  de  four- 
nir des  remèdes  aux  chrétiens  dans  leurs  mala- 
dies ,  et  même  aux  musulmans  pour  entretenir 
la  paix  avec  eux.  » 

Voilà ,  en  abrégé ,  les  fonctions  et  les  charges 
ordinaires  des  religieux  qui  composent  la  Fa- 
mille de  Terre-sainte. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  le  mérite 
qu'eurent ,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , 
ces  gardiens  fidèles,  exposés  à  tant  de  périls, 
soumis  à  tant  d'exactions,  et  qui  persistèrent 
néanmoins  à  protéger  de  leurs  soins  pieux  les 
saints  Lieux  confiés  successivement  à  leur  zèle, 
nous  réunirons  dans  un  même  tableau  tous  ces 
sanctuaires  vénérables.  Mais  ce  n'est  point  avec 
les  yeux  de  la  chair  qu'il  faut  regarder,  ni  avec 
les  oreilles  qu'il  faut  entendre,  quand  on  touche  i 
la  terre  des  miracles.  On  ne  doit  plus  écouter  que 
la  voix  qui  parle  au  cœur  ;  et  les  lieux  témoins 
de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  Homme-Dieu  doi- 
vent être  contemplés  avec  ces  yeux  de  l'âme 
auxquels  l'Écriture  fait  allusion  (1),  qui  percent 
à  travers  la  nuit  et  découvrent  par  delà  les 


(I)  Le  comte  J.  d'Ësloiirmcl,  Journal  d'un  voyage  en 
Orient,  t.  i,  p.  339. 
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temps,  qui  ne  dorment  point  «t  qne  la  mort 
même  n'a  pas  le  pouvoir  de  fermer. 


CHAPITRE  XIV. 

Description  des  sanctuaires  de  Narjretii.  de  Bethléem  et 
de  Saint-Jean-du-Msert. 


Le  mystère  de  l'incarnation  s'accomplit  à  Na- 
zareth (ta/feurie)  enGalilëe,  contrée  dont  le  nom 
signifie  stQei  aux  révolutions:  et  que  l'on  divise 
en  haute  et  basse.  Nazareth,  située  sur  une  mon- 
tagne à  vingt-huit  lieues  de  Jérusalem,  était  une 
bourgade  peu  considérable  de  la  tribu  de  Zabu- 
lon,  dont  le  juif  Nathanael  disait  à  saint  Philippe  : 
«Peut-il  venir  de  Nazareth  quelque  chose  de 
bon?»  Mais,  depuis  que  le  Verbe  s'y  est  fait 
chair,  et  que  l'Homme-Dieu,  par  une  retraite  de 
trente  années ,  s'y  est  préparé  à  sa  mission ,  ce 
hameau  méprisé  est  devenu,  pour  tous  les  chré- 
tiens ,  l'objet  de  la  plus  profonde  vénération. 

La  pauvre  bourgade  ne  présente,  en  général, 
que  de  petites  maisons  irrégulièrement  grou' 
pées  sur  le  penchant  et  au  pied  de  la  monta- 
gne ,  qui  s'élève  en  amphithéâtre  et  la  domine 
(PI.  XXIX,  n°  1).  Au  déclin  du  mont,  et  de- 
vant la  grotte  où  se  passa  la  scène  de  l'Annon- 
ciation, était  construite  la  maison  de  la  sainte 
Vierge.  Sainte  Hélène  fit  bâtir  à  l'entour  une 
magnifique  église.  Au  temps  des  rois  chré- 
tiens de  Jérusalem ,  Nazareth  devint  le  siège 
d'tm  archevêque,  qui  avait  pour  suffragant  l'é- 
vêque  de  Tibériade ,  et  dont  l'habitation ,  attenant 
à  l'église,  servit  ensuite  de  demeure  aux  Fran- 
ciscains. Le  25  mars  1251,  jour  de  l'Annon- 
ciation, saint  Louis  visita  Nazareth.  Du  plus  loin 
qu'il  l'aperçut,  il  descendit  de  cheval  et  baisa  la 
terre  :  le  saint  roi  reçut  ensuite  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  dans  la  grotte  même  où  le 
Fils  de  Dieu  s'est  incarné.  Il  lui  fut  donné  de  voir 
encore,  au-devant  de  celte  grotte,  la  maison  qui 
formait  la  {partie  antérieure  de  l'habitation  de 
Marie,  et  que  Dieu  voulut  soustraire  aux  boule- 
versements dont  Nazareth  était  menacée  sous  la 
domination  des  infidèles,  en  la  transportant  mi- 
raculeusement en  Dalinatie,  le  9  mai  1291 ,  puis 
de  Dalmatie  à  Lorette.  Au  wf  siècle,  les  musul- 


mans ayant  tué  quelques-uns  des  Frères-Mineurs 
qui  habitaient  alors  l'ancienne  demeure  de  l'ar- 
chevêque .  et  mis  à  mort  presque  tous  les  chré- 
tiens de  Nazareth,  les  Franciscains  durent  se  re- 
tirer à  Jérusalem,  laissant  les  clefs  de  la  maison 
et  de  l'église  i  un  chrétien,  nommé  Issa,  qui, 
vers  l'année  1 570,  entretenait  deux  lampes  dans 
le  sanctuaire  (1),  au  moyen  de  l'huile  que  lui 
donnait  le  gardien  du  mont  Sion.  La  ruine  des 
édifices  fut  enfin  consommée  :  mais,  en  1620, 
frère  Thomas  de  Novarre  obtint  la  permission  de 
réparer  ces  lieux,  dont  il  prit  possession  le  19 
novembre.  La  demeure  de  l'évêque,  restaurée 
peu  à  peu,  servità  l'habitation  des  Franciscains  : 
c'est  aujourd'hui  une  espèce  de  citadelle,  où  l'on 
pénètre  par  une  forte  porte,  fermée  d'une  grille 
en  fer.  Les  religieux,  en  cherchant  dans  leur 
enceinte  les  vestiges  de  l'ancieime  basilique, 
trouvèrent  les  fondements  sur  lesquels  rei)osait 
la  maison  de  la  sainte  Vierge,  transportée  à  Lo- 
rette. A  sa  place  ils  construisirent  une  église, 
contiguëà  la  grotte  de  l'Annonciation.  La  jalousie 
des  musulmans  et  la  tyrannie  des  gouverneurs 
ne  permirent  pas  qu'elle  fût  achevée,  et  il  en  ré- 
sulte entre  sa  longueur  et  sa  largeur  une  dispro- 
portion dont  l'œil  est  sensiblement  choqué  (2). 
Le  vaisseau ,  dit  M.  le  comte  Joseph  d'Estour- 
mel  (3),  est  disposé  dans  le  goût  des  belles  églises 
de  Rome;  quatre  grands  arcs  soutiennent  la 
voûte  ;  la  nef  est  très-courte.  A  peine  entré,  on 
voit  devant  soi  un  large  escalier,  qui,  d'un  côté, 
descend  à  la  chapelle  de  l'Annonciation,  et  de 
l'autre,  se  divisant,  monte  au  maître  autel  par 
une  double  ram|>e,  en  sorte  que  l'église  est  par- 
tagée en  trois  étages:  le  chœur  supéi'ieur  derrière 
le  maître  autel,  la  nef  de  plain-pied,  et  la  grotte 
soiîlerraine.  Du  reste,  la  ruine  fréquente  des 
édifices  de  la  Terre-sainte  ayant  exhaussé  le  sol 
autour  des  sanctuaires,  la  plupai*t  sont  aujour- 
d'hui souterrains.  Après  avoir  descendu  quelques 
marches,  on  s'arrête  à  un  palier  de  marbre  qui 
couvre  les  anciennes  fondations  de  la  maison  de 
Marie  :  des  chaiielles  occupent  les  côtés.  En  des- 
cendant deux  marches  encore,  on  entre  dans  une 
grotte,  au  fond  de  laquelle  est  un  autel  de  mar- 
bre blanc,  richement  sculpté.  Cet  autel  n'a  point 

(1)  Waddino,  an.  m2,n<>^3. 

(2)  Le  P.  de  Cérainb ,  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï,  t.  ii,  p.  12. 

;3J  Journal  <l'un  voyage  en  Orient j  1. 1,  p.  'i\2. 
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de  devaot  ;  et,  mmm  m  Ubie,  «atre  de»  vaiei  de 
fleun  et  des  lampei  qui  brûleot  toujouri,  une 
roaace,  dao»  laquelle  lont  iooruttéeacinq  petite* 
croix  rouget,  marque  la  place  même  où  la  Vierge 
était  ageuouillëe  lorsque  l'ange  lui  apparut.  Au- 
dessoui,  on  lit  cette  inscription,  dont  la  uiblimitë 
confond  notre  faible  raison  :  Vtrbum  earo  Me 
faetum  eit.  •  C'est  ici  que  le  Verbe  se  Ht  chair  »; 
expression  la  plus  énergique  de  l'amour  infini  de 
Dieu  pour  les  hommes  (1).  A  gauche  de  l'autel, 
un  peu  en  avant,  là  oà  sort  de  terre  un  tronçon 
de  colonne,  fut  prononcé  VÀvt,  Maria.  La  mère 
de  Constantin  avait  orné  l'oratoire  de  Marie  de 
trois  colonnes  de  granit  rouge.  Celle  dite  de 
l'Ange  a  été  brisée  par  le  milieu ,  et  les  musulmans 
ont  emporté  le  morceau,  croyant  bien  y  trouver 
un  trésor  :  le  bout  qui  entrait  dans  la  voûte  y 
est  resté  suspendu  (Pi.  XXIX,  n"  2).  M.  l'abbé 
Poussou,  Lazariste  (3),  dit  de  la  grotte  de  l'An- 
nonciation :  «Cette  sainte  grotte,  bien  différente 
de  ce  qu'elle  était  du  temps  de  la  sainte  Vierge, 
est,  à  l'exception  de  la  voûte,  toute  revêtue  de 
beaux  marbres  :  les  yeux  sont  d'abord  frappés; 
mais  bientôt  ils  perdent  de  vue  tout  ce  qui  les 
étonne,  pour  se  fixer,  avec  un  attendrissement 
auquel  l'âme  du  chrétien  se  livre  tout  entière, 
mais  qu'il  est  impossible  d'exprimer,  sur  ces  sim- 
ples paroles,  écrites  sous  la  table  de  l'autel  :  H\e 
Verbum  caro  faetum  est.  Malgré  toute  ma  froi- 
deur, il  me  fut  impossible  de  ne  point  verser  des 
larmes,  dont  rien  n'égala  jamais  la  douceur.  Il  me 
sembU,  dans  ce  premier  moment.voir  le  messager 
céleste  se  présenter  à  la  plus  humble  des  Vierges 
pour  lui  annoncer  la  plus  étonnante  nouvelle  qui 
fut  jamais,  entendre  la  réponse  de  Marie,  et  voir, 
par  son  acquiescement  aux  desseins  de  Dieu,  dé- 
chirer l'arrêt  de  mort  poilé  contre  tous  les  en- 
fants d'Adam.  Ces  premières  impressions  furent 
renouvelées  en  moi  avec  plus  de  sensibilité  en- 
core, lorsqu'à  la  procession  qui  a  lieu  tous  les 
jours,  immédiatement  après  les  vêpres,  un  enfant, 
avec  une  voix  d'ange,  et  montrant  du  doigt  le 
lieu  de  l'incarnation,  chanta  lentement  ces  pa- 
roles :  Hic  Verbum  caro  faetum  est.  La  grotte 
de  Nazareth  est,  de  tous  les  lieux  de  la  Terre- 
sainte,  celui  qui  m'a  causé  la  plus  douce  émo- 

(t)  Le  P.  de  Géramb,  PélêrtHoge  à  Jérusmlem  et  au 
mont  Situa,  t.  II,  p.  13. 

(3)  jHiuriftdela  congrégation  de  la  Mission,  t.  i , 
p.  17. 
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tion.  «Derrière  i  .ml'')  ■«nMéi«w>  *,*ttid«ux 

chambres  taillées  durm  >k,  <]ut  (lii,  «Mt  par- 
tie de  la  maison  de  >  hmyàï  •  U  ««sonde 
communiqueà  la  premimr  po  m  \f  a  «walier, 
dont  la  largeur  est  inégale.  Dans  celle-a,  raul«l 
est  surmonté  d'un  tableau  représentant  la  aaista 
Famille,  et  sur  lequel  on  lit  i  U\t  trêt  fNMMiM 
iUis,  «Ici,  il  leur  était  soumit»  (1).  LetPèrw  1»> 
tins  étant  seuls  dans  ce  sanctuaire,  au  lieu  d'être 
mêlét,  comme  ailleurt,  avec  let  hërétiquet  et 
let  tcbitmatiquet,  let  offlcet  se  font  avec  plua  de 
dignité,  plut  de  recueillement, plut  d'édiflcatlon; 
il  temble  qu'on  rotpire  quelque  chose  de  parti- 
culier, qui  porte  à  la  dévotion  et  à  la  compooo- 
tion  du  ottur  ;  le  Dieu  det  chrétiens  t'y  rend  en 
quelque  sorte  sensible,  et  sous  det  fonnet  encore 
plus  ainwbles  qu'ailleuit  (9). 

Retenu  parlât  pluiet  à  Naiaretb,  M.  d'Ettour^ 
mel  (3)  ditait  :  «J'habite  le  même  lieu  où  Jétut 
fut  patient  {lendant  trente  annéet,  et  touvent, 
dant  mes  prières,  je  répète  ce  vertet  du  PMume  : 
«  J'ai  demandé  une  seule  choae,  et  je  la  demao- 
«derai  au  Seigneur  :  c'ett  de  demeurer  dant  ta 
«maiton  tout  let  jourt  de  ma  vie.  »  Le  toir,  nout 
attendont  que  le  couvent  repoae,  et  quand, 
depuit  une  heure ,  aucun  pat  ne  te  fait  plut  en- 
tendre dant  let  corridort ,  nout  tortont  de  nos 
cellules,  en  passant  doucement  devant  cellet  det 
religieux,  pour  gagner  l'eacalier  qui  conduit 
tout  les  voûtes  et  à  l'entrée  du  chœur.  Après 
avoir  salué  le  maître  autel,  nousdescendona  par 
trente  marches  dans  la  chapelle  souterraine,  où 
veillent  onze  lampes.  Là,  agenouillés  à  la  place 
d'où  l'ange  annonça  à  la  Vierge  sa  maternité  et 
sa  gloire ,  nous  prions  Marie  pleine  de  grâce, 
Marie  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  Marie  qui 
ramène  les  pèlerins  dans  leurs  foyers.  Let  cœurt 
chrétiens  comprendront  le  charme  qui  m'atta- 
chait à  une  demeure  où  je  trouvais  à  quelques 
pas  de  ma  porte  un  pareil  oratoire.  Le  jour,  l'é- 
glise nous  présentait  un  autre  aspect,  non  moins 
touchant.  Il  fallait  voir  avec  quelle  foi  priait  tout 
ce  peuple,  qui  dèi  l'aurore  remplissait  la  tainte 
grotte.  Ces  grandes  et  belle*  femmes,  avec  leur 
voile  relevé  et  leur  ceinture  rouge,  pendant  sur 

(1)  Le  H.  de  Géramb,  Piltrlnage  à  Jérusaltm  et  au 
mont  Sinaï,  t.  ii,  p.  H. 

(2)  Annales  de  la  congrégation  de  la  Mission,  1. 1, 
p.  18. 

(3)  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  1. 1,  p.  9H. 


l: 


,■"5.' 


IIISTOiRE  GÉNtRALR  DES  MISSIONS. 


îr;: 


I 


11^ 
M  i 


136 

une  longue  tunique  Meue,  me  ra|tpeUieat  l'^ui- 
teaent  et  quelquefois  let  traits  det  madonet  :  Je 
retrouvais  les  vierges  de  Baphatl  dam  celles  de 
Naiareth.  Quand  les  déluges  qui  nous  inondaient 
laissaient  entre  eux  de  courts  intervalles,  Je 
montais  sur  les  toits  du  monastère ,  où  Je  pou- 
vais toi^ours  marcher  i  pied  lec,  et  qui  m'of- 
fraient un  vaste  promenoir,  li ,  mon  »il  em- 
brasait toute  la  ceinture  de  monts  qui  entoure 
la  ville.  Ces  lieux  n'ont  point  changé  ;  ces  ro- 
chers sont  les  mêmes ,  sur  lesquels  les  regards 
de  Jésus  se  sont  souvent  portés.  Dne  petite  cou- 
pole s'élève  au  milieu  de  la  principale  terrasse; 
elle  indique  le  rond-point  de  l'église  :  c'est  la 
place  même  qu'occupait  la  sainte  maison.  » 

A  cent  quarante  pas  du  couvent  des  Francis- 
cains, dont  l'enceinte  renferme  le  sanctuaira  où 
s'accomplit  le  plus  grand  des  mystères  du  chris- 
tianisme, est  le  lieu  où  l'époux  de  Marie  exer> 
çait  le  métier  de  charpentier  :  on  le  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  Botaiqtu  de  laint  Joteph. 
Transformée  en  église,  les  musulmans  la  détrui- 
sirent en  partie  :  il  reste  une  chapelle,  où  l'hostie 
sainte  est  offerte  chaque  jour.  M.  d'Estourmel 
trouva  tout  l'intérieur  recrépi,  sauf  un  pan  de 
mur  qu'on  croit  être  un  reste  de  l'ancienne  con- 
struction (1).  C'est  dans  cette  Boutique  de  taint 
Joseph  f^ne  l'Homme-Dieu  donna  l'exemple  du 
travail,  en  s'assujettissaut  au  métier  pénible  de 
charpentier.  Du  temps  de  saint  Cyrille,  évêque 
de  Jérusalem  en  337,  on  montrait  encore  une 
noue  (espèce  de  gouttièra  en  bois)  qu'on  disait 
être  l'ouvrage  des  mains  du  divin  artisan. 

Non  loin  delà ,  une  salle  voûtée  sert  de  cha- 
pelle aux  Grecs-unis.  C'est  la  synagogue  où  Jé- 
su»-Chri8t  fit  publiquement  la  lecture  du  prophète 
Isaie,  et  où  il  excita  la  colère  des  Juifé  en  leur 
rappelant  que,  bien  qu'il  y  eût  des  veuves  et  des 
lépreux  dans  Israël  du  temps  d'Élie  et  d'Elisée, 
Élie  fut  envoyé  par  le  Seigneur  chez  une  veuve 
de  Sarepta  au  pays  des  Sidoniens,  et  Elisée  gué- 
rit Naaman  qui  était  Syrien.  1^  Juifs,  dans  leur 
fureur,  chassèrent  le  Sauveur  de  la  ville,  et  l'en- 
traînèrent au  midi  de  Nazareth,  jusqu'à  la  pointe 
de  la  montagne,  pour  le  précipiter.  Le  site  de  ce 
lieu,  appelé  le  Précipice,  est  sauvage  et  im|K)- 
sant.  Au  pied  du  rocher,  est  un  autel,  sur  lequel 
les  Franciscains  vont,  à  un  jour  fixé,  célébrer 

(1)  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  1. 1,  p.  340. 
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une  messe,  dont  l'Évangile,  tiré  de  saint  Lne(l), 
raconte  cet  événement.  A  la  place  où  Marie,  gé- 
missante, perdit  la  trace  de  son  Fils  entraîné  veri 
le  sommet  des  rochers,  sainte  Hélène  lui  avait 
dédié  une  belle  église  sous  le  nom  de  Notr»- 
DameHle>rEffroi  :  on  n'a|ierçoit  plus  que  les  rui- 
nes d'uu  monutère,  habité  Jadis  par  des  reli- 
gieuses. De  vieux  décombres  marquent  l'endroit 
où  Jésus-Christ  se  déroba  à  la  fureur  des  Juifs. 

A  trois  cents  pas  de  la  synagogue,  une  cha- 
pelle renferme  un  quartier  de  rocher  de  forme 
irréf  ulière,  long  d'environ  douze  pieds  et  large 
de  n  jf  ou  dix  dans  ses  plus  grandes  dimen- 
sions 7).  Une  inscription  latine  avertit  que  l« 
SauTei  r  y  prenait  quelquefois  ses  repas  avec  ses 
disci|4es  :  «C'est  une  tradition  constante  et  non 
interrompue  chez  toutes  les  nations  de  l'Orient, 
que  cette  pierre,  dite  Table  du  Christ,  est  celle 
même  sur  kquelle  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
mangea  avec  ses  disciples  avant  et  après  sa  ré> 
surrection  d'entre  les  morts.  «Quoique  les  Évan- 
giles ne  disent  pu  expressément  qu'après  la  ré- 
surrection le  Sauveur  ait  reparu  à  Nazareth,  le 
fait  ne  peut  être  révoqué  en  doute ,  puisque,  dans 
saint  Matthieu  et  dans  saint  Marc,  l'ange  annonce 
aux  saintes  femmes  queJésus  devancera  les  disci- 
ples en  Galilée ,  et  que  saint  Jean  le  montre  au 
bord  du  lac  de  Tibériade  leur  procurant  une 
pêche  miraculeuse  (3). 

i/eau  est  fort  rare  à  Nazareth  et  aux  environs. 
Un  chemin,  bordé  de  nopals  et  d'arbres  fruitiers, 
conduit,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  au  puits 
où  l'auguste  Vierge  allait  chercher  celle  dont 
elle  avait  besoin.  L'eau  de  ce  puits,  renfermé 
aujourd'hui  dans  l'église  des  Grecs  schismati- 
ques,  qui  tout  près  ont  élevé  un  autel  (4),  est 
grossie  par  celle  d'une  autre  source,  et  déborde 
constamment.  Elle  s'écoule  dans  un  réservoir 
carré,  construit  cent  pas  plus  loin,  avec  un  es- 
calier de  pierre  à  i'un  des  coins ,  et  qui  porte,  de 
temps  immémorial,  le  nom  de  Fontaine  de 
Marie. 

Saint  Joachim  et  sainte  Anne  habitaient  Sa- 


(I)  Cbap.  IV,  V.1C-30. 

(3)  Le  P.  de  Géramb ,  Pèlerinage  à  Jéruialem  et  au 
mont  Slnal,  t.  ii,  p.  18. 

(3)  Le  oomle  J.  d'Eiiouriml,  Journal  d'an  voyage  en 
Orient.  l.t,ft.3U. 

(4)  Le  P.  de  Uëranib ,  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au 
moni  Sinaï,  t.  ii,  p.  20. 
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phouri,  l'ancieniH!  Sephoris  ou  Dio-Cëurtfe ,  à 
une  heure  et  demie  de  Naureth  :  l'église  dlev«Se 
Mir  remplacement  de  leur  demeure  ne  présente 
plus  que  des  ruines  pittoresques. 

A  une  lieue  au  sud^Miest  de  Naiareth,  on  voit, 
dans  un  pauvre  village,  les  restes  d'une  église 
bâtie  à  la  place  de  la  maison  de  /ébédée ,  père 
des  apôtres  Jacques  et  Jean.  A  l'aspect  des  habi- 
tants nus  et  noircis  par  le  soleil  :  «  Voici,  se  dit* 
on  (1),  ce  qu'étaient  Jacques  et  Jean  au  nuNnent 
de  leur  vocation.  Un  jeune  villageois,  sans  autre 
instruction  que  celle  qu'il  reçut  d'en  haut,  devint 
tout  d'un  coup  le  plus  sublime  des  évangélistes, 
le  plus  profond  des  théologiens.  A  ce  trait  seul, 
on  reconnaît  la  mission  céleste  et  la  divinité  de 
celui  qui  lui  a  dit  :  «Suivei-noi.  » 

Tous  les  ans,  le  jour  de  la  Transfiguration,  la 
communauté  de  Naiareth  se  rend  en  pélerinageau 
montThabor(/umiire),  montagne  calcaire,  isolée, 
de  la  forme  d'un  cône  tronqué,  et  dont  les  flancs 
sont  ombragés  de  chênes ,  de  caroubiers  et  de 
térébinthes.  Cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  Juifs  y  élevèrent  une  forteresse,  dans  Uquelle 
ils  se  maintinrent  jusqu'au  temps  de  Vespasien  ; 
mais  le  sommet  delà  montagne  a  une  demi-lieue 
de  circuit  :  la  présence  de  la  citadelle,  dont  les 
ruines  sont  loin  de  couvrir  cette  étendue,  n'in- 
firme donc  pas  la  tradition  qui  place  la  scène  de 
lu  ansfiguration  sur  le  Thabor.  «  Du  haut  de 
cette  sainte  montagne,  ditM.  d'E8tounnel(2),  on 
voit  se  déployer  autour  de  soi  un  magnifique  pa- 
norama religieux  et  historique,  qui  embrasse 
toute  la  Galilée.  Le  Thabor  est  justement  situé 
entre  Naiareth  et  le  lac  de  Tibériade.  Ainsi, 
trente-deux  années  de  la  vie  de  Jésus  passent  ici 
sous  vos  yeux.  Si  du  Nouveau  Testament  nous 
rrmontonsà  l'Ancien,  etjusqu'aux  fastes  les  plus 
reculés  de  la  Bible,  nous  avons  à  nos  pieds  la 
plaine  d'Esdrelon;  Béthulienous  rappelle  Holo- 
pheme  et  Judith  ;  Endor,  la  pythonisse  et  SaOl; 
le  village  de  Débora,  la  prophétesse  de  ce  nom  ; 
et  le  village  de  Dothaïm,  l'esclavage  de  Joseph... 
En  face  de  nous,  au  midi,  les  montagnes  de  la 
Samarie  ferment  l'horizon.  Vers  la  gauche,  et 
plus  rapprochées,  celles  de  Gelboé  dominent 
Jesrael,  la  ville  d'Achab;  et,  sur  notre  droite. 


(1)  Aniude»  de  la  congrégation  de  ta  Mission,  t.  i, 
p.  20. 

(2)  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  t.  i.  p,  VK 
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se  |>roloiigent  jusqu'il  U  grande  nier  l«s  verts 
plateaux  du  Carmel,  témoins  des  miracles  d'Ùie. 
C'est  au  milieu  de  tant  de  scènes  sublimes  que 
s'élève,  plus  sublime  encore,  la  crête  du  mont 
où  le  Rédempteur,  dans  sa  transfiguration  mys- 
térieuse, dévoila  manifestement  à  trois  disciples 
préférés  sa  nature  divine.  C'est  ici  qu'il  faut, 
comme  eux,  se  prosterner  et  adorer.  »  l^a  piété 
de  sainte  Hélène  éleva  une  église  au  lieu  où 
Pierre,  dans  son  trouble,  proposait  à  son  divin 
Maître  de  dresser  trois  tentes.  Des  églises  et  du 
monastère  du  TVoii  Tabernaelet  Itâtis  par  cette 
princesse,  il  reste  trois  chapelles  rondes,  disif 
sées  en  forme  de  croix  :  celle  de  droite  ebt  !<• 
sacrée  à  Moïse,  celle  de  gauche  à  I^Me  (  «' i 
milieu  à  Jésus-Christ.  Dans  cette  n 
un  autel.  On  remarque  aussi  une  t/i  ■  >.: 
Christ,  au  moment  de  descendre  àc 
recommanda  le  secret  aux  troi'  "  inti.-. 
Jean  l'a  gardé;  et,  quoique  tév  <  ...aue,  il 
est  le  seul  des  quatre  évangélistes  qui  n'ait  point 
parlé  de  la  transfiguration. 

Nous  avons  parlé  d'abord  du  sanctuaire  de 
Nazareth,  parce  que  le  grand  mystère  de  l'In- 
carnation s'y  accomplit.  Les  Franciscains  ont 
aussi  un  couventà  Bethléem,  où  le  Verbe  incarné 
naquit  pour  le  salut  du  monde. 

«  Et  toi,  Bethléem  {Maison  du  pain),  Ephrala 
{féconde),  tu  es  petite  parmi  les  villes  de  Juda; 
mais  c'est  de  toi  que  sortira  celui  qui  doit  régner 
dans  Israël ,  dont  la  génération  est  dès  le  com- 
mencement et  dans  l'éternité.  »  Ainsi  parlait  le 
prophète  ;  et  sainte  Paule,  faisant  allusion  à  la  si- 
gnification des  deux  noms  de  cette  petite  ville  de 
la  tribu  de  Juda,  s'écria  :  «  Je  te  salue,  Bethléem, 
loi,  vr  aie  maiton  de  pain,  où  naquit  le  pain  des- 
cendu du  ciel  ;  je  te  salue,  Ephrata,  féconde  con- 
trée où  Dieu  a  pris  naissance  !  »  Bethléem  était 
aussi  nommée  Cité  de  David,  prince  dont  elle  était 
lapatrie,quiygardalestroupeauxpendantsonen- 
fance,  et  qui  fut  l'un  des  ancêtres  de  Jésus-Christ. 

Sur  la  grotte  où  naquit  le  Sauveur,  les  pre- 
miers chrétiens  bâtirent  une  petite  chapelle,  à 
laquelle  Adrien  substitua  un  temple  d'Adonis. 
«  U  y  avait,  dit  saint  Jérôme,  un  bois  consacré  à 
Thamnus,  c'est-à-dire  Adonis,  proche  de  notre 
ville  de  Bethléem,  ce  lieu  le  plus  auguste  de 
l'univers,  dont  le  prophète  a  dit  :  «  l^i  vérité  est 
«sortie  de  la  terre;  »  et  l'on  plein-ait  le  favori  de 
Vénus  dans  la  cr^he  où  s'étaient  fait  entendre 
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les  premiers  cris  de  Jésus-enfant.  »  Mais  sainte 
Hélène,  réparant  le  scandale,  y  construisit,  sous 
le  vocable  de  Marie,  une  magnifique  église,  en 
forme  de  croix,  avec  une  façade  tournée  à  l'o- 
rient, et  dont  les  murs  étaient  ornés  de  mosaïques 
précieuses.  Saint  Jérôme  se  retira  à  Bethléem, 
où  l'on  montre  une  salle  voûtée,  soutenue  par 
six  colonnes  de  marbre,  dans  laquelle  il  avait, 
dit-on,  établi  une  école.  Il  y  a  aussi,  dans  le  jar- 
din du  couvent,  un  monument  d'un  autre  genre  : 
c'est  un  gros  oranger  aigre,  dont  les  fniits  sont 
un  objet  de  dévotion,  parce  qu'il  a  été  planté  de 
la  main  du  saint  docteur  (1).  Près  de  Jérôme, 
sainte  Paule  et  sainte  Eustochie,  sa  fille,  de  la 
famille  des  Gracques  et  des  Scipions,  vinrent  ou- 
blier les  délices  de  Rome  pour  vivre  dans  la 
pratique  des  vertus  les  plus  sublimes  :  les  débris 
mêmes  de  quatre  monastères  de  femmes,  bâtis  par 
sainte  Paule,  ont  presque  disparu.  Saint  Eusèbe 
de  Crémone,  disciple  de  saint  Jérôme,  fut  abbé 
d'un  des  monastères  de  Bethléem.  Cette  ville, 
prise  par  les  musulmans  en  même  temps  que  Jé- 
rusalem ,  leur  fut  enlevée  par  les  croisés ,  et  la 
pieuse  munificence  des  rois  chrétiens  l'enrichit. 
Les  niahométans,  qui  la  dévastèrent  en  1263, 
dépouillèrent  l'église  de  tous  les  marbres  pré- 
cieux qu'elle  contenait;  s|)oliation  dont  Phi- 
lippelV,  roi  d'Espagne,  voulut  réparer  les  tristes 
conséquences,  en  1628,  |)ar  l'envoi  de  30,000 
ducats.  Cette  somme  ne  suffit  point  pour  rendre 
à  l'église  son  ancien  éclat. 

Bethléem,  nommé  aujourd'hui  Beyt-el-Lahm, 
est  bâti  à  trois  lieues  de  Jérusalem,  sur  un  mon- 
ticule ,  qui  domine  une  longue  vallée.  Ce  n'est 
plus  qu'un  assemblage  confus  de  masures  qu'ha- 
bitent la  misère  et  la  servitude  (2).  Les  maisons 
sont  carrées  :  l'escalier  se  trouve  en  dehors ,  et 
le  toit  est  en  terrasse. 

Les  lieux  saints  de  Bethléem  sont  partagés 
entre  les  catholiques  latins,  et  les  Grecs  et  Ar- 
méniens schismatiques  et  hérétiques  :  ceux-ci 
ont  même  la  meilleure  part,  dont  ils  ont  dé- 
pouillé les  premiers  propriétaires. 

Le  monastère,  divisé  en  trois  parties,  occu- 
pées \i&\'  les  Arméniens,  les  Grecs  et  les  catho- 
liques, est  un  édifice  très-vaste.  A  l'élévation  et 

(  I  )  Jnnalcs  de  la  congrégalion  île  la  Misùon ,  I.  i , 
p.  57. 

[2]  (.e  P.  de  GtM'aiiib ,  l'clcriiiagc  à  Jériisnlcm  et  an 
mont  i'inaï,\>-  IK'. 


à  l'épaisseur  de  ses  murs,  on  le  prendrait  pour 
une  forteresse,  et  on  n'y  pénètre  que  par  une 
porte  si  étroite  et  si  basse,  qu'il  faut  se  gêner  et 
se  courber  en  entrant  ;  précautions  indispensa- 
bles contre  la  rapacité  des  infidèles  et  la  violence 
des  Bethléémites,  qui,  lorsqu'ils  sont  accablés  de 
quelque  nouvel  impôt,  ne  voient  d'autre  moyen 
d'y  échapjier  que  d'en  faire  supporter  le  poids 
aux  religieux.  En  1834,  pendant  le  siège  de  Jé- 
rusalem par  les  Arabes,  un  violent  tremblement 
de  terre  a  détruit  presque  en  entier  cette  espèce 
de  château  gothique.  La  cour  du  monastère  est 
contiguë  à  l'église  (PI.  XXX,  n»  1). 

Quoique  souvent  réparé,  le  temple  érigé  par 
sainte  Hélène  conserve  les  marques  de  son  ori- 
gine grecque.  La  longue  nef,  ou,  si  l'on  veut^ 
le  pied  de  la  croix,  n'est  point  voûtée.  Elle  est 
ornée  de  quarante-huit  colonnes  de  marbre, 
d'ordre  corinthien,  placées  sur  quatre  lignes, 
qui  soutiennent  la  frise  et  la  charpente  de  bois 
de  cèdre.  Doubdan,en  1652,  vit  cette  charpente 
couverte  en  plomb,  et  les  religieux  l'entrete- 
naient à  mesure  que  les  lames  tombaient  ou 
étaient  enlevées  par  les  Arabes  pour  faire  des 
balles;  mais  le  toit  se  dégrada  au  point  que 
M.  de  Chateaubriand  crut  qu'il  n'avait  jamais  été 
achevé.  Les  murs,  percés  de  grandes  fenêtres, 
n'offrent  plus  que  des  fragments  de  mosaïques 
et  quelques  (leintures  sur  bois,  intéressantes  pour 
l'histoire  de  l'arl.Cette  nef,  isolée  du  chœur  et  des 
branches  latérales  de  la  croix  par  un  gros  mur, 
appartient  aux  Arméniens,  qui  y  célèbrent  leur 
office.  Au  delà  du  mur,  et  dans  le  chœur,  qui  est 
élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de  la  nef,  on  voit 
un  autel  dédié  aux  Mages,  à  l'endroitoù  la  tradi- 
tion veut  qu'ils  aient  mis  pied  à  terre  pour  ren- 
dre leurs  hommages  au  Sauveur,  dit  le  P.  Néret, 
Jésuite(t).  Au  bas  de  l'autel,  une  étoile  en  marbre 
correspond,  suivant  la  tradition,  au  point  du 
ciel  où  s'arrêta  l'étoile  miraculeuse  qui  avait 
guidé  les  trois  rois  :  toujours  est-il  que  l'étoile 
de  marbre  se  trouve  perpendiculairement  au- 
dessus  de  l'endroit  de  l'église  souterraine  de  la 
Crèche,  où  naquit  le  Sauveur.  Les  Grecs  occu- 
pent ce  cha;ur  ou  sanctuaire  des  Mages,  ainsi 
que  les  branches  latérales  de  la  croix,  où  on 
n'officie  jamais.  Deux  escaliers  tournants,  com- 
lM)scs  chacun  de  quinze  degrés,  s'ouvrent  aux 
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,1)  LHtic.iàli/iiintes,{.»,  p.  117,  Mil.  in-l». 


'5r 


"  ,'^     ^v*. 


.  :■¥!?'■  V.. 


^'KV    ^ 


-!  '«^**â.'\ 


-i" 


i: 


}•! 


c'est' aff9e# 


-•   .".r      -  .      1  -      —  -    ^     ,^.,^— -^     ,|,r.      ^-s,,       '««MIT 


K-     ♦ 


"^^U  '.ï^'-."'^-  '.  r%^^X^4.^'''i^déWf!^.ù, 


m  es  a,^  i  ttt 


^ii«»M%»,  fnMftfWftjMMpHr 


^Hi^<' 


»      -JS 


|!«^ 


ft^h  phâCUO  ^  (^tànU  kitrï'i^   'i':h  n  ut  tut 


.1"   ^rf.'/f  i* ''*iî«»»*ii»4   f  II 


f«*»i.  tn-i? 


. 


! 


u  -«*  on 
lus,  «tJm 


.Iflttfl"^*-»* 


^-•_ 


Cciiivrnlo     Hc     BfiOilof^in. 


Coiiveii'.o    de    Br.lcû 


Kiivn.'B  dc-l   I61e»i<i  dr  la    Viaitftrion'. 


Ruinas  de  la  l^lcsia  de  la  Nisiî.i'-ion 


V\ 


\\ 


fc 


^■ 


l^hlt-aa.  clclU   Nativit-t 


Iblesii   lir  Ui   N<iUvid\d 


I 


I!  I 


4^ 


H 


.lui 
km?  Bi 


H   KptnuiKl  lniu 


PI,     XXX. 1 


pv  >''■■' 


y.ff*:  îp-*^>7.-  ■ 


,*./j«'-*- 


*•■ 


■  ÉHêXa 


1^ 


■ifj.M 


■*H 


■AÙ-^'-i(-  ^' ■■[■■.-^.-îtsi  jV';  :''■  > 


ï*^-'=*S!yp^«*'^ 


il 


A^  -i 


fi>é!i*f^^^yi^^i>0^Ê^^&M^^^ 


s*; 


.ït 


1   , 
■^  1 


^.«»ilÉ*«i««*»ttrtirA«A%^"j^^^^^  an*?  auffe  en 

l^fitAeeiMils  C«rT»&to et  iN^^ i^^  «t*ti«^  Utne  A'm  Jsml  koe, élevée»  d'im pitd 

«itm  taI>lMU  offre  tes  tm»ge8  de  Pivle«id*lùusw    «iHJeptun  Au  mA ,  âéaîgfie  l'eBidnit  ufiâwie  cÂ  le 
I9(^.  Ce*  deux  hépitièrçs  <te  SetpioQ  UMrt  r©-^  Sœveratn  du  cic!  fiit  couché  «m"  I«  yaille.  A 

jMit«H«94.  ¥s^  0m  ii[fl>iill  tm;^!!!-  "ii  'ruifrrfT-  »  t  ?ï*(ç*^  wa  ifmt  ^m  las  Mgges  éép*>8#*»«it  hm^ 


if^wm'W^^., 


moni 


is  je  votis 
.,,  lîti  Dico:* 


p.  m. 


'■V'-'^; 


A  \«*'-4&«*'^"  i><H!t-j«'  venir  \ 
'|«fc  i  U  ît«m,  OU  (loisir;  vous  nfïîi"  Cfi 


1^! 


t  il 


1 


■  > 


• 

""'# 

• 

- 

• 

• 

« 

1 

. 

h 

• 

1  1    (  Il 

m 

î  rf  i(^^ 

À. 

^ 

^'  *  i 

*          t' 

4k 

1 

1 . 

^wKKSkfi'^B^^BxÊBv^'^^Ê^^^^ 

^H 

mm 

M 

BWaL.^              * 

t 

• 

^a 

1 

m 

1 

^^^HÉ|S,% 

* 

im 

[1343 

deux 

desce 

Us 

Marie 

cable 

sentp 

d'une 

Gëes, 

rautrt 

triarc 

la  Gré 

Au 

il'aul 

qui  se 

Jërôm 

chie.  1 

<â^' 

lagro 

^^ 

toire. 

.:^Vi  ^ 


[1343]  LIVRE  PREMIKR. 

deux  côtés  du  chœur  de  l'église  extérieura,  et 
descendent  à  Téglise  souterraine. 

Les  catiiuliques,  exclus  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  en  ont'rnt  auprès  une  petite,  sous  le  vo- 
cable de  saii.ie  Catherine,  par  laquelle  ils  {tas- 
sent pour  se  rendre  à  la  sainte  grotte,  au  moyen 
d'un  étroit  escalier,  éclairé  de  deux  lampes,  pla- 
cées,  Tune  devant  untableau  de  la  sainte  Vierge, 
l'autre  devant  celui  de  saint  François  (1),  pa- 
triarche des  douze  Frères-Mineurs,  gardiens  de 
la  Crèche  sacrée. 

Au  bas,  sur  la  droite,  un  petit  chemin  conduit 
i  l'autel  de  saint  Eusébe,  cl  de  là  à  deux  autres 
qui  se  font  face  et  qui  sont  consacrés,  l'un  à  saint 
Jérôme,  l'autre  à  sainte  Paule  et  à  sainte  Eusto- 
chie.  Plus  loin,  se  trouve  la  partie  principale  de 
la  grotte  de  saint  Jérôme,  transformée  en  ora- 
toire. «C'est  de  là,  dit  M.  de  Chateaubriand (2), 
qu'il  vit  la  chute  de  l'empire  romain;  ce  fut  là 
qu'il  reçutces  patriciens fiûgitit8,qui,  après  avoir 
possédé  les  palais  de  la  terre,  s'estimèrent  heu- 
reux de  partager  la  cellule  d'un  cénobite...  Oo 
voit,  dans  l'oratoire  de  saint  Jérôme,  un  tableau 
où  ce  saint  conserve  l'air  de  tête  qu'il  a  pris  sous 
le  pinceau  du  Carrache  et  du  Dominiquin.  Un 
autre  tableau  offre  les  images  de  Paule  et  d'Eus- 
tochie.  Ces  deux  héritières  de  Scipion  sont  re- 
présentées mortes  et  couchées  dans  le  même 
cercueil.  Par  une  idée  touchante,  le  peintre  a 
donné  aux  deux  saintes  une  ressemblance  par- 
foite;  on  distingue  seulement  la  fille  delà  mère, 
i  sa  jeunesse  et  à  son  voile  blanc  :  l'une  a  mar- 
ché plus  longtemps  et  l'autre  plus  vite  dans  le 
chemin  de  la  vie,  et  elles  sont  arrivées  au  port 
au  même  moment.  » 

En  revenant  de  l'oratoire  de  Saint-Jérôme  sur 
ses  pas,  on  passe  devant  un  autel  sous  lequel  est 
la  tombe  des  saints  Innocenta;  enfants  de  Beth- 
léem qu'Hérode  immola ,  afin  d'envelopper  dans 
leur  supplice  le  nouveau  roi  des  Juifs.  Au  midi 
de  leur  tombeau ,  est  une  grotte  dédiée  à  saint 
Joseph,  où  ce  saint  se  retira,  dit-on,  pendant 
l'enfantement  de  la  Vierge. 

On  arrive  alors ,  par  quelques  degrés ,  à  la 
sainte  grotte,  qui  a  trente-huit  pieds  de  long, 
onze  de  large  et  neuf  de  haut.  Ce  lieu  à  jamais 

(1)  Le  p.  deGéramb,  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinai,  1. 1,  p.  107. 

(3)  /tinéntire  de  Paris  à  Jérusalem,  édit.  iii-18, 1. 1, 
p.  311. 
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révéré  de  la  naissance  du  Sauveur,  est  taillé 
dans  le  roc;  les  parois  de  ce  roc  sont  revêtus  de 
marbre,  et  un  marbre  précieux  revêt  encore  le 
sol  de  l'étable,  L'église  souterraine  ne  tire  au- 
cun jour  du  dehors;  trente-deux  lampes,  en- 
voyées par  différents  princes  chrétiens,  l'éclai- 
rent  seules  de  leur  lumière. 

Tout  au  fond ,  vers  l'Orient ,  est  la  place  où  la 
Vierge  immaculée  mit  au  monde  le  Verbe  fait 
chair.  Cette  place  est  indiquée  par  un  marbre 
blanc  incrusté  de  jas|te ,  et  entouré  d'un  cercle 
d'argent  radié  en  forme  de  soleil.  A  l'entour  on  lit 
ces  mots  :  Hic  de  virgine  Maria  Jeêut-Chriitu$ 
natus  en.  «  Ici  de  la  Vierge  Marie  Jésus-Christ 
est  né.  »  Au-dessus ,  appuyée  contre  le  rocher  et 
soutenue  par  deux  colonnes,  une  table  de  mar- 
bre sert  d'autel.  A  sept  pas  de  là,  vers  le  midi , 
on  descend  par  deux  degrés  dans  la  Crèche , 
qui  n'est  pas  de  niveau  avec  le  reste  de  la  grotte. 
C'est  un  enfoncement  dans  le  rocher,  dont  la 
voûte  très-basse  est  soutenue  par  trois  petites 
colonnes  de  poiphyre.  A  la  place  du  berceau 
primitif  en  bois ,  que  possède  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure  i  Rome,  une  auge  en 
marbre  blanc  d'un  seul  bloc,  élevée  d'un  pied 
au-dessus  du  sol ,  désigne  l'endroit  même  où  le 
Souverain  du  ciel  fut  couché  sur  la  paille.  A 
côté  est  un  petit  autel,  et  un  banc  de  pierre,  sur 
lequel  on  croit  que  les  Mages  déposèrent  leurs 
présents.  Dans  le  fond,  un  tableau  au  cadre  d'ar^ 
gent,  représentant  l'adoration  des  bergers,  cou- 
vre la  pierre  du  rocher;  mais  on  l'ôte  le  jour  de 
Noël  ;  la  roche  nue  reste  exposée  quelque  temps  à  la 
vénération  des  fidèles,  et  le  gardien  des  Francis- 
cains la  nettoie,  recueillant  avec  respect  les  par- 
celles qui  s'en  détachent.  A  trois  pas  vis-à-vis  de 
la  Crèche  est  le  lieu  où  Marie  était  assise ,  ayant 
dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  lorsque  les  Mages 
vinrent  l'adorer.  Cet  endroit  de  l'adoration  des 
Mages  et  la  Crèche  sont  aux  catholiques;  mais 
le  sanctuaire  de  la  nativité  est  entre  les  mains 
des  Grecs  et  des  Arméniens  (PI,  XXXII,  n°  1). 

Saint  Basile  met  sur  les  lèvres  de  Marie  ces 
parolef  à  son  Fils  nouveau-né  :  «  Comment  dois- 
jevoub  nommer,  ô  mon  bien-aimé?  comment 
dois-je  vous  appeler?...  Un  mortel?  mais  je  vous 
ai  conçu  par  une  opération  divine...  Un  Dieu? 
mais  vous  avez  un  corps  humain.  Comment  dois- 
je  agir  à  votre  égard?  Dois-je  venir  vers  vous 
l'encens  à  la  main ,  ou  dois-je  vous  offrir  en 
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nourriture  le  lait  de  mon  sein?  Ne  doin-je  avoir 
pour  voua  que  lea  soins  de  la  plus  tendre  des 
mères,  ou  doi»-je  vous  servir  prosternée  dans 
la  poussière?  O contrute  merveilleux!  i^e  ciel 
est  votre  séjour,  et  je  vous  berce  sur  mes  ge- 
noux !  Vous  êtes  sur  la  terre,  et  vous  n'êtes  point 
séparé  des  habitants  des  cieux ,  et  les  cieux  sont 
avec  vous  !  » 

«Lorsque,  pitwtemé  devant  le  lieu  où  naquit 
Notre-Seigneur,  dit  le  P.  de  Géramb  (1) ,  Trap- 
piste, je  jette  les  yeux  sur  ces  paroles  :  Hle  de 
VirytM  Maria  JeiUi-Christui  natu»  t»t,  «Ici 
Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie  »,  j'éprouve 
je  ne  sais  quel  sentiment  tout  à  fait  distinct  et  dif- 
férent de  celui  que  produisent  en  moi  les  autres 
actes  de  la  piété  chrétienne.  Le  mot  tfiapour  le 
fidèle  un  charme,  un  attrait,  une  douceur  qui 
ne  peut  bien  se  sentir  ou  même  se  comprendre  que 
sur  les  lieux.  L'âme ,  le  cœur,  toutes  les  facultés 
s'arrêtent  à  ce  mot;  on  le  répète  mille  fois ,  et , 
après  l'avoir  mille  fois  répété,  on  le  redit  en- 
core :  il  se  retrouve  sans  cesse  sur  des  lè- 
vres bi'ûlantes  de  reconnaissance  et  d'amour... 
Vous  savei  avec  quelle  pompe ,  avec  quelle 
joie  se  célèbrent  la  fête  de  Noël  et  la  messe  de 
minuit  dans  tout  le  monde  catholique...  Jugez 
de  ce  que  doit  être  une  telle  fête,  une  telle  messe 
célébrée  à  minuit,  à  Bethléem  et  au  lieu  même 
où  Jésus  voulut  naître.  Je  ne  vous  parlerai  ni 
de  la  richesse  des  tapisseries  dont  les  marbres 
sont  couverts  ;  ni  des  accords  ravissants  d'une 
musique  en  parfaite  harmonie  avec  la  sublimité 
et  la  douceur  du  mystère;  ni  de  cette  quantité 
innombrable  de  cierges  qui  brûlent,  non -seu- 
lement sur  l'autel,  mais  dans  tout  l'intérieur; 
ni  de  la  pompe  qui  environne  le  R.  P.  gar- 
dien de  Terre- sainte  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions;  ni  des  ornements,  resplendissants 
d'or ,  dus  à  la  munificence  des  princes  catholi- 
ques d'un  autre  temps ,  et  dont  sont  revêtus  les 
prêtres  nombreux  qui  l'assistent;  mais  je  veux 
vous  dire  au  moins  quelques  mots  d'une  céré- 
monie auguste  et  touchante ,  qui  n'a  et  ne  peut 
avoir  lieu  qu'ici  :  c'est  une  procession  solennelle 
sur  la  sainte  Crèche,  par  laquelle  commence  l'of- 
fice. A  minuit,  à  cette  heure  de  salut,  où,  dans 
toutes  les  églises  catholiques  de  l'univers,  l'en- 
fant Jésus  reçoit  les  hommages  de  tout  ce  qu'il  y 

(1)  Pèlerinage  A  Jinualem  et  au  montSinalA.i,p,  Hl. 


a  sur  la  terre  de  chrétiens  fidèles,  le  R.  P.  gar- 
dien ouvre  la  marche ,  et  s'avance  à  pas  lents , 
le  front  incliné ,  portant  avec  respect  dans  ses 
bras  l'enfant  Jésus;  puis  viennent  les  Bethléémi- 
tes  et  les  Arabes  catholiqnes ,  puis  les  pèlerins 
des  diverses  nations,  tous  un  flambeau  à  la  main. 
Le  célébrant  et  le  cortège  étant  arrivés  vers  la 
place  même  de  la  nativité,  le  diacre,  dans  un 
recueillement  profond ,  chante  l'Évangile.  Lors- 
qu'il eu  <^8t  à  ces  mots  :  «  Et  l'ayant  emmail- 
loté, »  il  reçoit  l'enfant  des  mains  de  l'officiant , 
l'enveloppe  de  langes,  le  dépose  dans  la  Crè- 
che, se  prosterne  et  adore...  Alors  il  se  passe 
dans  les  âmes  quelque  chose  de  surnaturel ,  j'o- 
serai le  dire,  si  j'en  juge  par  ce  dont  j'ai  été  le 
témoin ,  par  ce  que  j'ai  moi-même  senti.  Pour 
exprimer  sa  reconnaissance,  son  amour,  la 
pieté  n'a  plus  de  voix  ;  elle  ne  parle  plus  que  par 
l'attendrissement  de  ses  regards,  par  ses  soupirs 
et  \m  ses  larmes»  (Pi.  XXXU,  n"  3). 

De  la  terrasse  du  monastère,  on  aperçoit  dis- 
tinctement le  village  des  pasteurs  (Bethzaour), 
qu'habitaient  les  bergers  auxquels  les  anges  ap- 
parurent pour  leur  annoncer  la  naissance  du 
Rédempteur.  L'emplacement  où  ils  entendirent 
la  voix  des  anges,  planté  d'environ  soixante 
oliviers ,  est  aujourd'hui  clos  de  murs.  Au  mi- 
lieu de  l'enclos  est  une  grotte ,  dans  laquelle 
sainte  Hélène  disposa  une  chapelle  dédiée  à  Ma- 
rie. Cette  chapelle  et  l'enclos  des  bergers ,  qui 
appartenaient  autrefois  aux  Latins ,  leur  ont  été 
enlevés  au  profit  des  Grecs.  Dans  le  vilUge 
des  pasteurs ,  habité  moitié  par  des  Grecs ,  moi- 
tié par  des  catholiques ,  chaque  maison,  comme 
toutes  celles  du  pays ,  n'est  qu'un  tas  de  pierres 
■ans  ordre ,  présentant  à  peine  l'aspect  de  mu- 
railles irréguliëres ,  dans  lesquelles  sont  deux 
trous,  qu'on  appelle,  l'un  la  porte,  l'autre  la 
fenêtre  (1).  A  l'entrée  est  une  citerne,  nommée 
le  Puits  de  la  Vierge,  parce  que,  selon  la  tradi- 
tion ,  Marie  venait  y  laver  les  langes  de  l'enfant 
Jésus,  loi-squ'avant  la  fuite  en  Egypte  la  sainte 
Famille  se  cacha  dans  la  Grotte  du  lait,  à  deux 
cents  pas  de  Bethléem.  C'est  une  petite  carrière 
fort  basse  où  l'on  descend  par  six  marahes  ; 
trois  gros  piliers  supportent  la  voûte.  On  assure 
que ,  la  Vierge  donnant  le  sein  à  son  divin  Fils , 


(1)  Le  p.  «le  GéraiEb,  Pèlerinage  à  Jinualem  et  a» 
mont  Sinaï,  1. 1,  p.  130. 
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quelques  gouttes  tombèrent  par  terre  :  d'où 
vint  à  cette  grotte  le  nom  sous  lequel  on  U  dé- 
signe. \a  dévotion  pour  ce  lieu  a  pour  motif  la 
vertu  qu'on  attribue  aux  pierres  de  la  carrière 
de  donner  du  lait  aux  nourrices  qui  n'en  ont 
pas.  Comme  ces  pierres  sont  très-tendres ,  on  en 
détache  aisément  des  morceaux,  que  l'on  réduit 
en  poussière.  On  envoie  de  cette  poudre  en  Es- 
pagne, en  Portugal ,  en  Grèce ,  en  Arménie ,  en 
Russie  ;  les  musulmans  eux-mêmes  en  transpor* 
tent  en  Turquie,  et  jusque  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. «Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  la  vertu 
de  ces  pierres  et  sur  ses  causes ,  dit  le  P.  de  Gé- 
ramb(l)  :  j'afHrme  seulement,  comme  unechose 
certaine,  qu'un  très-grand  nombre  de  personnes 
en  obtiennent  l'effet  qu'elles  en  attendent.  »  Il  y 
a,  dans  la  Grotte  du  lait,  un  autel  taillé  dans  le 
roc ,  sur  lequel  on  célèbre  quelquefois  les  saints 
mystères  ;  on  y  va  aussi  chanter  les  litanies.  L'é- 
glise ,  élevée  près  de  là  sous  le  vocable  de  saint 
Nicolas,  n'existe  plus.  Une  chapelle  en  ruines 
marque ,  à  deux  cents  pas  plus  loin ,  la  place  d'une 
maison  qui  appartint ,  dit-on ,  à  saint  Joseph. 

S'il  faut  en  croire  l'opinion  commune,  le  cos- 
tume des  Bethléémites  est  à  peu  près  ce  qu'il  était 
au  temps  de  Jésus-Christ. 

Celui  des  femmes,  soit  à  la  ville,  soit  aux 
environs ,  a  particulièrement  frappé  le  P.  de 
Géramb  (2).  «Elles. sont  habillées  absolument 
comme  la  sainte  Vierge  dans  les  tableaux 
qui  la  représentent.  Ce  sont  pon-seulement  les 
mêmes  formes  de  vêtements,  mais  les  mêmes 
couleurs  :  robe  bleue ,  manteau  rouge;  ou  robe 
rouge,  manteau  bleu,  et  un  voile  blanc  par-des- 
sus. La  première  fois  qu'il  m'arriva  d'apercevoir 
de  loin  une  Bethléémite  portant  dans  ses  bras  un 
petit  enfant ,  je  ne  pus  m'empécher  de  tressaillir  : 
il  me  semblait  voir  venir  à  moi  Marie  et  l'enfant 
Jésus.  Une  autre  fois ,  mon  émotion  ne  fut  pas 
moins  vive.  Je  voyais  un  vieillard  à  cheveux 
blancs  et  barbe  blanche ,  conduisant  un  Ane  le 
long  de  la  montagne  sur  laquelle  Bethléem  est 
situé;  il  était  suivi  d'une  jeune  femme ,  habillée 
de  bleu  et  de  rouge,  et  parée  d'un  voile  blanc. 
J'étais  à  Bethléem  ;  je  me  crus  au  temps  de  César- 
Auguste.  Un  instant  les  deux  personnages  furent 
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(1)  Le  P.  de  Géramb,  Pilerinage  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinal,  1. 1 ,  p.  129. 

(2)  ibiU.,  p.  12t. 


pour  moi  Joseph  et  Marie,  venant,  pour  obéir 
aux  ordres  du  prince,  se  faire  enregistrer.  \s 
costume  des  paysans  reporte  aussi  U  pensée 
vers  des  souvenirs  touchants  :  il  est ,  assure- 
tron ,  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  bei^ 
gers  du  temps  de  U  naissance  du  .Sauveur,  et 
date  de  plus  de  deux  mille  ans.  (î'est  une  espèce 
de  chemise  ou  tunique,  serrée  autour  du  corps 
par  une  courroie ,  et  un  manteau  pan^essus. 
Point  de  chauMure  :  on  va  ordinairement  nu- 
pieds.  • 

La  population  de  Bethléem  se  compose  de  dix- 
huit  cents  catholiques ,  d'autant  de  Grecs,  d'en- 
viron cinquante  Arméniens  et  de  cent  quarante 
musulmans.  I^es  uns  et  les  autres,  dit  le  P.  Në- 
ret.  Jésuite  (3),  travaillent  continuellement  à 
faire  des  chapelets,  des  croix,  des  figures  du 
Sépulcre  deN.  S.  et  de  celui  de  N.  D.  Tous  ces 
ouvrages  sont  faits  du  bois  da  Champ  de$  pai- 
teun  et  d'os  blancs  en  forme  d'ivoire,  avec  des 
ornements  de  nacre  de  perles.  Le  débit  en  est 
très-grand. 

Dans  la  direction  de  Jénisalem,  on  rencontre 
un  puits  profond,  autour  duquel  on  a  placé  trois 
bassins  de  pierre  pour  servir  d'abreuvoir  :  c'est 
la  citerne  près  de  laquelle  les  rois  mages  se  re- 
posèrent. A  moitié  chemin,  il  y  avviit  jadis  un 
vieux  térébinthe,  sous  lequel  la  sainte  Vierge, 
suivant  h  tradition,  s'était  reposée  en  portant  Jé- 
sus-Christau  temple;  mais  comme,en  allantcueil- 
lir  des  branches  de  cet  arbre  vénéré,  les  pèlerins 
endommageaient  la  moisson  de  l'Arabe  proprié- 
taire du  terrain ,  il  le  brûla  au  xvn'  siècle  :  les 
pierres  entassées,  qui  indiquèrent  longtemps  la 
place  du  térébinthe,  sont  aujourd'hui  disper- 
sées. Plus  loin,  sur  un  petit  tertre  à  peu  de  dis- 
tance de  \à  route,  les  chrétiens  avaient  élevé  un 
monument  sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
saint  Siméon  :  on  en  voit  les  débris. 

Avec  les  souvenirs  de  la  sainte  Famille  se 
confondent  ceux  du  Précurseur.  Or,  le  village 
de  Saint-Jean-du-I)éiertestau  nord  de  Bethléem, 
à  deux  lieues  de  Jérusalem ,  de  manière  k  faire 
avec  ces  deux  villes  un  triangle  dont  il  est 
comme  l'angle  occidental.  Ce  village,  qui  se 
nomme  Aïnkarem  en  arabe,  est  dans  un  lieu 
fort  agréable,  au  milieu  de  montagnes  assez 
boisées  et  dont  le  fond  forme  des  vallées  riao- 

(I)  Lettres  éillftantet,  t.  u,  p,  HO,  édit.  iu-10. 
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HUTOIRI  OkNftIULB  DU  MISSION». 


IH.  U  graUt  «h  le  niât  tiémntmr  viat  m 
■oodi  «I  frudt  «t  pra  prafnMlt;  flU  liiMit 
part»  de  1«  ntÎMNi  dé  Zadutri* ,  al  w  irmvt 
àÊM  rdfUw  mèm  du  eouveoi  des  FrudietiM. 
Gi  iMMMitèrf  ,utiië«i  milîM  du  viUife  lur  hm 
fhMonw  qoi  ptnMideleracQmMUif  àiiM 
•MM  graade  dHtanoe,  ail  un  ddiflM  raMrqnt* 
M«.  L'tffliN,  profeatfe  fu  ki  ■Mulmuaqui 
t'M  dlaiMit  «Bpar^k,  rnU  looglMipi  dtM  ui 
état  di  nÙM  :  Mùi  l/NM  XIV  k  rtUn  de  laun 
OMÏM,  b  fit  reitaurer,  et  die  eet  aif)ourd'luii 
l'une  deiphii  rëgoUAni  el  dei  plus  bellee  du 
Lennt  QnMi«  fret  piUen  la  MMliennent(  un 
«rim,  «veo un  beloon  tu-denui,  en  oeeupe  le 
fend; en  fcce,le  maltre^utd  eat  pketf  entre 
deuohepeUeefpnnëcidegrUlei.  Adroite. on 
«emarve  une  portion  de  la  roahe  mut  laquelle 
laint  Jean  prAdiait.  A  fiucke,  on  daaeend  par 
un  eaealier  de  «arbre  au  lanotuaira,  qui  eat 
diipoeéi  peu  prAa  conuBe  ceux  de  Naaareth et 
de  BetUéôa.  Le  deiaoua  de  l'autel,  wr  lequel  lea 
Pranciacaina  vont  offrir  chaque  Jour  l'hoatie 
aainte ,  «at  omë  de  cinq  beaux  aédaillona  en 
narbre  repréientant  la  Viaitation ,  h  naiaaanee 
de  Jean*  aa  prMication,  le  baptême  de  Jdaue* 
Gbriit  et  la  déooUalioa  (1).  Un  peu  en  avant,  on 
litaurun  aarbreoirculaire  :  UkPrtKunor  De- 
mini  «MitM  Ml.  «ici  eat  né  le  Précnneur  du 
Seigmiur.»  Au  couebant  du  village,  et  i  un 
quart  de  lieue  de  diatanoe,  dana  une  agréable 
aolitude ,  eat  le  lieu  de  la  YiiiMioH.  U  tradi* 
tioQ  rapporte  qne  Marie  ae  rendit  d'abord  à  la 
Qiaiion  qu'Éliiâbetb  babitait  d'ordinaire  au  vil* 
lage  où  naquit  le  Précuraeur,  maia  que,  n'y 
•ytnt  paa  trouvé  aa  couaine ,  elle  alla  i  la  nui- 
100  de  campagne  où  la  mère  de  Jean  ae  tint  ea* 
cbée  pendant  lea  aix  premien  moia  de  aa  groa> 
aeaae.  comme  le  dit  l'Évangile.  A  l'endroit  même 
de  cette  maiami ,  aur  le  penchant  de  la  colline, 
lainte  Hélène  fit  bâtir  une  belle  égliae.  Il  en  reate 
dearuineaoonaidérablea,au  milieu  deaqueUeaa'é- 
lèvent  de  granda  arbrea  dont  l'un  domine  mi^ 
tueuaementtoualea  autraa  (PI,  XXX,  n*  3).  «En 
parcourant  cea  débria  dont  Taapeet  eat  vraiment 
pittoresque ,  dit  le  P.  de  Oéramb  (9) ,  j'arrivai  i 
une  eapèce  de  chapelle  ouverte,  au  fond  de  la^ 

(f)  Le  CMRUJ.  41sto«iniM|,  AhuinM  «l'im  iw/iv*  ** 
Onent,  t.  u,  p.  133. 

(f)  PMêrtiMige  à  Jénuahm  it  «ii  meut  iibi«l,  1. 1, 
p.  381. 
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quelle  était  un  autel  formé  de  plnaieura  pierrm 
greaaièrement  piaeéealea  unee  aur  lea  autraa,  et 
J'appriadu  guidequi  meauivait  que  lea  religieux 
de  Saint-Jean  ae  rendent  là  obaqueannéeen  pèle- 
rinage, etycëlèbrentleaaiatiaerifioe  delameaae 
lejonr  delà  KMMiton.  Cetteebapelle.aitooteioia 
on  peut  eaoore  lui  donner  ce  nom,  eat  à  l'endroit 
même  où  aainte  Éliaabetb  rencontra  celle  qui 
portait  dana  aon  aein  le  Sauveur  dea  hommea, 
età qui l'Eaprit  laint  inapira  ee  eantique  admi- 
rable dont  lea  parolea  prophétiquee,  répétéea 
d'âge  en  âge,  retentiaaent  depnia  dix-èuit  eenta 
ana  dana  tontea  lea  aolennitéa  de  l'ÉgUw  ebré- 
tienne.  Je  remarquai  aur  l'autel  deux  petits  va> 
aea  de  terre ,  garnie  de  fleura  qui  commençaient 
à  ae  flétrir  :  c'était  aana  doute  l'hommage  de 
quelqnea  pauvrm  ehrétiena  de  Saint^ean.  Je 
voulue  à  mon  tour  laiaaer  un  humUe  tribut  i  la 
Mère  de  Jéaua.  Je  sortie,  et.  couraotçà  et  U  dana 
lee  champa  dea  environa,  Je  parvina  i  ramaaaer 
quelquea  fleura  nouvellea,  et  J'en  formai  un  petit 
bouquet  que  Je  dépoaai  reapectueuaement  aur 
l'autel.  Toutefoia,  ce  que  Je  venaia  de  foire  ne 
suffisait  pu  aux  mouvements  de  reconnaiaaaace 
et  d'amour  que  Je  aentaia  délicieuaement  a'éle* 
ver  dana  mon  cceur...  Afin  de  pouvoir  donner 
un  idua  libre  eaaor  aux  aentimenla  dont  J'étais 
pénétré....  J'entonnai  le  Jfo^iii/lcal  d'une  voix 
forte,  bien  que  vivement  émue,  et  le  chantai 
Jusqu'à  U  fin ,  m'arrêtant  à  chaque  verset  pour 
savourer  U  douce  Joie,  la  consolation ,  l'admi- 
ration qu'il  fkiuit  naître.  »  De  la  maison  de  la 
YiiitaHon ,  en  marchant  toi^oura  vers  le  cou- 
chant l'eapaoe  d'une  heure,  on  trouve  une 
aource  d'eau  claire  qui  aort  de  desaoua  un  énorme 
rocher  auprèa  duquel  on  aboutit  par  un  aeul 
sentier,  suspendu  en  quelque  aorte  au-dessus 
d'un  affreux  précipice.  C'est  là  qu'était  la  re- 
traite de  saint  Jean-Baptiste  (1);  c'eat  là  qu'il 
demeura  caché  Jusqu'au  moment  où  il  devait 
être  montré  au  peuple;  c'est  là  qu'il  se  nour- 
rit pendant  un  grand  nombre  d'années  d'un  peu 
de  miel  et  de  quelquea  aauterellea,  ou  jdutât 
qu'il  était  aana  boire  ni  manger,  aelon  le  témoi- 
gnage de  JéausKîhnat  même;  c'eat  là  enfin  que 
Uparolede  Dieu  ae  fitentendre  à  lui;  c'eat  de  là 
que  l'Esprit  le  oonduiait  aur  le  bord  du  Jour- 


(1)  jinnalti  de  ta  congrêgallim  d$  I0  tHuioit,  L 1, 
p.63. 


'  1«  tutrM,  «t 
•iMrelifiem 
•narfeen  pèt»* 

iMllebBMMt 

ll«,iiUMtefoii 
Mlàrcndroit 
Dtra  eeUaqui 

dMhOOMMt, 

•Btique  «dnii- 
IHM,  rijfMm 
dîx-èuit  MOto 

kn  petit!  vt* 
eommençaMot 
rkonnage  de 
teinVJean.  Je 
lUe  tribut  iU 
Dtçà  et  làdane 
iMàranuuMr 
fonui  un  petit 
ueusemeot  lur 
utdefeira  ne 
reeomwiiMDce 

:SIMDt  t'tfle- 
voir  donner 
Il  dont  j'étais 
Mt  d'une  voix 
et  le  chantai 
le  venet  pour 
ktion ,  l'admi- 
maiion  delà 
vers  le  cou- 
trouve  une 
tut  un  énorme 
par  un  wul 
le  au-deiaus 
[n'était  la  re- 
c'ert  là  qu'U 
où  il  devait 
lu'il  M  nour^ 
d'un  peu 
,  ou  plutôt 
lion  le  témui- 
li  enfin  que 
;c'e«tdelà 
Ird  du  Jour- 


MMoit,  1 1, 


■^. 


F.l  Jordan    I.an6o    M    hatlpoimo    dol    N   S  El  Jordan     l.u^ar  dri  li*nl,amn  dr.N    3 


')^W'.' 


(-  ''^Ç^.^À*/^-^  ,    f,.-,/ 


Wn..t<.  Sionne       Sili.a-.Lonc   dcl  C<-t,«çolo  MmUr  3™     S.inflnon  drl  Ceniculo. 


^  ■■^^p^êmUliti^m^^^ly^'^-;      .  »  >^  i^u*4^M.!'»    ^tfhèm^  >m>^^Mhée 


_,f  * .  ■,?!*.?  %«■    1^,-.  ^  •»i,^  "s^*»^,  5'*§v    5jj«4 1  -«tei^'^  jiwiÉ:  fi'fmiiiii  "'"" 


MWt 


■p««**«ï*#*«ft'k 


ft.'^'é^: 


.^^'^-'iffld  fP  f^mf  *w«èft#  ^4  f'«ifii**«*#^C^^r  ,.  .^...^,  ,1^  fentes 
^«4<  ^lauteot'  i«f%«^  .  .^„  #..^,  .  »v«m-  ^  p-K-hm  c..  „  .*-.  -t  d'un  abord  .;4- 

.  J^ft  qiw-airtr  y\A-*  f^>%'u'  HftiAnp  avait  (raiis- 
.lïvw.  »  ;m^.-    .,,te>  1«  jjr  r ,  n  'i  >'-^»unUrno  cj  chapelle. 


^-    >"*»!  nord  hii  1  . 
vAr  et  w  r<»jf««ep  — 


''''.^('(■icJWî,         '  . 


-,   ."*     '^*'«i:.î<?iss ,  ,n»  voit 


iS-       «Si' 


1  ..  .i/t .  .(«t/-  lit,  I   '  I    i^)^ 


i:  a 


[1342]  LIVRE  PREMIER. 

daia  pour  y  prêcher  le  baptême  de  la  pëu'tence. 
De  ce  lieu  de  retraiie ,  on  voit  au-deiaous  de 
soi  une  vallée  profonde  et  qui  s'élargit  en  plaine 
vers  le  nord  :  c'est  la  vallée  du  Térébinthe,  ce* 
lébre  parla  victoire  du  jeune  David  sur  le  su- 
perbe Goliath.  De  l'autre  côté  de  ce  vallon ,  on 
a  en  perspective,  vers  le  couchant,  et  au  sommet 
d'une  montagne  trè»^evée ,  la  ville  de  Modin , 
forteresse  des  généreux  Macchabées  et  lieu  de 
leur  sépulture.  L'entrée  de  la  grotte  de  saint 
Jean-Baptiste  est  basse  et  étroite.  Vis4-vis  est 
un  banc  de  pierre  de  six  ou  sept  pieds  de  long, 
deux  de  large  et  trois  de  haut,  où  reposait  le 
Précurseur,  et  où  les  Franciscains  viennent,  le 
jour  de  sa  fête ,  immoler  la  victime  sainte.  La 
grotte  a  neuf  pieds  de  long  du  nord  au  sud , 
cinq  ou  six  pieds  de  large,  et  huit  de  haut;  elle 
reçoit,  par  une  ouverture  cintrée,  les  rayons  du 
soleil  couchant.  A  la  porte,  un  large  caroubier 
donne  son  ombrage  aux  visjteui-s.  ils  ne  man- 
quent pas  de  puiser  i  là  soui  ce ,  qui  coule  entre 
les  fleurs  et  descend  en  petites  cascades  dans 
le  vallon.  A  un  quart  de  lieue,  deux  voûtes  con- 
tiguës  et  d'inégale  hauteur  sont  les  restes  d'une 
chapelle  élevée  sur  la  sépulture  de  sainte  Elisa- 
beth. 

La  tradition  place  l'endroit  où  Jésus-Christ 
fut  baptisé  par  saint  Jean  à  quelques  lieues  de 
l'embouchure  du  Jourdain,  en  face  de  Jéricho. 
Le  Jourdain  [Fleuve  du  'jugement)  prend  sa 
source  dans  l' Anti-Liban,  se  jette  dans  la  mer 
de  Galilée  qui  n'est  point  salée ,  et ,  la  traver- 
sant du  nord  au  midi ,  il  va,  après  un  cours  de 
cent  trente  milles ,  se  perdre  dans  la  mer  Morte 
ou  lac  AspbaUite.  Au  lieu  où  le  Précurseur  vit 
l'Esprit  saint  descend.'^  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe et  se  reposer  sur  le  Verbe  fait  chair 
(PI.  XXXI,  n°  1),  les  deux  rives  du  fleuve  sont 
garnies  de  saules ,  de  peupliers ,  de  tamarins , 
d'oléandres ,  de  lianes ,  où  les  tourterelles  et  les 
grives  font  leurs  nids  pendant  l'été  ;  et  les  four- 
rés servent  de  retraite  à  des  lions ,  à  des  chats- 
tigres  et  à  des  panthères.  Jéricho  [Lune),  au- 
jourd'hui Ryhah ,  est  assise  dans  une  plaine.  Le 
Jourdain  se  montre  de  loin  sur  la  gauche,  entre 
des  monticules  couverts  de  buissons  épineux  : 
une  espèce ,  entre  autres ,  dont  les  branches, 
ployantes  comme  celles  du  saule  et  armées  de 
longs  piquants ,  ont  fourni,  dit-on,  la  couronne 
dérisoira  dont  les  Juifs  ensanglantèrent  le  front 
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de  Jésus-Christ  (1).  Sur  la  droite ,  mais  cachée 
en  partie  par  le  promontoire  de  Ségor,  parait  la 
mer  Morte,  dont  les  villes  coupables  qu'elle 
cache  dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné 
les  flots.  «Ses  abîmes  solitaires,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand (2),  ne  peuvent  nourrir  aucun  être 
vivant;  jamais  vaisseau  n'a  pressé  ses  (mdes  ; 
ses  grèves  sont  sans  oiseaux ,  sans  arbres,  aani 
verdure  ;  et  son  eau ,  d'une  amertume  afAreuse, 
est  si  pesante,  que  les  vents  les  plus  impétueut 
peuvent  à  peine  la  soulever...  Josèphe,  qui  le 
sert  d'une  expression  poétique,  dit  qu'cm  apet^ 
cevait  aux  bords  du  lac  les  ombre$  des  cités  dé* 
truites.  Strabon  donne  soixante  stades  de  tour 
aux  ruines  de  Sodome.  Tacite  parle  de  set 
débris.  »  Jéricho,  dont  nous  venons  de  préciser 
la  situation ,  n'est  plus  qu'un  assemblage  de  ca* 
banes  de  teiTc  et  de  roseaux,  recouvertes  d'une 
espèce  de  fougère  desséchée  :  ses  murs  si  célè- 
bres sont  remplacés  par  des  &gots  de  ronces  et 
de  chardons ,  qui  défendent  à  peine  les  trou- 
peaux contre  les  attaques  fréquentes  des  bêtes 
féroces.  A  une  lieue  de  cette  ville,  s'élève  une 
masse  de  rochers  escarpés  et  d'un  abord  diffi- 
cile :  c'est  le  mont  où  Jésu»-Christ  se  retira  pen- 
dant quarante  jours.  Sainte  Hélène  avait  trans- 
formé la  grotte  de  la  Quarantaine  en  chapelle. 
Mais  revenons  à  Saint-Jean-du-Désert. 

En  allant  de  ce  village  à  Jérusalem ,  on  voit 
un  monastère  qui  appartient  aux  Géorgiens. 
On  l'appelle  le  monastère  de  Sainte -Croix, 
parce  que,  suivant  une  pieuse  tradition,  leê 
Juifs  coupèrent  en  ce  lieu  l'arbre  dont  ils  firent 
précipitamment  une  croix  pour  y  attacher  le 
Sauveur  (3).  L'église  est  fort  jolie  ;  son  dôme  est 
ti*ès-orné;  mais  les  peintures  à  firesque  qui  con- 
vraient  les  murailles  sont  presque  toutes  affà*- 
cées.  La  pierre  de  marbre  qui  sert  d'autel  indK> 
que,  selon  la  tradition,  la  place  de  l'olivier 
auquel  fut  attaché  l'Homme-Dieu ,  devenu  la 
rançon  de  l'humanité. 

Du  sanctuaire  de  Nazareth  où  se  réalisa  le  my^ 
tère  de  l'Incarnation,  et  de  celui  de  Bethléem 
où  B'accom[dit  le  mystère  de  la  Naissance  de  Jé> 
sus-Christ ,  l'ordre  des  faits  nous  conduit  à  Jéru- 
salem, théâtre  sanglant  du  mystère  de  hi  Passion. 

■  ■         ■■■  ■    I  ■     ■      -■■■■!■  iiiii^M   I         I  -     I     ■    ■    ■       Bill  M^— — *aa.^ 

(1)  Le  comte  J.  d'Esuwrmel ,  Journal  d'un  voyait  «k 
Orient ,  t.  ii ,  p.  6. 
{i)  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  1. 1,  p.  3fi0. 
l3j  Ultrtt  édiflantei,  t.  ii,  p.  100,  édit.  in-ll. 
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CHAPITRE  XV. 

Docription  des  uncUMiret  de  JéniMlero. 

Fondée  par  Melchisédech,  environ  dix-neuf 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  à  douze  lieues  de  la 
Méditerranée ,  Jérusalem  se  nomma  d'abord  Sa- 
\eak{Paix).  Elle  occupait  la  colline  d'Acra,  partie 
basse  de  la  ville  actuelle  :  la  profonde  vdlée  de 
Mello  la  séparait  au  nordK)uest  du  mont  Gihon, 
et  au  sud-est  du  mont  Moria,  encore  inhabité. 
Dés  lors,  ce'le  ville  était  consacrée  au  culte  du 
Seigneur  MelcLisédech,  en  qualité  de  grand 
IM<éti-e ,  reçut  la  d^me  des  biens  d'Abraham ,  et , 
lorsque  ce  patiwihe  dut  immoler  Isaac,  il  se 
tranqtorta  au  ten  itoire  de  Moria. 

Les  descefidants  de  Jébus ,  fils  de  Chanaan , 
s'emparèreut  de  Salem  environ  cinquante  ans 
après  Abraham ,  et  bâtirent  sur  le  mont  Sion  la 
citadelle  de  Jébus  :  d'où  vint  à  la  ville  le  nom 
de  Jébus-Salem ,  modifié  en  celui  de  Jérusalem 
{Vision  de  paix). 

Josué ,  qui  défit  un  roi  de  Jérusalem ,  ne  put 
se  rendre  maître  que  de  la  ville  basse  :  les  Jébu- 
séens  se  maintinrent  prés  de  cinq  cents  ans  dans 
la  ville  haute,  que  David,  au  retour  de  l'expédia 
tion  d'Hébron ,  prit  enfin  d'assaut.  Il  y  bâtit  un 
palais,  l'agrandit,  l'entoura  de  murailles  nou- 
velles. Le  mont  Moria  appartenait  i  un  Jébu- 
séen ,  auquel  le  pieux  monarque  l'acheta  pour  y 
élever  un  autel  au  Seigneur. 

Salomon  aplanit  ce  mont ,  en  élai'git  l'aire,  et 
en  soutint  les  côtés  par  d'immenses  constructions, 
afin  d'y  asseoir  le  temple.  La  vallée  de  Mello, 
ayant  été  comblée,  devint  une  rue.  On  y  fit 
ensuite  une  coupure  pour  isoler  le  palais  de  la 
fille  du  roi  d'Egypte,  femme  de  Salomon;  et 
un  pont  établit  la  communication  de  ce  palais 
avec  le  temple.  Le  fils  de  David  creusa  aussi 
la  piscine  probatique  ou  Bethsaïde  {JUaiion 
d'effiuion) ,  seul  monument  qui  nous  reste  de 
l'architecture  primitive  des  Juifs  à  Jérusalem. 
Les  Gabaonites  venaient  y  plonger  les  ani- 
maux destinés  aux  sacrifices ,  et  les  lévites  bai- 
gnaient de  nouveau  les  victimes  dans  le  bassin 
de  l'intérieur  du  temple  avant  de  les  immoler. 
Salomon  construisit  également  les  piscines  de 
Siloe  (y Envoyé,  nom  d'un  village  voisin),  dont 
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Ézéchias  conduisit  les  eaux  dans  Jérusalem  par 
un  canal  souterrain.  Quand  le  Sage,  égaré  par 
le  conseil  de  ses  femmes ,  bâtit  un  haut  lieu  aux 
idoles  étrangères ,  il  le  plaça  sur  une  petite  col- 
line dépendant  du  mont  des  Oliviers,  au  midi , 
au  delà  de  la  vallée  des  Enfants  d'Hinnom  :  elle 
prit  de  cette  destination  le  nom  mérité  de  mont 
de  Scandale. 

Sous  Roboam,  fils  de  Salomon,  Sesac,  roi  d'E- 
gypte ,  pilla  Jérusalem  et  enleva  les  trésors  du 
temple.  Au  temps d'Amasias,  roi  de  Juda,  le  roi 
d'Israël  fit  une  brèche  de  quatre  cents  coudées 
auxmuraillesde  la  ville,  et  dépouilla  aussi  hinmi- 
5on  de  Dieu.  En  réparant  les  murailles,  Ézéchias 
les  étendit  jusqu'à  Ophel  {Lieu  obteur),  quartier 
situé  entre  les  monts  Sion  et  Moria.  Sous  Manas- 
sès,  696  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Assyriens 
s'emparèrent  de  Jérusalem.  L'an  o80,  Nabu- 
zardan  la  renversa  ;  et  le  temple ,  après  avoir 
subsisté  quatre  cent  soixante  et  dix  ans,  six 
mois ,  dix  jours,  fut  incendié.  A  la  suite  de 
l'édit  d'affranchissement  des  Juifs,  l'an  636,  Zo- 
robabel  rebâtit  la  ville  et  le  temple.  Alexandi» 
leGrand  offrit  des  sacrifices  sur  l'autel.  Ptolémée- 
Philadelphe  donna  au  temple  une  table,  deux 
coupes  d'or,  et  60  talents  pour  acheter  des  vases 
sacrés.  Antiochus-Épiphaney  plaça,au  contraire, 
la  statue  de  Jupiter  olympien.  Judas  Macchabée, 
qui  détruisit  la  forteresse  élevée  par  les  Syriens 
sur  l'éminence  appelée  Acra,  combla  le  vallon 
qui  séparait  cette  colline  d'Acra  du  mont  Moria. 
Simon  rétablit  les  murailles  de  la  ville,  et  bâtit 
i  l'angle  nord-ouest  du  temple  la  citadelle  Baris 
{Maiêon  forte),  achevée  par  son  fils  Hyrcan,  qui 
isola  le  rocher  de  cinquante  coudées  de  haut  sur 
lequel  elle  était  établie.  Pompée  détruisit  de 
nouveau  les  murs  de  Jérusalem,  Grassus  pilla  le 
temple;  mais,  César  ayant  assuré  le  pontificat  à 
Hyrcan  et  le  gouvernement  de  la  Judée  à  Antipa- 
ter,  les  murs  se  relevèrent. 

Hérode,  fils  d'Antipater,  devenu  roi  de  Judée, 
bâtit  à  Jérusalem  des  théâtres,  des  amphithéù' 
très,  des  collèges  et  un  palais  magnifique.  Il  con- 
struisit une  tour  carrée ,  de  trente  coudées  de 
haut,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  ami 
Hippicos;  la  tour  Pséphina,  du  haut  de  laquelle 
on  voyait  la  Méditerranée  ;  la  luur  Phasaël, 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  frère  ;  la  tour  Ma- 
riamne,  qui  portait  celui  de  la  reine  sa  femme. 
Il  répara  la  citadelle  Baris,  qui  reçut  le  nom 
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de  tour  Antonia,  en  l'honneur  de  Marc-Antoine, 
•on  bienfaiteur.  Enfin  il  rebâtit  en  entier  le  tem- 
ple de  Zorobabel,  qui  fut  environné  de  tours  et 
de  murailles  :  cet  édifice  venait  d'être  terminé 
quand  Jésus- Christ  parut  i  Jérusalem,  alors 
Tune  des  plus  belles  villes  de  l'Orient,  au  ufinoi- 
gnage  de  Pline.  Elle  comprenait  les  monts  Sion 
et  Moria  ;  mais  le  mont  Gihon,  duquel  dépendait 
leCalvaire,  était  hors  del'enceinteaunord-ouest. 
Les  constructions  d'Hérode  avaient  ajouté  au 
nord  le  quartier  de  Bezetha(iVbuo0/(0  vitfe),  sé- 
paré par  un  fossé  profond  de  la  tour  Antonia. 
Jérusalem  formait  un  carré  long,  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  midi  :  sa  longueur  était  de 
neuf  cent  cinquante  toises,  et  sa  largeur  de 
la  moitié.  Nous  indiquerons,  comme  prin- 
cipales portes  de  Jérusidem  :  à  l'est,  la  porte 
Dorée ,  appelée  aussi  de  la  Vallée ,  et  qui 
donnait  sur  le  parvis  du  temple  ;  vis-à-vis 
la  montagne  des  Oliviers,  la  porte  des  Trou- 
peaux ,  construite  par  le  grand-prêtre  Éliasis , 
pour  introduire  les  victimes  dans  le  temple;  au 
nord,  la  porte  d'Éphraïm  ;  au  nord-ouest,  celle 
de  Damas;  à  l'ouest,  la  porte  Judiciaire,  qui 
menait  au  Calvaire,  et  sous  laquelle  les  crimi- 
nels, en  allant  au  supplice,  recevaient  lecture 
de  leur  condamnation,  qu'on  attachait  à  une  co- 
lonne, enclavée  encore  dans  la  maçonnerie  et 
cachée  par  les  rameaux  d'un  grand  figuier;  la 
porte  de  Fer,  qui  conduisait  d'Acra  au  Calvaire  ; 
vers  le  midi,  la  porte  Sterquilinaire  ou  des  fu- 
miers, par  où  l'on  portait  les  immondices  hors 
des  murs,  et  qu'on  nommait  encore  Figuline  ou 
des  pots  de  terre,  parce  que  les  potiers  demeu- 
raient aux  environs;  la  porte  de  Sion  ou  de 
David,  par  où  l'on  allait  d'Acra  à  la  montagne 
de  Sion,  car  une  muraille  séparait  la  haute  ville 
de  la  basse. 

Jésus^hrist,  pour  entrer  à  Jérusalem  quand 
il  y  alla  accomplir  le  mystère  de  la  Passion , 
suivit  le  chemin  qui  passe  à  la  jonction  de  la 
inont*2;ûé  ucs  Oliviers  avec  le  mont  de  Scandale. 
En  descendant  le  coteau,  il  s'arrêta  sur  un  petit 
rocher  formant  une  plate-forme  en  saillie,  d'où 
l'on  découvrait  toute  la  ville ,  et  qui  s'appela 
depuis  la  roche  de  la  Prédiction.  Un  peu  plus 
loin,  à  di-oite  du  jardin  des  Olives,  qui  dépen- 
dait du  hameau  de  Gethsémani  (Pressoir  de$ 
oKveê),  on  voyait  encore,  en  333 ,  un  palmier, 
auquel  les  enfants  arrachèrent  des  branches  |H)ur 
I. 
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en  joncher  le  passage  del'Homme-Dieu.  Presque 
en  ^ce  de  Gethsémani  était  la  porte  Dorée  : 
c'est  par  là  que  le  Sauveur  entra,  et  il  vint 
aussitôt  dans  le  temple,  dont  nous  présenterons 
ici  la  description. 

Il  occupait,  sur  le  mont  Moria,  un  espace 
d'environ  774  toises,  et  de  spacieuses  galeries 
l'environnaient.  Des  tapisseries  ornaient  le  por- 
tail, des  fleurs  d'or  serpentaient  autour  des  co- 
lonnes, et  les  replis  d'une  vigne  d'or,  chargée 
de  grappes  de  même  métal ,  unissaient  les  cha- 
[Hteaux  les  uns  aux  autres.  Des  lames  d'argent 
couvraient  les  portes,  qui  étaient  tellement  mas- 
sives, qu'il  fallidt  vingt  hommes  pour  les  fermer. 
La  première  enceinte ,  dite  le  parvis  des  Gen- 
tils, en  avait  quatre,  qui  regardaient  les  quatre 
points  cardinaux  :  la  porte  Dorée,  la  seule  co»- 
verte  de  lames  d'or,  h  l'est,  et  la  Belle  porte,  à 
Toccident,  étaient  ies  deux  principales.  Le  mi- 
lieu de  cette  enceinte,  qui  avait  quatre  stades  ou 
cinq  cents  pas  de  tour,  n'était  point  pavé.  Tout 
autour  régnaient  des  galeries,  qui  avaient  un 
stade  de  long,  trente  pieds  de  large  et  plus  de 
cinquante  de  haut.  Elles  étaient  soutenues  par 
cent  soixante-deux  colonnes  de  marbre,  placées 
sur  quatre  rangs,  si  grosses,  que  trois  hommes 
les  embrassaient  à  peine,  et  de  vingt-sept  pieds 
de  haut,  sans  les  chapiteaux  et  leurs  doubles 
soubassements.  Des  sculptures  en  bois  ornaient 
les  lambris.  C'était  là  que  les  Gentils  pouvaient 
trafiquer  ;  ce  fut  là  que  les  Pharisiens  amenèrent 
la  femme  surprise  en  adultère. 

La  seconde  enceinte,  ou  parvis  des  Juifs,  était 
moins  grande  que  la  première.  Pavée  de  mar- 
bre, elle  était  entourée  de  portiques,  soutenus 
par  de  riches  colonnes ,  et  sous  lesquels,  ainsi 
que  dans  les  salles  contigues,  s'assemblaient  les 
docteurs.  Là,  Jésus  enfant  s'était  assis  au  milieu 
d'eux;  là,  vingt  ans  après,  ils  résolurent  d'em- 
ployer contre  lui  la  force  matérielle. 

ÏA  troisième  partie  du  temple,  ou  parvis  des 
prêtres,  environnée  des  bâtiments  qui  leur  8er> 
valent  d'habitation,  et  des  magasins  où  l'on  dé- 
posait les  vases  sacrés,  était  pavée  de  marbres 
précieux.  Au  milieu, sur  un  talus,  s'élevait  l'autel 
des  holocaustes,  de  forme  carrée.  Chacune  de 
ses  faces  avait  dix  coudées  de  hauteur  et  vingt 
de  lai^e ,  environ  quinze  pieds  sur  trente.  A 
côté,  deux  bassins,  soutenus  chacun  par  douze 
bœufs  de  bronze,  servaient  à  laver  les  pieds  et 
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1m  naiiM  des  Morifietteun.  On  entratmait  sur 
eet  autel  un  fen  perpétuel,  destine  à  eonaumer 
lei  victimes.  Là,  JésuM^brist  avait  été  présenté 
an  temple. 

A  l'extrémité  du  parvis  des  prêtres,  commen- 
çait le  temple  proprement  dit,  dont  l'entrée  n'é- 
tait permise  qu'aux  prêtres  de  service.  Un  vesti- 
bule de  vingt  coudées  de  long  sur  dix  de  large 
conduisait  dana  unsanctuaire  de  soixante  coudées 
sur  vingt,  au  centre  duquel  l'autel  des  parfums 
s'élevait,  enricbi  d'or.  Ces  deux  parties  étaient 
i  ciel  découvert.  L'ne  cloison,  dans  laquelle 
s'ouvraient  deux  portes  de  bois  d'olivier,  dorées, 
et,  derrière  cette  cloison,  un  grand  voile  de  fin 
lin,  de  couleur  d'écarlate  et  d'hyacintbe,  les 
séparaient  du  saint  des  saints,  qui  renfermait 
Farehe  #alliance.  11  n'y  avait  que  le  grand- 
prétre  qui  pAt  pénétrer  dans  ce  lieu  redoutable, 
et  leulement  une  fois  l'année. 

Selon  la  coutume  des  Juifs,  le  saint  des  saints 
était  i  l'ouest,  et  l'ouverture  du  temple  à  l'est. 
Les  chrétiens,  au  contraire,  exposèrent  le  chœur 
des  églises  au  levant,  et  le  portail  au  couchant. 

La  |Hscine  probatique ,  vaste  réservoir  de 
cent  cinquante  {Heds  de  long  sur  quarante 
de  large  ,  entouré  de  cinq  grands  portiques 
i  plein  cintre,  se  trouvait  près  du  mur  du 
parvis  du  temple,  au  nord-est.  Gomme  l'eau  de  ce 
réservoir,  miraculeusement  agitée  par  un  ange 
&  une  certaine  époque  de  l'année,  guérissait 
le  premier  malade  qui  venait  à  y  descendre, 
les  représentants  de  toutes  les  infirmités  hu- 
maines gisaient  près  des  portiques,  les  y?ux 
fixés  sur  la  source  dont  ils  épiaient  les  moindres 
ondulations  dans  l'attente  de  leur  guérison. 
Hors  de  la  ville ,  au  pied  du  mont  Sion ,  i 
l'orient,  étaient  les  piscines  ou  bains  de  Siloè, 
dont  la  source,  partant  d'un  peu  plus  haut, 
s'épanchait  dans  deux  grands  bassins,  reveius 
de  trois  côtés  de  murs  en  terrasse. 

Hors  de  la  ville  aussi,  à  trois  cents  pas  de  la 
porte  de  Sion  et  à  la  pente  de  la  montagne  de 
œ  nom,  était  un  bâtiment  isolé,  à  deux  étages, 
appelédepuis  le  Génacledu  Seigneur.  Au  rez-de> 
chaussée,  la  première  salle,  garnie  de  tapis  de 
pied  selon  l'usage  d'Orient,  servait  de  salle  à 
manger;  et  dans  la  seconde,  moins  grande,  Jé- 
sus-Ghrist  lava  les  pieds  des  apôtres.  La  même 
distribution  régnait  à  l'étage  supérieur,  où  les 
disciples  couchèrent.  C'est  là  que  le  Sauveu^fit 


la  dernière  Mque,  et  institua  le  sacrement  de 
l'Eucharistie;  c'est  là  qu'il  apparut  i  an  disci- 
ples le  jour  de  sa  résurrection  ;  c'est  là  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres.  Le  saint 
Cénacle  devint  le  premier  temple  chrétien  que  le 
monde  ait  vu  ;  saint  Jacques  le  Mineur  y  fut  con- 
sacré premier  évêque  de  Jérusalem,  et  saint 
Pierre  y  tint  le  premier  concile  de  l'Église.  Enfin 
ce  fut  de  ce  lieu ,  berceau  de  la  propagation  de 
la  foi,  que  les  apôtres  partirent,  pauvres  et 
nus,  pour  monter  sur  tous  les  trônes  de  la 
terre  (1). 

Du  Cénacle,  un  chemin,  qui  n'est  plus  qu'un 
sentier,  conduisait  au  jardin  des  Olives,  éloigné 
d'un  quart  de  lieue  et  demi.  La  vallée  de  Josa- 
phat  et  le  torrent  de  Cédron  séparaient,  à  l'est, 
Jérusalem  du  mont  des  Oliviers,  dont  les  trois 
sommets ,  disposés  en  ligne  droite  du  nord  au 
sud,  et  recevant  ensemble  les  rayons  du  soleil 
levant,  avaient  chacun  un  nom  particulier.  Le 
sommet  du  nord  empruntait  aux  Galiléens,  qui  y 
avaient  une  hôtellerie,  le  nom  de  Viri  Gatilai. 
Celui  du  milieu ,  mont  des  Oliviei's  proprement 
dit,  s'appelle  maintenant  montagne  de  l'Ascen- 
sion, parce  que  c'est  à  deux  ou  trois  cents  pas  de 
la  cime,  au  nord-est,  que  Jésus^hrist  a  quitté  la 
terre.  Celui  du  midi  est  le  mont  de  Scandale, 
dont  la  pente  occidentale  présentait  les  ruines 
des  constructions  de  Salomon,  détruites  par  Jo- 
sias ,  et  au  pied  duquel  la  bourgade  de  Siloë 
regardait  Jérusalem.  Le  mont  de  Scandale  était 
séparé  du  mont  des  Oliviers  ou  de  l'Ascension, 
par  le  chemin  de  Béthanie  {Maison  d'obéistanee 
ou  d'affliction .  maintenant  Lazari),  qui  se  trou- 
vait de  l'autre  côté  de  la  montagne.  On  voit  en- 
core à  Béthanie  les  restes  d'une  église  bâtie  sur 
la  maison  de  Simon  le  Lépreux.  On  y  voit  les  rui- 
nes du  château  de  Lazare  et  son  sépulcre ,  grotte 
de  vingt  pieds  de  long  sur  cinq  de  large,  creusée 
dans  le  roc,  et  où  l'on  descend  par  vingt-cinq 
marches.  Les  débris  de  la  maison  de  Marie-Ma- 
delaine  sont  à  gauche  du  sépulcre;  ceux  de  la 
maison  de  Marthe  sont  cent  pas  plus  loin.  Avant 
d'entrer  à  Béthanie,  Jésus-Christ  se  reposait  sur 
une  pierre  de  granit,  de  trois  pieds  de  long  sur 
deux  de  large,  dont  il  est  défendu  d'enlever  des 
fragments,  sous  peine  d'excommunication.  Sur 


(I)  Chileaubriand,  Itiniraire  de  Parts  à  Jimsalem, 
t.  ii,p.23,<dit.in-18. 
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la  rout«  de  BëthaDie  est  Bethphaffé  {Maiion  i«  la 
bouehtd«ê  valUei),  où  Jéras-Ghrist  envoya  cher- 
cher son  humble  monture.  A  l'est  de  Gethsëmani, 
hameau  sur  la  montagne  des  Oliviers,  où  il  allait 
le  soir  avec  ses  disciples,  après  avoir  traversé 
le  chemin,  on  trouve  la  roche  de  la  Prédiction, 
dont  il  a  été  question  plus  haut;  et  presque  en 
face,  au  sud-est,  est  le  lieu  où  le  divin  Maître 
enseigna  l'Oraison  dominicale  aux  apôtres.  L'o- 
livier au  pied  duquel  il  prédit  le  jugement  dep> 
nier  est  à  trente  pas  de  là,  au  nord.  Dans  le  jar- 
din des  Olives,  au  bas  du  hameau  de  Gethsémani, 
et  à  environ  dooxe  toises  au  nord,  est  la  grotte 
derAgonie,cavité  presque  ronde,  de  quinzepieds 
de  diamètre,  taillée  dans  le  roc,  et  soutenue  par 
trois  gros  piliers  :  le  jour  y  pénètre  par  la  porte 
et  par  une  ouverture  circulaire  qui  peire  la 
voûte  jusqu'au  sol.  Au  nord-est  du  jardin  est  le 
rocher  sur  lequel  les  apôtres  saint  Pierre,  saint 
Jacques  et  saint  Jean  s'endormirent.  Ce  rocher, 
d'une  pierre  rougeâtre,  élevé  de  terre  d'en- 
viron deux  pieds,  forme  une  espèce  de  lit  na- 
turel, ayant  i  l'une  de  ses  extrémités  trois 
petites  bosses  cakaires,  semblables  à  des  oreil- 
lers. La  porte  du  jardin  où  le  Fils  de  l'homme 
fut  livré  n'en  est  éloignée  que  de  dix  ou  douze 
pas. 

Ici  commence  la  suite  de  stations  appelée  Voie 
de  la  captivité. 

Quelques  vestiges  de  mains  et  de  pieds,  impri- 
més dans  la  roche,  indiquent  que  les  bourreaux 
de  Jésus-Christ  le  traînèrent  dans  le  lit  même 
du  torrent  de  Gédron,  qui  était  i  sec.  Gravissant 
le  mont  Sion ,  et  longeant  les  murs  du  temple, 
ils  entrèrent  dans  Jérusalem  par  la  porte  Ster- 
quilinaire,  au  nord,  suivirent  un  chemin  rabo- 
teux et  jonché  de  tessons  qu'y  jetaient  les  po- 
tiers, et  arrivèrent  à  la  maison  d'Anne  le  sacri- 
ficateur, sur  la  pente  de  la  colline,  au-dessous 
de  la  porte  de  Sion,  près  de  la  porte  de  David. 
Dans  la  cour  de  l'église  construite  à  cette  place, 
on  voit  encore  le  tronc  d'un  olivier  auquel  Jésus 
ftit  lié. 

De  là,  on  le  conduisit  à  la  maison  de  Caïphe, 
située  à  deux  cent  cinquante  pas  de  la  demeure 
d'Anne  et  à  soixante  de  la  porte  de  Sion.  On  y 
entrait,  du  côté  de  l'ouest,  par  un  petit  guichet 
fort  bas,  et  le  tribunal  était  à  l'est  dans  une  salle 
du  rez-de-chaussée.  Jésus,  en  attendant  son  ju- 
gement, fut,  dit-on,  placé  à  côté,  dans  un  petit 


cabinet  de  trois  pieds  carrés.  D'après  hm  tradi* 
tion  arménienne,  le  coq,  dont  le  cri  rappek 
Pierre  à  lui-même ,  effrayé  de  ce  bruit  inaccou- 
tumé, voltigeait  sur  deux  colonnes  adossées  à  la 
porte,  où  l'une  se  voit  encore  :  Saint-Jean-de-La- 
tran ,  à  Rome ,  possède  l'autre.  Saint  Pierre  re- 
pentant se  retira  dans  une  grotte  à  la  descente 
du  mont  Sion,  près  du  mur  de  la  ville,  et  qui 
porte  son  nom. 

De  la  maison  de  Caïphe ,  on  mena  Jésus  au 
palais  de  Pilate,  qui  en  était  distant  d'environ 
treize  cents  pas  :  il  se  trouvait  au  nord-ouest  du 
mont  Moria,  à  cent  cinquante  pas  de  la  porte 
d'Éphraim  ;  et  on  y  montait  par  un  escalier  de 
vingt-huit  degrés  de  marbre  blanc,  révéré  main- 
tenant à  Rome,  près  Saint-Jean-de-Latran,  sons 
le  nom  d'Échelle  sainte  [Seala  santa).  Une  allée 
voûtée,  portée  par  des  piliers  massifs,  conduisait 
de  la  salle  du  prétoire  à  une  haute  galerie  qui 
traversait  la  rue,  comme  un  pont  ;  espèce  de  bal- 
con pavé  de  pierre,  appelé  en  hébreu  gaMatha, 
en  grec  lithostrotos,  en  latin  xiitu».  Cette  ga- 
lerie, qui  servait  de  passage  pour  se  rendre  du 
palais  de  Pilate  à  la  tour  Antonia,  et  de  la  tour 
au  temple,  est  nommée  aujourd'hui  l'arc  de 
VEece  komo. 

Du  palais  de  Pilate,  Jésus  suivit  à  l'ouest  une 
petite  rue  qui  menait  à  cent  vingt  pas  du  pré- 
toire, chez  Hérode,dontrhabitation,somptueuse 
à  l'intérieur,  était  munie  d'une  muraille  de  trente 
coudées  de  haut,  flanquée  de  tours.  On  le  ra- 
mena par  un  autre  chemin  du  palais  d'Hérode  à 
celui  du  procurateur  romain. 

La  sentence  par  laquelle  Pilate  condamna 
Jésus  au  fouet,  nous  est  ainsi  conservée  par  la 
tradition  :  «Que  Jésus  de  Nazareth,  homme  sé- 
ditieux, contempteur  de  la  loi  de  Moïse,  accusé 
par  les  pontifes  et  les  principaux  de  sa  nation, 
soit  dépouillé,  lié  et  battu  de  verges.  Va ,  lic- 
teur, prépare  les  verges.  »  Vis4-vis  du  prétoire, 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  à  quatre  toises  de  l'es- 
calier du  palais,  était  la  salle  destinée  à  la 
flagellation.  Au  milieu  se  trouvait  une  grosse 
colonne  de  deux  pieds  et  demi  de  haut,  surmon- 
tée d'un  anneau  de  fer  dans  lequel  on  passait  les 
mains  du  condamné.  Cette  colonne  a  été  transfé- 
rée en  1233,  par  le  cardinal  Jean,  légat  d'Ho- 
norius  III ,  dans  l'église  de  Sainte-Praxède .  à 
Rome.  Une  autre,  qui  soutenait  la  salle,  teinte 
du  sang  de  Jésus,  fut  placée  par  sainte  Hélène 
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dam  r^Gw  du  mont  Sion,  et  m  trouve  ai^our- 
d'hui  daM  l'ëf^iie  de  Saint-Sauveur,  où  les  fidèles 
ne  sont  admis  i  la  voir  que  le  soir  du  vendredi 
saint. 

Jésrs  ayant  ëtë  ramené,  après  la  flagellation, 
dans  ia  cour  du  prétoire,  on  le  plaça ,  pour  le 
couronner  d'épines,  sur  un  tronçon  de  colonne 
de  deux  pieds  de  haut,  dit  de  Vimpropère  {degli 
iti^operi,  des  injures) ,  et  qui  est  dans  l'église 
du  SaintrSépulcre. 

L'aiTét  par  lequel  le  Sauveur  fut  condamné  à 
mourir  sur  la  croix  est  rapporté  en  ces  termes  : 
«  Conduisez  au  lieu  du  supplice  Jésus  de  Naza- 
reth ,  qui  provoque  le  peuple  à  la  rébellion ,  qui 
méprise  Ce'sar  et  se  dit  faussement  le  Messie, 
copune  le  prouve  le  témoignage  des  anciens  de  sa 
nation  ;  et ,  avec  le  vain  appar^H  de  la  royauté, 
crucifiez-le  au  milieu  de  deux  voleurs.  Va ,  lic- 
teur, prépare  les  croix.  »  On  disposa,  pour  celle 
de  l'Homme-Dieu,  une  plaque  de  bois  de  cèdre 
où  l'on  traça,  avec  du  miuium ,  en  grec ,  eu  la- 
tin et  en  hébreu ,  uue  inscription  qui  signifiait  : 
«Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  »  Elle  est  con- 
servée à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 

Ici  commence  le  Chemin  de  la  croix,  ou  la 
Fioie  dotdoureuse. 

Au  carrefour  formé  i  cent  soixante  et  dix  pas 
du  prétoire ,  par  la  rue  qui  vient  de  Damas ,  Si- 
monde  Cyrène  rencontra  Jésus  portant  sa  croix. 
Le  chemin ,  déviant  vers  le  nord ,  passe  devant 
la  maison  du  mauvais  riche  ;  puis  il  tourne  à 
l'ouest,  à  l'endroit  où  l'Homme-Dieu  rencontra 
les  saintes  femmes.  A  cent  pas  de  la  porte  Judi- 
oaire,  est  la  maison  de  Bérénice ,  honorée  sous 
le  nom  de  Véronique  {vera  icon.  vraie  image). 
La  partie  inférieure  de  la  porte  Judiciaire,  jwr 
laquelle  Jésus^hrist  sortit,  est  aujourd'hui  mu- 
rée è  plus  de  moitié  de  la  hauteur.  Le  Sauveur 
suivit  à  gauche  un  large  chemin  entre  le  mont 
Gihon  et  le  mur  de  la  ville,  puis  un  sentier  tour- 
nant le  mena  au  lieu  du  supplice. 

Golgolha  ou  le  Calvaire  {Lieu  des  crânes) 
était  uue  roche  saillante  dépendant  du  mont 
Gihon ,  et  élevée  de  douze  pieds  au-dessus  du 
chemin.  Une  aucienue  tradition  veut  que  la  tète 
d'Adam  y  ait  été  déposée ,  et  l'une  des  chapelles 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  se  nomme  encore 
la  chapelle  d'Adam.  Pendant  qu'on  creusait  le 
trou  de  la  croix,  une  petite  cavité,  pratiquée  dans 
le  roc,  servit  de  prison  »  Jésus.  Après  sa  mort , 


les  trois  coins  et  les  instruments  du  Mipplioe  fu- 
rent jetés  péle-méle  dam  une  autre  cavHé  »  pro- 
venant d'une  carrière  abandonnée. 

I^  pied  du  Calvaire,  au  midi,  était  occupé 
par  le  jardin  de  Joseph  d'Arimathie.  C'est  dans 
le  vallon  qui  sépare  le  Calvaire  du  mont  Sioo, 
que  Joseph ,  selon  la  coutume  des  riches  Hé- 
breux ,  avait  fait  tailler  dans  le  roc  un  sépulcre, 
dont  la  porte  d'entrée,  à  l'orient,  n'avait  que 
quatre  pieds  de  haut.  La  pierre  sur  laquelle 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  embaumé  était  à 
côté  du  tombeau. 

Nous  complétons  la  description  des  lieux 
saints  de  Jérusalem  au  temps  de  Jésus-Christ,  en 
parlant  de  l'étroite  et  profonde  vallée  qui  sépare 
cette  ville  du  mont  des  Oliviers.  La  Gtnise  la 
nomme  vallée  de  Melchisédech;  le  livre  des 
Rois,  vallée  du  Roi  et  de  Cédron;  Fkvien  Jo- 
sèphe ,  vallée  de  Siloê.  Au  fond,  coule  le  torrent 
de  Cédron  {Désolation),  qui  est  à  sec  pendant 
l'été,  mais  qui  grossit  après  les  pluies.  Il  a  trois 
pieds  de  large,  et  à  peu  près  autant  de  profondeur. 
Parmi  les  tombeauxqui  peuplentses  bords,on  dis- 
tingue ceux  d'Absalon,  du  prophète  Zacharie,  et 
du  roi  Josaphat,  qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée, 
a  La  vallée  de  Josaphat,  dit  M.  de  Chateau- 
briand (1),  semble  avoir  toujours  servi  de  cime- 
tière à  Jérusalem  :  on  y  rencontre  les  monu- 
ments des  siècles  les  plus  reculés  et  des  temps  les 
plus  modernes;  les  Juifis  y  viennent  mourir  des 
quatre  parties  du  monde;  un  étranger  leur  vend 
au  poids  de  l'or  un  peu  de  terre  pour  couvrir 
leurs  corps  dans  le  champ  de  leurs  aïeux.  Les 
cèdres  dont  Salomon  planta  cette  vallée,  l'om- 
bre du  temple  dont  elle  était  couverte,  le  torrent 
qui  la  traversait,  les  cantiques  de  deuil  que  Da- 
vid y  composa,  les  lamentations  que  Jérémie  y 
fit  entendre ,  la  rendaient  propre  à  la  tristesse  et 
à  la  paix  des  tombeaux.  En  commençant  sa  Pas- 
sion dans  ce  lieu  solitaire,  Jésus^hrist  le  con- 
sacra de  nouveau  aux  douleurs  :  ce  David  inno- 
cent y  versa,  pour  effacer  nos  crimes,  les 
krmes  que  le  David  coupable  y  répandit  pour 
expier  ses  propres  erreurs.  U  y  a  peu  de  noms 
qui  réveillent  dans  l'imagination  des  pensées  à 
la  fois  plus  touchantes  et  plus  formidables  que 
celui  de  la  vallée  de  Josaphat,  vallée  si  pleine 
de  mystères,  que,  selon  le  prophète  Joél,  tous 

;i)  ilinérmredtParitàJérutolem.i.  u, p  34, «d.  in-18 
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1m  homoMt  y  doivent  comparaître  un  jour  de- 1 
vant  le  Juge  redoutable...  «11  eit  raiionnable, 
«  dit  leP.  Nau,  que  rhonneur  de  Jëiua-Ghriit  loit 
«  réparé  publiquement  dans  le  lieu  où  il  lui  a  été 
«ravi  par  tant  d'opprobres  et  d'ignominies,  et 
«qu'il  juge  justementles  hommes  où  ils  l'ont  jugé 
«si  injustement...»  A  la  tristesse  de  Jérusalem, 
dont  il  ne  s'élève  aucune  fiimée,  dont  il  ne  sort 
aucun  bruit;  à  la  solitude  des  montagnes,  où 
l'on  n'aperçoit  pas  un  être  vivant;  au  désordre 
de  toutes  ces  tombes  fracassées,  brisées,  demi- 
ouvertes,  on  dirait  que  la  trompette  du  jugement 
s'est  déjà  fait  entendre,  et  que  les  morts  vont  se 
lever  dans  la  vallée  de  Josaphat.  » 

Au-dessus,  à  l'est,  est  une  espèce  de  citerne, 
entourée  de  douie  arcades.  «  Ce  Ait  là,  dit  encore 
M.  de  Cbâteaubriand(l),  que  les  apôtres  compo- 
sèrent le  premier  symbole  de  notre  croyance. 
Tandis  que  le  monde  entier  adorait,  à  la  face  du 
soleil,  n^le  divinités  honteuses,  douze  pécheurs, 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  dressaient 
la  profession  de  foi  du  genre  humain ,  et  recon- 
naissaient l'unité  du  Dieu  créateur  de  ces  asti'es, 
à  la  lumière  desquels  on  n'osait  encore  procla- 
mer son  existence.  Si  quelque  Romain  de  la 
cour  d'Auguste,  passant  auprès  de  ce  souterrain, 
eût  aperçu  les  douze  Juifs  qui  composaient  cette 
œuvre  sublime,  quel  mépris  il  eût  témoigné 
pour  cette  œuvre  superstitieuse!  Avec  quel  dé- 
dain il  eût  parlé  de  ces  premiers  fidèles!  Et 
pourtant  ils  allaient  renverser  les  temples  de  ce 
Romain,  détruire  la  religion  de  ses  pères ,  chan- 
ger les  lois ,  la  politique ,  la  morale ,  la  raison  et 
jusqu'aux  pensées  des  hommes.  » 

Il  y  a  deux  ponts  sur  le  Gédron ,  l'un  au  nord 
en  face  de  la  porte  Saint-É'isnne,  l'autre  au 
midi  en  face  du  montMoria,  et  sur  lequel  passait 
Jésus-Christ,  en  allant  du  Cénacle  au  jardin  des 
Olives. 

Derrière  le  mont  Sion ,  au  midi ,  à  un  demi- 
mille  du  mont  de  Scandale ,  la  vallée  des  En- 
fonts  d'Hinnom  s'ouvre  dans  celle  d.e  Josaphat. 

La  grotte  où  les  apôtres  se  cachèrent  pendant 
la  Passion  est  près  de  cette  vallée,  £.u  midi  dus 
piscines  de  Siloë.  Cette  grotte  profonde  se  divise 
en  plusieurs  parties,  et  on  pénètre  dans  chacune 
par  une  ouverture  basse  et  cintrée ,  semblable  à 
la  bouche  d'un  four. 

:  (I)  itiaéraindeParisA  Mr»salem,X.  ii,  p.  28,éd.  iD*18. 
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Au  nord^t  de  cette  grotte ,  à  droite  du  che- 
min de  Béthanie,  un  peu  au-dessus  du  sépulcre 
d'Abttlon ,  est  la  place  où  Judas  se  pendit  :  mab 
le  figuier  qui  avait  servi  au  suicide  a  été  détruit 
par  les  Juifi. 

C'est  dans  la  vallée  des  Enfants  d'Hinnom, 
au  sud  de  Jérusalem  qu'est  Hacel-Dama,  le 
champ  du  sang,  acheté  des  trente  deniers  de 
Judu. 

Marie  allait  puiser  de  l'eau  à  l'ouest,  dans  la 
vallée  de  Jouphat,  au  pied  du  mont  Sion,  à 
une  source  dont  l'entrée  est  semblable  à  celle 
d'une  cave.  En  descendant  vingt -cinq  mar- 
ches sous  une  voûte  obscure,  on  arrivait  à 
la  fontaine,  qui  sortait  limpide  de  la  roche. 
Elle  reçut  le  nom  de  Fontaine  4»  la  Viergt, 
L'an  69  de  Jésus^hrist,  la  divine  Mère  étant 
allée  rejoindre  son  Fils  dans  les  cieux,  le  tom- 
beau de  Marie,  semblable  à  celui  de  Jésus,  fut 
creusé  carrément  dans  les  flancs  de  la  non- 
tagne  de  Yiri  Galitai,  au  nord  du  jardin  des 
Olives  :  on  y  entrait  par  deux  petites  portes , 
l'une  à  l'ouest,  l'autre  au  nord. 

Les  persécutions  n'empêchèrent  pas  les  pre- 
miers fidèles  d'honorer  les  lieux  consacrés  par 
les  divers  événements  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
!«  Golgotha  et  le  mont  des  Oliviers  étant  hors 
de  la  ville,  on  pouvait  plus  facilement  y  prier; 
et  il  y  eut  des  oratoires  informes  sur  la  roche  de 
la  Prédiction,  sur  la  grotte  de  l'Agonie,  au  Cal- 
vaire, sur  la  grotte  de  Saint^^Pierre,  etc.  On 
doit  d'autant  moins  douter  de  l'existence  de  ces 
sanctuaires  en  Palestine,  que  les  fidèles  en  pos- 
sédaient à  Rome  même,  et  dans  toutes  les  pi-o- 
vinces  de  l'empire. 

Lorsque  Titus ,  instrument  de  la  justice  de 
Dieu,  enveloppa  la  cité  déicide,  ce  fut  près  de 
la  roche  de  la  Prédiction  que  campa  la  neuvième 
légion  romaine.  Quoique  ce  prince  ait  faitcouper 
tous  les  arbres  qui  existaient  autour  de  Jérusa- 
lem, les  oliviers  actuels  du  jardin  des  Olives 
n'en  sont  pas  moins  les  mêmes  qu'au  temps  de 
Jésus-Christ,  attendu  que  cet  arbre  renaît  de  sa 
souche.  Après  la  destruction  de  la  ville  cou- 
pable, les  chrétiens,  retirés  à  Pella,  dans  les 
montagnes,  au  midi  du  lac  de  Génésareth,  re- 
vinrent s'établir  sur  ses  ruines.  Ils  n'avaient 
pu  oublier,  dans  un  espace  de  quelques  mois, 
la  position  de  leurs  sanctuaires,  (pii ,  se  trou- 
vant d'ailleurs  hors  de  l'enceinte  des  murs, 
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M  durent  pu  MNiffrir  beaucoup  <ki  n^  (I). 
Adrien ,  qui  rabàUt  Jënualem  août  le  nom 
é'jBUa  Ct^ioUna,  ayant,  par  une  provi- 
dence particulière,  enfemitf  dam  l'enceinte 
le  mont  Gihon  et  le  Calvaire,  maia  exclu 
Bexetha  et  une  partie  du  mont  Sion ,  cette  ville 
prit  la  forme  d'un  carré  long  dani  la  direction 
de  l'ert  à  l'ouert.  Alort,  U  folie  de  Tidolâtrie 
publia,  par  «es  prohnationi  imprudentes,  cette 
folie  de  la  croix  qu'elle  avait  tant  d'intérêt 
à  cacher  (3).  L'empereur,  pour  effacer  le  chrie- 
tianiune ,  plaça  la  statue  de  Jupiter  sur  le  Gol- 
gotha ,  et  oellie  de  Vénus  sur  le  saint  Sépulcre  : 
loin  de  foire  perdre  la  mémoire  des  sanctuaires, 
ces  idoles  en  marquaient  la  place.  Elles  y  de- 
meurèrent jusqu'au  temps  de  Constantin ,  qui 
fit  briller  des  jours  de  joie  sur  Jérusalem  chré- 
tienne. 

Par  les  soins  de  sainte  Hélène ,  mère  de  l'em- 
pereur, en  déblayant  l'excavation  du  Calvaire, 
OR  trouva  les  trois  croix,  et  un  miracle  fit  dis^ 
tinguer  celle  de  Jéeus  des  deux  autres.  Une  partie 
du  bois  sacré  fot  aussitôt  envoyée  à  Constantin , 
et  on  plaça  le  reste  sur  le  saint  Sépulcre.  La  cou- 
ronne d'épines,  trouvée  en  même  temps,  demeura 
dans  la  chapelle  des  empereurs  d'Orient  jusqu'à 
Baudouin  111,  qui  la  doniiA  à  saint  Louis.  La  basi- 
liq«ie,  élevée  sur  le  Golgothh .  par  l'ordre  de  Con- 
stantin, etinaugurée  le  14  septembre  336,  reçut 
le  nom  de  Martyrion  (  Témoign  ag«):  saint  Cyrille, 
qui  y  prêcha  en  347,  l'appelle  aussi  église  de  la 
Résurrection.  Lesparoles  de  ce  Père  donnent  lieu 
de  croire  que  le  Calvaire  et  le  saint  Sépulcre 
étaient  compiis  dans  le  même  écifioe.  «  A  dessein 
dff  rendre  la  montagne  propre  à  y  bâtir  une 
église,  les  premiers  fondateurs  dit  Bruiende 
la  Martiniére  (3),  forent  obligés  de  la  réduire 
i  un  rei-de-chaussée,  en  aplanissant  plusieurs 
parties  du  rocher,  et  en  en  élevant  d'autres.  Ce- 
pendant, on  a  pris  soin  de  ne  rien  changer  ou 
diminuer  à  la  montagne,  aux  endroits  où  l'on  a 
cru  que  s'était  passé  quelque  acte  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur.  C'est  pourquoi  on  a  laissé  en 
son  entier  l'endroit  du  Calvaire  où  l'on  dit  que 
Jésus-Christ  fot  attaché  et  élevé  sur  la  croix  :  de 


(1)  GhàtMubriaad,  lUnéndre  de  Parti  é  Jtrutalem, 
t.  i,p.  103,  MU.  iB-ta. 

(2}  Ibid. 

(3)  Grand  Dictionnaire  géographique,  art.  Jinua- 
lem, 


sorte  qu'il  est  aujourd'hui  élevé  de  dix-huit  de- 
grés au-dessus  du  rei-de^haussée  de  l'église; 
et  le  saint  Sépulcre,  qui  était  autrefois  une 
voûte  taillée  dans  le  rocher  sous  terre ,  est  pré- 
sentement comme  une  grotte  sur  terre ,  le  ro- 
cher ayant  été  coupé  tout  i  l'entour.»  La  splen- 
deur de  la  basilique  de  Constantin  est  attestée 
par  Eusèbe,  Nicéphore,  Socrate,  Théodoret,  So- 
lomène,  et  l'auteur  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux 
à  Jérusalem,  qui  n'entrent,  du  reste,  dans  auenn 
détail.  On  doit,  en  outre,  i  Hélène  et  à  Con- 
stantin d'autres  monuments,  la  plupart  détruits: 
une  chapelle  sur  le  mont  des  Oliviers;  une  église 
sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge;  une  cha- 
pelle au-dessus  de  la  grotte  où  les  apôtres  s'é- 
taient retirés,  enrichie  de  fresques  qui  les  repré- 
sentaient; sur  l'emplacement  du  saint  Cénacle , 
une  église  dans  laquelle  on  conserva  hi  distribu- 
tion de  l'édifice  primitif;  l'église  de  l'Ascension, 
qui,  la  veille  de  la  fête,  était  brillamment  illu- 
minée; une  église,  dédiée  à  nint  Pierre,  sur 
l'emplacement  de  la  maison  de  Caïphe ,  dont  la 
distribution  fot  aussi  maintenue. 

En  vain  Julien  l'Apostat,  se  déclarant  l'en- 
nemi du  Galiléen ,  permit  aux  Juifi  de  rebâtir 
leur  temple.  «  De  nedoutables  globes  de  feu ,  dit 
Ammien  Marcellin,  s'élevant  du  sein  de  la  terre, 
brûlèrent  les  ouvriers,  et  rendirent,  à  plusieurs 
reprises,  le  lieu  inaccessible.  » 

Saint  Jérôme  témoigne  qu'au  iv*  siècle  les 
pèlerins  affluaient  i  Jérusalem  de  l'Inde,  de 
l'Ethiopie,  de  la  Bretagne,  de  l'Hibemie.  On 
les  admettait  dans  un  grand  hospice ,  bâti  près 
du  Calvaire,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Jean-l' Au- 
mônier, et  qui  fut  desservi  par  les  religieux  bé- 
nédictins d'un  monastère  voisin ,  dit  de  Sainte- 
Marie-la-Latine.  Sainte  Paule  construisit,  près  de 
Saint-Jean ,  un  hospice  pour  les  femmes ,  et  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-Madeleine.  Les  pèlerins 
avaient  un  cimetière  aux  portes  de  la  ville. 

Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  jeune ,  qni , 
après  deux  pèlerinages ,  se  retira  à  Jérusalem , 
attribua  à  l'église  du  Saint-Sépulcre  mille  deniers 
de  rente  perpétuelle  ;  elle  donna  quatre  cents 
deniers  de  rente  aux  choristes ,  et  dix  mille  me- 
sures d'huile  pour  entretenir  les  lampes  qni  brû- 
laient jour  et  nuit  dans  le  saint  lieu.  Antonin  de 
Plaisance  parlait,  cent  ans  après,  de  cette  illumi- 
nation continuelle,  ainsi  que  de  l'or  et  des  pierre 
ries  dont  la  piété  des  princes  avait  orné  le  Cal- 
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faire.  Jintiniea ,  mnm  le  règne  duquel  Téréque 
de  JërunleiD  fut  ëleTë  à  la  dignité  die  patriarche, 
fit  servir  à  la  splendeur  du  culte  chrétien  les 
reste  du  culte  juif  ;  car,  Bëlisaire  ayant  retrouvé 
à  Garthage  les  vases  sacrés  que  Titus  avait  em- 
portés i  Rome,  et  qui  étaient  devenus  la  proie  de 
Genséric,  cet  empereur  les  restitua  à  Jérusa< 
lem. 

L'an  613,  KhoBroulI,roi  des  Perses,  s'empara 
de  cette  ville,  dont  il  brûla  les  églises,  et  enleva 
la  vraie  croix.  Quatre  ans  après,  Héraclius  la 
lui  reprit  et  la  reportai  Jérusalem  sur  ses  épaules; 
réintégration  s(4ennelle  qui  devint  le  motif  de 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  L'évé- 
que  Modeste  répara  l'église  du  Saint^Mpulcre. 

Le  khalyfe  Omar,  qui  prit  Jérusalem  en  636, 
laissa  aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte. 
L'année  suivante,  ayant  fiait  déblayer  le  mont 
Moria,  il  construisn ':  la  place  du  temple  une 
mosquée  qu'il  nomma  Gumeat^l-ak'sa  (l'i^/oi- 
gnée,  comparativement  i  la  Mekke),  et  que  ses 
successeurs  embellirent.  L'an  804,  Haroun-al- 
Raschid  abandonna  à  Charlemagne  la  propriété 
du  Sainl-^pulcre.  L'hospice  des  pèlerins  reçut 
de  la  France  le  don  d'une  bibliothèque,  et  les 
patriarches  de  Jérusalem  réclamaient  presque 
toujours  les  secours  de  ses  souverains  :  ainsi 
Elie  III  écrivit ,  en  906 ,  à  Charles  le  Gros  pour 
en  obtenir  les  moyens  de  rétablir  les  églises  de 
Judée.  Hakem ,  khalyfe  fatimite  d'Egypte ,  et 
violent  persécuteur  des  chrétiens ,  ordonna  d'a- 
battre en  partie  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  et 
imposa  aux  fidèles  l'obligation  d'entretenir  la 
quatrième  partie  des  murs  de  la  ville,  depuis  la 
porte  de  David ,  près  du  palais  en  ruines  de  ce 
prince ,  jusqu'i  celle  d'Ephraïm ,  au  nord  :  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  les  deux  monastères 
latins ,  les  habitations  du  patriarche  et  des  cha- 
noines étaient  compris  danscetespace.  En  1045, 
les  chrétiens  obtinrent,  i  la  prière  de  l'em- 
pereur Constantin  Monomaque,  la  permission 
de  relever  la  basilique  à  demi  renversée  ;  mais , 
leur  pauvreté  les  empêchant  d'entreprendre  une 
reconstruction  complète ,  ils  se  bornèrent  à  éle- 
ver sur  chaque  station  un  oratoire  séparé. 

Le  16  juillet  1099 ,  les  croisés  entrèrent  à  Jé- 
rusalem. La  lourde  et  large  épée  du  premier  roi 
chrétien ,  dont  la  poignée  porte  encore  quelques 
traces  de  dorure,  est  conpervée,  protégée  par 
un  étui  de  maroquin  rouge ,  dans  la  sacristie  du 
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flaint-Mpuler».  Godefroi  de  BoailUm  rétablit  la 
basilique ,  en  y  comprenant  !•  Calvaire  et  la 
pierre  de  l'Onction  :  vingt  chanoines  et  plusieun 
chantres  y  ftarent  chargés  du  service  divin.  La 
mosquée  du  Temple,  transformée  en  église, 
reçut  un  nombre  égal  de  desservants.  Le  mo- 
nastère de  8aint«>AnDe  s'éleva  sur  la  maison  de 
cette  uinte  et  sur  la  grotte  où  naquit  la  Vierge 
conçue  uns  péché,  près  de  la  piscine  probatkpw; 
et  un  autre  monastère  s'établit  près  du  sépulcre 
de  Marie.  Le  Cénacle  fut  concédé  à  des  reli* 
gieux,  à  condition  d'entretenir  cinquante  ehev»< 
liera  pour  ladéfensedeUTerr^^ainte.  Jérusalem 
avait  alors,  selon  Benjamin  de  Tudèle,  trois  en- 
ceintes de  murailles  et  quatre  portes  principales  : 
à  l'orient ,  celles  de  Sion  et  die  David  ;  au  nord , 
celle  d' Abraham;  i  l'est,  celle  de  Jouphat. 
Près  de  la  porte  de  David  était  la  tour  de  coin 
ou  de  Tancrède.  A  l'angle  nord-ouest  de  la  ville 
était  la  citadelle ,  nommée  autrefois  tour  de  Da^- 
vid ,  alors  CuteUPisano  i  cause  de  la  part  que 
les  Pisans  prirent  au  siège,  et  depuis  le  xin*  siècle 
Ntbloia ,  forme  que  le  mot  NtapoUt  prend  dans 
le  langage  des  Levantins.  Sous  Foulques  d'An- 
jou, dont  la  femme,  Mélisende,  bâtit  le  mo- 
nastère de  Béthanie,  un  légat  d'Innocent  II  fit 
la  dédicace  solennelle  du  Temple,  et  une  croix 
d'or  massif  remplaça  le  croissant  du  dôme. 

Le  tableau  du  royaume  de  Jérusalem,  tracé 
par  l'abbé  Guenée,  mérite  d'être  rapporté. 

«Ce  royaume  s'étendait,  dit-il,  du  couchant 
au  levant,  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'au 
désert  de  l'Arabie;  et  du  midi  au  nord,  depuis 
le  fort  de  Darum  au-deUt  du  torrent  d'Egypte, 
jusqu'à  la  rivière  qui  coule  entre  Bërith  et  Bi- 
blos.  Ainsi ,  il  comprenait  d'abord  les  trois  Pa- 
lestines,  qui  avaient  pour  capitales  :  la  première, 
Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée  maritime;  et 
la  troisième,  Bathsan,  puis  Nazareth  :  il  com- 
prenait, en  outre ,  tout  le  pays  des  Philistins, 
toute  la  Phénicie,  avec  la  deuxième  et  la  troi- 
sième Arabie,  et  quelques  parties  de  la  première. 

«Cet  État,  disent  les  À$$iiei  i»  Jénuahm. 
avait  deux  chefs  seigneurs,  l'un  spirituel  et 
l'autre  temporel  :  le  patriarche  était  le  seigneur 
spirituel ,  et  le  roi  le  seigneur  temporel. 

«Le  patriarche  étendait  sa  juridiction  sur  les 
quatre  archevêques  de  Tyr,  de  Césarée ,  de  Na- 
zareth et  de  Krak.  Il  avait  pour  suffragants  les 
évêques  de  Bethléem ,  de  Lyde  et  d'Hébron  :  de 
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lui,  Mptndiknl  «neora  In  tàx  ibMi  é$  metA 
aion,  delà  UtÏM,  da  Tenple,,  do  BootOliTel, 
de  JoMphtt  et  de  Saint-Sunoel,  le  prieur  du 
wint  Sëpulcre,  et  let  troii  tbbeMea  de  Notr^ 
DMBe-lipGrande,  de  Seiole-Anne  et  de  Stini' 
Ladre. 

tLet  trchevéquee  avaient  pour  loffragaBU  : 
cdui  de  Tyr,  let  ëvéqoee  de  Bërith,  de  Sidon, 
de  Hnéu  et  de  Ptolënalto;  celui  de  Céiarëe, 
l'ëvéque  de  Sëbaite;  celui  de  Nasarath,  l'ëvé* 
que  de  Tibëriade  et  le  prieur  de  mont  Tbabor  ; 
celui  de  Krak ,  l'ëvéque  du  mont  Sinal. 

•  Les  ëvéques  de  Saint  «George*  de  Lyde  et 
d'Acre  avaient  MUR  leur  Juridiction  :  le  premier, 
les  deux  abbëa  de  Saint^Joseph  d'Arimathie  etde 
Saini-Habacuc,  let  deux  prieurs  de  Saint^^an- 
l'Évangeliste  et  de  Sainte-Catherine  du  mont 
Gisart,  avec  Tabbeise  det  Trois-Ombres;  le 
deuxième,  la  Trinitë  et  les  Repenties. 

«Tous  ces  ëvéchës,  abbayes,  chapitres,  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes,  paraissent  avoir 
eu  d'asses  grands  biens,  i  en  juger  par  les 
troupes  qu'ils  ëlaient  obliges  de  fournir  i  l'État. 
Trois  ordres  surtout,  religieux  et  militaires  tout 
i  la  fois,  se  distinguaient  par  leur  opulence  :  ils 
avaient  dans  le  pays  des  terres  considërables, 
det  châteaux  et  des  villes.» 

Mais ,  dés  1 188 ,  Saladin  enlevant  Jërusalem 
à  Gui  de  Lusignan,  let  ëglises  furent  dëvutëes  ; 
le  Temple  redevint  une  mosquëe  ;  un  collëge  de 
iaquirs  s'installa  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Anne  ;  et  l'aga  se  logea  dans  le  Castel-Pisano , 
qui,  depuis,  servit  toujoura  de  demeure  au  gou- 
verneur de  la  ville.  Gomme  les  Francs  n'a- 
vaient pas  concouru  au  rachat  du  saint  Sëpul- 
cre ,  opëré  par  les  Syriens  pour  une  somme 
considérable ,  ils  furent  exclus  du  service  de  ce 
lieu  saint  jusqu'en  1193,  qu'Hubert  de  Sali»* 
bury,  compagnon  de  croisade  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  fit  admettre,  par  ordre  du  sultan, 
deux  prêtres  et  deux  diacres  latins. 

Les  chrétiens  respirèrent ,  lorsque  l'empereur 
Frédéric,  pour  assurer  les  droits  d'un  fils ,  ne 
d'Isabelle ,  fille  de  Jean  de  Brienne ,  dernier 
héritier  des  rois  de  Jérusalem ,  stipula  que  les 
musulmans  ne  garderaient  de  Jërusalem  que  le 
Temple  et  une  partie  du  mont  Moria,  et  que  les 
fidèles  rentreraient  en  possession  du  reste  de  la 
ville ,  de  Bethléem ,  de  Nazareth  et  des  autres 
lieux  saints  :  mais,  peu  après  cette  convention, 


en  vertu  de  laquelle  Frëdëric  alla  prendre  U 
cooroQoe  royale  sur  l'autel  du  saint  Mpolere, 
son  flit  vint  à  mourir. 

JëruMlem ,  livrée  en  lS4t  aux  ehrétient  par 
l'ëmir  de  Damât  en  guerre  avec  le  tultan  d'E- 
gypte ,  fut  reprise  et  pillée  deux  fois  par  let 
Khariimiena.  Elle  etpëra  vainement  son  salut 
du  courage  des  Européens ,  qui  luttaient  contre 
let  envahistementt  det  infldèWt.  Let  Muveurs 
dont  elle  attendait  sa  délivrance  furent  expulsés 
de  la  Terre-ttinte ,  en  1S91 . 

Les  Franciscains  auxquels  la  démarche  de 
frère  Ro  jer  Guérin  auprès  du  sultan  d'Egypte , 
en  1333 ,  et  la  puissante  intervention  de  Roliert 
et  de  Saneie  obtinrent  le  privilège  de  garder 
les  Lieux  saints ,  privilège  sanctionné  par  Clé- 
ment VI  en  134S,  furent  troublés  plu*  d'une 
fois,  à  U  jalouse  instigation  des  Juifii  (1  ),  dans  la 
possession  de  leur  principal  établissement  du 
mont  Sion.  Comme  le  tombeau  du  Roi-Prophète 
se  trouve  en  ce  lieu ,  les  Israélites  se  récriaient 
sur  l'inconvenanoe  qu'il  y  avait  à  le  laisser 
entre  les  mains  des  chrétiens. 

La  cité  sainte  n'échangea  le  joug  des  Mame- 
luks que  contre  celui  des  Turks;  et  depuis  Sé> 
lim  1*',  qui  s'en  rendit  maître  l'an  1&17,  les 
sultans  joignent  à  leur  titre  celui  de  seigneurs 
et  de  serviteurs  de  Jérusalem.  Les  murailles  de 
la  ville ,  qu'Isa,  neveu  de  SaUdin ,  avait  démo- 
lies en  partie ,  furent  relevées  par  Soliman  I", 
fils  de  Sélim.  Ce  prince ,  apprenant  que  l'archi- 
tecte chargé  de  construire  cette  enceinte  n'y 
avait  pu  renfermé  le  mont  Sion,  lui  fit  trancher 
la  tête. 

Poursuivis,  sous  la  domination  des  Turks, 
avec  plus  de  succès  que  sous  celle  des  Mame- 
luks, par  la  jalousie  des  Juifs,  à  laquelle  se 
joignait  la  cupidité  des  santons ,  les  Franciscains 
se  virent  enlever  le  Cénacle  :  ce  lieu ,  où  le 
Saint-Esprit  était  descendu  sur  les  apôtres,  et  d'où 
le  christianisme  était  sorti  pour  conquérir  l'uni- 
vers, fut  transformé  en  mosquée  (PI.  XXXUl, 
n"  3).  François  I",  roi  de  France ,  écrivit  i 
Soliman  I""  pour  demander  que  le  Cénacle 
fût  restitué  aux  Frères -Mineurs,  en  considé- 
ration de  l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec 
lui  :  mais  le  sultan  répondit  au  roi  que,  sui- 
vant la  loi  de  Mahomet,  un  lieu  une  fbis  érigé 

(f)  WMMins.an.ian^DOSI. 
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CD  nMMquëe  ne  poiivttt  plut  recevoir  une  autre 
dettÎMtîon  ;  que  toutefois  on  laip<ienit  let  Fran- 
dtcaini  en  poueMion  du  nmiastére  voisin.  Les 
Aut>  dëmeotimnt  cette  ptromesse,  après  la  mort 
de  François  I".  Complëtement  dépouilles  du 
couvent  comme  de  l'église  ou  Cénacle,  les  Frè- 
res-Mineurs se  retirèrent  dans  le  monastère  de 
Sainl^uveur  sur  la  pente  du  mont  Gihon ,  à 
deux  cents  pas  au-dessous  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  entre  la  porte  de  Damas  et  celle  de 
Bethléem,  où  ils  sont  toujours  restés  depuis.  Il 
résulte  d'un  diplôme  de  Pie  IV,  en  date  du  3& 
décembre  1569,  que  l'emplacement  de  Saint- 
Sauveur  leur  fut  concédé  en  1667-  et  il  est  pos- 
sible que  leur  expulsion  définitive  du  monastère 
du  mont  Sion  n'ait  eu  lieu  qu'en  tâ61,  comme 
le  croit  Adrichomius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tous 
les  privilèges ,  indulgences ,  grâces  jI  faveui . 
que  les  Papes  avaient  accordés  aux  religieux  et 
aux  saints  lieux  du  mont  Sion ,  furent  concédés 
par  Pie  IV  au  couvent  eti  l'église  de  Sai^*- 
Sauveur.  Le  supérieur  conserva  même  l'ancoM 
titre  de  gardien  du  mont  Sion. 

On  pénètre  dans  le  couvent  des  Pères  latins 
par  une  rue  voûtée ,  qui  se  lie  à  une  autre  voûte 
asseï  longue  et  très-obscure  (1).  Au  bout  de  cette 
voûte,  on  rencontre  une  cour,  formée  par  le  bû- 
cher, le  cellier  et  le  pressoir  du  couvent.  i)n 
aperçoit  k  droite ,  dans  celte  cour,  un  escalier 
de  douze  i  quinze  marches  :  il  monte  à  un  cloî- 
tre qui  règne  au-dessus  du  cellier,  du  bûcher  et 
du  pressoir,  et  qui,  par  conséquent,  a  vue  sur  la 
cour  d'entrée.  A  l'orient  de  ce  cloître,  s'ouvre 
un  vestibule  qui  communiqc  h  l'église  :  elle 
est  assez  jolie  ;  elle  a  un  chobtt  n  ;  ni  de  stalles, 
une  nef  éclairée  par  un  dôme ,  un  autel  à  la  ro- 
maine, et  un  petit  jeu  d'orgue ,  le  tout  renfermé 
dans  un  espace  de  vingt  pieds  de  longueur  sur 
douze  de  largeur,  A  Vc^cident  du  cloître ,  une 
autre  porte  conduii  dans  l'intérieur  du  couvent. 
Doubdan ,  dans  sa  description ,  aussi  exacte  que 
naïve,  s  exprime  ainsi  :  «Ce  couvent  est  fort  ir- 
régulier, bâti  à  l'antique ,  et  de  plusieurs  pièces 
rapportées ,  hautes  et  basses  ;  les  officines  petites 
et  dérobées ,  les  chambres  pauvres  et  obscures, 
plusieurs  petites  courcelles ,  deux  petits  jardins , 
dont  le  plus  grend  peut  avoir  quinze  ou  seize 


(f)  CbStuabriand,  Jtiniraire  de  Paris  â  Jérusalem , 
t.  Il,  p.  75. 
I. 
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perches ,  et  tenant  tu  rempart  de  la  ville.  Vers 
la  partir  occidentale,  est  une  autre  cour,  et  quel- 
ques petits  lofremenls  pour  les  pèlerins.  Toute 
la  recréation  qu'on  peut  avoir  en  ce  lieu ,  c'est 
que,  montant  sur  la  terrasse  de  l'é^liie,  on  dé» 
couvre  toute  la  ville ,  qui  va  toujoun  en  de»* 
cendant  jusqu'à  U  vallée  de  Jouphat  :  ou  voit 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  le  parvis  du  temjrie 
de  Salomon,  et  plus  loin ,  du  même  côté  d'orient, 
la  montagne  des  Olives  ;  au  midi ,  le  château  do 
la  ville  et  le  chemin  de  Bethléem,  et  au  nord  la 
grotte  de  Jérémie.  Voilà,  en  peu  de  paroles,  le 
plan  et  le  tableau  de  ce  (muvent ,  qui  ressent 
extr(  inement  la  simplicité  et  la  pauvreté  de  celui 
qui, en  ce  même  lieu,  propttr  noi  egtn'it  factu* 
«»t,  eùm  e$iet  dives»{u  Cor.,  8).  Le  P.  die  Gé- 
ramb  confirme  (*e  détail,  en  disant  que  les  cham- 
bres de  eligieiix  sont  petites  et  manquent  du 
nécessi"  ' .  ,  même  le  logement  du  Père  gardien. 
La  b'^il  pièce  qui  soit  tolérable,  est  le  divan, 
lieu  où  la  oomir  nauté  se  réunit,  et  où  le  gar- 
dien reçoit  les  pt  monnes  qui  ont  à  lui  parier.  Il 
y  a  au  couvent  deux  ou  trois  chambres ,  égale- 
ment pauvres  et  nues,  peur  le&  étrangers  qu'on 
veut  distinguer  :  les  autres  logent  dans  une  mai- 
son tout  à  fait  séparée.  lie»  religieux  de  Terre- 
sainte  ont  d'autant  plus  de  mérite,  qu'en  prodi. 
guant  aux  pèlerins  de  Jérusalem  1>  charité  de 
Jésus-Christ,  ils  ont  gardé  pour  eux  la  croix. 
liCur  table  est  extrêmement  frugale  :  indépen- 
damment du  carême  institué  par  l'Église,  ils  en 
ont  un  autre  depuis  le  t'^''  novembre  jusqu'à 
Noël,  et  ils  sanctifient  encore  le  reste  de  l'année 
par  de  pieuses  austérités. 

Deshayes ,  ambassadeur  de  Louis  XIII  à  Con- 
stantinople ,  en  1621 ,  ayant  eu  mission  de  vi- 
siter la  Terre-sainte ,  d'établir  un  consul  à  Jé- 
rusalem, et  de  maintenir  les  religieux  latins  dans 
la  possession  des  saints  lieux,  a  laissé  une  des- 
cription qu'il  est  utile  de  citer,  bien  que  le  style 
en  ait  vieilli  : 

«Le  saint  Sépulcre  et  la  plupart  des  saints 
Lieux  sont  servis  par  des  religieux  Cordeliers 
(Franciscains)  qui  y  sont  envoyés  de  trois  ans 
en  trois  ans;  et ,  encore  qu'il  y  en  ait  de  toutes 
nations ,  ils  passent  néanmoins  tous  pour  Fran- 
çais ou  pour  Vénitiens,  et  ne  subsistent  que 
parce  qu'ils  sont  sous  la  protection  du  roi.  Il  y 
a  près  de  soixante  ans  qu'ils  demeuraient  hors 
de  la  ville ,  sur  le  mont  Sion ,  au  même  lieu  où 
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Motre-Seigneur  fit  la  cène  avec  ses  apôtras; 
mais ,  leur  église  ayant  ëlë  convertie  en  mos- 
qtiëe ,  ils  ont  toujours  demeuré  depuis  dans  la 
ville  sur  le  mont  Gihon ,  où  est  leur  couvent , 
que  l'on  nomme  Saint -Sauveur.  C'est  où  leur 
gardien  demeure  avec  le  corps  de  la  famille,  qui 
pourvoit  de  religieux  en  tous  les  lieux  de  la 
Terre-sainte  où  il  est  besoin  qu'il  y  en  ait. 

«  L'église  du  Saint^'pulcre  n'est  éloignée  de 
ce  couvent  que  de  deux  cents  pas...  Elle  est  fort 
irrégulière,  car  l'on  s'est  assujetti  aux  lieux  que 
l'on  voulait  enfermer  dedans.  Elle  est  à  peu  près 
faite  en  croix,  ayant  six  vingts  pas  de  long, 
sans  compter  la  descente  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  et  soixante  et  dix  de  large.  Il  y  a 
trois  dômes,  dont  celui  qui  couvre  le  saint  Sé- 
pulcre sert  de  nef  à  l'église.  Il  a  trente  pas  de 
diamètre,  et  est  ouvert  par  en  haut  comme  la 
Rotonde  de  Rome.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  voûte  :  la  couverture  en  est  soutenue  seule- 
ment par  de  grands  chevrons  de  cèdre ,  qui  ont 
été  apportés  du  mont  Liban.  L'on  entrait  autre- 
fois en  cette  église  par  trois  portes  ;  mais  aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  plus  qu'une ,  dont  les  Turks 
gardent  soigneusement  les  clefs,  de  crainte  que 
les  pèlerins  n'y  entrent  sans  payer  les  neuf  se- 
quins ,  ou  trente-six  livres ,  à  quoi  ils  sont  taxés  ; 
j'entends  ceux  qui  viennent  de  chrétienté,  car, 
pourles  sujets  du  GrandSeigneur,  ils  n'en  payent 
pas  la  moitié.  Cette  porte  est  toujours  fermée  ; 
et  il  n'y  a  qu'une  petite  fenêtre ,  traversée  d'un 
barreau  de  ter,  par  où  ceux  de  dehors  donnent 
des  vivres  à  ceux  qui  sont  dedans,  lesquels  sont 
de  huit  nations  différentes. 

«  La  première  est  celle  des  Latins  ou  Romains, 
que  représentent  les  religieux  Cordeliers.  Ils 
gardent  le  saint  Sépulcre ,  le  lieu  du  mont  Cal- 
vaire où  Notre-Seigneur  fut  attaché  à  la  croix, 
l'endroit  où  la  sainte  Croix  fut  trouvée ,  la  pierre 
de  l'Onction ,  et  la  chapelle  où  Notre-Seigneur 
apparut  à  la  Vierge  après  sa  résurrection. 

<i  La  seconde  nation  est  celle  des  Grecs ,  qui 
ont  le  chœur  de  l'église ,  où  ils  officient ,  au  mi- 
lieu duquel  il  y  a  un  petit  cercle  de  marbre  dont 
ils  estiment  que  le  centre  soit  le  milieu  de  la 
terre, 

«  lia  troisième  nation  est  celle  des  Abyssins  : 
ils  tiennent  la  chaiiellc  où  est  la  colonne  d'/m- 
propère'. 

a  lA  quatrième  nation  est  celle  des  Coptes, 


qui  sont  les  chrétiens  d'Éf;ypte  :  ils  ont  un  petit 
oratoire  proche  du  saint  Sépulcre. 

•  La  cinquième  est  celle  des  Arméniens  :  ils 
ont  la  chapelle  de  Sainte-Hélène,  et  celle  où 
les  habits  de  Notre-Seigneur  furent  luirtagés  et 
joués. 

«  I^a  sixième  nation  est  celle  des  Nestoriens... 
qui  sont  venus  de  Ghaldée  et  de  Syrie  :  ils  ont  une 
petite  chapelle  proche  du  lieu  où  Notre-Seigneur 
apparut  à  la  Madeleine,  en  forme  de  jardinier, 
qui  pour  cela  est  appelée  la  chapelle  de  lu  Ma- 
deleine. 

«La  septième  nation  est  celle  des  Géorgiens, 
qui  habitent  entre  la  mer  Majeure  (mer  Noire) 
et  la  mer  Caspienne  :  ils  tiennent  le  lieu  du  mont 
Calvaire  où  fut  dressé  la  croix,  et  la  prison  où 
demeura  Notre-Seigneur  en  attendant  que  l'on 
eût  fait  le  trou  pour  la  placer. 

a  La  huitième  nation  est  celle  des  Maronites, 
qui  habitent  le  mont  Liban  :  ils  reconnaissent  le 
Pape,  comme  nous  faisons. 

«Chaque  nation,  outre  ces  lieux  que  tous 
ceux  qui  sont  dedans  peuvent  visiter,  .  cri«;ore 
quelque  endroit  particulier,  dans  les  voûtes  et 
dans  les  coins  de  cette  église,  qui  lui  sert  de 
retraite  et  où  elle  fait  l'office  selon  son  usage  ; 
car  les  prêtres  et  religieux  qui  y  entrent  de- 
meurent d'ordinaire  deux  mois  sans  en  sortir, 
jusqu'à  ce  que,  du  couvent  qu'ils  ont  dans  la 
ville,  l'on  y  en  envoie  d'autres  pour  servir  en 
leur  place.  Il  serait  malaisé  d'y  demeurer  lon- 
guement sans  être  malade,  parce  qu'il  y  a  fort 
peu  d'air,  et  que  les  voûtes  et  les  murailles  reu- 
dent  une  fraîcheur  assez  malsaine  :  néanmoins , 
nous  y  trouvâmes  un  bon  ermite ,  qui  a  pris 
l'habit  de  saint  François ,  qui  y  a  demeuré  vingt 
ans  sans  en  sortir,  encore  qu'il  y  ait  tellement 
à  travailler,  pour  entretenir  deux  cents  lampes, 
et  |)our  nettoyer  et  parer  tous  les  Lieux  saints, 
qu'il  ne  saurait  reposer  plus  de  quatre  heures 
par  jour. 

«  En  entrant  dans  l'église ,  on  rencontre  la 
pierre  de  l'Onction,  sur  laquelle  le  cor|is  de 
Notre-Seigneur  fut  oint  de  myrrhe  et  d'al'  s 
avant  que  d'éire  mis  dans  le  Sépulcre.  Queltiues- 
uns  disent  qu'elle  est  du  même  rocher  du  mont 
Calvaire  ;  et  les  'autres  tiennent  qu'elle  fut  ap- 
portée dans  ce  lieu  par  Joseph  et  Nicodéme , 
disciples  secrets  de  Jésus-Christ,  qui  lui  r.^n- 
dirent  ce  pieux  office,  et  qu'elle  tire  sur  le  v»  jt. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  cause  de  rindiscrëtion  de 
quelques  pèlerins  qui  la  rompaient ,  l'on  a  été 
contraint  de  la  couvrir  de  marbre  blanc,  et  de 
l'entourer  d'un  petit  balustre  de  fer,  de  peur  que 
l'on  ne  marche  dessuR.  Elle  a  huit  pieds  moins 
trois  pouces  de  long,  et  deux  pieciû  moins  un 
pouce  de  large  ;  et  au-dessus  il  y  a  huit  lampes 
qui  brûle.it  continuellement. 

«L?  saint  Sépulcre  est  à  trente  pas  de  cette 
pierre ,  justement  au  milieu  du  grand  dôme  dont 
j'ai  parlé  :  c'est  comme  un  petit  cabinet,  qui  a 
été  creusé  et  pratiqué  dans  une  roche  vive  à  la 
pointe  du  ciseau.  La  porte  qui  regarde  l'orient 
n'a  que  quatre  pieds  de  haut,  et  deux  et  un 
quart  de  large,  de  sorte  qu'il  se  faut  grande- 
ment baisser  pour  y  entrer.  Le  dedans  du  Sé- 
pulcre est  presque  carré.  Il  a  six  pieds  moins  un 
pouce  de  long,  et  six  pieds  moins  deux  pouces 
de  large  ;  et ,  depuis  le  bas  jusqu'à  la  voûte ,  huit 
pieds  un  pouce.  11  y  a  une  table  solide  de  la 
même  pierre ,  qui  fut  laissée  en  creusant  le  reste. 
Elle  a  deux  pieds  quatre  pouces  et  demi  de  haut, 
et  contient  la  moitié  du  Sépulcre;  car  elle  a  six 
pieds  moins  un  pouce  de  long,  et  deux  pieds 
deux  tiers  et  demi  de  large.  Ce  fut  sur  cette  ta- 
ble que  le  corps  de  Notre -Seigneur  fut  mis, 
ayant  la  tète  vers  l'occident  et  les  pieds  à  l'orient. 
Mais ,  à  cause  de  la  8U))erstitieuse  flévotion  des 
Orientaux,  qui  croient  qu'ayant  laissé  leurs 
cheveux  sur  cette  pierre ,  Dieu  ne  les  abandon- 
nerait jamais  ;  et  aussi  parce  que  les  pèlerins  en 
rompaient  des  morceaux ,  l'on  a  été  contraint  de 
la  couvrir  de  marbre  blanc ,  sur  lequel  on  cé- 
lèbre aujourd'hui  la  messe.  Il  y  a  coatinuelle- 
mcnt  quarante-quatre  lampes  qui  brûlent  dans  ce 
saint  lieu  ;  et,  afin  d'eu  faire  exhaler  la  fumée, 
l'on  a  fait  trois  trous  à  la  voûte.  Le  dehors  du 
Sépulcre  est  aussi  revêtu  de  tables  de  marbre 
et  de  plusieurs  colonnes,  avec  un  dôme  au- 
dessus. 

«A  l'entrée  de  la  porte  du  Sépulcre,  il  y  a 
une  pierre  d'uïï  pied  et  demi  en  carré,  et  relevée 
d'un  pied,  qui  est  du  même  roc,  laquelle  ser- 
vait pour  appuyer  la  grosse  pierre  qui  bouchait 
la  porte  du  Sépulcre.  C'était  sur  celte  pierre 
qu'était  l'ange  lorsqu'il  parla  aux  Maries;  et, 
tant  à  cause  de  ce  mystère,  que  pour  ne  pas  entrer 
d'abord  dans  le  saint  Sépulcre,  les  premiers 
chrétiens  firent  une  petite  chapelle  au-devant, 
qui  est  appelée  la  chapelle  de  l'Ange. 
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«A  douze  pas  da  saint  Sépulcre,  en  tirant 
vers  le  septentrion ,  l'on  rencontre  une  grande 
pierre  de  marbre  gris,  qui  peut  avoir  quatre 
pieds  de  diamètre ,  que  l'on  a  mise  là  pour  mar- 
quer le  lieu  où  Notre-Seigneur  se  fit  voir  à  la 
Madeleine,  en  forme  de  jardinier. 

«Plus  avant  est  la  chapelle  de  l'Apparition, 
où  l'on  tient  par  tradition  que  Notre-Seigneur 
apparut  premièrement  à  la  Vierge ,  après  sa  ré- 
surrection. C'est  le  lieu  où  les  religieux  Cor* 
deliers  font  leur  office ,  et  où  ils  se  retirent  :  car 
de  là  ils  entrent  en  des  chambres  qui  n'ont  point 
d'autre  issue  que  par  cette  chapelle. 

«Continuant  à  faire  le  tour  de  l'église,  l'on 
trouve  une  petite  chapelle  voûtée ,  qui  a  sept 
pieds  de  long  et  six  de  large ,  que  l'on  appelle 
autrement  la  Prison  de  Notre-Seigneur,  parce 
qu'il  fut  mis  en  ce  lieu  en  attendant  que  l'on  eût 
fait  le  trou  pour  planter  la  croix.  Cette  chapelle 
est  à  l'opposite  du  mont  Calvaire ,  de  sorte  que 
ces  deux  lieux  sont  comme  la  croisée  de  l'église  ; 
car  le  mont  est  au  midi ,  et  la  chapelle  au  sep- 
tentrion. 

«Assez  proche  de  là,  est  une  autre  chapelle 
de  cinq  pas  de  long  et  de  trois  de  large ,  qui  est 
au  même  lieu  où  Notre-Seigneur  fut  dépouillé 
par  les  soldats  avant  que  d'être  attaché  à  la 
croix ,  et  où  ses  vêtements  furent  joués  et  pur- 


«En  sortant  de  cette  chapelle,  on  rencontre 
à  main  gauche  un  grand  escalier  qui  \yerce  la 
muraille  de  l'église ,  i)Our  descendre  d'^us  une 
espèce  de  cave  qui  est  creusée  ^m  le  roc.  Après 
avoir  descendu  trente  marches ,  il  y  a  une  cha- 
pelle ,  à  main  gauche ,  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement la  cAap«f/e5ainte-iïeïén«.  à  cause  qu'elle 
était  là  en  prières  pendant  qu'elle  faisait  cher^ 
cher  la  sainte  Croix.  L'on  descend  encore  onze 
marches  jusqu'à  l'endroit  où  elle  fut  trouvée 
avec  les  clous ,  la  couronne  d'épines  et  le  fer 
de  la  lance ,  qui  avaient  été  cachés  en  ce  lieu 
plus  de  trois  cents  ans. 

«Proche  du  haut  de  ce  degré ,  en  tirant  vers 
ie  ùiont  Cslvaii  e ,  est  une  chapelle  qui  a  quatre 
pas  de  long  et  deux  et  deun  de  large ,  sous  l'autel 
de  laquelle  ou  voit  une  colonne  de  marbre  gris, 
marqueté  de  taches  noires,  qui  a  deux  pieds  de 
haut  et  un  de  diamètre.  Elle  est  app'^lée  la  co- 
lonne d'Impropère ,  parce  que  l'on  y  fit  asseoir 
Notre-Seigneur  iwnr  le  couronner  d'épines. 
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a  L'on  rencoBtre,  à  dix  pis  de  cette  chapelle, 
un  petit  degré  fort  étroit ,  dont  ler  marches  sont 
de  bois  au  commencement  et  de  pierre  à  la  fin. 
11  y  en  a  vingt  en  tout,  par  lesquelles  on  va  sur 
le  mont  Calvaire.  Ce  lieu,  qui  était  autrefois  si 
ignominieux ,  ayant  été  sanctifié  par  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  les  premiers  chrétiens  en  eurent 
un  soin  particulier  ;  et ,  après  avoir  ôté  toutes 
les  immondices  et  toute  la  terre  qui  était  dessus, 
ils  l'enfermèrent  de  murailles ,  de  sorte  que  c'est 
à  présent  comme  une  chapelle  haute ,  qui  est 
enclose  dans  cette  grande  église.  Elle  est  revêtue 
de  marbre  par  dedans ,  et  séparée  eu  deux  par 
une  arcade. 

«Ce  qui  est  vers  le  septentrion  est  l'endroit  où 
Notre-Seigneur  fut  attaché  à  la  croix  :  il  y  a 
t.ujours  trente-deux  lampes  ardentes  qui  sont 
entretenues  par  les  Gordeliers,  qui  célèbrent 
aussi  tous  les  jours  la  messe  en  ce  saint  lieu. 

a  En  l'autre  partie,  qui  est  au  midi,  fut  plantée 
la  sainte  Croix.  Ou  voit  encore  le  trou  qui  est 
creusé  dans  le  roc  environ  un  pied  et  demi,  outre 
la  terre  qui  était  dessus.  Le  lieu  où  étaient  les 
croix  des  deux  larrons  est  proche  de  là.  Celle  du 
bon  larron  était  au  septentiion ,  et  l'autre  au 
midi;  de  manière  que  le  premier  était  à  la  main 
droite  de  Notre-Seigneur,  qui  avait  la  face 
tournée  vers  Toccident ,  et  le  dos  du  côté  de 
Jérusalem ,  qui  ébdt  à  l'Orient.  Il  y  a  continuel- 
lement cinquante  lampes  ardentes  pour  honorer 
ce  saint  lieu. 

«Au-dessous  de  cette  chapelle  sont  les  sépul- 
cres de  Godefiroi  de  Bouillon  et  de  Baudouin , 
son  frère... 

«Le  mont  de  Calvaire  est  la  dernière  station 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  car,  à  vingt  pas  de 
là ,  l'on  rencontre  la  pierre  de  l'Onction ,  qui  est 
justement  à  l'entrée  de  l'église.  » 

Doiilidan ,  qui  visita  la  Terre-sainte  en  1662, 
mentionne  cette  circonstance  omise  par  Des- 
hayes  :  «La  fente  qui  se  fit  à  la  roche  du  Cal- 
vaire ,  lorsque  Notre-Seigneur  rendit  l'esprit ,  a 
près  d'un  pied  de  large  entre  la  place  de  la  sainte 
Croix  et  celle  du  mauvais  larron ,  de  laquelle 
elle  n'est  éloignée  que  d'un  bon  pied.  Elle  est 
couverte  d'ordinaire  d'un  petit  treillis  de  fil  de 
fer,  qui  empêche  qu'on  ne  la  puisse  sonder.  Las 
chrétiens  ont  une  grande  dévotion  à  ce  saint 
lieu ,  où  on  les  voit  couchés  de  leur  long  pour  le 
baiser,  y  mettre  la  tète  et  les  bras  jusqu'aux 


coudes.»  Addison  raconte  qu'un  voyageur  an- 
glais, qui  était  déiste,  visitant  Jérusalem,  cher- 
chait à  tourner  en  ridicule  les  explications  que 
les  catholiques  donnent  sur  les  Lieux  saints; 
mais  la  vue  de  la  fente  du  rocher  le  déconcerta. 
Après  l'avoir  examinée  avec  soin  :  «  Je  com- 
mence à  être  chrétien ,  »  dit-il  à  un  ami  qui  l'ac- 
compagnait. «J'ai  fait,  continua-t-il, une  longue 
étude  de  la  physique  et  des  mathématiques  ;  et 
je  suis  assuré  que  la  rupture  du  rocher  n'a  pu 
être  produite  par  un  tremblement  de  terre  or- 
dinaire et  naturel.  Un  ébranlement  pareil  eût ,  à 
la  vérité ,  séparé  les  divers  lits  dont  la  masse  est 
composée;  mais  c'eût  été  en  suivant  les  veines 
qui  les  distinguent,  et  en  rompant  leur  liaison 
par  les  endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé 
qu'il  en  est  ainsi  dans  les  rochers  que  les  trem- 
blements de  terre  ont  soulevés,  et  la  raison  ne 
njus  apprend  rien  qui  n'y  soit  conforme.  Ici,  c'est 
tout  autre  cliose  :  le  roc  est  partagé  transver- 
salement ;  la  rupture  croise  les  veines  d'une  fa- 
çon étrange  et  surnaturelle.  Je  vois  donc  claire- 
ment, et  il  m'est  démontré,  que  c'est  le  pur  effet 
d'un  miracle,  que  ni  l'art  ni  la  nature  ne  pouvait 
produire.  C'est  pourquoi,  ajouta-t-il,  je  rends 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  conduit  ici,  pour  con- 
templer ce  monument  de  son  merveilleux  pou- 
voir; monument  qui  met  dans  un  si  grand  jour 
la  divinité  de  Jésus-Christ»  (1). 

M.  de  Chateaubriand  (2) ,  après  avoir  repro- 
duit la  description  de  Deshayes,  ajoute  : 

cOn  voit  d'abord  que  l'église  du  Saint^Sé- 
pulcre  se  compose  de  trois  églises  :  celle  du 
Saint-Sépulcre,  celle  du  Calvaire,  et  celle  de 
l'Invention  de  la  sainte  Croix. 

«L'église  proprement  dite  du  Saint-Sépulcre 
est  bâtie  dans  la  vallée  du  mont  Calvaire ,  et  sur 
le  terrain  où  l'on  sait  que  Jésus-Christ  fut  ense- 
veli. Cette  église  forme  une  croix.  La  chapelle 
même  du  Saint-Sépulcre  n'est,  en  effet,  que  la 
grande  nef  de  l'édifice  :  elle  est  circulaire  comme 
le  Panthéon  à  Rome,  et  ne  reçoit  le  jour  que  par 
un  dôme  au-dessous  duquel  se  trouve  le  saint 
Sépulcre.  Seize  colonnes  de  marbre  ornent  le 
pourtour  de  cette  rotonde  ;  elles  soutiennent,  en 
décrivant  dix-sept  arcades,  une  galerie  supé- 


(1)  Delà  religion  chrétienne,  Irad.  de  l'anBlaiii  2*  édic, 
t.  Il,  p.  120. 
(3)  Itinéraire  fie  Pnris  à  Jérusalem  «  m,  p.  II. 
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rieure,  également  composée  de  seize  colonnes 
et  de  dix-sept  arcades,  plus  petites  que  les  co- 
lonnes et  les  arcades  qui  les  portent.  Des  niches 
correspondantes  aux  arcades  s'élèvent  au-dessus 
de  la  frise  de  la  dernière  galerie ,  et  le  dôme 
prend  sa  naissance  vers  l'arc  de  ces  niches. 
Celles-ci  étaient  autrefois  décorées  de  mosaïques 
représentant  les  douze  apôtres ,  sainte  Hélène , 
l'empereur  Constantin ,  et  trois  autres  portraits 
inconnus. 

«  Le  chœur  de  l'ég'ïr.?  du  Saint-Sépulcre  est  à 
l'orient  de  la  n»i  du  l'Mrbeau  :  il  est  double , 
comme  dans  les  anciennes  basiliques ,  c'est-à-dire 
qu'il  a  d'abord  une  enceinte  avec  des  stalles  pour 
les  prêtres ,  ensuite  un  sanctuaire  reculé  et  élevé 
de  deux  degrés  au-dessus  du  premier  Autour 
de  ce  double  sanctuaire ,  régnent  les  ailes  du 
chœur;  et  dans  ces  ailes  sont  placées  les  cha- 
pelles décrites  par  Deshayes. 

«C'est  aussi  dans  l'aile  droite,  derrière  le 
chœur,  que  s'ouvrent  les  deux  escaliers  qui  con- 
duisent ,  l'un  à  l'église  du  Calvaire ,  l'autre  à 
l'église  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  Le 
premier  monte  à  la  cime  du  Calvaire;  le  second 
descend  sous  le  Calvaire  même  :  en  effet ,  la 
croix  fut  élevée  sur  le  sommet  du  Golgotha ,  et 
retrouvée  sous  cette  montagne.  Ainsi,  pour 
nous  résumer,  l'église  du  Saint-Sépulcre  est 
bâtie  au  pied  du  Calvaire  :  elle  touche  par  sa 
partie  orientale  à  ce  monticule ,  sous  lequel  et 
sur  lequel  on  a  bâti  deux  autres  églises ,  qui 
tiennent  par  des  murailles  et  des  escaliers  voûtés 
au  principal  monument. 

«L'architecture  de  l'église  est  évidemment  du 
siècle  de  Constantin  :  l'ordre  corinthien  domine 
partout.  Les  piliers  sont  lourds  ou  maigres ,  et 
leur  diamètre  est  presque  toujours  sans  propor- 
tion avec  leur  hauteur.  Quelques  colonnes  ac- 
couplées ,  qui  portent  la  frise  du  chœur ,  sont 
toutefois  d'un  assez  bon  style.  L'église  étant 
haute  et  développée ,  les  corniches  se  profilent 
à  l'œil  avec  assez  de  grandeur  :  mais ,  comme 
depuis  soixante  ans  on  a  surbaissé  l'arcade  qui 
sépare  le  chœur  de  la  nef ,  le  rayon  horizontal 
est  brisé,  et  l'on  ne  jouit  plus  de  l'ensemble  de 
la  voûte. 

«  L'église  u'a  point  de  péristyle  :  on  entre  par 
deux  portes  latérales  ;  il  n'y  en  a  plus  qu'une 
d'ouverte.  Ainsi  le  monument  ne  parait  pas  avoir 
eu  de  décorations  extérieures.  Il  est  masqué , 
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d'ailleurs ,  par  les  masures  et  par  les  couvents 
grecs  qui  sont  accolés  aux  murailles. 

«Le  petit  monument  de  marbre  ^ui  couvre  le 
saint  Sépidcre  a  la  forme  d'un  catafalque  omë 
d'arceaux  demi -gothiques,  engagée  dans  les 
côtés-pleins  de  ce  catafalque  :  il  s'élève  élégam- 
ment sous  le  dôme  qui  l'éclairé  ;  mais  il  est 
gâté  par  une  chapelle  massive  que  les  Armé- 
niens ont  obtenu  la  permission  de  bâtir  à  une 
de  ses  extrémités.  L'intérieur  du  catafalque  offre 
un  tombeau  de  marbre  blanc  fort  simple,  appuyé 
d'un  côté  au  mur  du  monument,  et  servant 
d'autel  aux  religieux  catholiques  :  c'est  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ.  » 

Cette  église  du  Saint-Sépulcre,  bâtie  par 
sainte  Hélène  et  Constantin ,  conservée  ou  res- 
taurée par  la  piété  des  chrétiens ,  ce  temple  le 
plus  auguste  de  l'univers,  et  qui  faisait  l'admira- 
tion des  nations  les  plus  éloignées ,  devint  la 
proie  des  flammes  le  12  octobre  1808.  Le  P.  de 
Géramb(l)  a  extrait  les  détails  qu'on  va  lire 
d'une  Relation  de  l'incendie,  rédigée  par  un 
religieux  italien ,  témoin  oculaire  de  la  catas- 
trophe : 

«Dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre ,  vers  les 
trois  heures  du  matin,  le  feu  commença  à  se  ma- 
nifester dans  la  chapelle  des  Arméniens ,  située 
sur  la  galerie  ou  terrasse  de  la  grande  église 
du  Saint -Sépulcre.  L'aide -sacristain  des  reli- 
gieux de  saint  François ,  qui  allait  visiter  les 
lampes  et  la  chapelle  du  Calvaire ,  fut  le  pre- 
mier à  s'en  apercevoir  ;  et ,  comme  il  n'y  avait  là 
d'âme  vivante  qu'un  pauvre  prêtre  arménien , 
vieillard  dont  la  vue  du  feu  avait  comme  altéré 
la  raison ,  il  courut  aussitôt  chercher  des  se- 
cours. Mais  la  rapidité  de  la  flamme  les  rendit 
inutiles.  Lorsqu'on  arriva ,  elle  avait  déjà  em- 
brasé la  chapelle  des  Arméniens ,  même  leur 
habitation ,  ainsi  que  celle  des  Grecs ,  dont  une 
partie  était  construite  en  bois  sec  et  peinte  à 
l'huile. 

«Les  Pères  Franciscains,  après  l'office  de 
minuit ,  étaient  allés  se  reposer.  Réveillés  par  le 
biniit  étrange  qu'ils  entendent  dans  la  grande 
église ,  ils  se  lèvent  à  la  hâte.  Quelle  est  leur 
épouvante  ' . . .  Malgré  mille  dangers ,  ils  volent 
au  feu. . .  La  porte  est  fermée  ;  et ,  ce  qui  met  le 
comble  à  leur  désespoir,  c'est  que,  peu  d'iiH 

(I)  Pèlerinage  â  Jéruialem  et  au  mont  Sinaf, 1 1,  p.  75. 
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stants  après,  les  flauunes ,  qui  soitent  et  du  côte 
des  Armënienâ,  et  du  côté  des  Syriens,  des 
Abyssiniens  et  des  Coptes ,  menacent  la  coupole 
du  grand  temple,  construite  avec  d'énormes 
poutres,  couverte  de  plomb,  et  élevée  (lei'pen- 
diculairement  sur  le  monument  dans  lequel  se 
trouve  le  saint  Sépulcre.  Les  putres  dont  je 
viens  de  parler  avaient  été  amenées  à  grand 
frais  dumo!'.'  jban,  au  commencement  du  siècle 
passé ,  lorst'ue  '?s  princes  chrétiens  firent  élever 
ce  dôme,  "'>  rit  ;  e  chef-d'œuvre  [tar  sa  hauteur 
et  par  la  h.  rdiesse  de  sa  construction. 

«Tous  ont  fui...  Les  Pères  Franciscains  restés 
seuls  et  privés  d'instruments  nécessaires,  tâ- 
chent de  passer  par  une  petite  fenêtre  pour  aller 
avertir  le  monastère  de  Saint-Sauveur  et  les  mi- 
nistres du  gouvernement  turk.  Dans  l'intervalle 
les  jeunes  Arabes  catholiques  s'élancent  du  de- 
hors à  l'intérieur  et  bravent  les  flammes  (tour 
sauver,  s'il  se  peut ,  quelques  objets.  Mais  en  ce 
moment  le  feu  gagne  le  dôme ,  les  autels  de  la 
sainte  Vierge,  l'orgue  :  l'église  i>es$emble  à  une 
fournaise.  Bientôt,  les  pilastres  s'écroulent  avec 
fracas,  et  avec  ceux-ci  les  arcades  et  les  colon- 
nes qui  entourent  le  saint  Sépulcre.  M  est  inondé 
d'une  pluie  de  plomb.  Le  feu  est  tel,  que  le.^  plus 
grosses  colonnes  de  marbre  se  fendent  ;  i».  en 
est  de  même  du  jMivé  et  du  marbre  qui  recouvre 
le  monument.  Eufin ,  entre  cinq  et  six  heures , 
le  grand  dôme  tombe  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble ,  entraine  toutes  les  grosses  colonnes  et  les 
pilastres  qui  soutenaient  encore  la  galerie  des 
Grecs ,  ainsi  que  les  habitations  des  ïurks  près 
du  dôme.  Le  Irès-saint  Sépulcre  se  trouve  ense- 
veli sous  une  montagne  de  feu  qui  semble  devoir 
l'anéaulir  à  jamais;  l'église  offre  le  spectacle 
d'un  volcan  en  fureur. 

o  Après  le  récit  d'une  si  grande  infoilune,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  consoler  votre  piété  en 
vous  racontant  les  merveilles  de  l'assistance  di- 
vine en  faveur  des  religieux  de  saint  François. 

«  Le  feu  ayant  atteint  la  porte  de  bois  qui  sé- 
pare l'autel  de  Marie-Madeleine  de  la  chapelle 
du  chœur  de  la  grande  église ,  a  respecté  la  sa- 
cristie et  tous  les  objets  qu'elle  contenait  :  rien 
n'a  souffert ,  et  le  \w\ït  monastère  de  ces  véné- 
rables pères ,  les  cellules  qu'il  renferme ,  non 
plus  qne  la  chapelle ,  n'ont  pas  reçu  la  moindre 
atteinte. 

«  Aucun  marbre  de  l'endroit  où  Jésus-Christ. 
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après  sa  résurrection ,  apparut  à  Marie-Made- 
leine, n'a  été  endommagé ,  quoique  le  feu  fût 
très-actif  de  ce  côté ,  qu'il  eût  brûlé  l'orgue , 
brisé  et  calciné  le  marbre  qui  l'entourait. 

«Celle  des  chapelles  du  Saint-Sépulcre  qui  est 
desservie  par  les  Franciscains ,  quoique  placée 
sous  le  dôme ,  et  par  couséqueut  au  centre  du 
feu,  et  ensevelie  dans  les  flammes ,  n'a  point  eu 
de  mal  dans  son  intérieur  :  on  a  retrouvé  les 
soieries  qui  l'ornaient ,  et  même  les  cordons  des 
lampes.  L'excellent  tableau  sur  toile  de  la  Ré- 
surrection, qui  ferme  le  très -saint  Sépulcre, 
était  intact,  quoique  k  chapelle  de  Notre-Dame- 
des-Douleurs,  des  Coptes,  qui  touchait  au  monu- 
ment, ait  été  réduite  en  cendres. 

«I  La  chapelle  de  l'Ange ,  qui  est  à  l'entrée  du 
très-saint  Sépulcre,  n'a  eu  de  bi'ûlé  que  la  moitié 
des  velours  qui  lui  servent  d'ornement  :  les  murs 
et  le  pavé  n'ont  reçu  aucun  dommage. 

a  A  la  chapelle  du  Calvaire  on  a  pu  sauver 
intacte  la  statue  de  la  sainte  Vierge  des  Dou- 
leurs ,  qui  se  trouvait  entre  l'autel  de  la  Purifi- 
cation et  celui  de  l'Ëxalt&iion  de  la  Croix.  Cette 
statue  est  un  don  du  roi  de  Portugal. 

tt  L'endroit  où  Notre-Seigneur  fut  crucihc  ap- 
partient aux  catholiques  :  il  a  été  peu  endom- 
ma^^é.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  celui  où  fut 
élevée  la  croix,  <X  dont  les  Grecs  sont  en  pos» 
session.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que,  malgré  l'orage  violent  qui  soufflait,  malgrtf 
lo  voisinage  d'une  fenêtre  qui  pouvait  favoriser 
les  ravages  de  l'incendie,  la  chapelle  coutiguA 
au  dehors  de  Notre-Dame-des-Douleurs  n'a  eu 
aucun  a  al.  Cette  chapelle,  bâtie  au  lieu  où  se 
trouvait  la  sainte  Vierge  avec  les  autres  Maries 
lorsque  les  Juifs  attachaient  son  Fils  à  la  croix , 
est  restée  intacte  ;  et  le  tableau ,  qui  la  repré- 
sente, quoique  si  près  du  feu,  est  également  de- 
meuré sans  atteinte. 

«  A  six  heures ,  la  violence  du  feu  commença 
à  se  calmer;  et  à  neuf,  il  n'était  plus  ni  dange- 
reux ,  ni  menaçant. 

«  Le  jour  suivant ,  lorsqu'on  put  enlever  les 
décombres,  on  s'aperçut  avec  un  nouvel  étonne- 
ment  que  la  sainte  pierre  qui  couvre  celle  de 
l'Onction,  et  que  l'on  croyait  calcinée,  n'avait 
paâ  souffert. 

«  Personne  n'a  p-îri  :  quelques  Frères  ont  été 
blessés. » 

Le  Journal  de  l'Empire  (c'est-à-dire  de»  Dé- 
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bat»  (1),  en  rapportant  ctette  catastrophe  presque 
dans  les  mêmes  termes ,  ajoute  quelques  parti- 
cularités ,  qu'il  importe  de  recueillir  :  «  La  cha- 
pelle du  Saint-Sépulcre,  se  trouvant  ensevelie 
sous  les  décombres  ardents ,  sous  les  débris  des 
colonnes  calcinées ,  et  sous  la  masse  des  métaux 
fondus,  était  exposée  sans  défense  à  l'action 
violente  d'un  feu  aussi  terrible.  Il  n'est  pas  un 
seul  des  habitants  qui  ne  la  crût  totalement  con- 
sumée. Quel  fut  leur  étonnement,  lorsque,  le 
feu  ayant  cessé,  la  porte  même,  qui  était  de  bois, 
se  trouva  froide  et  sans  aucun  dommage  !  L'inté- 
rieur du  monument  n'avait  pas  souffert  la  plus 
légère  atteinte.  L'autel  de  marbre  et  le  tableau 
de  la  Résurrection  n'étaient  pas  même  altérés. 
Les  flammes  avaient  également  épargné  Ips  cha- 
pelles du  Calvaire,  du  Crucifiement,  delà  Mère 
des  Douleurs,  desservies  par  les  catholiques.  Les 
Turks  eux-mêmes  ont  considéré  ces  circonstances 
comme  miraculeuses.  11  n'y  a,  en  effet,  qu'une 
puissance  surnaturelle  qui  ait  su  garantir  le  saint 
Sépulcre;  surtout,  au  milieu  des  flammes  qui 
le  pressaient  de  toute  part.  Quarante -quatre 
lampes,  qui  brûlent  continuellement  dans  cel 
étroit  espace,  y  entretiennent  une  chaleur  étouf- 
fante; trois  trous,  percés  à  la  voûte,  pour  en 
faire  évaporer  la  fumée ,  laissaient  un  libre  accèf; 
aux  étincelles  de  feu  et  aux  gerbes  de  flammes  : 
le  plomb  fondu  est  tombé  pendant  plusieurs 
heures  sans  discontinuer  sur  la  porte  de  bois  ; 
un  fleuve  de  t-ous  les  métaux  en  fusion  coulait 
sans  cesse  sur  cette  porte  ;  mais  ce  fleuve,  comme 
s'il  eût  été  saisi  par  une  main  de  glace,  se  figeait 
en  la  touchant.  Elle  est  demeurée  froide ,  et  la 
chapelle  intacte,  an  milieu  des  tourbillons  ar- 
dents. 0 

Le  lendemain  de  l'incendie ,  dit  le  P.  de  Gé- 
ramb  (2),  les  Franciscains  allèrent,  comme  de 
coutume,  au  saint  Sépulcre,  dire  leur  chapelet, 
que  les  sanglots  ne  leur  jiermirent  pas  d'achever. 
Le  14,  ils  y  célébrèrent  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Malgré  les  ruines  dont  ils  étaient  en- 
tourés, ils  n'interrompaient  ni  leurs  offices,  ni 
leurs  processions  accoutumées.  \\f.  marchaient 
sur  des  décombres:  ils  n'en  chantdient  |)a$  moins 
les  miséricordes  du  Seigneur. 

La  pauvreté  des  Pères  Latins  les  força  de 


(1)  Numéros  des  21  mirjetn  mai  1809. 

(2)  Pèlerinage  et  JilrAsalemel  au  mont  Sinaï,  t.  i,p.  79. 
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laisser  l'honneur  de  la  reconstruction  aux  Grecs 
et  aux  Annéniens,  qui,  étant  fort  riches,  purent 
l'opérer  à  leurs  frais,  et  ne  dépensèrent  pas 
moins  de  5,000,000,  en  comptant  les  présents 
qu'ils  durent  faire  pour  obtenir  les  firmans  né- 
cessaires. L'église  actuelle  du  Saint -Sépulcre, 
élevée  sur  le  plan  de  l'ancienne,  n'en  est,  ce- 
pendant, qu'une  imitation  grossière.  lia  grande 
nef,  entièrement  réparée,  est  d'une  mauvaise 
architecture,  et  ne  présente  rien  de  beau ,  d'élé- 
gant, ni  de  pur.  Aux  colonnes  de  marbre  érigées 
par  Constantin  ont  succédé  de  lourds  piliers 
carrés,  et  le  torchis  est  recouvert  par  des  pein- 
tures aussi  vulgaires  que  ces  humbles  matériaux. 
L'ancien  dôme  aérien ,  qui  semblait  planer  au 
sommet  du  temple  comme  une  couronne  sus- 
|)endne,  est  remplacé  ])ar  une  coupole  telle  qu'on 
en  voit  sur  les  principales  mosquées  des  villes 
de  l'Orient.  Cette  coupole  nouvelle,  couverte 
en  pierres  enduites  de  stuc .  repose  sur  trente- 
six  pilastres  massifs ,  séparés  chacun  par  une 
arcade.  Ces  arcades  sont  fermées,  excepté  cinq 
qui  servent  de  passage  ;  et,  dans  les  autres ,  on 
a  pratiqué  soit  des  chapelles,  soit  des  logements, 
pour  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Au-dessus  règne 
une  galerie  circulaire ,  dont  le  choeur  des  Grecs 
interrompt  la  continuité.  Toute  la  {«rtie  nord  et 
ouest,  jusqu'au  onzième  pilier,  appartient  aux 
Latins.  Là,  un  mur  les  sépare  des  Arméniens, 
propriétaires  actuels  du  reste  de  cette  galerie  (1  ). 
Le  saint  Tombeau ,  placé  comme  un  catafalque 
de  marbre  au  milieu  de  la  nef,  montre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mesquin  et  de  futile  dans  le  goût 
des  Grecs  modernes.  La  forfanterie  grecque  ne 
s'en  affiche  pas  moins  avec  audace  dans  cette 
inscription ,  qui  se  lit  intérieurement  aiMlessus 
de  la  porte:  «D'un  souffle,  un  habitant  de  Myti- 
lène ,  architecte,  a  reconstruit  cette  basilique  qui 
était  tombée,  réduite  en  cendre,  année  1810.» 
L'entrée  du  temple  est  au  midi.  A  côté  de  la  fa- 
çade est  une  tour  carrée ,  rasée  à  la  hauteur  de 
l'église ,  et  privée  de  clocher.  Le  parvis  est  une 
place  de  vingt-cinq  pieds  de  long  sur  vingt  de 
large,  bornée  par  l'église  au  nord,  par  les  pri- 
sons an  mifli,  par  l'église  et  le  couvent  des  Grecs 
à  l'ouest,  par  celui  des  Abyssins  à  l'est.  De  ce 
côté,  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-des- 


(1)  Le  comte  J.  d'Estourrael,  Journal  d'un  voyage  en 
Orient,  t.  ii,  p.  55. 
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Douleut-B,  GOiUiguë  à  la  grande  église,  et  à  la- 
quelle conduit  un  escalier  de  douze  marches, 
indique ,  coioiae  nous  l'avons  dit ,  l'endroit  où 
saint  Jean,  Marie  et  les  saintes  femmes  se  tenaient 
pendant  qu'on  clouait  Jésus-Christ  à  la  croix. 

Les  schismatiques  se  payèrent  de  leurs  dé- 
penses, en  s'dnparant  du  Tombeau  (Pi.  XXXIII, 
n**  1),  du  Calvaire,  et  de  la  pierre  de  l'Onction 
(Pi.  XXXIII,  II"  2).  Les  Frères-Mineurs,  réduits 
aux  chapelles  de  la  Vierge  et  de  h  Made- 
leine, recoururent  à  l'ambassadetir  de  France; 
et,  au  bout  de  neuf  mois,  ils  purent  célébrer 
de  nouveau  les  saints  mystères  au  lieu  Uu 
Crucifiement  et  stirci;  Sépulcre  de  Jésus-Christ, 
dont  la  possession  a  été  plus  disput^^'c  que 
celle  des  plus  beaux  t<  unes  de  la  terre,  parce 
que  de  ce  point  jaillit  l'éclatante  lumière  «jui 
devait  éclairer  le  monde ,  et  que  de  là  se  pro- 
])ag('a  la  religion  qui  rendit  à  l'homme  la  place 
que  Oiou  lui  avait  assignée  dans  le  dessein  do 
U  crmliuH  :  nouvelle  ère  et  nouveau  mon<ie, 
v.véS'--  par  le  sang  de  l'Homme-Dieu.  «Il  est  im- 
possible, dit  lecomtedeForbin(l),  de  n'être  pas 
profondément  ému ,  de  n'être  pas  saisi  d'un  res- 
pect religieux  à  la  vue  de  cet  humble  tombeau , 
dont  la  puissance  survit  aux  empires ,  qui  fut 
couvert  tant  de  fois  des  larmes  du  repentir  et  de 
l'espérance ,  et  d'où  s'élève  chaque  jour  vers  le 
ciel  l'expression  la  plus  ardente  de  la  prière. 
On  est  dans  ce  tabernacle  mystérieux ,  devant 
cet  autel  des  parfums ,  dont  on  vous  entretient 
dès  l'enfance.  Voilà  la  pierre  promise  par  les 
prophètes ,  gardée  par  les  anges ,  devant  la- 
quelle s'inclinèrent,  et  le  front  couronné  de 
Constantin ,  et  le  casque  brillant  de  Tancrède. 
Il  semble  enfin  que  les  regards  de  l'Éternel 
soient  plus  spécialement  attachés  sur  ce  monu- 
ment, gage  sacré  du  pardon  et  de  la  rédemption 
des  hommes.  » 

M.  le  comte  J.  d'Estouiinel  (2)  dit  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  :  «  L'intérieur  comprend  plusieurs 
couvents ,  ou  du  moins  des  logements  pour  les 
religieux  des  diverses  communions.  Latins, 
Grecs ,  Arméniens  et  Coptes.  Les  Syriens  vien- 
nent quelquefois  en  pèlerinage  ;  mais  ils  n'ont 
en  ce  moment  qu'un  seul  des  leurs  en  résidence 
au  saint  Sépulcre.  Les  Abyssiniens  et  les  Géor- 


(1)  Forage  dans  le  Levant  en  1817  et  1818. 
(8)  Journal  d'un  vidage  en  Orient ,  t,  ii,  p.  15. 


giens  n'y  possèdent  plus  rien,  et  les  Maronites 
logent  et  officient  avec  les  Latins.  Ainsi  les  huit 
nations ,  qui ,  du  temps  de  M.  Deshayes ,  se  par* 
tageaicnt  l'église  et  ses  dépendances,  sont  main- 
tenant réduites  à  cinq:  encore  la  part  des  Coptes 
et  des  Syriens  se  bome-t-elle  à  quelques  pieds 
carros.  I^s  coiïiuiud  tntés  latine ,  grecque  et  ar- 
aif'ri)''^-ue  de  J'^rusaleui  fournissent  au  Saint-Sé- 
puk-re  vie  détachement  (i<  leurs  religieux  pour 
îf  dessf  rvir  et  i  habù«';  Les  catholiques  y  ont 
six.  prêtres  et  quatre  frères  lais,  qui  sont  rem- 
pincés  chaque  trois  mois  :  un  Italien  et  un  Es- 
pagnol exercent  alternativement  la  présidence. 
Quaiif.  aux  Grec»  et  aux  arméniens,  je  les  ai  in- 
terrogés, et  ils  nt'ont  dit  qu'ils  restaient  à  poste 
fixe ,  s&m  (Hre  renouvelés.  Il  y  avait  de  mon 
tem^)s  cinq  -a-uyers  grecs,  et  cinq  laïques  pour 
les  servir.  Chaque  communion  héberge  ses  pè- 
lerins, qui,  quelquefois,  sont  en  grand  nombre, 
et  bivouaquent  dans  leurs  cantonnements  res- 
pectifs :  c'est  alors,  il  faut  bien  le  dire  à  regret, 
que  le  plus  saint  lieu  du  monde ,  et  où  le  recueil- 
lement et  le  silence  devraient  habiter  exclusi- 
vement, devient,  par  la  force  des  choses,  une 
espèce  de  caravansérail.  » 

Le  pèlerin  est  diversement  impressionné  dans 
letemple  du  Saint-Sépulcre.Composé  de  plusieurs 
églises,  bâti  sur  un  terrain  inégal ,  éclairé  par 
une  multitude  de  lampes,  ce  temple  parut  à  M.  de 
Chateaubriand  (1)  singulièrement  mystérieux; 
et  l'obscurité  qui  y  règne  lui  sembla  favorable  à 
la  piété  et  au  recueillement  de  l'âme.  L'orgue  du 
leligieux  latin ,  les  cymbales  du  prêtre  abyssin, 
la  voix  du  caloyer  grec,  la  prière  du  solitaire 
arménien,  l'espèce  de  plainte  du  moine  copte, 
frappent  tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois  votre 
oreille:  vous  ne  savez  d'où  partent  ces  concerts. 
Vous  respirez  l'odeur  de  l'encens ,  sans  aperce- 
voir la  main  qui  le  brûle.  Seulement,  vous  voyez 
passer,  s'enfoncer  derrière  des  colonnes,  se 
perdre  dans  l'ombre  du  temple ,  le  pontife  qui 
va  célébrer  les  plus  redoutables  mystères  aux 
lieux  mêmes  où  ils  se  sont  accomplis.  «Je  défie- 
rais l'imagination  la  moins  religieuse,  ajoute  cet 
écrivain  (2) ,  de  n'être  pas  émue  à  cette  ren- 
contre de  tant  do  peuples  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  à  ces  prières  prononcées  en  cent  langages 


(1)  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  t.  ii,  p.  17. 

(2)  Ibid.,  p  55. 
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f>\i\-%n  ,^1^:*  ^sf!4^^<,  d»vpureûtoia«btw|;F4««k  ik«<^-  Vtmmm  ;  ^l^(UHpJ|■et,vtf^^i- 
^le  nv.ti^  te*  i'*it«>   wryitère»  an  Heu  4fi.t  fn^tiÀ ''<Mt#«>tl^^|^bI«||tIvenicn^ 
Cri»cife»nfcj5»t  ^  'siif  oc  «(tpulcre  deJésus-t^limt,  i  ^juuit  «ï*ki,ï^**#A«i  AwM^jm 
<lont  la  ^oslMtMi^^M  t  èé  •  lilns  <li8t)utëe  qu«    lervogtS ,  «îC  ife  ^  w«t  U«t  «i«'H«  r»M*k^^^^ 
ceUfi  dt^iftii^  beaux  tnVucvde  la  h^n-e^  |)arct» 
que  d(*  <^!i||pii>t  jaillit  l'é«ktaTiU!  lumière  qUi 
drvuit  licliptlH^Jki  uioiide,  «îlqiie  de  là  m  \\nir 
)>H^ea  hi,lili|||pon  qui  rt-udil  à  rb(unia«  la  l'ijicc 
qiu!  Dieu  Ini  iivatt  aKsigoén  dam  k  dessein  d« 
k  (Pi^Âtiot»  :  nouvelle  ère  et  iRtuve*!i  monde, 
tf^*i^v  l«  «iuj{  «k  iHojrMUoUuiu.  «llt*i  im- 
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ftxn.  ««u?*  *tfw  Mi!ott?*iiéi.  H  f  avait  ae  mon 
U'inj»!?  dn<j  caloyevj»  grw» ,  et  tdi|q  Jaïqnf!»  pour 
Icstserur.  (.Iliaque  cauMuuiiioii  h«iber({Ç'  ses  /k- 
U:rii}s,  :|ui,  quelquefois ,  liont  en  grftQ^.n^^mbre, 
et  bivouaquciit  dan»  leurs  l'aotouueuM  nls  tay 
^ttAiia/.  c'est  alors,  il  faut  bîeuk  dire  &  regrelv 
que  li>  {tîifssaiUt  heu  du  monde,  et  où  l^^  rfieoeii" 
i»4t  ;  nVs  »  t*e  pas,  ;  leuictu  «i  {t>  sjifîliccdt'v  raieut  habiter  <jx(4«isi'^ 
*    .  iMiiti  «it'vu'ut ,  j«-,r  *a  titji;e  dfrs  chostw >  une 
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iTi  autel -iie»  jikrfeaD { *{*>§*  t*»  v^j»,erttl|R*i»;îîi<^  <îiïii>:?e**lé,quiy  règne lyiwnîbla fevori; bifi- 
des l'fti^&mçe.  VoiU  k- ptej-j-e  j»runti.H!  pur  t.*  j  la  j^ié  et  a»  reçue iltenjent  de  l'^upe.  L'orgue  ift» 
pi-ojdièttsji ,  j;ard<!p  parles  angt-s,  «levant  Ih-^  j^n^lif  nlikHoile»  cyiiibale»dBï>i'élfvad>yi4sin, 

la  voix,  du  caloyer  grec,  k  prière  d»  «pliiaiv 
annéuien,  l'esitèce  doiilaiirte  du  moine, ujple, 
fra|^'i\l  tOHi;  L  tour  ou  twit  à  Lt  foi«  volrti 
oreillt"  :  vous  ne  savej;  d'où  part<>iit  ces  iconcr'it'i. 
\om  respirez  l'odeur  de  l'em'eKA ,  sans  apcroi 
vt>iria  maia  qui  i*;  in  ùte.  Seulement,  vous  ,voy«* 
|ia«k-»',  s'eirfoiMîer  derrière  »k$.  colonnes,  ae 
{Hîidi''  daos  Voaibre  du  temple,  H»  pontif»-  qti» 
va  ccli'un'T  le.^  plus  redoutables  niysilèrtjs  *«x 
lieux»  iwvAt^  015  ils  8«  stsnt  accouiplis.  «Je  «kib*- 
railtl'imaoïiuatiifni  la  woius religieuse,  iyQMt«  cet 
eerivaiti  (i) ,  d*'  n'«Mrp  pas  émue  à,<îPti<î  re,jîj«. 
(■outre  de  tant  de  jî-euples  au  t*>nilieau  ile  JésvîSf 
Ctiristjàcesprièn^  proitoncces  ph  c«nt  !ânya(-e!» 


quelle  s^infclinèrfnt,  et  le  froul  ».our<toné  ma 
roi!sUuti!r,;e>.lc  sasque  br^ui  éc  l'merèM. 
11  ^sciubic  .«nfe  q»«J,,k'h  regard?  é'  i'i'.iGtitf^i 
mimi  plaS  »p<;«îialeifli*'ul  altacbé»  H1H  ce  ommiu 
i  tient,  fp^itaerédu  imwlo.u  «t  de  te  j'<'deii»î)lM)u 
des  Jiouimes.  ». 

M.  le mm^  <l.  d'EslonniM'l  >  â  4tt  «*e IV^ftamdîî 
stint-Séptilcrc  ;  «•  I  /intérieur  e.owsipï'^od  ctusieui-s 
<i/uveiiis»  pH  du  moins  de»  li»{5eéM?o)f*  {hhh"  h» 
•  *ilif;v:uj(;-<Â;iv  divei'ses  cmmiumioiks ,  IsiUnfi,' 
ï-wes,  A.fgi^jen'i  et  (>j}»tef?.  Uîs  Syriens  vieu- 

f» »:# j-i».'?WtH'tt *!f|i'tift  «eul  dés  leurs  tiu  ro.sidf.i«'.e 
su  «lîJ- -^luim'  lï*"*  \îkv8siiiiens  et  i<;;s  <?«or- 
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diven,  daiiH  i»  ville  où  les  apôtre»  reçurent  du 
SaiD^Ë•p^it  1(    ion  de  parler  toutes  le*  langues 
de  la  terre.  »  Les  impressions  du  missionnaire  ne 
s'accordent  pas  avec  celle  du  poète;  et,  suivant 
M.  Tabbë  Poussou,  Laiariste,  l'église  de  Jéru- 
salem, la  plus  auguste  sans  contredit  qui  soit  au 
monde,  n'est  cependant  pas  trèft-propre  à  exciter 
la  piété  et  le  recueillement,  a  A  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  dit-il  (1),  l'oreille  y  est 
frappée  d'un  bruit  distrayant,  de  chants  disso- 
nants, d'une  confusion  de  sons  et  de  voix  qui 
prêteraient  même  i  rire,  si  l'on  ne  marchait 
sans  cesse  au  flambeau  de  la  foi,  dans  un  lieu 
où  tout  rappelle  les  plus  profonds  mystères.  Le 
Latin  branle  une  lourde  cloche  et  fait  mugir  l'or- 
gue ;  le  Grec  frappe  à  coups  redoublés  sur  une 
planche  suspendue ,  qui  retentit  comme  un  tam- 
bour; l'Arménien  agite  un  bonnet  chinois,  et  le 
Copte  sonne  de  la  corne.  Le  chant  grave  des 
Latins,  le  nasillement  des  Grecs ,  avec  leurs 
centaines  de  Kyrie  prononcés  avec  une  rapidité 
qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante ,  le  bourdonne- 
ment sourd  des  Arméniens,  et  la  voix  criarde 
des  Coptes,  telle  est  la  musique  dont  ces  saintes 
voûtes  retentissent  sans  cesse.  Voilà  pour  le 
cours  de  l'année  :  mais  c'est  bien  autre  chose 
dans  le  temps  pascal,  et  surtout  dans  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les  nom- 
breux pèlerins,  qui  s'y  réunissent  de  toutes  les 
parties  de  l'empire  turk ,  s'y  portent  dans  ces 
jours  à  des  désordres  si  grands,  que  les  infidèles 
eux-mêmes  en  sont  scandalisés,  et  demandent 
avec  insulte  si  c'est  en  cela  que  consiste  la  reli- 
gion chrétienne.  Ces  désordres  sont  occasionnés 
surtout  par  le  prétendu  miracle  du  feu  nouveau, 
que  les  Grecs  disent  sortir  tous  les  ans  le  samedi 
saint  du  fond  du  Sépulcre.  » 

Voici,  d'après  le  P.  Sicard  (2) ,  Jésuite,  l'ori- 
gine et  l'histoire  de  ce  prétendu  feu  saint  : 

«Foulcher  de  Chartres,  aumônier  de  Bau- 
douin F%  second  roi  de  Jérusalem,  raconte  un 
miracle  dont  tout  le  peuple  de  Jérusalem  était 
témoin  de  son  temps ,  et  dont  il  avait  été  témoin 
lui-même.  Il  dit  que ,  le  samedi  saint,  veille  de 
Pâques,  Dieu,  voulant  honorer  le  Sépulcre  de 
Jésus-Christ  et  animer  la  foi  des  fidèles,  faisait 


(1)  AnnaUt  de  la  congrégation  de  la  Mission ,  1. 1 , 
p.  32. 

(2)  Lettres  édifiantes,  t.  vitt,  p,  100,  Mit,  in-18. 

1. 


—  CHAPITRE  XV. 


ICI 


descendre  visiblement  du  ciel  une  flamme  de 
feu  dans  le  uint  Sépulcre  ;  que  cette  flamme  al- 
lumait les  lampes  éteintes ,  selon  la  coutume  de 
l'Église,  dès  le  vendredi  uint;  que,  voltigeant 
d'un  côté  et  d'autre ,  elle  allumait  trèt-souvent 
les  autres  lampes  de  l'église.  Il  ajoute  que,  du 
vivant  de  son  maître.  Dieu,  voulant  éprouver 
la  foi  des  chrétiens  ou  punir  peut-être  leur  relâ- 
chement, retarda  de  quelques  heures  Tévéne- 
ment  de  ce  miracle,  qui  ne  s'accomplit  que  le 
jour  même  de  Pâques  et  qu'après  une  procession 
solennelle  au  Temple  de  Jéruulem,  où  le  roi 
assista  4  la  tête  de  tous  les  chrétiens ,  marchant 
tous  nu-piedi ,  faisant  des  prières  à  haute  voix  et 
avec  larmes  et  gémissements.  BaroniusetSponde 
font  mention  de  ce  même  miracle  comme  d'un  fait 
certain ,  dont  on  ne  sait  pas  cependant  le  commen- 
cement ni  la  fin,  et  qui  continuait  encore  pendant 
le  règne  de  Baudouin  II.  Plusieurs  auteurs  en  ont 
parlé  avant  Baronius;  et  n'ont  pas  eu  plus  de 
peine  à  croire  ce  feu  miraculeux,  que  celui, 
dont  parlent  les  saintes  Écritures,  qui  descendait 
miraculeusement  du  ciel,  ou  pour  consommer 
les  holocaustes ,  ou  pour  punir  les  impies.  Le 
Pape  Urbain  II,  dans  sa  harangue  prononcée 
dans  le  concile  de  Clermont ,  l'an  1096 ,  excitait 
par  ce  miracle  les  princes  chrétiens  à  unir  leurs 
armes  pour  recouvrer  une  terre  que  Dieu  hono- 
rait d'un  si  grand  prodige.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'il  cessa  un  peu  après  les  premiers  rois 
de  Jérusalem,  le  zèle  des  princes  chrétiens  s'é- 
tant  ralenti ,  et  les  catholiques  ayant  dégénéré 
de  la  piété  de  leurs  pères. 

«  Les  catholiques  avouent  de  bonne  foi  la  ces- 
sation de  ce  fameux  miracle;  mais  les  schisma- 
tiques  ont  trouvé  un  très-grand  intérêt  i  le  per- 
pétuer dans  l'opinion  des  peuples.  Les  prêtres* 
les  évêques  et  le  patriarche  grec  sont  les  pre- 
miers à  abuser  de  la  crédulité  populaire,  et  ils 
s'en  trouvent  bien  ;  car  la  fausse  espérance  de 
voir,  le  jour  du  samedi  saint ,  descendre  ce  pré* 
tendu  feu  du  ciel,  excite  la  curiosité  de  sept  ou 
huit  mille  pèlerins,  qui  accourent  de  toute  part 
à  Jérusalem  pour  en  être  spectateurs ,  et  qui  sont 
toujours  une  ressource  assurée,  laquelle  produit 
i  ces  chefs  des  schismatiques  des  fonds  suffisants 
pour  subsister  et  pour  payer  au  Turk  le  tribut 
ordinaire... 

c Dès  le  vendredi  saint,  on  ouvre  les  portes 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  C'est  à  qui  y  eni 
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treit  If  premifr,  pour  m>  pr^itarrr  iinn  place 
avec  (les  nattes  (pi'ils  ëtentleiit  |NHir  y  |«Mer  la 
nuit.  U  foule  et  In  confusion  auffuicnlent  le  sa- 
medi matin  ;  car,  «lés  la  |N)inte  du  Jour,  une  foule 
de  jeunes  gens  .de  mëtier,  d'ouvriers  et  de  villa- 
({eois  ne  sont  {las  plutôt  entres  dans  eette  vaste 
église,  qu'ils  se  mettent  à  courir,  crier,  chanter, 
danser  autour  du  suint  Sépulcre.  Tes  querelles 
se  forment  et  s'échauffent;  on  se  bat  à  grands 
coups  de  poings  et  de  pieds.  Le  Turk  survient 
|Niur  mettre  le  hol& ,  frappant  d'un  gim  bAton  à 
droite  et  à  gauche.  Le  dénordre  cesse  et  renaît 
à  l'instant ,  jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  de  la 
procession  commence.  L'heure  étant  venue ,  le 
clergé  sort,  dans  un  grand  ordre,  duchii'ur  des 
Grecs.  Plusieurs  bannières  cramoisies,  asset 
semblables  aux  niMres,  ouvrent  la  procession. 
On  voit  paraître  ensuite  des  cierges  d'une  gros- 
seur et  d'une  hauteur  extraordinaires.  Les  ban- 
nières et  les  cierges  sont  portés  par  des  clercs , 
qui  marchent  doucement  sur  deux  lignes,  ils 
sont  tous  revêtus  de  tuniques  de  différentes  cou- 
leurs, traînantes  jusqu'à  terre,  ce  qui  leur  donne 
l>eaucoup  de  grâce.  Les  diacres  suivent  les 
clercs ,  |)ortant  (mreillement  la  marque  de  leur 
dignité.  Les  prêtres  marchent  après  les  diacres, 
et  les  évêques  et  archevêques  après  les  prêtres, 
revêtus  tous  de  magnifiques  chapes  de  différents 
draps  d'or,  fermées  par-devant ,  selon  l'ancien 
usage  des  Églises  d'Orient.  Ix  clergé  grec, 
comme  le  plus  noble  et  le  plus  nombreux ,  a  le 
pas  et  tient  le  premier  rang.  Le  clergé  armé- 
nien le  suit,  dans  le  même  ordre.  Le  Syrien,  le 
Copte,  le  Géorgien,  l'Abyssin ,  marchent  après 
le  clergé  arménien.  Le  patriarche  des  Grecs 
ferme  la  procession,  il  est  couvert  d'une  lonpe 
robe,  enrichie  de  fleurs  d'or,  et  a  par-dessus 
une  magnifique  cha|)e,  relevée  par-devant  et 
souteinie  par  deux  évêques  qui  marchent  à  ses 
côtés.  Il  a  la  tiare  en  tête,  moins  haute  que  celle 
de  nos  souverains  Pontifes.  Il  a,  à  la  main 
gauche ,  son  bâton  pastoral ,  et  dans  la  droite 
une  petite  croix  dont  il  bénit  continuellement  le 
peuple.  Plusieura  évêques  et  plusieurs  diacres 
l'environnent  et  l'encensent  sans  cesse.  I.a  pro- 
cession fait  dans  cet  ordre  trois  fois  le  tour  du 
saint  Sépulcre,  les  assistants  chantant  à  haute 
voix  et  répétant  ces  seuls  mots  :  Eleiton,  Elei- 
son. A  la  fin  du  troisième  tour  de  la  procession, 
le  patriarche  des  Grecs  et  un  archevêque  armé- 
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nl«  t  •  'put<<  ;wr  s«(ii  iiatriarrhe,  entrent  seuls 
dansi  «aii:t  Sépulcre,  et  ferment  la  |Nirle  après 
eux.  Plusieurs  janissaires  sont  gagés  |Niur  la 
garder,  et  |iour  en  défendre  l'entrée  à  un  |ieuple 
infini  (pli  se  presse  et  s'entre-p(msse  p(»ur  voir 
de  plus  près  le  feu  qui  doit  paraître.  Les  diacres 
et  les  prêtres,  qui  s'arrêtent  à  la  |iorte  du  saint  Sé- 
pulcre, excitent  les  assintants  à  crier  et  à  chanter 
bien  haut.  Les  clameurs,  ou  plut(U  les  hurle- 
ments, redoublent.  Le  iwtriarche  des  (îrecs  et 
rarchev(^(pic  arménien,  député ,  profitent  (îe  ce 
tumulte  fiour  battre  le  fusil ,  sans  être  entendus 
au-deh(trs,  et  pour  tirer  d'un  caillou  le  prétendu 
feu  du  ciel  dont  ils  allument  promptement  les 
lampes  du  saint  Sépulcre.  Alors  s'ouvrent  les 
portes.  1^  patriarche  et  l'anrhevêque  paraissent, 
|N»riant  en  main  des  paquets  de  petits  cierges 
allumés.  \jt  patriarche  monte  sur  un  autel  près 
la  |Mirtc  du  Sépulcre;  des  diacres  lui  soutiennent 
les  bras;  chacun  s'empresse  de  venir  prendre  de 
ce  feu  miraculeux.  Une  infinité  de  cierges  en  sont 
à  l'instant  allumés,  au  bruit  des  acclamations 
de  joie  qui  retentissent  de  toute  part.  Tous  ré- 
vèrent et  adorent  ce  feu ,  miracideusement  des- 
cendu du  ciel.  A  ce  premier  faux  miracle ,  ils  en 
joignent  un  second,  tout  |mreil.  «Ce  feu,  disent- 
«  ils,  éclaire, mais  ne  brôle|M)int.  nOn  remarque, 
ce|iendant,  qu'ils  ont  grand  soin  de  l'éloigner  de 
leurs  barbes;  mais,  malgré  leur  soin,  on  les  voit 
assez  souvent  flamber. 

«  Voilà  l'histoire  de  ce  fameux  feu  du  ciel,  que 
les  schismatiques  nous  reprochent  de  ne  point 
mettre  parmi  nos  articles  de  foi ,  et  dont  les 
Turks  même  raillent  les  premiers,  sans  que  tant 
de  preuves  d'une  imposture  si  grossière  et  si 
visible  puissent  dessiller  les  yeux  de  ce  pauvre 
peuple  abusé.» 

Chose  remarquable!  lorsque  le  gouverneur 
de  Jérusalem  est  présent,  l'opération  mer- 
veilleuse ne  commence  jamais  qu'il  u'en  ait 
donné  le  signal.  Dès  qu'il  a  parié,  le  ciel  obéit  ; 
et  Dieu ,  pour  envoyer  le  feu  pascal  aux  objets 
pariicidiers  de  sa  dileciion ,  comme  les  schis- 
matiques se  qualifient ,  daigne  attendre  qu  un 
nmsulman  en  ait  accordé  la  permission  ! 

Il  faut  dire,  à  la  justification  des  catholi(|ues, 
qu'ils  ne  sont  pour  rien  dans  ces  désordres.  Ceux 
qui  vont  à  Jérusalem  ont  soin  de  se  munir  d'un 
certificat  de  catholicité,  afin  de  se  faire  recon- 
naître des  religieux  latins  ;  ils  s'approchent  des 
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ucremeiiU  cl  ne  comportant  eu  tout  avec  ëdi- 
Acatiuii. 

Ia  giavitë  et  Ih  pidtd  touchante  avec  Ici- 
quelles  ufricienl  les  hères-Mineura  sont  bien 
propres  à  exciter  eu  eux  ces  seuliuicuts.  ^ous 
nous  horuerous  à  |iarler  des  cërdiiiouies  de  la 
Semaine  sainte,  |M!udaut  laquelle  les  deruieiii 
mystères  de  la  niisdricordc  iuHuie  du  Seigneur 
l'accompliieut  à  JéruHaIcm. 

Le  dimanche  des  Rameaux ,  les  Franciscains , 
les  |)ëlcrins  de  l4)ute  nation  ,  des  mahométans 
même,  remplissent  l'ëglise  du  Saint-Sdpulcrc. 
Des  branches  de  |)alniier,  ap|M)rt(ies  la  veille  de 
Gaia, selon  l'usage,  sont  entassées  au  près  de  Tau- 
tel  ëlevë  à  la  porte  du  Toiubeau.  I.e  l'ère  gardien 
bënit  et  distribue  les  palmes;  puis  la  procession 
fait  trois  fois  le  tour  du  Sépulcre ,  et  elle  est  sui- 
vie de  la  messe,  |)endant  laquelle  la  Passion  est 
chantëe  sur  le  Tombeau  de  l'Ilomme-Dieu.  La 
m  dicitë  des  secours  envoyés  aujourd'hui  d'Ku- 
1*01)6  ne  |)ermet  plus  d'acheter  la  iMM'mission  de 
renouveler,  comme  autrefois,  d'une  manière 
plus  sensible,  la  marche  triomphale  de  Jésus- 
Christ.  Naguère ,  après  avoir  fait  la  procession 
autour  du  Sépulcre,  et  après  être  monté  au  Cal- 
vaire 011  l'on  chantait  la  Passion  et  où  Ton  ter- 
minait l'office  dans  le  lieu  du  Crucifiement,  on 
allait  prendre  un  court  repas  au  monastère  de 
Saint- Sauveur.  Tous  se  rendaient  ensuite  à 
Bethphagé  sur  le  versant  oriental  du  mont  des 
Oliviers,  d'où  l'on  revenait  en  reproduisant,  par 
une  pieuse  imitation,  le  soleiuiel  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ etsonentrécà  Jérusalem,  quand  il  fut 
accueilli  de  tout  le  |)euple  aux  cris  de  «Ilosanua 
au  Fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  !  »  Lorsqu'on  était  arrivé  à 
l'endroit  d'où  Jésus-Christ  envoya  deux  de  ses 
disciples  chercher  son  humble  montui'e ,  le  dia- 
cre chantait  l'Évangile  :  «Comme  Jésus  appro- 
chait de  Jérusalem ,  »  et  à  ces  mots  :  «  Il  envoya 
deux  de  ses  disciples,  »  le  Père  gardien ,  revêtu  de 
l'étole  et  représentant  la  personne  de  l'Homme- 
Dieu ,  appelait  deux  de  ses  religieux  qui  s'age- 
nouillaient devant  lui,  et  d'une  voix  grave  il 
leur  adressait  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «Allez 
à  ce  village  qui  est  devant  vous ,  et  vous  y  trou- 
verez ,  en  arrivant ,  une  ânesse  attachée ,  et  sou 
ânon  avec  elle;  détachez -les,  et  amenez-les- 
moi.  Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chose,  ré- 
pudcz  que  le  maître  en  a  besoin.  »  Pendant  que 
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les  Franciscains  se  rendaient  au  lieu  d'où  l'dneisi* 
fut  amenée  à  Jésus-Chrifit,  on  expliquait  le  mys- 
tère du  jour  à  la  uuiltitude,  dans  un  sermon  qui 
touchait  les  cuturs  même  des  ennemis  de  la  foi. 
Au  retour  des  religieux  avec  l'dnesse  qu'ils 
avaient  trouvée  prête ,  et  À  la  suite  du  sernuui , 
les  Frau<;iscains  couvraient  la  docile  monture  de 
leurs  habits,  y  plaçaient  le  Père  gardien,  et  en- 
tonnaient d'une  voix  douce  ces  {«rôles  du  Missel 
romain  :  «  l^es  enfants  des  Hébreux,  etc.  Gloire, 
louange  et  honneur,  etc.  •>  Les  pèlerins,  en  foule, 
reprenaient  àhaute  voix ,  chacun  dans  son  idiome: 
«Ilosanua  au  Fils  de  David!  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  »  ht  on  se  pressait  tel- 
lement autoiu-  du  Père  gardien,  que,  sans  l'inter- 
vention protectrice  des  nmsulmans  loués  |H)ur 
assurer  le  mainiieii  de  l'ordre,  les  Franciscains 
n'auraient  pu  s'avancer,  et  auraient  même  ëtc 
étouffés  par  la  multitude:  les  uns,  eu  effet, 
baisant  avec  amour  les  traces  de  l'heureuse  mon- 
ture ,  les  autres  les  arrosant  de  leurs  larmes,  ceux- 
ci  ôtant  leurs  turbans  qu'ils  déroulaient  pour  en 
couvrir  le  chemin,  ceux-là  y  jetant  leurs  habits , 
ou  des  palmes  ou  des  fleurs  cueillies  dans  les 
champs  voisins ,  et  se  réjouissant  de  rapiwrter  à 
leur  demeure  des  vêtements  lacérés  sous  les  pieds 
de  l'dnesse.  Le  cortège  triomphal  s'arrêtait  au 
lieu  où  Jésus,  a|)ercevant  la  ville,  pleura  sur  elle; 
le  diacre  chantait  l'Évangile  qui  rapporte  ce  fait  ; 
et  ù  cette  parole  du  Seigneur  :  «Jérusalem,  Jé- 
rusalem ,  combien  de  fois  j'ai  voidu  réunir  tes 
enfants,  elc. ,»  on  éclatait  en  gémissements,  et 
des  larmes  amères  de  compassion  coulaient  de 
tous  les  yeux ,  à  la  vue  de  la  désolation  causée 
par  l'endurcissement  des  Juifs.  De  ce  lieu  on 
découvre  tout  Jérusalem  ;  et ,  arrosé  des  pleurs 
de  Jésus-Christ ,  il  semble  avoir  la  vertu  d'at- 
tendrir plus  profondément  celui  qui  considère 
une  si  grande  ruine.  Le  cortège,  poursuivant 
sa  marche ,  pénétrait  dans  la  ville  par  la  porte 
du  mont  Sion  ;  car  les  musidmans ,  exécutant  en 
cela  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ont  muré  la 
porte  Dorée  par  laquelle  Jésus-Christ  entra. 
Quand  on  approchait  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur,  ceux  des  Franciscains  qui  y  étaient 
restes  en  sortaient  revêtus  des  ornements  sacres, 
la  croix  en  tête,  les  ciei'ges  allumés ,  dos  palmes 
dans  les  mains;  ils  recevaient  le  l*ère  gardien  avec 
resi)ect,  et,  au  chant  du  Te  Deum.  ils  l'intro- 
duisaient dans  l'église  du  couvent  ;  la  récitatiuu 
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de  la  collecte  du  jour  et  la  bénédiction  y  termi- 
naient la  solennité. 

Le  lundi  saint,  les  pèlerins,  sous  l'escorte  de 
cavaliers  et  de  fantassins  musulmans ,  destinés , 
moyennant  une  rétribution,  à  les  protéger  contre 
les  attaques  des  Arabes,  se  dirigent,  parla  vallée 
de  Josaphat,  Béthanie  et  la  plaine  de  Jéricho, 
vers  les  rives  du  Jourdain.  Le  mardi  matin ,  les 
cavaliers  de  l'escorte  y  forment  un  demi- cer- 
cle ,  au  milieu  duquel  les  Franciscains  dressent 
un  autel  portatif,  à  l'endroit  oùl'onrapiwrte  que 
Jésus-Christ  fut  baptisé  par  saint  Jean  :  le  Père 
gardien  y  célèbre  les  saints  mystères  et  distribue 
le  pain  eucharistique.  La  foule  des  chrétiens 
orientaux  se  plonge  dans  le  fleuve ,  boit  avide- 
ment de  l'eau  du  Jourdain ,  en  remplit  des  vases, 
recueille  même  du  limon  et  des  cailloux  de  cette 
rivière  sanctifiée  par  le  contact  du  corps  imma- 
culé du  Fils  de  Dieu  et  par  la  manifestation  de 
la  présence  de  la  très-sainte  Trinité ,  puisqu'au 
moment  où  le  Fils  fut  baptisé  dans  le  Jourdain  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'une 
colombe ,  et  le  Père  fit  entendre  du  haut  des 
cieux  ces  paroles  :  «Voilà  mon  Fils  bien-aimé , 
dans  lequel  je  me  suis  complu  uniquement.  «Plu- 
sieurs de  ces  Orientaux  ajournent  leur  baptême 
jusqu'à  cette  é|)oque,  dans  la  fausse  croyance 
que  le  sacrement  administré  dans  le  Jourdain 
leur  sera  plus  profitable  qu'ailleurs.  Après  la 
messe,  les  |)èlerins  se  rendent  à  Jéricho ,  où  on 
les  inscrit,  et  où  ils  complètent  le  payement  du 
tribut.  Pendant  ce  temps,  les  Frères-Mineurs 
gravissent  péniblement  k  mont  de  la  Quaran- 
taine ,  d'un  accès  âpre  et  difficile  ;  ils  pénètrent 
dans  la  grotte  où,  ])endant  quarante  jours,  Jv- 
sus-Christsouffritlafaim,  la  soif,  ie  froid  et  les 
tentations  du  démon  en  expiation  de  nos  péchés; 
ils  offrent  l'hostie  sainte  sur  la  pierre  qui  lui 
servait  de  lit;  puis,  emportant  par  dévotion  des 
particules  du  rocher,  ils  descendent  de  la  monta- 
gne ,  et  avec  tous  les  pèlerins ,  sous  la  protec- 
tion de  l'escorte ,  ils  retournent  à  Jérusalem.  Ce 
pèlerinage  au  Jourdain  remplit  le  lundi  et  le 
mardi  saints,  et  la  majeure  partie  des  deux 
nuits. 

Le  mercredi  saint,  dès  trois  heures  du  matin, 
les  Frères-Mineurs  se  rendent  dans  la  vallée  de 
Josaphat  pour  y  détester,  dans  le  jardin  de 
Gethsémani,  la  trahison  de  Judas,  et  pour  y  mé- 
diter sur  la  prière  et  la  sueur  de  sang  du  Sauveur 


agonisant.  On  entrait  jadis  de  plain-pied  dans  la 
grotte  :  on  y  descend  aujourd'hui  par  sept  ou  huit 
degrés,grossièreraentfaçonnés(Pl.XXXIV,n"2). 
Dans  le  fond  et  au-dessus  de  l'autel  sont  écrites  ces 
étonnantes  paroles  i/fîc/iidus  est  sudor  ejus  si- 
cul  gultœ  sanguinis  decurrentis  in  terram,  «  Ici  il 
futcouvert  d'une  sueur  de  sang,  qui  découla  jus- 
qu'à terre.  «Naguère  les  Franciscains  offraient  le 
saintsacrifice,  les  uns  dans  cette  grotte  de  l'Ago- 
nie, les  autres  dans  une  église  voisine,  qui  ren- 
ferme le  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Située 
vis-à-vis  du  jardin  de  Gethsémani  et  à  côté  de 
la  grotte  de  l'Agonie ,  elle  est  elle-même  luie 
ciypte  immense,  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  a  été  pratiquée  dans  le  roc.  On  y  des- 
cend par  cinquante  degrés  de  marbre,  larges  de 
quinze  pieds.  A  peu  près  au  milieu  de  l'escalier, 
sur  la  gauche,  est  le  tombeau  de  saint  Joseph, 
mort  à  Jérusalem,  où  il  était  venu  s'acquitter  des 
obligations  de  la  loi  :  ceux  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne  sont  sur  la  droite.  Le  tombeau 
de  Marie  est  au  bas ,  dans  une  petite  chai)elle 
qu'éclairent  des  lam|)es  d'or  et  d'argent  :  l'autel 
où  l'on  dit  la  messe  est  surmonté  d'un  dôme.  Les 
Latins  avaient  autrefois  cette  église  ;  mais  les 
Grecs  et  les  Arméniens  la  possèdent  exclusive 
ment  aujourd'hui ,  en  sorte  que  les  Francisc.;.'iis 
ne  s'y  rendent  plus  le  mercredi  saint.  En  ce 
grand  jour,  une  messe  solennelle  est  célébrée 
dans  la  ciypte  où  l'Homme-Dieu  devint  triste 
jusqu'à  la  mort  :  on  y  chante  la  Passion ,  et 
d'abondantes  larmes  y  sont  répandues  aux  pa- 
roles que  Jésus-Christ  prononça  en  ce  lieu.  Loiv 
qu'on  entend  ces  mots  :  «  U  fut  couvert  d'une 
sueiu"  de  sang ,  qui  découla  jusqu'à  terre ,  » 
tous,  se  prosternant,  vénèrent,  en  la  baisant, 
cette  terre  imprégnée  de  la  sueur  divine  ;  ils  la 
mouillent  de  leurs  pleurs,  et  y  mêlent  leur  pro- 
pre sang;  car,  l'office  terminé ,  plusieurs  s'infli- 
gent une  rigoureuse  flagellation,  tandis  que 
d'autres  récitent  des  psaumes  et  des  prières. 
De  retour  à  Jérusalem ,  les  Franciscains  s'en- 
ferment dans  ré{;lis(;  du  Saint-Sépulcre,  et  <;lian- 
tent  l'office  de  Ténèbres,  avec  un  tel  sentiment 
et  une  telle  expression  de  douleur,  qu'en  voyant 
leur  deuil  et  eu  entendant  les  inflevums  de  leur 
voix ,  les  spectateurs  mêmes ,  qui  ne  ••oiupren- 
nent  pas  le  sens  des  mots  latins ,  fondent  tout  à 
coup  en  larmes.  Autrefois  cet  office  était  chanté 
dans  le  lieu  du  Crucifiement  :  )mur  le  célébrer, 
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les  religieux  prennent  place  aujourd'hui  sur 
des  bancs  disposés  devant  le  saint  Sépulcre  (1). 

Le  jeudi  saint ,  anniversaire  de  l'institution 
de  la  sainte  eucharistie ,  de  celle  du  sacerdoce 
et  du  lavement  des  pieds ,  est  plus  particulière- 
ment désigné  en  Palestine  sous  le  nom  de  Jour 
des  mystères ,  dit  le  P.  de  Géramb  (2).  L'office 
se  fait  avec  une  dignité ,  une  ponifie ,  une  magni- 
ficence et  une  piété  qui  ravissent  l'âme  des  assis- 
tants, au  témoignage  du  P.  INeret  (3).  Les  autels 
sont  ornés  de  présents  de  tous  les  princes  chré- 
tiens et  des  ex-voto  des  fidèles;  ouvrages  d'une 
rare  beauté  et  d'une  richesse  immense.  Après  la 
messe  solennelle ,  six  religieux ,  revélus  da  cha- 
pes éclatantes  d'argent  et  d'or,  viennent  rece- 
voir sous  un  dais  magnifique  le  Père  gardien , 
qui  porte  en  grande  pomi)e  le  saint  sacreuient  au 
Sépulcre.  La  procession  en  fait  trois  fois  le 
tour,  et  le  corps  de  Jcisus-Christ ,  que  Joseph  et 
Nicodéme  y  déposèrent  inanimé ,  entî'e  vivant 
dans  ce  Tombeau.  Un  tabernacle  portatif  en 
argent,  placé  sur  le  marbre,  reçoit  et  garde 
l'hostie  sainte.  Après  le  repas,  le  Père  gardien, 
prosterné,  lave  les  pieds  de  ses  frères  et  ceux 
des  pèlerins  latins,  les  essuie  humblement,  y 
fait  du  iK)uce  le  signe  de  la  croix ,  et  les  baise 
avec  une  pieuse  charité ,  à  la  grande  admiration 
de  cette  foule  d'Orientaux ,  témoins  de  la  céi'é- 
monie.  Pendant  le  reste  du  jour  et  la  nuit,  deux 
Franciscains  vont  successivement  passer  une 
heure  en  adoration  dans  le  Tombeau  ;  et  les  re- 
ligieux pratiquent  les  genres  les  plus  difficiles 
de  mortification  et  de  pénitence. 

I^e  vendredi  saint ,  l'office  se  fait,  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante ,  au  Calvaire ,  où  l'Au- 
teur de  la  vie  voulut  ressentir  les  atteintes  de 
la  mort,  «Là,  dit  Auvergne  (4),  archevêque 
d'Icône ,  tout  frappe  l'esprit,  tout  parle  au  cœur  ; 
les  pierres  mêmes  crient,  et  leur  voix  retentit 
au  fond  de  l'ànie.  Dans  le  silence  du  recueille- 
ment ,  on  croit  entendre  encore  ces  insultes ,  ces 
l)lasphèmes ,  ces  cris  de  rage  dont  le  Sauveur, 
couronné  d'épines,  devint  l'objet;  le  cœur  est 
déchiré  |»ar  le  retentissement  de  ces  marteaux 
affreux  qui  clouèrent  à  la  ci'oix  les  mains  (pii 


(1)  Le  P.  de  Géramb,  Péleriitase  à  Jérusclein  cl  au 
moHtS'inaï,  (.  i,  p.  317. 
(2,  /Nrf.,,->.  322. 

3)  Lellrex  éiUfianles ,  t.  ii,  p.  141,  édit.  in-18. 
^1;  Annales  de  la  propagation  de  la  foi ,  t.  v,  p.  M 
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avaient  créé  le  monde.  C'est  ici  que  le  sang  de 
l'Agneau  de  Dieu  a  coulé  :  il  a  détrempé  la  terre. 
Ici  la  divine  Victime  a  été  élevée  dans  les  airs. 
C'est  ici  que  Jésus  a  expiré!!!»  A  dîner,  toute 
la  communauté,  le  Père  gardien  en  tête ,  mauge 
à  genoux  :  on  ne  sert  que  du  pin,  de  l'eau  et 
quelques  feuilles  d'herbes.  Sur  le  déclin  du  jour, 
a  lieu  une  procession,  où  tous  les  religieux  et 
prêtres  en  surplis,  et  les  assistants,  un  cierge  à  la 
main  et  nu-pieds ,  vont  visiter  les  saints  Lieux , 
pour  y  faire  leurs  stations.  A  chacune  d'elles, 
un  des  religieux  donne  une  méditation  dont  le 
sujet  a  pour  objet  le  mystère  de  la  Passion  du 
Sauveur  que  l'on  honore  en  cet  endroit.  Mais , 
afin  d'evciter  plus  fortement  dans  les  cœurs  des 
sentiments  de  componction,  de  reconnaissance 
et  d'amour,  les  Frères-Mineurs  font  une  céré- 
monie toute  conforme  au  génie  des  Orientaux, 
qui  se  laissent  aisément  loucher  par  les  choses 
extérieures  ;  cérémonie  dont  on  ne  trouve  d'exem- 
ples que  dans  les  missions  d'Asie ,  qui  probable- 
ment l'ont  imitée  de  ce  qui  se  pratique  en  Pales- 
tine (1).  Au  moyen  d'une  figin'e  en  relief,  de 
grosseur  et  de  grandeur  naturelles,  dont  la  tête, 
les  bras  et  les  pieds ,  mus  par  des  ressorts ,  sont 
flexibles,  ils  représentent  le  crucifiement,  la  des- 
cente de  croix  et  la  sépulture  de  Jésus-Christ. «  I<es 
Pères  de  Terre-sainte,  dit  le  P.  de  Géramb  '2), 
réunis  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  en 
sortirent  vers  six  heures,  ayant  à  leur  tête  ce- 
lui d'entre  eux  qui ,  escorté  des  jeunes  Arabes 
du  monastère ,  portait  le  grand  crucifix.  Les  re- 
ligieux et  les  fidèles,  marchant  lentement  sur 
deux  lignes,  récitaient,  sur  un  ton  aigu  et  plain- 
tif,  tantôt  le  Miserere,  tantôt  le  Si  abat.  La  pro- 
cession s'arrêta  d'abord  à  l'autel  de  la  Division 
des  vêter.ients ,  ensuite  à  celui  de  Vlmpropère, 
pour  y  entendre  quelques  paroles  simples ,  mais 
pleines  d'onction,  que  lui  adressa  un  Père  espa- 
gnol, sur  les  scènes  douloureuses  de  la  Passion 
que  rappellent  es  deux  endroits.  Puis  elle  con- 
tinua sa  marche  sans  interruption  vers  le  sommet 
du  Golgotha.  Là,  le  religieux  qui  portait  le  cru- 
cifix le  déposa  respectueusement  au  pied  de  l'au- 
tel; elle  Père  espagnol,  revenant  à  son  discours, 
poursuivit,  en  présence  de  la  multitude  atten- 
drie et  fondant  en  pleurs,  le  lamentable  récit  des 


(i)  lettres  édifiantes  j  t.  ii,  p.  142,  édit.  in-18. 

(2)  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaï,  1. 1,  p.  327, 
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souffrances  et  des  ignoiuiiiies  du  Sauveur  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  mis  eu  croix.  Eu  cet 
instant,  il  cessa  de  parler;  et,  l'image  de  Jésus 
ayant  e'té  attachée  ave»;  des  clous  sur  le  \ms ,  ee 
crucifix  fut  élevé  et  posé  à  la  place  même  où 
avait  été  enfoncée  la  vérital)le  croix  sur  laquelle 
fut  consommé  le  salut  du  genre  humain.  Le  hon 
Père  alors,  d'une  voix  interrompue  et  presque 
e'touffée  par  les  gémissements ,  retraça  les  der- 
nières })aroles  et  les  derniers  moments  de  l'au- 
guste Victime,  s'immolanteiice  lieu  pour  expier 
nos  péchés  et  nous  réconcilier  avec  son  Père. 
Mais  il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de  l'en- 
tendre :  la  foule,  déjà  violemment  remuée  par 
ce  qui  avait  précédé,  n'était  plus  attentive  qu'à 
ce  qu'elle  voyait;  et  les  proies  arrivaientài)eine 
à  elle,  au  milieu  des  cris,  des  sanglots,  des 
soupirs  et  des  larmes.  Après  un  quart  d'heure 
accordé  à  la  douleiu',  pour  lui  donner  le  temps 
de  se  soulager  en  s'exhalant,  un  des  Pères, 
muni  d'une  tenaille  et  d'un  marteau ,  monta  à  la 
hauteur  de  la  croix,  enleva  la  couronne  d'épines, 
et,  tandis  que  des  frères  soutenaient  le  corps  au 
moyen  d'écharpes  blanches  passées  autour  des 
bras,  il  arracha  les  clous  des  mains  et  des  pieds  ; 
et  bientôt  l'effigie  du  Christ  fut  descendue ,  à 
|)eu  près  de  la  même  maniire  qu'avait  été  des- 
cendu le  Christ  lui-même.  Le  célébrant  et  suc- 
cessivement tous  les  religieux  s'avancèrent  en 
silence,  se  prosternèrent,  et  baisèrent  avec  res- 
|»cct  la  couronne  et  les  clous,  qui  furent  immé- 
diatement présentés  à  la  vénération  de  la  multi- 
tude. Bientôt ,  la  procession  se  renut  en  marche 
dans  le  même  ordre  qu'elle  avait  suivi  pur 
monter  au  Calvaire.  La  couronne  et  les  clous 
étaient  portés  dans  un  bassin  d'argent  par  un 
religieux ,  et  l'effigie  par  quatre  autres ,  de  la 
même  manière  que  l'on  porte  ini  mort  au  tom- 
beau. On  s'arrêta  à  la  pierie  de  l'Onction,  iwur 
imiter  eu  cet  endroit  la  pieuse  action  de  Joseph 
d'Arimathie,  de  Nicodème  et  des  saintes  femmes. 
Toutes  les  choses  nécessaires  avaient  été  pré- 
pai'ées  :  la  pierre  était  recouverte  d'un  linge 
très-fin  ;  sur  les  coins  étaient  les  vases  de  par- 
fums. Le  corps,  enveloppé  d'un  suaire,  y  fut 
déposé,  la  tête  appuyée  sur  un  coussin.  Le  cé- 
lébrant l'arrosa  d'essence ,  lit  brûler  (piclqnes 
aromates,  et,  après  avoir  prié  ipieUpies  instants 
en  silence,  exjwsa.  dans  une  courte  exhortation, 
le  motif  de  cette  station.  De  là,  ou  reprit  le  che- 


min de  l'église  ;  la  sainte  effigie  fut  placée  sur  le 
marbre  du  saint  Sépulcre ,  et  un  dernier  discours 
mit  fin  à  la  cérémonie.  »  Les  religieux  se  suc- 
cèdent, toute  la  nuit,  deux  par  deux,  dans  le 
Tombeau,  et  la  veille  de  tous  les  Frères-Mineurs 
est  sanctifiée  au  moyen  de  la  prière  et  d'une  dure 
flagellation. 

Le  samedi  saint,  le  Pèie  gardien  et  ses  re- 
ligieux célèbrent  les  divins  mystères  avec  toute 
la  solennité  que  demandent  ce  lieu  vénérable 
et  ce  grand  jour;  contrastant,  par  leur  piété, 
par  leur  modestie  et  par  leur  gravité,  avec 
les  schismatiques  grecs ,  qui ,  le  samedi  saint , 
exph)itent  si  indignement  la  crédulité  de  leurs 
adhérents. 

Tout  est  auguste  à  l'office  du  saint  jour  de 
Pâques.  «L'église du  Saint-Sépulcre,  ditleP.  Né- 
ret  (1),  Jésuite,  est  ornée  de  riches  tapisseries 
et  des  plus  beaux  tapis  de  Perse.  Elle  est  éclairée 
d'une  infinité  de  lumières.  L'autel  est  chargé 
de  la  plus  belle  argenterie  qu'on  puisse  voir.  11 
y  a,  entre  autres,  une  croix  qui  a  été  donnée 
par  les  rois  de  France,  et  qui  est  d'une  beauté 
parfaite.  Les  rois  d'Espagne  ont  fait  présent  à 
celte  église  de  plusieure  lampes  très-riches,  et 
dignes  de  cette  monarchie.  Les  ornements  qui 
servent  à  l'autel  sont  de  drap  d'or  et  d'argent.  » 
Or,  imaginez  un  vaisseau  d'une  grandeur  im- 
mense, illuminé  dans  toutes  ses  parties  avec  un 
goût  et  une  richesse  extraordinaire  ;  dix  mille 
pèlerins ,  parés  de  leurs  plus  beaux  habits ,  un 
flambeau  allumé  à  la  main  ;  les  femmes  et  les  en- 
fants qui  remplissent  la  vaste  étendue  des  gale- 
ries, tenant  également  un  flambeau  ;  tous  faisant 
à  l'envi  retentir  les  voûtes  sacrées  du  glorieux 
Alléluia .  tandis  que  les  ministres  de  Dieu ,  cou- 
verts d'or  et  de  pierreries ,  précédés  des  thurifé- 
raires qui  i)arfument  d'encens  leur  passage ,  font 
processionnellement  le  tour  du  Tombeau,  en 
chantant  des  cantiques  en  l'honneur  de  Celui 
qui ,  par  sa  résurrection ,  a  triomphé  de  la  mort. 
«  Imaginez  m»  tel  spectacle ,  dit  le  P.  de  Gé- 
ramb  (2),  et  calculez,  si  vous  le  pouvez,  l'im- 
pression qu'il  doit  produire  sur  l'âme  de  quicon- 
que l'a  sous  les  yeux.  Il  effaçait  en  moi  jusqu'au 
souvenir  des  scènes  douloureuses  qui  m'avaient 


(1)  Lellrcs  fdifianla.l.  ii,  p.  141,  Mit.  in-18. 

(2)  l'eicrinage  à  Jérusalem  cl  aiiinoiit  Sinnï ,  l. 
p.  330. 


[1342]  LIVRE  PREMIER. - 

récemment  attristé.  Alléluia!  Alléluia!  m'é- 
criais-je  dans  le»  transports  d'nne  joie  dont  je 
ne  pouvais  modérer  les  élans;  Alléluia!  Allé- 
luia! et  je  bénissais  le  Dieu  des  miséricordes 
d'avoir  conduit  mes  pas  à  Jérusalem ,  el  de  m'a- 
voir  accordé  la  faveur  de  mêler  mes  cris  d'allé- 
{jresse  aux  cris  des  pieux  chrétiens  qui  avaient 
le  bonheur  de  célébrer  la  victoire  de  son  divin 
Fils  au  lieu  même  où  ce  Fils  a  triomphé.  »  C'est 
à  la  |M)rte  du  saint  Sépulcre  (pie  le  gardien  du 
mont  Sion  célèbre  ponlificalement  le  saint  sa- 
crifice, et  qu'il  offre  ati  Père  éternel  ITIonmie- 
Dieu ,  vainqueur  du  trépas. 

Nous  avons  dit  que  sainte  Hélène  fit  bâtii*  une 
église  au  lieu  où  Jésus-Christ  ressuscité,  quittant 
la  terre  avec  une  majesté  admiral)le,  monta 
lentement  vers  les  demeures  éternelles,  et  se 
perdit  dans  une  nuée  éclatante.  Au  témoignage 
de  saint  Jérôme ,  on  ne  put  fermer  la  voûte  à 
l'endroit  où  le  Sauveur  prit  sa  route  à  li'avers  les 
airs.  Sur  l'emplacement  de  cette  église ,  est  une 
petite  mosquée  de  Ibrme  octogone;  et,  au  cen- 
tre, dans  une  espèce  de  chapelle,  on  voit  le 
vestige  qu  imprima  sur  le  rocher  le  pied  de 
riIomme-Dieu  au  moment  de  quitter  la  terre. 
Naguèi'e  le  vestige  du  pied  droit  s'y  voyait 
aussi  :  on  assiu'e  que  les  mahométans  l'ont  en- 
levé pour  le  placer  dans  letn*  mosquée  du  Tem- 
ple. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jour  de  l'Ascension , 
les  Frères-Mineurs,  après  aroir  purifié  la  mos- 
quée du  mont  des  Oliviers ,  y  <  flf-brent  solennel- 
lement les  saints  mystères,  i  k  que  le  diacre 
arrive  au  passage  de  l'Évangile  où  Jésus-Christ 
annonce  son  ascension  à  sa  Mère,  à  ses  apôtres 
et  aux  autres  disciples,  le  Père  gai'dieiî.  qui  re- 
présente le  Sauveur,  s'.-pnroche  de  l'enqjreinfe 
sacrée,  y  place  le  cierge  pascal  (fue  l'S^glise  con- 
serve en  mémoire  de  la  résurrection,  et,  pendant 
qu'il  chante  trois  lois,  d'taie  voix  grave,  ces  pa- 
roles de  l'Évangile  :  «  Je  m'en  vais  à  mon  Père  et 
votre  Père,  à  mon  Dieu  et  votre  Dieu,  »  paroles 
que  le  chœur  des  religieux  répèle  autant  de  fois, 
le  cierge  symbolique,  au  moyen  d'un  méca- 
nisme ,  s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  di?  |/a- 
raisse  par  l'ouverture  supérieure  de  la  chapelle. 
Le  diacre  achève  alors  l'Évangile,  et,  l'office 
terminé ,  on  retourne  k  Jérusalem ,  les  Francis- 
cains représentant  les  apôtres ,  et  les  pèlerins  les 
disciples. 

A  ces  détails  sur  les  principales  solennités,  il 
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fau  t  en  ajouter  quelques-uns  sur  la  manière  de  con- 
férer l'ordre  du  saint  Sépulcre,  très-ancien  dans 
la  chrétienté ,  et  autrefois  assez  répandu  en  Eu- 
rope. Le  Père  gardien  du  mont  Sion  a  seul  le  droit 
de  le  conférer.  «  L'honneur  d'être  chevalier  de 
Jérusalem,  dit  le  P.  Nérct  (1),  Jésuite,  ne  s'ac- 
corde qu'aux  personnes  distinguées ,  ou  par  leur 
noblesse,  ou  par  les  services  qu'elles  ont  rendus 
aux  saints  Lieux ,  ou  bien  par  les  aumônes  con- 
sidérables qu'elles  ont  faites  au  saint  Sépulcre.  » 
Le  Père  gardien  de  Jérusalem,  dans  son  dis- 
cours au  récipiendaire,  élevait  cet  ordre  au- 
dessus  de  tous  les  autres ,  à  l'exception  de  celui 
de  la  Toison  d'or,  auquel  il  donnait  la  préémi- 
nence. En  instruisant  le  nouveau  chevalier  de 
ses  nouvelles  obligations ,  il  lui  recommandait 
pai'ticulièrement  le  bon  exemple ,  et  le  zèle  pour 
la  défense  et  la  conservation  des  saints  Lieux.  La 
cérémonie  se  terminait  par  une  procession  so- 
lennelle autour  du  saint  Tombeau.  M.  de  Cha- 
teaubriand (2) ,  que  l'on  voidut  honorer  de  cette 
distinction,  rapporte  comment  il  futadmis.  «  Nous 
sortîmes  à  une  heure  du  couvent,  et  nous  nous 
rendîmes  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Nous  en- 
trâmes dans  la  chapelle  qui  appartient  aiix  Pères 
latins  :  on  eu  ferma  soigneusement  les  portes,  de 
peui'  que  les  Turks  n'aperçussent  les  armes,  ce 
qui  coûterait  la  vie  aux  religieux.  Le  gardien  se 
revêtit  de  ses  babils  pontificaux;  on  alluma  les 
lampes  et  les  cierges;  tous  les  frères  présents 
formèrent  un  cercle  autour  de  moi,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine.  Tandis  qu'ils  chantaient 
à  voix  basse  le  Veni  Creator,  le  gardien  monta 
à  l'aut-'l,  et  je  me  mis  à  genoux  à  ses  pieds.  On 
tira  du  trésor  du  saint  Sépulcre  les  éperons  et 
l'épée  de  Godefroi  de  Rouillon  :  deux  religieux, 
debout  à  mes  côtés ,  tenaient  les  dépouilles  véné- 
rables. L'officiant  récita  les  prières  accoutumées, 
et  me  fit  les  questions  d'usage.  Ensuite ,  il  me 
chaussa  les  éperons ,  me  frappa  trois  fois  l'épaule 
avec  l'épée ,  en  me  donnant  l'accolade.  Les  re- 
ligieux entonnèrent  le  Te  Deum,  tandis  que  le 
gardien  prononçait  cette  oraison  siu"  ma  tête  : 
«  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  répands  ta  grâce 
«et  tes  bénédictions  sur  ce  tien  serviteur,  etc.  iJ 
Tout  cela  n'est  que  le  souvenir  de  mœurs  qui 
n'existent  plus.  Mais  que  l'on  songe  que  j'étais  à 


(1)  Lettres  édifiantes,  t,  ii,  p.  178,  édit.  lii-lS. 
■-'^  Itinéraire  île  Paris  i>  Jérusalem ,  t  il,  p.  1(W. 
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Jérusalem,  dans  l'église  du  Calvaire,  à  douze 
pas!  du  Tombeau  de  Jésus-Christ ,  à  trente  du 
tombeau  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  que  je  venais 
de  chausser  l'éperon  du  libérateur  du  saint  Sé- 
pulcre ,  de  toucher  cette  longue  et  large  épée  de 
fer  qu'avait  maniée  une  main  si  noble  et  si  loyale  ; 
que  l'on  se  rappelle  Cc;s  circonstances ,  ma  vie 
aventureuse,  mes  courses  sur  la  terre  et  sur  la 
mer,  et  l'on  croira  sans  peine  que  je  devais  être 
ému.  Cette  cérémonie ,  au  reste,  ne  pouvait  être 
tout  à  fait  vaine  :  j'étais  Français  ;  Godefroi  de 
Bouillon  était  Français  :  ses  vieilles  armes,  en 
me  touchant,  m'avaient  communiqué  un  noiivel 
amour  jwur  la  gloire  et  l'honneur  de  ma  patrie. 
Je  n'étais  pas  sans  doute  sans  reproche  :  mais 
tout  Français  peut  se  dire  sans  peur.  » 

Indépendamment  de  l'église  du  Saint-Sépul(;rf>, 
quelques  autres  sont  disséminées  dans  Jérusa- 
lem. Les  Pères  latins  de  Terre-sainte .  qui  |m)s- 
sédaient  autrefois  la  maison  de  Caïphe  devenue 
une  égli^',' assez  belle ,  desservie  maintenant  (ai- 
les Arméniens  schismatiques ,  (mt  conservé  le 
droit  d'y  célébrer  la  messe  une  fois  par  an  (1). 
Cette  église  est  enclose  entre  quatre  murs  épais 
et  élevés ,  qui  lui  donnent  extérieurement  l'as- 
pect d'une  prison  (2),  On  pénètre  par  une  porte 
de  fer  dans  une  petite  cour  :  un  oranger,  appelé 
arbre  des  Pommes  d'or,  s'y  trouve  à  la  place  où 
était  Pierre,  lorsque,  se  chauffant  près  d'un 
feu  allumé  par  les  serviteurs  de  Caïphe,  il  renia 
son  Maître.  Près  de  la  petite  porte  qui  donne 
entrée  dans  l'église ,  et  à  droite .  on  remarque  la 
colonne  sur  laquelle ,  d'après  la  tradition ,  le 
coq  aurait  chanté.  Les  murs  de  l'église  sont  re- 
vêtus intérieurement  de  carreaux  de  faïence. 
L'autel  est  formé  d'une  grosse  pierre,  la  même, 
dit-on ,  qui  fermait  l'entrée  du  saint  Sépulcre , 
et  que  les  princes  des  prêtres  avaient  eu  soin  de 
si  bien  sceller  :  on  a  laissé  jwiraUre  les  quatre 
angles;  tout  le  reste  est  couvert  de  maçonnerie. 
Dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'épître,  on  s'in- 
troduit ,  en  se  baissant ,  dans  un  petit  oratoire  où 
l'on  peut  à  peine  tenir  quatre  :  c'est  la  prison 
.dans  laquelle  on  jeta  le  Sauveur,  la  nuit  même  où 
il  fut  saisi.  Des  religieuses  arméniennes  schis- 
matiques sont  en  [wssession  delà  maison  d'Anne, 


(1)  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  x,  p.  7. 

(2)  Le  comte  J.  d'F.stourmel ,  Journal  d'nii  voyage  en 
Orient,  t  ii,  p.  79. 


convertie  en  une  cgliiie  .sous  le  vo(  able  des  saints 
Anges  :  on  y  vénère  surtout  le  lieu  qui  retentit 
du  sacrilège  soufflet,  au  bruit  duquel  les  en- 
nemis de  Jésus  poussèrent  des  ri^  indolents. 
C'est  dn  vaste  et  magnifique  couvent  des  Armé- 
niens que  dépend  Téglise  bâtie  sur  l'emplace- 
ment où  saint  Jacques  le  Majeur  consomma,  le 
premier  (l*!s  apôtres ,  son  glorieux  martyre  : 
après  les  l)asili(jnes  (li>  Saint-Sépulcre  et  de  Beth- 
léem, elle  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux 
(irnées  df  la  Pal<>stinf'.  A  droite,  est  une  petite 
chapelle  avrr  un  autel ,  sous  lequel  un  marbre 
rouge  marinif  !x  plac'  où  l'apôtre  eut  la  tête 
tranchée.  Les  Syri^^ns  jacobites  possèdent,  au 
tond  d'une  cmr  à  laqii^'lle  on  monte  |«r  un 
escalier  île  bois,  la  petilf  «'^lise  construite  sur 
remplacement  de  la  maison  de  Marie,  mère  de 
Jean  Marc.  Saint  Pierre  se  retira  dans  cette 
maison  ,  lorsque  les  anges  l'eurent  délivré  de  la 
prison,  \t''rs  du  Calvaire,  dans  laquelle  Hérode- 
Agrippa  lavait  fait  jetei'  :  vieilles  murailles  où 
l'on  montre  encoi  quelques  crampons  de  fer; 
mais  la  porta  ferrea  n'existe  plus ,  et  on  en  in- 
dique seulement  la  place.  Assez  près  de  la  prison 
de  saint  Pieri-e,  les  Grecs  ont  l'église  de  Saint- 
Jean-l'Évangéliste,  nommée  vulgairement  mai- 
son de /ébédée,  |)ère  du  disciple  bien-aimé  et  de 
saint  Jacques  le  Majeur  :  elle  est  bâtie  en  forme 
de  croix ,  et  présente  un  assez  bel  aspect.  La 
petite  église  de  l'apôtre  saint  Thomas  a  été 
construite  sur  le  lieu  qu'il  habitait. 

Si  les  musulmans  tolèrent  les  religieux  au 
milieu  d'eux ,  c'est  moins  parce  que  les  chré- 
tiens ont  chèrement  acheté  le  droit  de  célébrer 
les  saints  mystères  à  Jérusalem ,  (pie  parce  que 
la  tolérance  des  mahométans  tourne  constam- 
ment au  profit  de  leur  cupidité.  Pour  ne  par- 
ler que  des  religieux  latins,  un  document  (1), 
déjà  cité  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  Robert , 
fondateur  de  l'ordre  de  saint  François  en  ces 
saints  Lieux ,  y  laissa  une  rente  perpétuelle  à 
prendre  sur  son  patrimoine  royal ,  qui  suffisait 
en  ce  temps-là  pour  l'entretien  des  esglises  et 
religieux  de  la  Terre-sainte  ,  jiarce  qu'il  ne  s'y 
l»ayait  que  très-peu  de  chose  aux  sultans  d'É- 
gypt€,  souverain?  jiour  lors  de  la  Palestine.  Mais 
les  Ottomans,  s'estant  rendus  maistres  de  tous 


J)  Inslrurtion,  inédite,  aux  ministres  du  rot  pour  les 
affaires  de  la  Terre-sainte  en  France. 
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leurs  Estato...,  ils  augmentèrent  les  tributs  et  les 
taxes  extraordinaires  desmesurcinent.  »  Outre  le 
le  tribut  annuel  que  paye  le  monastère  des  Fran- 
ciscains, ail  faut,  dit  le  P.  de  Ge'ramb  (1),  subir 
les  exigences  particulières  des  pachas,  des  gou- 
verneur;. ,  des  employés ,  et  acheter,  par  des 
sommes  arbitraires ,  quelquefois  éuoimes ,  une 
tranquillité  toujours  passagère  et  de  courte  du- 
rée. Il  ne  se  paste  pas  de  mois  que  des  cris  de 
mort  ne  retentissent  autour  de  la  maison  sainte  : 
aujourd'hui ,  c'est  la  peste  dont  on  nV  $it  jamais 
k  l'abri  ;  demain ,  c'est  un  soulèvfiment  ;  ()uis 
les  guerres  entre  les  pachas  ;  puis  les  extorsions 
nécessaires  des  vainqueurs  ;  puis  les  vexations , 
les  avanie»  des  Arabes,  etc.  En  un  mot,  le  re- 
ligieux de  Saint-François  est  un  homme  de  dou- 
leur, qui  ne  peut  espérer  sur  la  terre  d'autre 
félicité  que  celle  de  porter  courageusement  sa 
croix ,  en  suivant  Jésus-CIirist  sur  le  Calvaire.  » 
Le  27  décembi-e  1805,  le  Père  gardien  et  les 
supérieurs  de  la  Terre-sainte  écrivaient  à  M.  Ho- 
race Sébastiani ,  alors  ambassadeur  de  France 
à  Gonstantinople  :  «  Depuis  l'an  1762,  on  ne 
donnait  au  pacha  de  Damas ,  qui  était  gouver- 
neur de  Jérusalem ,  que  7 ,000  piastres ,  avec 
sept  autres  mille  i>oi»'  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  Terre-sainte  ;  et  c'est  ainsi  que  cela 
a  continué  jusqu'à  la  mort  de  Mahomet-pacha- 
Ebnéladin.  Mais ,  en  1 783 ,  Mahomet-Djézar, 
pacha  de  Damas  et  de  Jérusalem ,  a  commencé 
de  prendre  par  force  25,000  piastres  hors  de 
ce  qu'il  était  en  usage  de  payer.  Cela  conti- 
nua pendant  sept  années  qu'il  fut  en  diffé- 
rentes fois  gouverneur,  sans  parler  des  autres 
avanies  qu'il  ne  cessait  de  nous  faire.  Toutes 
nos  représentations  à  la  Porte  furent  infruc- 
tueuses ,  ce  pacha  n'obéissant  à  aucun  firman  ; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  pire,  c'est  que  tous  les  autres 
pachas  suivirent  son  exemple ,  de  manière  que , 
l'an  1797,  le  pacha  Abdala-Ebnéladin,  éta»** 
devenu  gouverneur  de  Damas,  nous  prit  par 
force  30,000  piastres,  sans  compter  l'argent 
qu'on  lui  donnait  annuellement.  Nous  ne  pûmes 
pas  faire  alors  nos  réclamations,  ayant  été, 
par  surcroît  de  malheur,  persécutés  d'un  au- 
tre côté  par  les  Turks  du  parti  contraire  à  ce 
pacha,  qui,  non -seulement  s'emprèrent  de 


(1)  Pilerinagt  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinal,  1. 1, 
p.  33a 
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notre  monastè>v ,  mais  nous  jetèrent  en  prison 
où  nous  fûtr.es  ex}H)sésàmille  dangers  de  mort, 
et  obligés  de  donner  700  bourses  pour  étouf- 
fer les  j)ersécutions  que  les  Grecs  avaient  sus- 
citées contre  nous ,  et  en  outre  24,000  piastres 
au  mufti  Sciek  -  Hassan -Elasnad,  notre  ennemi 
juré.  Et  après  tant  de  pertes  est  venu  le  pacha 
Hémad-Abumarah ,  qui ,  dans  le  ".ourt  espace 
qu'il  est  resté  à  Jérusalem  et  à  Jaffa,  nous  a  en- 
levé tyranniquement  300  bourses ,  avec  200  au- 
tres qu'il  nous  a  prises  à  titre  d'emprunt ,  dont 
nous  n'avons  pu  encore  recevoir  une  médine , 
malgré  toutes  les  démarches  que  nous  avons  faites 
à  ce  sujet.  Et,  finalement ,  ce  qui  nous  abat  tout 
à  fait  et  nous  a  ôté  tout  courage,  c'est  que,  de- 
puis un  mois  et  demi ,  est  venu  le  pacha  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  Abdalah-Ebnéladin , 
pacha  de  Damas,  lequel,  en  sus  des  7,000 
piastres  que  nous  lui  donnions ,  a  exigé  tout 
l'argent  que  nous  avions  payé  à  Djézar,  en 
donnant  pour  raison  qu'il  s'était  emparé  injus- 
tement de  son  pachalik ,  que  l'argent  que  nous 
lui  avions  donné  était  de  droit  à  lui ,  et  il  nous 
a  forcés ,  le  couteau  sous  la  gorge ,  à  lui  don- 
ner 100,000  piastres,  malgré  le  kalmarif  de 
la  Porte,  que  nous  lui  avons  présenté,  qy.i 
est  un  ordre  irrévocable,  qu'il  devait  se  conten- 
ter des  tributs  ordinaires.  Il  n'a  \a.s  seulpment 
voulu  en  prendre  lecture ,  le  traitant  de  tcrckon 
de  papier  dont  il  ne  faisait  aucun  cas.  1!  a  donc 
pris  ces  100,000  piastres,  et  est  parti  en  nous 
laissant  en  proie  à  tous  nos  autres  ennemis.  En 
effet ,  il  était  à  peine  parti  de  Jérusalem,  que  les 
Bédo<iins  ont  piii  'rois  de  nos  religieux  qu'ils 
ont  gardés  pendant  un  mois,  voulant  nous  forcer 
par  là  à  leur  rembourser  les  contributions  qu'ils 
avaient  dû  payer  au  pacha.  Dieu  sait  comment 
cela  finira ,  et  nous  n'aurions  pas  assez  de  pa- 
roles si  nous  voulions  vous  décrire  toutes  nos 
souffrances.  Tous,  jusqu'aux  santons  du  mont 
Sion,  nous  prennent  de  grandes  sommes,  et  nous 
empêchent  d'ensevelir  nos  morts ,  tant  religieux 
que  catholiques,  si  nous  leur  donnons  un  refus.  » 
Pendant  la  lutte  entre  les  pachas  d'Acre  et  de 
Damas ,  le  premier  ayant  assiégé  Jérusalem  au 
mois  de  septembre  1826,  non-seulement  les  Fran- 
ciscains eurent  à  nourrir  tous  les  catholique^  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  leur  monastère  pour  évite' 
la  violence  des  Turks  ;  mais  on  les  contraignit 
de  payer  des  sommes  si  énormes,  qu'il  leur 
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fttUut  mettre  en  gage  les  vases  sacres.  L'ëglite  i 
du  Saint -Sépulcre,  dont  la  clef  est  entre  les 
mains  des  Turks ,  et  dont  les  gardiens  hiusul- 
mans,  armés  de  longs  touets,  frappent  ceux 
qui  tentent  d'y  pénétrer  sans  payer  le  tribut, 
jusqu'à  les  couvrir  de  sang;  cette  église  est 
eomme  une  ferme  que  les  autorités  de  Jéru- 
salem exploitent  à  leur  profit  avec  tous  les  raffi- 
nements de  la  cupidité.  Mais  rien  ne  lasse  la 
patience  des  Franciscains,  a  Rien,  dit  M.  de 
Chateaubriand  (1),  ne  peut  leur  faire  aban- 
donner le  Tombeau  de  Jésus-Christ,  ni  spolia- 
tions ,  ni  mauvais  traitements ,  ni  menaces  de 
mort.  Leurs  cantiques  retentissent  nuit  et  jour 
autour  du  saint  Sépulcre.  Dépouillés  le  matin 
par  un  gouverneur  turk ,  le  soir  les  retrouve  au 
pied  du  Calvaire,  priant  au  lieu  où  Jésus-  Christ 
souffrit  pour  le  salut  des  hommes.  Leur  front  est 
serain,  leur  bouche  est  riante.  Us  reçoivent 
l'étranger  avec  joie.  Sans  forces  et  sans  soldats, 
Hs  protègent  des  villages  entiers  contre  les  ini- 
quités. Pressés  par  le  bâton  et  par  le  sabre ,  les 
femmes,  les  enfants,  les  troupeaux,  se  réfugient 
dans  les  cloîtres  de  ues  solitaires.  Qui  empêche 
le  méchant  armé  de  poursuivre  sa  proie ,  et  de 
renverser  d'aussi  faibles  remparts?  La  charité 
des  moines,  ils  se  privent  des  dernières  ressour- 
ces de  U  vie  pour  racheter  leurs  suppliants. 
Turks,  Arabe*,  Grecs,  chi'étiens  schismatiques, 
tous  se  jettent  sous  la  protection  de  quelques 
(Nravres  religieux .  <)ui  no  peuvent  se  défendre 
cuK-mémes.  C'eM  ici  qu  il  taut  reconnaître  avec 
BrMsuet  «pae  «des  mains  levées  vers  le  ciel  en- 
ci  f(^*cent  pim  de  bataillons  que  des  mains  armées 
«  de  ykveloXs.  »  \jt  P.  de  Géramb  (2)  rend  un  bel 
hommage  à  la  charité  des  Frères-Mineurs.  «Je 
ne  pais  m  arrêter,  dit- il ,  à  vous  juirler  de  ces 
fervents  misaionnaires  Franciscains,  quivienneot 
pour  do  ;  ans  ='  Orient  pour  s'y  vouer  à  l'in- 
struction et  au  saiut  des  âmes  ?t  qui,  au  Caire, 
i  Alexan  W-ie,  ^us  llle  de  Cù^  i^re,  à  Jérusalem, 
à  Bethkt^m ,  à  Nazareth ,  à  Jatïa ,  à  Rama ,  à 
Acre ,  à  Saïda ,  à  Tripoli  de  Syrie  .  à  Damas , 
à  Alep ,  à  CoostantitK^ ,  etc. .  rvnplisseM 
cette  mission  avec  un  lèlf .  ime  charité ,  um 
édification ,  dignes  des  premiers  temps  de  l'É- 


(1)  Itinéraire  4e  Paris  à  Jtrusatem,  t.  ii,.|)-  I IZ 

(2)  Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  monl  Sinai ,  1. 1, 
p.  313. 
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glise  :  mais  je  vous  dirai  que  les  Pérès  de  Terr»- 
sainte  ont  constamment  soin  des  catholiques  qui 
sont  dans  le  besoin ,  et  que  c'est  principalement 
dans  les  temps  de  calamité  qu'ils  se  montrent 
avec  une  charitéau-dessus  de  tout  éloge,  payant 
le  loyer  des  pauvres,  les  amendes  que  l'on  exige 
d'eux,  les  droits  qu'ils  sont  obligés  d'acquitter 
envers  le  gouvernement  ;  distribuant  du  pain  aux 
nécessiteux,  de  la  soupe  aux  infirmes;  donnant 
des  chemises,  des  souliers  et  de  l'étoffe  aux 
femmes  indigentes;  envoyant  le  médecin  du  mo- 
nastère chez  les  malades,  et  leur  fournissant  les 
remèdes  qu'il  prescrit.  Les  veuves  et  les  orphe- 
lins sont  l'objet  particulier  de  leur  sollicitude 
paternelle.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Jérusalem 
qu'il  en  est  ainsi.  La  même  chose  se  pratique 
dans  les  autres  principaux  couvents,  à  Bethléem, 
à  Nazareth,  à  Saint-Jean ,  ainsi  que  dans  les  au- 
tres hospices  de  Terre-sainte ,  en  Egypte  et  en 
Syrie;  et  partout  on  fait  plus  que  je  n'ai  dit  en- 
core :  quand  on  connaît  un  malheureux ,  pour 
lui  accorder  des  secours ,  on  ne  lui  demande 
jamais  de  quelle  religion  il  est.  Les  Pères  de 
Terre-sainte,  à  Jérusalem ,  logent  et  nourrissent 
pendant  un  mois  tous  les  pèlerins  qui  se  pré- 
sentent, a  l'exception  des  Grecs,  des  Armé- 
niens ,  etc. ,  qui  ont  un  asile  danf>  les  monastères 
appartenant  à  leur  nation.  Dans  tous  les  endroits 
où  ils  ont  des  couvents ,  ils  entretiennent  à  leurs 
frais  un  maître  d'école  spécialement  chargé  d'en- 
seigner à  la  jeunesse  arabe  la  religion  avant 
tout ,  puis  la  lecture ,  l'écriture  et  la  langue  ita- 
lienne ;  et  à  un  si  précieux  bienfoit  ils  ajoutent 
celui  de  nourrir  les  enfants  qui  reçoivent  ces 
leçons.  Voilà  l'usage  que  font  les  Pères  de  Terre- 
sainte  des  aumônes  qu'ils  recueillent  :  à  peine  se 
réservent-ils  de  quoi  se  procurer  le  plus  strict  né- 
cessaire. B  Le  P.  de  Géramb  ajoute  quelques  dé- 
tails scr  ce  qui  se  pratique,  parmi  les  Franciscains, 
«I  temps  de  peste  (1)  :  «Dans  chaque  monastère 
et  Palestine ,  réside  habituellement  le  curé  du 
beu.  C'est  toujours  un  missionnaire  Franciscain, 
«Mcz  instruit  de  la  langue  arabe  {tour  exer- 
cer avec  fruit  les  fonctions  du  saint  ministère. 
AuMHtôt  que  le  Qéau  se  déclare ,  il  va  loger 
hors  du  couvent ,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
ceux  qui  auraient  besoin  de  son  secours.  Il 

il)  Pèler'iHffie  à  Jérusalem  ei  au  mont  Sint^,  t.  «, 
p.  45. 
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les  visite ,  lei  oomole,  lei  lotitient,  les  encou* 
rage  par  le*  htiitei  peniées  il»  la  religion ,  leur 
procure  tout  les  Roulagemoulfl  corporels  qui  d^ 
pendent  de  lui,  et  leur  administre  les  sacrements, 
ayant  soin  d'ëviter  tout  contact  qui  pourrait  lui 
communiquer  le  mal ,  et  l'exposer  à  le  commu- 
niquer aux  autres.  Pour  présenter  le  pain  eucha- 
ristique ,  il  se  sert  d'une  pincette  d'argent  extrê- 
mement légère  et  longue  d'une  coudée.  Il  est, 
d'ailleui-fl ,  muni  des  principaux  préservatih 
qu'ont  bit  connaître  les  progrès  de  la  médecine. 
Il  n'est  pas  rare  néann'  '<ns  que,  malgré  ces 
précautions,  il  ne  me  de  son  zélé,  » 

Vue  du  haut  dt  arrne  des  Oliviers,  la 

cité  sainte  se  moni  son  étendue,  et 

ne  dérobe  rien  à  mi  cherche  à  dé- 

couvrir les  monuments  qu  elle  t  enferme.  De  cet 
endroit,  le  plus  favorable  pour  un  panorama , 
on  aperçoit  la  vallée  de  Josaphat ,  et  la  ville 
étalée  sur  le  penchant  des  monli  Moria ,  Sion , 
et  Golgotha  :  le  temple  et  son  vaste  parvis  en 
occupent  le  premier  pl^n  (P.  XXXIV,  n"  I). 
«Jérusalem,  dit  le  P.  Néret,  Jésuite  (I),  n'est 
plus  aiyourd'hui  cette  cité  de  David ,  qui  ren- 
fermait en  ses  murs  le  trône  et  le  temple  de  Sa- 
lomon ,  la  gloire  et  la  couronne  de  la  nation 
juive  ;  car  le  Dieu  des  vengeances,  pour  punir 
les  ingratitudes  d'un  peuple  comblé  de  ses  bien* 
faits ,  a  permis  que  toutes  les  nations  aient  con- 
tribué, comme  de  concert,  à  la  désolation  de  cette 
ville.  Mais,  comme  sa  justice  n'exerce  jamais 
ses  droits  sans  que  sa  miséricorde  exerce  les 
siens ,  il  a  bien  voulu  qu'une  nouvelle  Jérusa- 
lem ,  élevée  sur  les  ruines  de  la  première ,  con- 
servât précieusement  les  sacrés  monuments  de 
la  Passion  et  de  la  mort  de  son  Fils ,  pour  faire 
voir  aux  hommes  dans  tous  les  siècles  l'excès  de 
son  amour  pour  eux ,  et  le  besoin  qu'ils  avaient 
d'un  si  puissant  et  d'un  si  bon  libérateur.  Ces 
saints  monuments ,  que  la  Providence  divine  a 
pris  soin  de  conserver,  sont ,  en  effet ,  les  seuls 
objets  qui  méritent  d'être  vus  dans  Je'rusalem.  » 
La  ville  n'est  ni  belle ,  ni  peuplée.  «  Les  maisons 
de  Jérusalem ,  selon  M.  de  Chateaubriand  (2), 
sont  de  lourdes  masses  carrées,  fort  basses,  sans 
cheminées  et  sans  fenêtres  ;  elles  se  terminent 
en  terrasses  aplaties  ou  en  dômes,  et  elles  res- 


—  CHAPITRE  XV. 
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(1)  £ettret  édifitmtts,  t.  ii,  p.  lâO,  ëdil.  ia-18. 
(3/  /liniralredf  Parts  à  Jéntsalem ,  t.  ii,  p.  Ml. 


semblent  à  des  prisons  on  à  des  sépulcres.  Tout 
serait  à  l'tEil  d'un  niveau  égal ,  si  les  clochera 
des  églises,  les  minarets  «les  mosquées,  les  cimet 
de  quelques  cyprès  et  les  buissons  de  nopala 
ne  rompaient  l'uniformité  du  plan.  A  la  vue  de 
ces  nuisons  de  pierres  renfermées  dans  un  |)ay- 
Mge  de  pierres ,  on  se  demande  si  ce  ne  8«»nt 
pas  là  les  monuments  conftis  d'un  cimetière  au 
milieu  d'un  désert.  Knlrei  dans  la  ville,  rieu  ne 
vous  ctmsolera  de  la  tristesse  extérieure  :  voua 
vous  égarez  dans  de  |tetihi  'd»"  non  pavées, 
qui  montent  et  descende;;'  'm  <?  »\  inégal , 
et  vous  marchez  dan»  d  ~  !",<  ii  -h  (t.iussière  ou 
parmi  des  cailloux  roitiuts.  it-f;  ioiles  jetées 
d'une  maison  à  l'autre  flugtneiit^nt  l'obscurité 
de  ce  labyrinthe;  des  bazars  voûtés  et  infects 
achèvent  d'ôterla  lumièrr  à  la  ville  désolée; 
quelques  chétives  boutiques  n'étalent  aux  yeux 
que  la  misère ,  et  souvent  même  ces  boutiques 
sont  fermées,  dans  la  crainte  du  fMSsage  d'un 
cadi.  Personne  dans  les  rues,  personne  aux  por- 
tes de  la  ville.  Pour  tout  bruit  dans  la  cité  déi- 
cide ,  on  entend  par  iniervalle  le  galop  de  la 
cavale  du  désert  :  c'est  le  janissaire  qui  apporte 
la  tète  du  Bédouin,  ou  qui  va  piller  le  Fellah. • 
Ou  croit  que  Jérusalem  renferme  encore  vingt» 
cinq  mille  habitants  ;  son  enceinte  en  contien- 
drait aisément  six  fois  plus  :  aussi  une  grande 
partie  de  ses  mes  montueuses ,  dépavées ,  sont* 
elles  inhabitées  ;  de  vastes  maisons,  des  églises, 
des  cloîtres,  sont  entièrement  abandonnés.  En 
parcourant  ces  lieux  déserts ,  on  se  fait  jour  i 
travers  les  halliers ,  lei  ronces  et  les  raquettes 
du  figuier  des  Indes.  Le  lierre  garnit  les  parois 
extérieures  des  hautes  murailles ,  et  l'aloès  croit 
en  sûreté  sur  les  terrasses ,  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Le  ])almier,  oublié  dans  les  jardins, 
s'est  élancé  jusqu'aux  corniches  les  plus  élevées  : 
ses  fruits  négligés  devietment  la  pftture  de  l'oi- 
seau solitaire.  L'âme  se  pénètre  d'une  tristesse 
profonde ,  à  la  vue  de  cette  affreuse  désolation. 
Le  spectacle  de  misère  (pie  le  voyageur  a  sous 
les  yeux  l'avertit  qu'il  est  sur  une  terre  de  ré- 
probation oil  un  grand  crime  a  été  commis  ; 
crime  que  la  colère  céleste  poursuit  depuis  dix- 
huit  cents  ans.  Il  croit  voir  la  main  de  Dieu 
s'appesantir  sur  cette  malheureuse  ville,  et 
la  forcer  de  subir  l'anêt  qui  la  condamna  à 
vivre  dans  une  longue  agonie  ;  il  s'imagine  être 
associé  à  son  funeste  sort,  car  l'air  qu'il  respire 
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loi  MmMe  ne  jAui  renfermer  l'élément  de  vie.  Jé- 
rmalem  n'est  plos  qu'un  tombeau  placé  dam  un 
déiert,  qui  semble  respirer  encore  la  grandeur 
de  Jéhovah  et  les  épouvantements  de  la  mort  (1  ). 

DanslaJudée,  pournousservir  des  expressions 
de  M.  de  Chateaubriand  (9),  •  desa^iectsextraor- 
dinaires  décèlent  de  toutes  parts  une  terre  tra- 
▼ailléepar  des  miracles  :  lesoleilbrûlant,  l'aigle 
impétueux ,  le  figuier  stérile ,  toute  la  poésie , 
tous  les  tableaux  de  l'Écriture  sont  là.  Chaque 
|iem  renferme  un  mystère,  chaque  grotte  déclare 
l'avenir ,  chaque  sommet  retentit  des  accents 
d'un  projdiète.  Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords  : 
les  torrents  desséchés,  les  rochers  fendus,  les 
tombeaux  entr'ouverts ,  attestent  le  prodige  ;  le 
désert  parait  encore  muet  de  terreur,  et  l'on  di- 
rait qu'il  n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il 
a  entendu  la  voix  de  l'Étemel.  » 

La  Palestine ,  a<4ron  dit  encore ,  est  mortelle 
pour  l'incrédulité.  Aussi  voitron  les  trois  peuples 
les  plus  ennemis  entre  eux  et  les  plus  opposés  de 
mœurs  et  de  croyances  se  confondre  autour  des 
rochers  de  Golgotha ,  et  les  environner  d'une 
vâiâ«tion  dont  on  ne  trouve  d'exemple  nulle 
autre  part.  Les  Juifs  sont  attachés  à  Jérusalem 
par  un  instinct  dont  ils  ne  peuvent  se  rendre 
compte  ;  les  musuhnans  regardent  leur  mosquée 
de  Solyme  comme  un  lieu  si  sacré,  que,  suivant 
eux,  les  if^dèles  ne  doivent  jamais  y  pénétrer  ; 
et  les  chrétiens ,  agenouillés  sur  le  saint  Tom- 
beau, voient  dans  l'état  actuel  de  Jérusalem  l'ac- 
complissement de  toutes  les  prqthéties,  etcomme 
le  sceau  des  vérités  dont  ils  sont  les  dépositaires. 
Il  y  a  là  de  quoi  tuer  le  scepticisme. 

Les  Pères  latins  de  Terre-sainte,  gardiens  du 
Sépulcre  trimnphant  de  Jésus-Christ,  lui  de- 
mandent, avec  saint  Paul  :  «O  mort ,  où  est  ta 
victoire?  ô  mort ,  où  est  ton  aiguillon?»  Avec 
cette  noble  attitude  du  christianisme ,  qui  tient 
la  mort  vaincue  et  enchaînée  dans  ce  monument, 
M.  de  Chateaubriand  feit  contraster  l'abjection 
présente  du  judaïsme  :  «Tandis  que  la  nouvelle 
Jérusalem  sort  ainsi  du  désert,  brillante  de 
clarté ,  jetez  les  yeux  entre  la  montagne  de 
Sion  et  le  temple  ;  voyez  cet  autre  petit  peuple 
qui  vit  séparé  des  autres  habitants  de  la  cité. 


(1)  CbAteaubriand ,  flinéraire  de  Paris  A  Jinualem, 
1. 1,  p.  332. 
(3)  nM.,p.3S0. 


Objet  particulier  de  tous  les  m^iris ,  il  baisse  la 
tête  sans  se  plaindre,  il  souffre  toutes  les  ava- 
nies sans  demander  justice ,  il  se  laisse  aocaUer 
de  coups  sans  soupirer  ;  on  lui  demande  sa  tête, 
il  la  présente  au  cimeterre.  Si  quelque  membre 
de  cette  société  proscrite  vient  à  mourir,  son 
compagnon  ira,  pendant  la  nuit,  l'enterrer 
furtivement  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à  l'om- 
bre du  temple  de  Salomon.  Pénétrez  dans  la  de- 
meure de  ce  peuple:  vous  le  trouverez  dans  une 
affreuse  misère ,  feisant  lire  un  livre  mystérieux 
à  ses  enfents ,  qui ,  à  leur  tour,  le  feront  lire  à 
leurs  enfents.  Ce  qu'il  feisait  il  y  a  cinq  mille 
ans ,  ce  peuple  le  fait  encore,  fl  a  assisté  dix- 
sept  fois  à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  rien  ne  peut 
l'empêcher  de  tourner  ses  regards  vers  Sion. 
Quand  on  voit  les  Juife  dispenés  sur  la  terre, 
selon  la  parole  de  Dieu,  on  est  surpris  sans 
doute;  mais ,  pour  être  frappé  d'un  étonnement 
surnaturel,  il  feut  les  retrouver  à  Jérusalem  :  il 
feut  voir  ces  légitimes  maîtres  de  la  Judée,  es- 
claves et  étrangers  dans  leur  propre  pays;  il 
feut  les  voir  attendant ,  sous  toutes  les  oppres- 
sions ,  un  roi  qui  doit  les  délivrer.  Écrasés  par 
la  croix  qui  les  condamne,  et  qui  est  plantée 
sur  leurs  tètes;  cachés  près  du  temple,  dont  il 
ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  ils  demeurent 
dans  leur  déplorable  aveuglement.  Les  Perses , 
les  Grecs ,  les  Romains,  ont  disparu  de  la  terre  ; 
et  un  petit  peuple ,  dont  l'origine  précéda  celle 
de  ces  grands  peuples ,  existe  encore  sans  mé- 
lange dans  les  décombres  de  sa  patrie.  Si  quel- 
que chose ,  parmi  les  nations ,  porte  le  caractère 
du  miracle ,  nous  pensons  que  ce  caractère  est 
ici.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux,  même 
aux  yeux  du  philosophe ,  que  cette  rencontre 
de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Jérusalem  au  pied 
du  Calvaire  :  la  première  s'affligeant  à  l'aspect 
du  Sépulcre  de  Jésus -Christ  reJBSuscité;  la  se- 
conde se  consolant  auprès  du  seul  Tombeau  qui 
n'aura  rien  à  rendre  à  la  fin  des  siècles  !  » 


CHAPITRE  XVI. 

Monutères  des  Franciscaiiu  de  la  Famille  de  Terre-tainle 
en  PaIcttiM ,  en  Syrie  et  en  Chypre. 

Nous  avons  parlé  des  couvents  que  les  Pères 
de  Terre-sainte  possèdent  à  Nazareth,!  Betb- 
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l^en,  àSMnt-Jean-dn-dëiert,  à  Mroulem. 
Pour  oomidéler  le  tableau  de  leurs  établisie- 
ments,  nous  devons  ajouter  que  le  gardien  du 
nMHit  Sàou  a  d'autres  monastères  sous  sa  juri- 
diction. 

Les  Franciscains  en  possédaient  un  autrefois 
à  Anathoth,  patrie  du  prophète  Jërëmie.  Le  P. 
Roger  (1),  Rëcollet,  dit  cpi'à  l'endroit  où  était 
la  nuùsra  du  prophète  il  y  avait  encore  de  son 
temps  une  église  bien  bâtie ,  et  dont  deux  ran- 
gées de  piliers  soutenaient  la  voûte.  Tout  au- 
près, «m  voyait  les  ruines  d'un  couvent,  habité 
ordinairement  par  six  religieux  de  la  Famille 
de  Jérusalem ,  qui  abandonna  ce  lieu ,  parce 
qu'à  la  fin  du  XV*  siècle,  les  Arabes  étaient 
venus,  la  nuit,  égorger  les  six  Franciscains. 
Après  avoir  pillé  l'église  et  le  couvent,  les  bri- 
gands y  mirent  le  feu,  et  le  temple  du  Seigneur 
ne  servit  plus  d'abri  qu'aux  troupeaux  d' Ana- 
thoth. 

On  Ciit  dater  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  l'origine  du  couvent  de  Rama, 
bourg  qui  a  succédé  i  l'ancienne  Arimathie , 
au  milieu  de  la  belle  et  féconde  plaine  de  Saron , 
bornée  au  couchant  par  la  mer,  au  levant  par 
les  montagnes  de  Judée ,  et  agréablement  entre- 
coupée de  haies  de  nopals  et  de  bocages  d'oli- 
viers plantés  en  quinconce.  Les  figuiers  d'Inde , 
q>pelé8  aussi  nopah  ou  cactus ,  plante  grasse , 
inodore,  armée  de  piquants,  forment  là  des 
buissons  du  plus  beau  vert,  élevés  de  douze 
à  quinze  pieds,  et  presque  impénétrables  au 
jour  (2).  Toutes  ces  raquettes  entrelacées,  qui 
d'abord  étaient  de  larges  feuilles ,  perdent  leur 
forme  en  vieillissant,  et  finissent  par  devenir  des 
branches ,  puis  enfin  des  troncs  épais  et  noueux, 
de  véritahles  arbres  ayant  plus  d'un  pied  de 
diamètre.  Les  cactus  sont  un  bienfait  de  U  pro- 
vidence dans  ces  plaines  brûlantes  :  ils  donnent 
de  l'ombre ,  et  produisent  sans  culture  des  fruits 
rafraîchissants.  Leur  multiplication  s'accommode 
bien  avec  la  négligence  arabe;  car  il  suffit 
d'en  oublier  les  débris  sur  le  sol,  pour  que 
naturellement  ils  y  prennent  racine.  Rama  n'est 
plus  qu'un  village,  dont  les  maisons,  construites 


(1)  la  Tem-$aiiite,  ou  Dtseription  topogn^tquê 
dtt  MiiUi  Ueum  et  de  la  Terre  de  PromisMon,  etc., 
p.  178. 

(2)  U  comte  J.d'Estounml,  JomuU  d'un  voyage  en 
Orient,  t.  ii,  p.  1401 
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en  pierres  grises ,  ressemblent  à  de  grandes  ca- 
banes (1).  Le  couvent  des  Frères-Mineurs  est 
élevé  sur  les  débris  de  l'ancienne  maison  de 
Joseph  d' Arimathie,  à  côté  de  celle  de  Nico- 
dème,  à  qui  l'église  est  dédiée. 

C'est  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Si- 
mon le  Corroyeur,  dans  laquelle  saint  Pierre  se 
logea,  qu'est  bâti  l'hospice  des  religieux  de 
Terre-sainte  à  Jaffa,  l'ancienne  Jonté;  ville  à 
Uquelle  se  rattachent  les  souvenirs  de  l'Ancien 
comme  du  Nouveau  Testament.  En  effet,  Hi- 
ram,  roi  de  Tyr,  feisait  arriver  dans  son  port  les 
vaisseaux  cluurgés  de  bois  et  de  marbre  qu'il  en- 
voyait à  Salomon  pour  la  construction  du  tem- 
ple; et  le  prophète  Jonas,  déclinant  la  mission 
que  Dieu  l'appelait  à  remplir  à  Ninive,  s'em- 
barqua dans  ce  port  pour  se  rendre  à  Tarse  en 
Gilicie.  Saint  Pierre  ressuscita  Tabithe  à  Jo^ié, 
où  la  vocation  des  Gentils  lui  fot  d'ailleurs  an- 
noncée par  la  vision  de  la  nappe  chargée  d'ani- 
maux immondes,  et  parla  voix  du  ciel  qui  le  con- 
via jusqu'à  trois  fois  à  ce  fostin  :  «  N'appelez  pas 
impur  ce  que  Dieu  apurifié.  sJafG&ayant  été  ruiné 
par  les  musulmans,  saint  Louis  le  fit  rétablir; 
mais  les  infidèles  surprirent  les  ouvriers,  qu'ils 
tuèrent.  «A  cette  nouvelle,  dit  le  P.  Naud(3), 
Jésuite,  le  saint  roi  vint  de  Saint-Jean-d'Acre  où 
il  était;  et,  voyant  les  corps  de  ces  pauvres 
chrétiens  sans  sépulture ,  il  commanda  qu'on  les 
mît  en  terre;  et  il  eut  le  courage  lui-même  de 
donner  l'exemple,  et  décharger  sur  ses  épaules 
de  ces  cadavres  puants ,  et  de  les  porter  dans  la 
fosse.  B  Grand  exemple  de  charité  et  d'humi- 
lité donaé  par  le  roi  très-chrétien  sur  la  terre 
où  \e  Fiis  de  Dieu  était  venu  enseigner  l'humilité 
et  la  charité  aux  hommes  I  L'hospice  de  la  Fa- 
mille de  TerreHsainte  à  JafFa  était  petit,  obscur, 
mal  bâti;  l'église  ressemblait  à  une  cave  plutôt 
qu'à  un  lieu  consacré  aux  cérémonies  saintes  du 
culte  catholique.  Mais  les  Franciscains  ont  ré- 
cemment démoli  tous  ces  vieux  bâtiments ,  pour 
élever  à  leur  place  un  vaste  et  beau  couvent  en 
pierre ,  et  une  église  où  les  offices  se  font  avec 
décence.  C'est  avec  des  matériaux  tirés  de  Cé- 
sarée  que  ces  constructions  ont  eu  lieu  :  ainsi 
les  pierres  qui  avaient  servi  à  Hérode  pour  fon- 


(1)  Le  P.  de  Géramb,  Pèlerinage  à  Unualem  et  «« 
mont  Sinal, 1,1,  p.  M. 

(2)  f^oyage  nouveau  de  la  Terre-sainle,  p.  /». 
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der  une  tille  en  l'honnear  d'Auguste,  ontiervi  |  witrepotë  lurune  mostasM,  à  niMli«ie  de  la 
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i  bâtir  un  temple  à  l'Enfant  dont  la  naissance 
causa  à  ce  tyran  une  telle  épouvante,  qu'il  voulut 
lefiiirepërir(l).  Le  monastère  des  Franciscains, 
quoique  réëdifië  à  neuf ,  ressemble  à  tous  ceux  de 
la  Terre-sainte  :  il  offre  l'aspect  d'une  forteresse , 
d'un  manoir  du  x*  siècle.  Moins  grand  que 
les  monastères  arménien  et  grec  schismatiques 
entre  lesquels  il  se  trouve  placé,  il  jouit  des 
avantages  de  la  même  situation ,  et  ses  terrasses 
donnent  aussi  sur  la  mer.  Auvergne  (3) ,  arche- 
vêque d'Ioone,  dit  de  la  demeure  de  Simon  le 
Gorroyeur  :  «On  voit  encore  remjdacement  de 
cette  maison  :  elle  est  sur  un  rocher  près  de  la 
mer,  précisément  dans  l'intérii  ir  du  couvent  de 
Terre-sainte.  On  y  bâtit  dans  le  temps  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  saint  Pierre  :  cette  cha- 
pelle est  en  très-mauvais  état.  Dans  la  partie 
supérieure,  où,  dit-on,  eut  lieu  la  fameuse  vi- 
sion du  saint  ap6tre ,  «m  a  élevé  en  son  honneur 
une  église.  » 

Plus  au  nord,  sur  le  littoral,  les  Pères  de 
Terre-«ainte  ont  un  couvent  à  Saint^ean-d'Acre, 
ville  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé,  et 
qui  est  bien  déchue  depuis  les  croisades. 

Us  possèdent  une  résidence  à  Salda,  l'an- 
cienne Sidon,  capitale  de  la  Phénicie,  qui  em- 
prunta son  nom  à  Sidon,  l'alné  des  flls  de  Cha- 
naan,  et  dont  les  plus  célèbres  colonies  furent 
Tyr  et  Garthage.  Les  Sidoniens  excellaient  dans 
les  arts  :  ils  ont  inventé  le  verre  et  les  toiles 
délicates  de  fin  lin.  Charpentiers  habiles,  ils 
furent  employés  à  tailler  les  cèdres  pour  la  con- 
struction du  temple  de  Salomon  et  de  celui  que 
les  Juifs  rebâtirent,  à  leur  retour  de  la  captivité 
de  Babylone.  Sidon  est  le  point  extrême  vers  le 
nord,  comme  Bethléem  vers  le  midi,  de  l'étroit 
espace  où  se  concentra  k  parole  qui  devait  re- 
tentir «Bwite  par  tout  l'univers.  «La  gloi:«  de 
cette  ville,  dit  Bruien  de  la  Martinière  (b),  c'est 
d'avoir  vu  le  Fils  de  Dieu,  et  de  l'avoir  ouï  louer 
la  foi  de  la  Cananéenne,  et  lui  accorder  ce  qu'elle 
désirait.  On  en  trouve  un  monument  dans  un  jar- 
din de  la  ville,  du  côté  de  l'Orient.  C'est  une  belle 
colonne  de  porphyre,  couchée  par  terre  et  aban- 
donnée. »  Une  tradition  veut  que  Jésus-Christ  se 

(1)  Le  P.  de  Géramb,  Pilerinage  à  Jérusalem  et  au 
mont  SiHaljt.  i,  p.  61. 

(2)  /tonales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  tiii,  p.  178. 
(3;  Grand  Dictionnaire  gtographique ,  art.  Sidon. 


ville,  et  que  les  trois  Mariai  l'aient  adoré  en 
cet  endroit  (1).  Il  y  a,  tout  auprès,  trente  oli> 
viers  qui  remontent  à  ce  temps,  et  que  les  ehf^ 
tiens  ont  chargés  de  petites  croix,  en  témoignage 
de  vénération.  Sidida  se  vit  honoré  de  la  pré- 
sence de  saint  Paul ,  et  l'apAtre,  passant  par  oetta 
ville  lorsqu'on  le  conduisait  à  Rome,  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  charité  par  les  ehrétiena 
qu'elle  rrafermait.  Vu  du  côté  de  la  mer,  Salda 
se  présente  avec  avantage;  mais  l'intérieur  ne 
répond  pu  à  la  beauté  du  coup  d'œil  qu'il  ofllw 
au  dehors.  L'église  des  Pères  de  Terre^eainte 
est  située  dans  un  de  ces  enclos  qu'on  appelle 
khans,  grands  bâtiments  carrés  qui  renfarmeit 
une  cour  et  qui  deviennent  des  forteresses  dam 
des  circonstances  difficiles  (3). 

A  six  lieues  de  Salda,  et  an  nord,  les  Pérat 
de  Terre-sainte  ont  été  établis  à  Beyrouth,  l'an- 
cienne Bérythe,  ville  assise  dans  une  [daine, 
au  bord  de  la  mer,  et  au  sud  de  l'embouchure 
du  Nahr-el-Sahib.  «  Les  Romains ,  dit  le  P. 
Naochi  (3),  Jésuite,  y  entretenaient  une  colonie  : 
ses  habitants  avaient  droit  de  bourgeoisie.  Le 
vieil  Hérode  l'avait  embellie;  et  le  roi  Agrippa 
l'avait  enrichie  de  portiques,  de  théâtres,  d'am- 
phithéâtres ,  de  bains  et  de  plusieun  bâtiments 
superbes.  Mais  ce  qui  honore  davantage  cette 
ville,  c'est  de  posséder  un  crucifix  que  la  tra» 
dition  dit  avoir  été  foit  par  les  mains  de  saint 
Nicodème,  possédé  ensuite  par  Gamaliel ,  et  en* 
voyé  à  Beyrouth  deux  ans  avant  la  prise  de 
Jérusalem  par  Tite  et  Vespasien.  L'auteur  qui 
pop*-^  '<*  nom  de  saint  Athanase  fait  l'éloge  de  ce 
'^i  ,  dans  son  Sermon  rapporté  au  second 
GO.  . ..  deJNicée.  Le  sang  qui  sortitdecette  image, 
percée  de  la  main  impie  d'un  Juif,  conserve  en- 
core aujourd'hui  sa  couleur,  que  le  temps  n'a 
pu  effacer.  Ce  précieux  monument  est  (daeé 
dans  un  lieu  souterrain  de  l'église  du  Saint» 
Sauveur,  dont  les  Turks  ont  fait  une  mosquée. 
Nos  chrétiens  et  les  Turks  mêmes  ont  recours , 
dans  leurs  maladies  et  dans  leun  autres  besoins, 
il  cette  miraculeuse  image  de  Jëiui  erueifié.  La 
même  tradition  dont  j'ai  parlé  dit  encore  que  If 
Messie  alla  prêcher  son  Évangile  jusqu'à  la 


(1)  Grand  Dlclionnalre géograpM^t,  M.  Sel4«. 

(2)  Annales  de  la  propagation  de  ta  fbl,  t.  tiii,  p.  464. 

(3)  Mires  édifiantes,  t.  i,p.  I9f ,  édit  lo-Ift 
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pml*  àt  Beyrouth,  mum  y  entrer,  pour  obwiv 
ver  luMDéme  la  dtffénie  qu'il  avait  fdte  à  lee 
apôtres  d'aller  rar  les  terrée  de»  GentiU  (1). 
Maia  le  Sauveur  du  monde ,  ayant  vené  wn 
aang  pour  le  lalut  de  toui  les  hommes ,  a 
envoyé  depuis  oe  temps-li  prêcher  son  Évangile 
aux  Gentils ,  aussi  bien  qu'aux  Juift.  »  Lorsque 
le  commerce  eut  pris  la  direotion  d'Alep,  le 
départ  des  mardiands  chrétiens  qui  nourrissaient 
les  Pères  de  Terre-sainte,  força  ceux-ci  d'a- 
bandonner Beyrouth,  où  s'établit  ensuite  une 
mission  de  Capucins. 

La  rade  de  Beyrouth  est  dominée  par  le  Li- 
ban, qui  sépare  la  Palestine  de  la  Syrie,  et 
dont  le  monastère  de  Larissa,  qu'habite  la 
Famille  de  Terre-sainte ,  occupe  l'un  des  points 
les  (dus  élevés.  Le  nom  de  lÀban,  qui  signifie 
blatw.  vient  à  ces  montagnes  des  neiges,  qui,  en 
plusieurs  endroits,  en  couronnent  constamment 
les  sommets.  Elles  présentent,  dans  leur  lon- 
gueur, la  forme  semi-circulaire  d'un  fer  à  che- 
val. On  appelle  d'une  manière  plus  spéciale 
Liban  leur  partie  occidentale,  quelquefois  telle- 
ment rapprochée  de  U  mer  qu'elle  n'y  laisse  pas 
même  de  passage ,  et  à  peine  éloignée  de  deux 
à  trois  lieues  du  rivage  sur  les  points  où  elle 
s'en  écarte  le  ^r S  :  cette  chaîne  s'étend  de  Tri- 
poli jusqu'aux  environs  de  Damas.  On  nomme 
Anti-Liban  la  partie  orientale,  qui  se  prolonge 
au-dessous  de  Damas  et  s'étend  vers  l'Arabie. 
Entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban  s'ouvre  la  vallée 
de  Bécda,  l'ancienne  Gœlë-Syrie,  ou  Syrie  creuse 
proprement  dite.  Sa  disposition  en  encaissement 
profond,  où  les  eaux  des  montagnes  se  rassem- 
blent, en  a  fait  de  tout  temps  un  des  plus  fertiles 
cantons  de  la  Syrie;  mais  aussi ,  en  y  concen- 
trant les  rayons  du  soleil ,  elle  y  produit  en  été 
une  chaleur  qui  ne  le  cède  pas  même  à  celle  de 
l'Egypte.  L'air  néanmoins  n'y  est  pas  malsain , 
sans  doute  parce  qu'il  est  sans  cesse  renouvelé 
par  le  vent  du  nord ,  et  que  les  eaux  sont  vives 
et  non  stagnantes.  L'on  y  dort  impunément  sur 
les  terrasses,  le  circuit  total  des  deux  chaînes 
occidentale  et  orientale ,  que  les  Européens  con- 
fondentsous  la  dénomination  commune  de  Liban, 
est  de  cent  lieues.  Les  montagnes  du  Liban ,  en 
s'élevant  les  unes  sur  les  autres,  présentent 


(t)8idotlkuU«u,c.x.T.5. 
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quatre  lones  bien  distinctes  (1).  Le  sol  de  la 
première  abonde  en  grains  :  il  est  couvert,  en 
plusieurs  endroits,  d'arbres  fruitiers.  La  se- 
conde n'est  qu'une  ceintuiv  de  rochers  nus  et 
stériles.  La  troisième,  malgré  son  élévation, 
offre  l'aspect  d'arbres  toujours  verts  :  U  douceur 
de  sa  température,  ses  jardins,  ses  vergers 
chargés  des  plus  beaux  fruits  de  la  Syrie ,  les 
ruisseaux  qui  les  arrosent,  en  font,  selon  l'ex- 
pression de  plusieurs  écrivains ,  une  sorte  de 
paradis  terrestre.  La  quatrième  se  perd  dans  les 
nues  :  les  neiges  dont  elle  est  couverte,  et  la 
rigueur  du  froid,  la  rendent  inhabitable,  et, 
en  certains  temps  de  l'année ,  presque  inaccessi- 
ble. Sur  un  de  ses  sommets  se  trouvent  les  cèdres 
dont  parle  l'É-  riture.  Le  bassin  de  forme  ellip- 
tique qui  les  renferme,  et  dont  l'axe  a  plus  de 
.mille  mètres ,  est  entouré  de  hautes  montagnes, 
qui  servent  comme  de  rempart  à  cet  immense 
jardin.  A  l'ouest,  la  chaîne  de  ces  monts  se 
coupe  pour  laisser  entrevoir  la  mer;  au  sud  et 
au  nord,  quelques  arbres  d'une  autre  espèce  et 
isolés  semblent  être  placés  tout  exprès  pour  faire 
mieux  ressortir  la  prodigieuse  hauteur  des  cè- 
dres. Ceux-ci  sont  plantés  sur  douze  gros  ter^ 
très,  dont  le  plus  élevé  occupe  précisément  le 
milieu  ;  ils  forment  ainsi  autant  de  gro  oes  ou  de 
familles,  ce  qui  donne  lieu  d'expliquer  ce  pas- 
sage de  VEccU$ia$tique  (2)  :  a  La  réunion  des 
frères  autour  du  grand  poutife  sera  comme  une 
plantation  de  cèdres  sur  le  mont  Liban.  »  U  est  à 
remarquer  qu'on  ne  rencontre  des  cèdres  dansau- 
cune  autre  pailie  du  Liban ,  hors  de  cette  enceinte. 
Le  bois  de  cet  arbre  est  dur  et  incorruptible  ;  il 
répand,  en  été  surtout,  un  parfum  délicieux; 
sa  feuille  et  son  fruit  ressemblent  absolument  à 
ceux  du  pin ,  et  il  s'élève ,  comme  lui,  en  forme 
de  cône  ordinairement  régulier.  Quelques-uns 
des  rameaux  inférieurs  de  certains  cèdres  ont 
plus  de  cinquante  pieds  de  long.  Les  plus  gros 
arbres  sont  du  côté  de  l'est  :  on  en  compte  un 
assez  grand  nombre  de  trente  à  quarante  pieds 
de  circonférence.  Le  plus  élevé  a  Tprèi  de  trois 
cents  pieds  de  hauteur.  Si  l'on  ajoute  à  toutes 
ces  circonstances  la  merveille  du  nombre ,  plus 
de  quatre  cents  cèdres  réunis  dans  un  seul  bas- 


(1)  Le  p.  de  Géramb,  Pélcrin'jigt  à  Jéruuttem  et  au 
mont  Sinon, t.u,p,  W. 

(2)  1, 13. 
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•in,  on  aTOoent  lani  peine  «(ue  oe  leiait  làMu 
doute  un  objet  digine  de  curiwitë,  quand  let 
■ouvenin  religieux  qni  «'y  rattachent  n'en  fe* 
raient  pu  d'ailleun  un  des  principaux  ome- 
menti  de  l'Asie  (1).  Trente  mille  ouvriers,  en- 
voyés par  SaltMnon,  sont  venus  jadis  couper 
quelque»Hins  de  ces  cèdres  destinés  à  la  con- 
struction du  temi^e ,  et  parmi  ceux  qui  restent 
encore,  il  y  en  a  de  contemporains  de  cette 
époque  reculée  (3).  Lorsqu'assis  à  l'ombre  de 
leurs  immenses  rameaux ,  on  élève  ses  regards 
vers  leurs  cimes ,  on  écoute  dans  un  profond 
silence ,  et  on  croit  entendre  la  voix  sublime  du 
Proidiète(3):  «J'ai  vu  l'impie  élevé  sur  la  terre, 
haut  comme  les  cèdres  du  Liban  :  j'ai  passé,  et 
il  n'était  (dus.  »  D'autres  fois ,  c'est  la  voix  même 
du  Seigneur  qui  retentit  à  l'oreille  du  voyageur 
recueilli,  «la  voix  du  Seigneur,  qui  brise  les 
cèdres;  »  et  ce  grand  et  beau  spectacle  que  l'on 
a  sous  les  yeux,  inspire  des  idées  plus  élevées 
de  la  puissance  et  de  la  majesté  du  Très-Haut. 
Enfin,  c'est  la  belle  image  sous  laquelle  l'Esprit 
saint  a  voulu  dépeindre  lui-même  la  gloire  et 
l'exaltation  de  Marie ,  qui  laisse  dans  le  cœur 
un  charme  difficile  à  redire  :  «J'ai  été  élevée 
omune  un  cèàit  sur  le  Liban.  »  L'une  des  plus 
saintes  retraites  de  ces  montagnes  que  nous 
venons  de  décrire  est  le  charmant  monastère 
de  Larissa ,  bAti  dans  le  genre  des  couvents  ita- 
liens. «La  position  en  est  délicieuse,  dit  le 
P.  de  Géramb  (4),  et  la  perspective  admirable. 
On  a  devant  soi  la  mer,  qui  vient,  pour  ainsi 
dire ,  baigner  le  pied  de  ut  montagne  par  une 
baie  couverte  de  barques,  qui  entrent  ou  sortent 
i  la  voile  ;  i  droite ,  des  coteaux  tapissés  de 
vignes,  et  une  vallée  profonde ,  sur  le  sol  de  la- 
quelle s'élèvent  çà  et  là  diverses  maisons  en- 
tourées d'oliviers;  plus  avant  sur  le  rivage,  le 
petit  village  de  Jonas,  ainsi  appelé  parce  que 
le  profdiète  y  fut  rejeté  par  le  poisson  qui 
l'avait  englouti;  à  gauche,  à  une  distance  de 
six  lieues,  Beyrouth,  sa  rade,  les  vaisseaux  qui 
y  mouillent,  une  multitude  de  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  la  forêt  qui  l'environne.  Mais  ce  qui 


(t)  Janatet  de  la  propagation  de  la  foi,  %.  tiii, 
p.  4S5. 

(2)  III  Res.  T,  13. 

(3)  Pt.  xuri ,  T.  35. 

(4)  PéUrinage  â  Mnualem  et  au  moia  SintU ,  t>  ii , 
p.  70. 


attire  et  fixe  principalement  l'attentioD ,  V«st 
bien  moins  cette  mer,  cette  baie,  cette  vilb, 
cette  rade,  ces  vaisseaux,  que  oedel  de  Larissa, 
pur,  serein,  presque  toujours  sans  nuage;  que 
ces  belles  nuits  où  l'ceil  recueilli,  si  je  puis  le 
dire ,  et  loin  de  toute  distraction ,  peut  oontem- 
jder,  dans  un  saint  ravissement,  à  U  douce 
clarté  de  la  lune,  ces  millions  d'étoiles  qui 
parcourent  silencieusement  l'immense  voAte  du 
firmament,  ces  mondes  sans  nombre ,  qui ,  bien 
qu'i  des  distances  infinies,  en  passant  devant 
lui ,  signalent  leur  présence  par  un  point  lumi- 
neux dont  l'éclat  des  plus  beaux  diamants  offre 
à  peine  une  ftdble  image,  lorsqu'on  se  trouve 
sur  la  terrasse  de  Larissa  par  une  de  ces  soirées 
magnifiques  que  l'on  ne  connaît  point  en  Occi- 
dent, et  qui  scmt  ici  si  ordinaires,  avec  quelle 
avidité ,  avec  quel  transport  le  regard  embrasse 
le  divin  spectacle  de  ces  qthères  radieuses  qui 
étincellent  de  toute  part  et  sur  tous  les  points 
d'un  espace  sans  bornes  !  Gomme  alors  l'âme  se 
détache  de  la  terre!  cranme  elle  s'élève,  comme 
elle  monte ,  s'il  est  permis  de  parier  ainsi ,  de 
splendeur  en  splendeur!  comme  die  se  sent 
entrûnée ,  emportée  dans  le  sein  de  Dieu  I  Ah  ! 
qu'il  vienne  i  Larissa ,  qu'il  vienne ,  quel  qu'il 
soit ,  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  se  laisser 
séduire  par  les  vains  sophismes  de  l'incrédulité  ! 
Qu'il  vienne  respirer  l'air  pur,  éthéré  de  la 
montagne!  Qu'il  vienne  contempler  d'ici  ces 
lambris  d'aïur  auxquels  des  millions  de  globes 
paraissent  su^tendiu ,  comme  autant  de  flam- 
beaux, pour  éclairer  l'idMcurité  des  nuits! 
Qu'il  vienne  voir  délUer  la  grande  armée  des 
cieux;  et,  à  l'aspect  d'un  si  bel  ordre,  d'une 
marche  si  régulière ,  si  constante,  i  l'aspect  de 
tant  beautés,  de  tant  de  grandeurs,  anéanti, 
confondu ,  il  tombera  à  genoux  devant  Celui 
qui ,  d'un  signe  de  sa  volonté  toute^puissante,  a 
ftdt  toutes  ces  choses  ;  et  de  son  cœur  ému , 
attendri,  pénétré  d'admiration,  de  reconnais- 
sance et  d'amour,  s'échaf^ront  malgré  lui  ces 
paroles  de  louange,  par  lesquelles  le  Roi-Pro- 
phète proclamait  la  gloire  du  Très-Haut  :  «  Les 
cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu ,  et  le  firma- 
ment annonce  l'œuvre  de  ses  mains.  »  Cali 
enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  manuwn  eju» 
annutaiat  f^mamentum  (1). 

(I)  Pt.  X¥UI,  T.  I. 
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C'est  au  pied  du  mont  Liban ,  comme  Bey- 
routh, qu'est  situé  Tripoli,  ou  TVot'i  vittei. 
ainsi  nommé  parce  qu'il  se  composait  de  trois 
villes,  peu  distantes  l'une  de  l'autre,  et  dont  la 
principale  appartenait  aux  Tyriens.  Tripoli  est 
arrosé  parle  Nahar-Kadisha,  rivière  dont  les 
eaux,  distribuées  en  divers  canaux,  servent  i 
la  fois  aux  besoins  de  l'intérieur  et  à  l'irrigation 
des  champs  et  des  jardins.  Son  port  lui  donna, 
dés  le  principe ,  une  grande  importance.  Le  cou- 
vent et  l'église  de  la  Famille  de  Terre-sainte 
n'ont  rien  de  remarquable  ;  mais  la  cour,  qui  est 
à  l'entrée ,  est  fort  belle  :  elle  est  pavée  de  mar- 
bre, et  ornée  d'un  grand  bassin,  au  milieu  du 
quel  s'élève  un  magnifique  jet  d'eau.  Le  jardin 
fnçipe  les  regards  par  le  nombre  et  la  beauté  de 
ses  arbres  fruitiers,  autant  que  par  ses  hautà 
treilles,  tellement  touffues  que  les  rayons  du 
soleil  ne  peuvent  y  pénétrer  (1). 

Latakia ,  l'ancienne  Laodicée ,  qui  est  devenu 
l'un  des  débouchés  d'Alep,  est  indiqué  par  M.  le 
comte  d'Estourmel  (3)  comme  une  résidence  des 
Pères  de  Terre-sainte. 

Us  ont  eu  aussi,  plus  au  nord,  un  établi»- 
sement  à  Alexandrette  {Scanderoun  des  Turks) , 
qu'on  appelait  autrefois  la  Petite  Alexandrie, 
pour  la  distinguer  d'Alexandrie  en  Egypte. 
Le  nmn  de  cette  ville,  qui  est  le  port  d'Alep, 
a  fsit  croire  qu'Alexandre  le  Grand  vint,  avec 
sa  flotte,  prendre  terre  en  cet  endroit,  lors- 
qu'il courait  à  la  conquête  de  l'Asie  (3).  L'air 
est  fort  malsain  à  Alexandrette  et  sur  toute  la 
côte  :  mais ,  si  on  demeure  en  mer  sur  un  vais- 
seau ,  on  n'en  subit  pas  l'influence  (4). 

Alep,  dont  nous  venons  de  parler,  devint 
par  sa  position  l'entrepôt  d'un  commerce  trè»- 
important  entre  l'Europe  et  une  partie  du  Le- 
vant :  aussi  la  Famille  de  Terre-sainte  y  entre- 
tenai^elle  jusqu'à  douie  Franciscains,  dans  le 
monastère  oontigu  à  l'église  ouverte  pour  les 
besoins  spirituels  des  catholiques  du  rit  latin.  La 
retraite  des  Vénitiens,  à  l'époque  de  leur  guerre 
avec  les  Turks,  força  de  réduire  ce  nombre  à 
tel  point,  qu'il  ne  resta  alors  à  Alep  qu'un  reli- 
gieux prêtre ,  chapehiin  de  la  nation  française , 


(1)  Le  P.  de  Géramb,  Pilerinag*  à  Jénualem  et  au 
moiU  Situa,  t.  II,  p.  96  et 96. 

(2)  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  t.  ii,  p.  61. 

(3)  Utires  édifiantes,  t.  m,  p.  332,  édit.  in  18. 
(4)/Mrf.,p.6.5. 
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avec  le  titre  de  commissaire  apostolique.  Cette 
ville,  dont  on  évalue  la  population  à  deux  cent 
mille  âmes ,  est  dans  une  vaUée  profonde ,  qu'ar- 
rose le  Koïk.  Sa  forme  est  ovale.  Elle  a  prés  de 
six  milles  de  circuit,  et  elle  est  entourée  d'un 
mur  épais,  fort  haut,  flanqué  de  tours  très-rap- 
prochées  que  défendait  un  fossé  qui  a  été  com- 
blé en  partie.  On  y  compte  jusqu'à  dix  portes, 
dont  quelques-unes  sont  très-belles.  Sous  l'une 
d'elles,  il  y  a  une  caverne  continuellement 
éclairée  de  lampes  allumées  en  l'honneur  du 
prophète  Elisée,  auquel  cette  caverne  servit, 
ditron ,  de  retraite  pendant  quelque  temps.  Les 
maisons  sont  en  maçonnerie ,  la  plupart  en  pier- 
res détaille,  et  surmontées  par  de  belles  ter- 
rasses :  quelques-unes  ressemblent,  par  leur 
étendue  et  leur  distribution  intérieure,  à  des 
monastères.  La  plus  belle  de  toutes  les  mo&quées 
était,  d&us  l'origine,  une  église  qu'on  croit 
avoir  été  bâtie  par  sainte  Hélène.  Le  commerce 
d'Alep  s'affaiblit,  dès  qu'on  trouva  moyen  d'aller 
par  mer  dans  l'Inde  ;  mais  de  fréquentes  et  nom- 
breuses caravanes  y  entretinrent  de  l'activité. 
«Elles  sont  composées,  disent  les  Lettre» 
édifiante»  (1),   d'un  grand  nombre  de  voya- 
geurs de  toutes  nations,  et  presque  tous  négo- 
ciants :  ils  conduisent  eux-mêmes  leurs  cha- 
meaux ,  chargés  de  marohandises.  On.  croit  voir 
un  corps  d'armée  rangée  en  bataille,  lorsqu'on 
aperçoit  de  loin  ces  caravanes.  Chacune  a  un 
chef  qui  la  conduit  et  qui  la  gouverne.  Il  règle 
les  heures  des  marches ,  des  repas  et  du  repos  ; 
il  est  même  juge  de  toutes  les  contestations  qui 
naissent  entre  les  voyageurs.  Ces  caravanes  ont 
leur  commodité ,  et  leur  incommodité.  C'est 
d'abord  une  grande  commodité  pour  les  voya- 
geurs de  trouver,  sans  sortir  de  la  caravane  et 
sans  embarras ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  néces- 
saire pour  leur  subsistance  et  pour  les  autres  be- 
soins qui  surviennent  pendant  un  long  voyage  : 
chaque  caravane  a  ses  vivandiers  qui  portent 
toutes  sortes  de  provisions ,  et  qui  sont  toujours 
prêts  à  vous  les  vendre.  Mais  la  plus  grande 
commodité  pour  des  négociants  qui  ont  avec  eux 
leurs  richesses,  c'est  de  marcher  en  sûreté  con- 
tre les  Arabes,  voleurs  de  profession,  qui  ne 
vivent  que  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  enlever  aux 
voyageurs.  C'est  pour  n'en  être  pas  surpris  que 
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le  chef  de  U  caravaDe  hit  foire,  jour  et  nuit, 
la  garde  par  ses  gens.  Mais,  nonobstant  leur  vi» 
gilance,  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  oes 
ennemis  des  voyageurs,  instruits  de  la  marche 
et  des  forces  d'une  caravane,  se  tiennent  en  enw 
buscade  ;  et ,  i  la  foveur  de  la  nuit ,  ils  trouvent 
le  moyen  de  faire  leur  butin.  Leur  coup  fait,  ils 
fuient  i  travers  les  bois,  dont  eux  seuls  savent 
les  routes.  Pour  ce  qui  est  de  l'incommodité 
des  caravanes,  la  \ûm  grande  de  toutes  et  la 
moins  évitable,  c'est  que,  dans  ce  grand  nom- 
bre d'hommes,  de  femqies,  d'enfants,  de  valets 
et  d'animaux  qui  sont  péle-méle,  il  n'est  pas 
})ossible  de  pouvoir  prendre  un  instant  de  som- 
meil :  le  jour  a  sa  faùgue;  les  nuits  ont  le  bruit 
et  les  clameurs ,  qui  troublent  le  repos  dont  on 
a  très-grand  besoin.  Cependant,  malgré  ces 
incommodités  des  caravanes ,  il  est  plus  avan- 
tageux de  voyager  avec  elles  que  de  voyager 
seul. 

«La  plus  célèbre  des  caravanes  eqt  celle  qui 
part  tous  les  ans  de  Damas  ou  d'Alep  pour  aller 
au  tombeau  de  Mahomet...,  dans  le  mois  de 
juillet.  Vers  ce  temps,  cq  voit  arriver  chaque 
jour  des  pèlerins  de  Perse,  du  Mong'aol,  de  la 
Tartarie,  et  des  autres  empires  qui  suivent  la 
secte  de  Mahomet,  Quelques  jours  avant  le  dé- 
part de  la  caravane,  les  pèlerins  font  une  pro- 
cession générale,  qu'on  appelle  la  procession  de 
Mahomet,  pour  obtenir,  disent-ils,  par  l'inter- 
cession de  leur  prophète,  un  heureux  voyage. 
Le  jour  de  cette  procession ,  lei  pèlerins  les  plus 
fUstingués  par  leur  naisianoe  ou  par  leurs  ri- 
chesses s'efforcent  de  paraître  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  haMts.  ll«  «ont  mon^a  «ur  des  dhe* 
vaux  richemept  oaparafionpéa,  e(  auivii  de  leurs 
esclaves  qui  coK^uiaent  des  chevaux  de  main  et 
des  chameawk  avec  tous  le^rs  ornements.  La 
procession  comm^^qœ  au  lever  du  soleil  :  lea 
rues  soqt  déjà  pleines  alors  d'un  nombre  infini 
de  spectateura.  Le»  pèlerinti  qui  se  diaent  mm 
de  la  race  de  M&homet  ouvrent  la  loarche.  Us 
«ont  Yétu$  k  ]»  Ipngue ,  le  bonnet  vert  en  t4t«, 
privilège  accordé  aux  «euls  prétendus  parent»  du 
prophète.  Us  marchent  de  firopt,  quatre 4  qu«tr«. 
Ils  sont  suivi»  de  plusieurs  joueurs  de  divers  in^ 
struments.  Après  eux ,  marchent ,  en  différent» 
rangs,  des  chameaux  parés  de  leurs  aigrettes  et 
de  leurs  plumes  de  toutes  coukirs.  Ueux  tim- 
baliers sont  à  leurs  têtes.  Le  bniit  des  timbales, 


des  trompettes  et  d'un  grand  nombre  de  lon- 
nettea  inspire  de  la  fierté  à  ces  animaux.  Laa 
autres  pAlerias  de  la  caravane  monteQt  eniuilt 
à  cbevali  six  i  m  *.  Us  sont  suivi»  de  litières  rem- 
pUeadea  enfanta  que  le»  pères  et  mère»  doivent 
présenter  au  prophète.  Ce»  litières  sont  environ' 
née»  de  troupe»  de  ehanteur»,  qui  font,  en  chan- 
tant, mille  poature»  extraordinaire»,  pour  donner 
à  croire  qu'il»  »ont  de»  lM>nune»in»pi.'^,  Suivent 
pré»  de  deux  cent»  cavalier»,  vêtu»  de  peaux 
d'ours.  Il»  précèdent  de  petite»  pièce»  de  canon» 
montée»  »ur  leur»  affût».  On  en  hit  de»  déehar* 
ge»  d'heure  en  heure.  L'air  retentit  en  mina 
temps  de»  di»  de  joie  de  tout  le  peuple.  Ge»  ca- 
non» »ont  etoortés  d'une  compagnie  de  cavalien, 
couvert»  de  peaux  de  tigre  en  forme  de  cui- 
raaae»;  leur  longue  moustache,  leur  bonnet  à 
la  tartare ,  leur  grand  »abre  pendu  à  leur  tMt, 
leur  donnent  un  air  belliqueux.  Quatre  rnnla 
•oldat»  &  pied,  vêtu»  de  vert,  et  portant  tur  leur 
tête  une  e»pèe»  de  mitre  jaune ,  prtfeèdeni  U 
marche  du  mufti,  U  mufti,  accoMpagné  de» 
docteurs  de  la  loi  et  d'une  aombreuae  troupe  de 
chantres ,  marche  devant  l'étendard  de  Maho- 
met qui  le  suit.  Cet  étendard  e»t  fait  de  »atin 
vert ,  brodé  d'or,  U  a  pour  »a  garde  douie  eava> 
liera,  revêtus  de  leur  cotte  d'annea,  portant  eo 
main  des  maise»  d'argent,  aceompagnéa  i» 
trompettes  et  d'homate»  qui  fNtppent,  oontW 
nuellement  et  en  eadenoe,  »ur  de»  pMiquN  d'art 
gent.  Parait  ensuite  le  pavillon  qui  doit  «Ira 
présenté  au  tombeau  de  Mahomet,  Il  est  porté 
par  trois  ekameaux  couverts  de  plume»  verte»  et 
de  plaque»  d'argent.  Le  pavillon  est  de  velonr» 
à  fond  rouge  oramoiai ,  enrichi  de  hroderje  d'or 
et  de  pierrerie»  de  toute»  couleur».  Des  dan» 
seura  à  gage»  dansent  •!  contrefont  de»  homme» 
illuminés  et  extraordinaire».  Enfin,  le  hacha  de 
Jéraaalepi,  précédé  de  tamhour»,  de  timapette» 
et  d'autre»  ioatiumeot»  taras,  forme  la  marahe 
de  la  prooeaaion.  La  prooe»»iQn  finio,  chaque 
pèlerw  ne  songo  phi»  qn' ji  aan  départ.  La  ville 
de  la  Mekke  est  le  terme  du  pëleiinage,  • 

Gel  eBippe»»ement  dea  muaulma*»  à  vi»iter 
en  Arabie  la  Mekke ,  où  naquit ,  et  Médine ,  oit 
mourut,  leur  faux  prophète,  est  bien  propre  à 
stimuler  le  xèle  d^  ohrétiens  pour  la  Crèche 
de  Bethléem  et  le  saint  Sépulcre  de  Jérusalem , 
lieux  vénérables  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  l'Homme-Dieu ,  dont  Mahomet  parodia  et 
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voulat  «Mtrftoer  la  religion.  A  It  dewription  dt 
BethMciu  «t  d«  Jéruudem,  nout  feroiu  luo» 
oédtr  ià ,  ptr  opposition ,  oelle  de  la  Mekke  et 
deMMine. 

La  MeUie  ett  une  grande  oiM ,  située  au  mi- 
lieu des  montagnes  de  l'Arabie  dans  un  désert 
slrfrile;  et  il  est  interdit  à  quiconque  n'est  pas 
musulman  de  mettre  le  pied  même  dans  les 
eOTirons.  Il  y  a  dans  les  autres  Tilles  de  l'Orient 
des  mosquées  aussi  vastes  et  bien  plus  belles  que 
la  Êétkou'  U*h  (Maison  de  Dieu)  ou  et  Haram 
de  la  Mekke;  édifice  qui  n'a  de  remarquable 
que  la  Ka'aba  qu'il  renferme.  A  en  croire  les 
mahométans,  c'est  à  la  Mekke  qu'Adam  et  Eve, 
après  l^r  péché  et  leur  pénitence,  obtinrent 
leur  pardon  de  Dieu.  C'est  également  h  la  Mekke 
qu'lsmaêl,  fils  d'Abraham,  fuyant,  avec  sa 
mère  Agar,  la  jalousie  de  Sara,  s'établit  et 
donna  naissance  à  la  tribu  des  Koralchites,  à 
laquelle  appartenait  Mahomet.  Abraham ,  ajou- 
tent les  musulmans,  y  visita  plusieurs  fois  son 
fils  bien-aimé ,  et  y  éleva  le  temple  de  la  Ka'aba, 
que  les  Arabes  venaient  en  foule  vénérer,  avant  le 
hux  prophète.  L'imposteur  n'eut  garde  d'abolir 
un  usage  si  respecté.  11  ordonna,  au  contraire , 
à  tous  ses  sectateurs  de  hire  une  fois  dans  leur 
vie  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  La  Ka'aba,  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  forme  carrée ,  a  trente- 
quatre  pieds  de  hant  sur  vingt-sept  de  !ai^.  On 
arrive  par  un  escalier  mobile  en  bois  à  son  uni- 
que porte ,  située  sur  la  face  du  nord,  et  qui  ne 
s'ouvM  que  trois  fois  par  an,  une  pour  les 
hommes,  une  autre  pour  les  femmes,  une  troi- 
sième pour  nettoyer  l'édifice.  Cette  porte  est 
entièrement  revêtue  d'argent,  et  a  plusieurs  or* 
nements  dorés.  Chaque  soir,  on  met  sur  le  seuil 
de  petites  bougies  allumées ,  et  des  cassolettes 
remplies  de  musc ,  de  bois  d'aloès  et  d'autres 
parÂims.  A  Pextérieur,  près  de  la  porte ,  et  i 
l'angle  bord-est  de  la  Ka'aba,  est  encastrée  la 
fttméuse  i*i'erre  noire,  entourée  d'une  large 
plaque  d'argev:..  Les  attouchements  et  les  bai- 
sers des  pèlerins  ont  nsé  et  poli  la  surface  de 
cette  pierre ,  apportée ,  disent  les  musulmans , 
par  l'ange  Gabriel  à  Abraham ,  lorsqu'il  bâtis- 
sait le  temple  :  elle  loi  servait  d'échafaudage , 
se  haussant  et  se  baissant  à  volonté ,  afin  qu'il  ne 
fit  point  de  trous  i  la  muraille.  A  la  face  ouest 
de  la  Ka'abai  et  à  deux  pieds  au-dessous  du  som- 
met, aboutit  le  mizab  ou  la  gouttière,  d'or  massif, 
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par  laquelle  s'écoule  l'eau  de  la  pluie  qui  tombe 
sur  le  toit  de  Tédifioe.  Le  pavé  qui  entoure  la 
Ka'aba  au-dessous  du  miiab  est  feit  de  pierres 
colorées  de  teintes  différentes  ;  ce  qui  forme  une 
jolie  mosaïque.  La  sépulture  d'Ismaël  et  de  sa 
mère  Agar  est  marquée,  au  centre,  par  deux 
grandes  dalles  de  vert  antique  ;  et  c'est  pour  les 
pèlerins  une  œuvre  méritoire  d'y  réciter  une 
prière  et  de  s'y  prosterner  deux  fois.  Les  quatre 
fues  de  la  Ka'aba  sont  enveloppées  du  Kesoua , 
tenture  de  soie  noire ,  renouvelée  chaque  année, 
et  dans  laquelle  on  laisse  deux  ouvertures ,  l'une 
pour  la  pierre  noire ,  l'autre  au  sud*est  pour  une 
pierre  commune  que  les  musulmans  se  bornent  à 
toucher.  Des  prières  sont  tissues  dans  l'étoffe  du 
Kesoua  et  de  la  même  couleur,  ce  qui  les  rend 
très-difficiles  à  lire.  Aux  deux  tiers  de  la  hau- 
teur, une  large  bande  porte,  brodées  en  or, 
d'autres  sentences,  et  la  formule  de  foi  de  l'isla- 
misme :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et 
Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.»  là  partie  du 
Kesoua  qui  couvre  la  porte  est  brodée  en  argent. 
Depuis  la  chute  des  khalyfes  de  Bagdad  ei  des 
sultans  mameluks  d'Egypte,  c'est  le  Grand  Sei- 
gneur qui  fait  présent  de  cette  étoffe  au  temple , 
et  il  l'y  envoie  par  k  caravane  du  Caire.  Le 
pavé  en  marbre  autour  de  la  Ka'aba  est  envi- 
ronné de  trente-deux  piliers  en  brome  doré , 
liés  entre  eux  ^lar  des  barres  de  fer,  à  chacune 
desquelles  sont  suspehdues  sept  lampes ,  qu'on 
allume  tous  les  soirs  au  coucher  du  soleil.  Au 
delà  de  ".  >  piliers,  un  bâtiment  renferme  le 
puiti  deii>i!>zm,  qu'Agar,  suivant  la  tradition 
musulmane ,  trouva  dans  le  désert  au  moment 
où  son  fils  Isroael  mourait  de  soif  :  les  pèlerins 
boivent  de  son  eau ,  et  en  emportent  dans  des 
bouteilles.  D'autres  bâtiments  de  formes  di- 
verses sont  destinés  aux  imans  qui  de  là  dirigent 
hi  prière,  ou  contiennent  des  objets  auxquels 
s'attache  une  vénération  superstitieuse.  Le  tout 
est  circonscrit  dans  un  espace  long  de  deux 
cent  cinquante  pas,  large  de  deux  cents,  et  en- 
touré d'une  colonnade  que  surmontent  de  pe- 
tites coupoles  :  on  l'appelle  du  nom  général  de 
mosquée  sncrée.  Quelques-unes  des  lampes  sus- 
{lendues  au^  arcades  en  ogive ,  sont  allumées 
chaque  toir  :  on  les  allumé  toutes  dans  le  mois 
de  ramadhac,  époque  des  pèlerinages.  Au  cou- 
cher du  sOleil,  dit  Burekhardt,  qui  de  nos  jours 
pé&étra  à  la  Mekke ,  ainsi  que  Seetien  et  Badia, 
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1m  muMiInam  m  réiiiÙMent  en  grand  nombre 
pour  la  prière  du  loir;  il«  le  fonnenl  en  plu- 
sieurs larges  cercles,  quelquefois  au  nombre  de 
vingt,  autour  de  la  Ka'aba,  comme  autour  d'un 
centre  commun  vers  lequel  chacun  se  prosterne, 
la  Mekke  étant  le  seul  lieu  du  monde  où  le  ma- 
homëtan  puisse  convenablement  se  tourner  vers 
tous  les  points  de  Thoriion  pour  faire  sa  prière  ; 
un  iman  se  place  près  de  la  porte  de  la  Ka'aba, 
et  ses  génuflexions  sont  imitées  par  toute  cette 
multitude  accourue  de  pays  éloignés  et  divers. 
Les  pèlerins  vont  aussi  sur  le  mont  Arafat ,  peu 
éloigné  de  la  Mekke,  et  dans  la  vallée  de  Mina. 

Le  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet  n'est 
qu'un  acte  méritoire.  Les  musulmans  vont  véné- 
rer ce  tombeau  à  Médine,  sur  la  lisièra  du  grand 
désert ,  tout  près  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
traverse  l'Arabie  du  nord  au  sud.  Cette  ville, 
bâtie  dans  la  partie  la  plus  basse  d'une  plaine , 
est  entourée  de  jardins  et  de  bocages  de  dattiers, 
entremêlés  de  champs  cultivés.  Sa  principale 
mosquée ,  appelée  el  Uwram ,  comme  celle  de  la 
Mekke ,  est  beaucoup  moins  grande  que  celle-ci. 
Le  tondieau  du  feux  prophète,  près  de  l'angle 
du  sud,  est  environné  d'une  grille  de  fer  peinte 
en  vert,  et  d'un  beau  travail  imitant  le  filigrane. 
Elle  est  entrelacée  d'inscriptions  en  cuivre ,  que 
le  vulgaire  prend  pour  de  l'or.  Entre  cette  grille 
et  le  tombeau  est  supendue  une  tenture  sem- 
blable à  celle  de  la  Ka'aba.  Aboubekre  et  Omar, 
les  deux  premiers  successeurs  de  Mahomet,  sont 
enterrés  près  de  lui. 

Au  retour  de  la  caravane,  les  pèlerins  entrent 
en  possession  des  privilèges  que  l'islamisme  ac- 
corde i  ceux  qui  vont  visiter  les  villes  sacrées 
de  l'Arabie.  Celui  de  ces  privilèges  qui  est  le 
plus  apprécié  de  plusieurs,  est  l'impunité  des 
crimes  pour  lesquels  ils  auraient  été  condamnés 
par  la  justice  musulmane  :  le  pèlerinage  de  la 
Mekke  les  met  à  couvert  de  toute  poursuite ,  et, 
de  criminels  qu'ils  étaient,  les  rend  honnêtes 
gens.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  pèlerins 
que  des  privilèges  sont  assurés  :  le  chameau 
qui  a  eu  l'honneur  de  porter  l'offrande  impé- 
riale jouit  du  sien ,  qui  consiste  à  n'être  plus 
traité  comme  un  animal  vulgaire,  mais  à  être 
considéré  comme  ayant  le  bonheur  d'appartenir 
par  consécration  à  Mahomet.  Ce  titre  l'exempte, 
pour  le  reste  de  ses  jours ,  des  travaux  publics 
et  du  service  des  hommes  ;  on  lui  dresse  une 
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petite  cabane  pour  u  demeure  ;  il  y  vit  en  repos, 
et  il  y  est  d'ailleurs  bien  soigné  et  bien  nourri. 
Nousavons  dit  que  la  caravane  part  tous  les  ans 
d'Alep  et  de  Damu.  La  Famille  de  Terre-sainte 
possède  dans  cette  dernière  ville  un  monastère 
que  huit  Franciscains  prêtres  desservent  ai^our* 
d'hui.  Damas  a  la  gloire  d'êlra  connu ,  dès  les 
premiers  siècles,  comme  la  capitale  de  la  Syrie  : 
c'est  le  témoignage  honorable  que  lui  rend  le 
prophète  Isaïe  (1).  Il  tire  son  origine  de  trois 
illustres  fondateurs  :  le  premier,  Hus,  fils  d'A- 
ram  et  petit  fils  de  Sem;  le  second ,  Damascus, 
intendant  de  la  maison  d'Abraham ,  qui  renou- 
vela la  ville,  et  lui  fit  porter  son  nom;  le  troi- 
sième, Coré,  fils  d'Esaa,  duquel  elle  reçut  une 
nouvelle  forme.  Mabuchodonosor  l'ayant  ruinée, 
on  ne  la  rebâtit  pas  sur  les  mêmes  fondements, 
parce  qu'elle  se  trouvait  trop  dominée  par  les 
montagnes  :  on  aima  mieux  la  placer  dans  la 
vallée ,  arrosée  par  le  Barrady  et  ses  branches. 
«La  situation  de  Damas,  dit  le  P.  Rousset  (3), 
Jésuite,  est  une  des  plus  belles  du  monde. 
C'est  dans  une  plaine ,  qui  n'a  de  pente  qu'autant 
qu'il  en  faut  aux  eaux  pour  s'écouler  :  ces  eaux 
sont  abondantes,  et  l'on  peut  dire  qu'aucune 
ville  n'en  est  mieux  pourvue  que  Damas.  Une 
source  des  plus  claires  se  joint  à  un  ruisseau  qui 
descend  des  montagnes  voisines ,  et  se  précipite 
dans  la  partie  de  la  plaine  qui  est  du  côté  du 
Levant  à  perte  de  vue;  et  cette  jonction  forme 
une  rivière.  Damas  est  au  commencement  de 
cette  plaine  charmante.  La  rivière,  avant  que 
d'arriver  dans  h  ville,  est  partagée  en  sept 
branches ,  dont  l'une  sert  pour  les  besoins  de  la 
ville,  et  les  autres  pour  arroser  toute  la  plaine. 
Je  fus  frappé  d'étonnement,  lorsque  je  vis  pour 
la  première  fois  l'endroit  où  se  feit  cette  sépa- 
ration des  eaux.  L'art  et  la  solidité  de  l'ouvrage 
me  ravirent  en  admiration.  Personne  n'a  su  me 
dire  dans  quel  temps  et  sous  quel  règne  cette 
merveille  avait  été  feite.  Au  moyen  de  cette 
grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans  la  ville, 
chaque  maison  s'en  trouve  abondamment  pour- 
vue, et  ménage  ce  qu'elle  en  a  pour  former  de 
magnifiques  bassins,  qui  ornent  le  dedans  ou  le 
dehors  des  maisons.  Pour  conduire  ces  eaux 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  il  a 
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hllu  bâtir  MNM  terre  de*  canaux ,  avec  des  fraia 
immeMM.  Cet  canaux  lont  comme  des  chemina 
couverts ,  dans  lesquels  deux  ou  trois  personnes 
peuvent  marcher  de  front.  Les  six  autres  ri- 
vières, qui  se  répandent  dans  toute  la  plaine, 
y  arrosent  une  quantité  prodigieuse  de  vergers , 
qui  donnent  des  fruits  en  abondance  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  point  de  pays  qui  en 
produise  plus  que  celui-ci,  ni  de  plus  délicieux.  » 
Damas  avait  autrefois  trois  enceintes  de  murs , 
défendus  par  des  tours  assci  rapprochées  l'une 
de  l'autre  :  les  murs  sont  presque  tous  ruinés; 
celles  des  tours  que  le  temps  n'a  pas  détruites 
ont  leurs  créneaux ,  leurs  embrasures  et  leurs 
parapets.  La  ville  forme  un  carré  presque  par- 
hit,  dont  les  côtés  ont  une  demi-lieue  de  lon- 
gueur. De  plusieurs  faubourgs,  il  ne  lui  en  reste 
qu'un,  qui  s'étend  du  nord  i  l'occident.  Les 
maisons  de  la  ville ,  bâties  en  bois ,  n'ont  de  vue 
que  sur  des  cours  intérieures  :  au  dehon,  on 
n'aperçoit  que  de  grands  murs  sans  fenêtres. 
Mais,  autant  les  habitations  paraissent  chélives 
â  l'extérieur,  autant  sont-elles,  au  dedans,  ri- 
ches en  peintures,  dorures,  meubles  et  porce- 
laines, rangées  avec  art  sur  des  tablettes  qui 
font  le  tour  des  chambres.  Chaque  maison  a 
son  divan,  c'est4-dire  un  lieu  où  l'on  reçoit 
les  personnes  du  dehors,  où  les  magistrats 
tiennent  conseil  ou  rendent  la  justice.  La  plu- 
part des  habitations  ont  des  jardins,  où  il  n'y 
a  que  des  arbres  à  fruit.   La  grande  rue , 
nommée  en  latin  Via  Recta,  rue  Droite,  s'étend 
depuis  la  porte  orientale  jusqu'à  la  porte  occi- 
dentale, et  traverse  toute  la  ville  et  son  fau- 
bourg. Sa  longueur  est  d'environ  une  lieue.  Elle 
a,  à  droite  et  à  gauche,  de  grandes  boutiques,  où 
l'on  vend  toutes  les  richesses  que  les  caravanes 
apportent  chaque  année  d'Europe,  d'Afrique, 
d'Arménie,  de  Perse  et  des  Indes.  Les  mosquées 
sont  les  plus  beaux  édifices  de  la  ville  :  on  en 
compte  environ  deux  cents  pour  une  population 
de  cent  quarante  mille  âmes.  La  plus  belle  de 
toutes  était  anciennement  une  illustre  église, 
dédiée  i  saint  Zacharie ,  père  de  saint  Jean- 
Baptiste  (1).  Les  Damasquins  disent  qu'on  y  con- 
serve ,  dans  un  plat  d'or,  la  tète  du  saint  pro- 
phète ,  qui,  joutent-ils,  y  est  enterré  ;  et  cette 
tète  serait  cachée ,  suivant  eux ,  dans  une  grotte 
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intérieure.  A  gauche  de  la  nef  du  centre ,  est  une 
maisonnette  en  bois ,  avec  des  moulures  et  daa 
ornements  en  or,  et  des  peintures  arabesques  t 
c'est  là  que  serait  le  tombeau.  La  mosquée  est 
précédée  d'une  vute  cour,  close  par  une  galerie, 
sous  laquelle  on  en  fait  le  tour.  Toutes  les  pai^ 
ties  de  cet  édifice  sont  construites  avec  une  telle 
proportion  et  un  tel  art,  que,  lorsque  les  grandes 
portes  sont  ouvertes ,  on  voit  du  premier  coup 
d'œil  tout  l'intérieur  de  la  mosquée.  Alors  on  est 
charmé  du  bel  ordre  des  colonnes  qui  soutien- 
nent la  voûte ,  de  la  beauté  de  leurs  chapiteaux, 
de  la  riche  corniche  qui  règne  le  long  de  la  nef, 
et  des  dorures  qui  ont  tant  d'éclat.  Mais  les  ca- 
tholiques ,  à  la  vue  de  ce  monument  élevé  au- 
trefois par  la  piété  et  la  libéralité  de  leurs  an- 
cêtres, se  rappellent  avec  larmes  que  le  temple, 
qui  retentissait  autrefois  de  nos  saints  can- 
tiques ,  n'est  plus  que  l'écho  des  prières  des 
musulmans.  Damas  nous  intéresse  surtout  par 
ses  souvenirs  religieux.  Le  cimetière  des  chré- 
tiens se  trouve  là  même  où  saint  Paul  fut  teiy 
rassé  de  la  main  du  Seigneur  (1).  Près  de  la 
porte  orientale,  dans  la  rue  Droite,  est  la  mai- 
son qui  appartenait  à  un  Juif  nommé  Jude ,  et 
où  on  le  reçut  après  sa  conversion.  Dans  cette 
maison  est  une  espèce  de  cellule,  qui  n'a 
que  quatre  pieds  de  large  et  deux  de  long  :  la 
tradition  dit  que  ce  fut  là  qu'il  passa  trois  jours 
sans  nourriture,  et  qu'il  eut  l'admirable  vision 
décrite   dans  sa  seconde  Épitre  aux  Corin- 
thiens. Ce  fut  encore  dans  cette  cellule,  dit- 
on,  qu'il  recouvra  la  vue  par  l'imposition  des 
mains  du  disciple  Ananie.  Ce  disciple,  qui  avait 
reçu  de  Dieu  l'ordre  d'aller  chercher  Paul  de 
Tarse,  logeait  dans  la  grande  rue  près  d'une 
fontaine,  dont  il  prit  de  l'eau  pour  baptiser  le 
futur  apôtre  des  Gentils  :  les  chrétiens  boivent 
de  cette  eau  par  dévotion ,  et  en  emportent  dans 
leurs  maisons.  Leurs  ancêtres  avaient  bâti  une 
petite  église  au  lieu  même  où  était  la  maison 
d' Ananie,  à  quarante  pas  de  celle  de  Jude  :  elle 
a  été  convertie  en  mosquée.  En  sortant  de  Da- 
mas par  la  porte  orientale,  on  aperçoit  la  fe- 
nêtre ou  l'espèce  de  créneau  par  lequel  les 
fidèles,  avertis  que  les  Juifs  voulaient  tuer 
saint  Paul ,  le  descendirent  dans  une  corbeille. 


(I)  jtnaalet  de  la  congrégation  de  la  MUdon,  t.  iv, 
p.  174. 
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L«Mfi  oMarent,  à  prixd'argmt,  la  mort  du 
•oMit  ckrAiM,  AbyMin  de  nation,  qni  tnit 
ftMÎlité  l'dTtsiM;  ik  obtinrent  auMi  que  le 
JM  mare,  pour  être,  raiTant  eux,  an 
I  publie  de  Mm  infidtflitë ,  tandiM  que, 
l'ordre  de  la  Providenoe ,  il  devait  être 
preuTe  lemible  de  la  protection  divine  lur 
TapAlre.  Les  chrëtiem  enlevèrent  le  oorpe  du 
ioldat,  aaquel  ik  élevèrent  an  tombeau,  envi- 
ronné d'une  balustrade  qui  loutetiait  un  petit  toit 
dont  la  tombe  était  couverte  :  les  chrétiens  et , 
chow  nirprenante,  les  infldèlM  eux-mêmes, 
vkitent  oe  monument  avec  respect.  U  grotte 
où  saint  Paul,  délivré  de  ses  ennemn,  alla  se 
réfagier,  est  i  peu  de  distance  de  la  ville,  près 
du  cimetière  des  chrétiens,  où  les  Franciscains 
vont  prier  le  Jour  de  la  commémoraison  des 
mork.  Au  sortir  de  la  ville ,  ils  se  forment  en 
procession  avec  les  autres  prêtres  catholiques 
de  Damu,  s'arrêtent  un  insUnt  i  l'endroit  même 
où  saint  Paul  fut  descendu  dans  une  corbeille, 
pais  se  rendent  au  cimetière. 

I4s  religieux  deTerre^ainte  sont  aussi  ëtablh 
dans  l'île  de  Chypre ,  l'une  des  plus  grandn 
de  la  Méditerranée;  car  elle  a  deux  cent  vingt 
milles  de  longueur,  soixante -cinq  de  largeur, 
et  environ  six  cenk  de  circuit.  Elle  est  tra- 
versée, du  levant  au  couchant,  par  une  chaîne 
de  montagnes ,  dont  le  point  culminant ,  mont 
Sainte-Croix,  à  peu  près  au  centre  de  llle, 
envoie  de  divers  côtés  des  branches  secondaires 
qui  forment  des  caps  très^illants  le  long  de 
la  côte.  Lea  seules  places  importantes  sont  Ni- 
cosie et  Lamaka,  port  sur  la  côte  qui  regarde 
l'Egypte.  Dans  ces  résidences  des  Franciscains, 
de  longs  cloîtres,  à  moitié  écroulés,  présentent 
sur  tous  les  murs  les  armes  de  Jérusalem. 

Les  Pères  de  Terre-sainte  ont  résidé  à  Rosette, 
ik  résident  encore  i  Alexandrie  et  au  Caire,  en 
%ypte,  pays  sur  lequel  nous  présenterons  ici 
quelques  détaik. 
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CHAPITRE  XVII. 

Monastère!!  des  Franciscains  de  la  Famille  de  Terre-sainte 
«Éoypte. 

L'Egypte  est  située  entre  la  mer  Méditerranée 
au  nord,  l'kthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge  à 


Test ,  la  Nubie  ta  aud ,  les  déierk  de  Barea  et 
la  Libye  à  Tooeat.  •  Elle  est  appelée  par  les 
Grées,  dit  le  P.  Sieard  (l).  Jésuite,  tantôt 
Atgnpl9ê.  tantôt  PoumMi,  tantôt  MtUmboUii 
tous  noms  qui  marquent  l'avantage  qu'elle  a 
d'être  arrosée  par  les  eaux  dn  Nil,  et  engraissée 
par  le  sable  noir  qu'il  entraîne  et  qu'il  répand 
sur  les  terrM...  Presque  tous  les  autres  peuples 
anciens  l'ont  connue  sous  le  nom  de  la  itrr»  de 
Cham .  fils  de  Noé ,  expression  dont  David  s'est 
servi  dans  ses  Psaumes  ;  ou  sous  le  nom  de  la 
Itrrt  ie  Meirufm.  flk  ou  descendant  de  Cham.  » 
Volney  donne  cette  description  de  l'Egypte: 
«  Alexandrie ,  par  sa  positfon  hors  du  Delta,  par 
la  nature  de  son  sol ,'  appartient  au  désert  d'Afri- 
que :  ses  environs  sont  une  campagne  de  sable 
plate,  stérile,  sans  arbres,  où  l'on  ne  trouve 
que  k  plante  qui  dofine  k  soude,  et  une  ligne 
de  palmiers  qui  suit  k  trace  des  eaux  du  Nil  par 
le  Kali(i)i.  Ce  n'est  qu'à  Rosette  que  l'on  entra 
vraiment  en  Egypte  :  là  on  quitte  les  sables 
bknchâtres ,  qui  sont  l'attribut  de  la  pkge , 
pour  passer  sur  un  terroir  noir,  gras  et  léger, 
qui  tait  le  caractèra  distinctif  de  ce  pays  ;  alors 
aussi,  pour  la  première  fois,  on  voit  les  eaux  du 
Nil ,  dont  le  lit  est  encaissé  dans  deux  rives  à 
pic.  Les  bois  de  palmiers  qui  le  bordent ,  les 
vergers  que  ses  eaux  arrosent,  les  limoniers,  les 
orangers ,  les  bananiers ,  le*  pêchers  et  d'autres 
arbres,  donnent ,  par  leur  verduro  perpétuelle , 
un  agrément  à  Rosette,  qui  tire  surtout  son 
illusion  d'Alexandrie  et  de  la  mer  que  l'on 
quitte.  Ce  que  l'on  ranconlra  de  là  an  Gairo  est 
encore  propre  à  la  fortifier.  Dana  ce  voyage, 
qui  se  tait  en  remontant  le  fleuve,  on  commence 
à  prendre  une  idée  générale  dn  sol ,  du  climat 
et  des  productions  de  cette  contrée  célèbre.  On 
voit  quelques  bois  clairs  de  palmiers  et  de  syco- 
mores, et  quelques  villages  de  terre  sur  des  élé- 
vations foctices.  Tout  ce  terrain  est  d'un  niveau 
si  égal  et  si  bas,  que,  lorsqu'on  arrive  par  mer, 
on  n'est  pas  à  trois  lieues  de  la  côte  au  moment 
où  l'on  découvre  à  l'horiion  les  palmiers  et  le 
sable  qui  les  supporte  :  de  là ,  en  remontant  le 
fleuve,  on  s'élève  par  une  pente  si  douce  qu'elle 
ne  tait  pas  parcourir  à  l'eau  plus  d'une  lieue  à 
l'heure.  Quant  au  tableau  de  la  campagne ,  il 
varie  peu  :  ce  sont  toujours  des  pahfiiers  isolés 

(1)  Lettrée  édi/Uuaei,  t.  a,  p.  I7f ,  «dit-  in-18. 
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ou  rëunii,  plui  rtmi  iMiurt  qu'on  avance; 
(Im  vilUgM  MU»  en  terre,  et  d'un  «ipeet  ruine; 
une  plaine  lane  bomet ,  qui ,  selon  les  Miioni, 
est  une  mer  d'eau  douce,  un  maraii  fangeux,  un 
tapia  de  verdure  ou  un  champ  de  pouuière  ;  de 
toutM  parla,  uu  horiion  lointain  et  vaporeux  ; 
euHn,  vert  la  Jonction  dei  deux  bras  du  fleuve, 
on  commence  à  découvrir,  danal'Mt,  1m  monta- 
gnes du  Caire,  et  dans  le  sud ,  tirant  vers  l'ouest, 
trois  masses  isolées  que  l'on  reconnaît  à  leur 
forme  pour  les  pyramides.  De  ce  moment ,  on 
entre  dans  une  vallée  qui  remonte ,  au  midi , 
entre  deux  chaînes  de  hauteur  parallèle.  Celle 
d'Orient,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
mérite  le  nom  de  montagne  |iar  son  élévation 
brusque,  et  celui  de  désert  par  son  aspect  nu  et 
sauvage;  mais  celle  du  couchant  n'est  qu'une 
crête  de  rochers  couverts  de  sables ,  que  l'on  a 
bien  définie  en  l'appelant  digue  ou  chaussée 
naturelle.  Pour  se  peindre  «n  deux  mots  l'E- 
gypte, que  l'on  s«  représentt  d'un  côté  une 
mer  étroite  et  des  rochers;  de  Tautre,  d'im- 
menses plaines  de  sable  ;  et  au  iMlieu  un  fleuve 
coulant  dans  une  vallée  longue  de  deux  cent 
dix  lieues,  large  de  cent  vingt,  lequel,  parvenu 
i  trente  lieues  de  la  ner,  se  divise  en  deux 
branches ,  dont  lea  rameaux  s'égarent  sur  un 
terrain  libre  d'ohstades  et  presque  sans  pente.  » 
L'histoire  des  Égyptiens  est  li^,  dés  Ic^ 
temps  les  plus  reculés,  4  celle  de  taus  lea  grandi 
peuples  del'Afriqueetde  l'Asie.  Mais,  ks  annales 
de  la  plupart  de  eee  nations  ayant  péri  sans 
retour,  il  faut  intei'roger  les  monuments  écrits 
de  l'Egypte  (l),  dont  Chamtrilioa  jeune  nous  a 
donné  la  clef,  lorsqu'il  a  levé  le  voile  qui  cou- 
vrait la  sature  du  système  graphique.  On  sait 
nHÙntenant  que  et  système  employiit  simultané- 
ment des  $ig$i»$  4'tdéN  et  df^  «(0n«i  de  ton»: 
qwe  les  caractèrea  phonétiques,  4e  mène  nature 
que  les  lettres  de  notre  alphabet,  fornaienl  la 
partie  la  plus  considérable  des  textes,  et  y  re> 
prétentaient  les  som  e^  les  articulations  de  mots 
propres  4  la  langue  parlé»  ;  que  la  langue  égyfK 
tienne  antique  m  différait  «a  rien  d'estentiel  de 
la  langue  wlgairement  appelée  «epile;  que  les 
mcAs  écrits  en  caractères  hiéroglypÛques  sur  les 
«mmvweftls  les  pins  aneiens  de  Thèhes,  et  en 
caractères  grecs  dans  les  livres  coptes,  ont  une 

(1)  Ànnalts  de  philowfhte  chrétifnne,  t.  u,  p.  430. 
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valeur  identique,  et  ne  diffèrent  en  général  que 
par  l'absence  de  certaines  voyeUee  médiales, 
omises,  selon  la  méthode  orientale ,  dans  l'or» 
tiiographe  primitive:  les  caractères  symboliques 
devenant  plus  distincts  k  l'aide  de  cas  notiiws , 
on  a  pu  saisir  les  lois  de  leur  oonbinaieon,  et 
arriver  à  la  connaissance  de  toutes  les  lonMS 
et  notations  grammaticales  expriaéee  dana  |ae 
textes  égyptiens. 

La  connaissance  de  l'Egypte  importe  beaueoop 
aux  études  profanes.  L'ainée  de  ses  villas  royales, 
située  dans  la  haute  Egypte,  est  Thèhes  aux  oea| 
portes ,  la  DioipoUt  mtgna  des  Grecs.  Sons  lea 
Pharaons  des  xvui*,  xix*  et  xx*  dynuties,  e'est>4- 
dire  entre  les  années  1 88S  et  1 300  avant  Jdsne» 
Christ,  elle  avait  plus  de  trente  miUes  de  oircon- 
férenoe,  et  regorgeait  de  richesses ,  que  GambyM 
enleva  pour  embellir  les  palais  de  la  Pane. 
Dévastée  plus  Urd  par  Ptolémée-Philométor,  et 
détruite  l'an  98  avant  Jt^uS'Chriit par  Cornélius 
Gallus,  premier  préfet  romain  de  l'ÉgypIe,  die 
ne  se  releva  plus,  et  n'offrit  depuis  Iota  fie  des 
ruines,  les  plus  anciennes  et  les  plna  magnifkpus 
qui  existent  sur  tout  le  globe.  LouqM»,  Kaiîw^ 
et  Ned-Amoud,  à  la  droite  du  Nil,  Medyae^ 
Abou ,  Gournah  et  autres  misérables  viUagM  A 
la  gauche,  sont  épars  sur  son  emplacement. 
Pour  ne  parler  que  des  ruines  de  Karnak,  c'est 
un  amas  de  paUia,  de  temples,  qui  couvrent  une 
surfwe  immenae,  et  dont  cinq  ou  six  monuments 
oonme  1»  Louvre,  i-éunis,  n'approcheraient  pas 
encore.  L'esprit  demeure  aecablé  mmm  le  poids 
de  la  grandeur  égyptienne  :  il  faut  contempler 
dans  le  silence  de  l'admiration  see  eréations 
miyestueuses.  Mais  elles  excitent  surtout  l'io» 
tërét,  comme  archives  de  l'Egypte;  car  ka  ta» 
bleaux  historiques  sculpta  dans  les  palais  de 
Thèhes,  nous  font  assister  en  quelque  sorte  aux 
expéditions  militaires  exA)utées  en  Asie  à  des 
époques  doirt  les  annales  des  hommee  n'ont 
gardé  qu'un  aouvenir  confus,  et  nons  oonservei^ 
les  noms  des  rois  égyptiens,  autanrs  de  œs 
grandes  antrepriaia.  Ces  basHreliefe  effinat,  en 
même  tempe,  à  notre  ourioiilé,  les  ncMi  éia 
IMttples  asiatiques  rivaux  de  TÉgypta  dans  eet 
ancien  monde  politique,  que  l*hiitoire  aban> 
donnait  jusqu'ici  aux  fictions  des  mythes  h<roi> 
quea.  Us  fiournissMitlea  notions  lee  phia  précisas 
sur  les  races  d'hommes  auxqneUes  appartenaient 
ces  nations,  sur  leur  degré  d'avancement 
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la  chriliiation  et  les  oomoioditës  de  la  vie.  On 
en  jugera  encore  bien  mieux  d'après  les  longues 
inscriptions  sculptées  sur  les  murailles  des  palais 
des  rois,  et  contenant  le  détail  circonstancié  des 
ezpéditinis  militaires ,  le  poids  des  {nerreries  et 
de  divers  métaux  imposés  sur  l'ennemi,  l'énu- 
mération  de  tout  ce  que  le  paye  conquis  devait 
régulièrement  livrer  au  vainqueur.  En  second 
lieu,  l'étude  des  monuments  et  des  textes  égyp- 
tiens, en  présentant  l'état  politique  et  religieux 
du  vieil  empire  des  Pharaons  sous  son  véritable 
jour,  conduit  k  la  source  des  premières  insti- 
tutions de  la  Grèce  :  elle  démontre  l'origine 
égyptienne  d'une  partie  très- importante  des 
mytiies  et  des  pratiques  religieuses  des  Hellènes, 
sur  lesquels  restentencore  tant  d'incertitudes.  On 
reconnaît,  dans  lesgaleries  d(^  Kamak  et  dansles 
catacmnbesou  hypogées  de  Beni-Hassan  {l^eos 
ilr(Mm'do«)exécuté8  parles  Égyptiens  bien  avant 
l'époque  du  siège  de  Troie,  l'origine  évidente 
de  l'architecture  dorique  des  Grecs  :  en  exa- 
minant sans  prévention  les  bas-reliefs  histori- 
ques de  Thèbes  et  de  la  Nubie,  on  se  convaincra 
quePart  des  Grecs  eut  des  sculptures  égyptiennes 
pour  premiers  modèles.  Ge  fut  eh  partant  de  là,, 
qu'a^ptant  un  principe  qui  n'a  jamais  été  celui 
de  l*art  ^[yptien,  la  reproduction  obligée  des 
phis  belles  formes  de  la  nature,  il  s'éloigna  de 
plus  en  {dus  de  la  simplicité  du  faire  primitif, 
et  s'éleva  de  lui-même  à  cette  sublimité  qui  n'a 
pu  être  atteinte  par  les  efforts  des  modernes. 
L'interprétation  des  monuments  de  l'Egypte 
mettra  encore  en  évidence  l'origine  égyptienne 
des  sciences  et  des  principales  doctrines  philo- 
sophiques de  la  Grèce  :  le  platonisme  et  le  py- 
thagorisme  sortirent  des  sanctuaires  de  Sais. 

La  connaissance  de  l'Egypte  n'importe  pas 
moins  aux  études  bibliques.  Les  souvenirs  de 
l'Ancien  Testament  abondent  dans  cette  contrée, 
et  il  est  curieux  d'en  rapprocher  les  découvertes 
de  GhampoUion  jeune.  Ce  savant  a  démontré 
qu'aucun  monument  égyptien  n'est  réellement 
antérieur  à  l'année  2300  avant  l'ère  chrétienne  : 
antiquité  très-haute,  sans  doute,  mais  qui,  loin 
de  contrarier  les  traditions  sacrées,  les  con- 
firme sur  tous  les  points.  C'est,  en  effet,  en 
adoptant  la  chronologie  et  la  succession  des  rois 
donnée  par  les  monuments  de  l'Egypte,  qu'on 
voit  l'histoire  de  ce  pays  concorder  admirable- 
ment avec  les  Livres  saints.  Ainsi,  i»:'  exemple, 


Abraham  arriva  en  Egypte  vers  1900  avant 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  sous  les  rois  Pasteurs  : 
des  souverains  de  race  égyptienne  n'eussent 
point  permis  à  un  étranger  d'entrer  dans  leurs 
États.  C'est  également  sous  un  roi  Pasteur  que 
Joseph  fut  ministre  en  Egypte  et  y  établit  ses 
frères ,  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu  sous  un 
prince  indigène.  Le  chef  de  la  dynastie  des 
Diospolitains,  dite  la  xvin*,  est  le  roi  nou- 
veau qui  ne  eonnaisêait  pas  Joseph  de  l'Écri- 
ture sainte  :  monarque  de  race  égyptienne ,  il 
ne  devait  point  connaître  Joseph,  ministre  des 
rois  usurpateurs,  et  ce  fut  lui  qui  réduisit  les 
Hébreux  en  esclavage.  La  captivité  eut  lieu 
pendant  la  xvm*  dynastie,  et  ce  fut  probable- 
ment sous  le  rci  Rhamsès  H ,  vers  la  moitié  du 
xv' siècle  avant  Jésus-Christ,  que  Moïse  délivra 
les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans  l'adolescence 
de  Sésostris ,  qui  succéda  immédiatement  à  son 
frère,  et  qui  fit  ses  conquêtes  en  Asie  pendant 
que  Moïse  et  Israël  erraient  durant  quarante 
ans  dans  le  désert  :  aussi  les  Livres  saints  n'ont- 
ils  pas  dû  parler  de  ce  conquérant.  Tous  les 
autres  rois  d'Egypte  nommés  dans  la  Bible  se 
retrouvent  sur  les  monuments  égyptiens  dans 
l'ordre  de  succession  et  aux  époques  précises  où  la 
sainte  Écriture  les  place  :  ChampolUon  (1)  ajoute 
même  que  la  Bible  en  écrit  mieux  les  véritables 
noms  que  ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  Nous 
avons  dit  que  Sesac  pilla  Jérusalem  sous  Ro- 
boam,  fils  de  Salomon.  L'illustre  archéologue 
chercha  sur  les  murs  de  Thèbes  le  nom  de  Sesac, 
reconnu  à  Paris  sur  de  simples  dessins  :  or,  non- 
seulement  il  ne  tarda  pas  à  trouver  le  car  touche, 
ou  nom  encadré,  de  ce  prince,  écrit  en  plusieurs 
endroits  dans  les  colonnes  d'hiéroglyphes  des 
façades  ',de  l'antique  palais  de  Karnak;  mais, 
sur  ces  taçades ,  il  aperçut  un  bas-relief  offrant 
le  Pharaon  vainqueur,  dessiné  sous  une  forme 
colossale ,  et  tenant  enchaînés  les  rois  soumis 
par  lui  dans  ses  expéditions  lointaines.  Devant 
les  princes  vaincus  sont  placés  des  boucliers  ou 
écussons  crénelés,  qui  indiquent,  au  moyen 
d'hiéroglyphes  phonétiques ,  les  noms  des  pays 
où  ces  princes  régnaient,  et  leurs  qualifications 
diverses.  Le  bouclier  d'un  des  rois ,  dont  k 
figure  est  remarquablement  juive  et  belle ,  bien 


(1)  Lettre  du  23  mai  1827  au  prélat  Testa,  dans  les  Att' 
nalei  de  philosophie  chrétienne ,  u  uii ,  p.  30. 
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qu'avec  un  regard  orgueilleux  et  dur,  présente, 
diitinctement  écrite  en  grands  hiéroglyphes,  la 
qualification  de  Jeoudah-  (Juda)  Melek  (roi), 
placée  au-dessus  de  l'hiéroglyphe  de  pays  monF- 
tueux .  symI>ole  qui  figure  les  montagnes  si 
nombreuses  de  la  Judée.  Ainsi  le  portrait  de 
Roboam ,  reproduit  en  Egypte  en  témoignage 
de  sa  défaite ,  atteste  encore ,  après  trois  mille 
ans,  ce  grand  événement  biblique.  La  lecture 
des  hiéroglyphes  égyptiens  est  un  des  événe- 
ments les  plus  graves  de  ce  siècle ,  si  fécond  ce- 
pendant en  surprenantes  révolutions  (1)  ;  car  on 
ne  peut  prévoir  les  secrets  que  la  mort  tenait  en 
réserve ,  et  qu'elle  se  voit  arrachés.  L'Egypte  a 
été  l'un  des  principiiux  théâtres  de  la  puissance 
de  Dieu  et  de  son  action  immédiate  sur  les 
hommes.  Les  incrédules,  reste  de  la  philosophie 
moqueuse  du  xvui"  siècle,  seraient  confondus, 
si  l'on  venait  à  découvrir  une  relation  des  évé- 
nements racontés  dans  la  Bible  sous  le  nom  des 
Dix  plaies  d'Egypte  ;  ils  n'auraient  rien  à  oppo- 
ser au  témoignage  des  écrivains  égyptiens,  rap- 
portant le  désastre  du  Pharaon  dans  la  mer 
Rouge.  Tout  cela  doit  avoir  été  écrit  ;  ces  docu- 
ments existent  probablement  encore  ;  et ,  s'ils 
existent,  nous  sommes  sur  le  point  de  les  con- 
naître. Dans  le  siècle  passé ,  on  a  voulu  faire 
parler  la  science  contre  Dieu  ;  et  voilà  que  Dieu 
se  suscite  des  témoins  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  que ,  rendant  pour  ainsi  dire  la  vie  i 
des  cadavres ,  il  les  oblige  à  venir  déposer  de 
sa  véracité  :  manifestation  nouvelle  de  sa  misé- 
ricorde ,  comme  de  sa  puissance ,  qui  nous  pré- 
sage une  époque  où  les  intelligences,  éclairées 
et  guéries ,  se  réuniront  par  le  lien  commun  de 
la  foi. 

Les  plus  touchants  souvenirs  du  Nouveau 
Testament  se  rattachent  à  l'Egypte,  comme  ceux 
de  l'Ancien.  On,  la  ville  du  Soleil,  dont  le  nom  fut 
changé  en  celui  d'Héliopolis  sous  les  rois  grecs 
successeurs  d'Alexandre,  est  la  patrie  d'Aseneth, 
fille  de  Putiphar,  prêtre  du  soleil ,  qui  épousa 
le  patriarche  Joseph.  Des  Juifis,  réfugiés  lors  de 
la  persécution  d'Antiochus-Épiphane ,  obtinrent 
de  Ptolémée-Philométor  la  permission  d'élever 
tout  auprès  au  vrai  Dieu  un  temple  qui  resta 
ouvert  jusqu'au  règne  de  y  espasien.  Mais,  aux 
yeux  des  chrétiens,  cette  ville  est  surtout  cé- 

(<)  jinnaUtdephllotophie  ehréii€nne,X.  ii,  p.  433. 
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lèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  la  sainte  Famille, 
que  la  cruauté  d'Hérode  forçait  de  quitter  la 
Judée.  On,  aujourd'hui  Mataryeh,  est  i  une 
lieue  et  demie  du  Caire.  On  y  voit  au  milieu 
d'un  vaste  jardin ,  ou  plutôt  d'une  forêt  d'oran- 
gers, un  sycomore,  sous  l'ombrage  duquel 
Jésus  enfant,  Marie  et  Joseph  se  reposèrent. 
Quelques  branches,  maintenant  considérables , 
paraissent  avoir  été  entées  sur  son  énorme 
tronc ,  qui  a  plus  de  six  brasses  de  circonf^ 
renoe.  A  cinquante  pas  de  l'arbre  hospitalier. 
Dieu  fit  surgir  miraculeusement  une  source, 
pour  désaltérer  le  divin  Enfant,  Marie  et  Joseph. 
On  l'appelle  Fontaine  de  la  Vierge.  Son  eau  est 
douce  et  agréable ,  tandis  que  celle  de  toutes 
les  autres  sources  est  saumàtre  et  de  mauvais 
goût.  La  sainte  Famille,  en  s'éloignant  du  syco- 
more ,  se  dirigea  du  côté  de  Memphis,  seconde 
résidence  des  Pharaons,  bâtie  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  et  dont  les  débris  se  trouvent  entre  les 
villages  de  Bédréchéin,  MitrRahineh  et  Memf. 
Gambyse  en  avait  détruit  les  plus  beaux  édi- 
fices ;  mais  elle  ne  fut  bouleversée  de  fond  en 
comble  que  par  les  musulmans,  l'an  640  de  l'ère 
chrétienne.  Sans  aller  jusqu'à  cette  ville,  la 
sainte  Famille  s'arrêta  au  lieu  où  est  aujourd'hui 
le  Vieux  Caire.  Sémiramis,  afin  de  tenir  tou- 
jours Memphis  en  échec ,  avait  fait  construire , 
sur  la  rive  droite  du  Nil ,  une  citadelle  où  elle 
mit  une  garnison  de  Babyloniens,  d'où  le  nom 
de  Babylone  fut  donné  à  ce  château.  Ceux  des 
Babyloniens  qui  demeurèrent  en  Egypte  après 
la  conquête  de  Cambyse  furent  étabUs  tout  au- 
près dans  l'ancien  Leté;  et,  comme  Leté  se 
trouva  bientôt  presque  dans  la  même  enceinte 
que  la  citadelle,  le  nom  de  Babylone  leur  de- 
vint commun  (1).  C'est  à  cet  endroit  q^ie  la  dé- 
nomination de  Vieux  Caire  s'applique  ,-nainte- 
nant;  et  c'est  là  que  la  sainte  Famill'j  resta 
jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Sa  retraita  est  dans 
l'enceinte  du  monastère  de  Saint-Ferge,  qu'on 
nomme  Deir-el-Nassara,  et  dont  lea  murs ,  par 
leur  élévation  et  leur  épaisseur,  rappellent  ceux 
d'un  château  fort.  A  l'intérieur,  l'église  est 
petite ,  pauvre ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  sans  autre 
ornement  que  quelques  lampes  en  verre  ou  en 
bois,  suspendues  à  la  voûte  par  une  corde.  De 
chaque  côté  du  grand  autel  est  un  escalier  de 


(1)  Lettrée  édifiantes ,  t.  w,  p.  303,  édit  in-18. 

31 


..! 


iêé 


HISTOIAË  OÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1348] 


àobiê  mrtïm  jêf  U*tnél  on  d«Meod  du»  oim 
ehapelle  mi  {frotté  loutcmiine  de  tlogt  pwds  de 
long  envli^ ,  lur  douxfl  de  large.  U ,  assure* 
t*oil,  habitèrent  Jésus,  Marie  et  Joseph.  Au^ 
dessus  de  l'autel  de  cette  chapelle  est  un  tableau 
tréMtfciett,  re|ir^ntant  la  sainte  Famille  sur 
la  fivê  gauche  du  Nil.  Ce  tableau  ferme  l'entrée 
d'iine  seeonde  grotte  plus  petite,  que  les  rell^ 
gieux  désignent  sous  le  nom  de  Four,  parée 
qu'elle  en  a  en  quelque  sorte  la  forme,  etqui  fai« 
sait  partie  de  cet  humble  aille,  lhv,  8ieard(i), 
Jésuite,  parle  ainsi  de  la  chapelle  souterraine 
dé  l'église  de  Saint-serge  :  «  La  tradition  con^ 
itante  et  ancienne  du  pays  étant  que  c'est  là 
qu'était  la  maison  que  Jésui-Ghrlst,  Notre-Dame 
et  saint  Joseph  habitèrent  tout  le  temps  qu'ils 
fiirent  en  Egypte,  pour  se  mettre  à  couvert  des 
poursuites  du  nÀ  Hérode ,  tous  les  chrétiens  y 
ftCGOurent  en  dévotion.  Cette  église  est  entre  les 
mains  deê  Pères  Gordeliers  (franeiscains)  de 
Jérusalem^  et  ils  font  les  fonctions  de  mission* 
naires.  »  D'après  M.  Pousiou  (a)»  Lazariste,  l'é- 
glise appartient  aujourd'hui  aux  coptes  héréti" 
ques  :  mais  les  Pères  de  terre-  sainte  ont  conservé 
le  droit  de  célébrer  la  messe  dans  la  grotte. 

L'an  60  de  Jé8U»>Ghri8t,  saint  Marc  l'Evar.' 
géliste ,  envoyé  par  le  prince  des  apôtres ,  vint 
en  Egypte»  et  fonda  la  première  des  Églises 
patriarcales  à  Alejtandrie ,  qui  était  alors  la  se* 
eonde  ville  de  l'univers.  Le  commerce ,  en  y 
attirant  des  Scythes,  des  Bactriens,  des  Perses, 
des  Indiens»  etc.,  avec  les  croyances  et  le  culte 
de  leurs  pays,  avait  fait  de  sa  population  «  com- 
posée  de  plus  de  sept  cent  mille  Ames ,  nn  mé* 
lange  monstrueu*  de  toutes  les  superstitions. 
Mais  il  s'y  fbrua  bientôt  une  école  chrétienne , 
illustrée  par  les  Pantène,  les  Clément,  les  Ori- 
gètie,  et  contre  laquelle  l'école  païenne  lutta 
vainement.  «Le  patriarcat  d'Alexandrie,  dit  le 
P.  Sicard(3),  comprenait  sept  métropoles,  et 
près  de  quatre-vingts  évéchés  dans  l'Egypte 
seule  ;  car  la  province  Pentapolimine ,  la  Libye 
seconde,  la  Nubie  et  l'Abysslnie  étalent  aussi 
sous  ce  patriarcat.  Quoique  le  temps  et  la  fureur 
des  musulmans  aient  détruit  la  plupart  dès  ville» 
épisoopales ,  et  réduit  les  autres  en  de  misera'- 


"    -*■ _...... 


,;/  ItUnt  édiflaHteà,t  n,p.  aoa,  Mit.  hi-IS. 
(3)  annales  de  la  congrégation  de  la  Mission,  i.  m, 
-p.  368. 
(3;  Ullretédl/lmnttt.%.u,  fi.  230, Mit.  la-IS. 


bles  villages,  on  peut  aisément,  au  milieu  de  ce 
chaos,  découvrir  le  nom  et  la  situation  de  cha* 
que  siège,  et  distinguer  le  département  de 
chaque  métropole...  Après  tout,  les  beaux  mo- 
numents du  christianisme  qui  restent  en  Egypte 
sont  quatre-vingts  monastères  entiers,  et  dont 
on  a  le  plan ,  avec  le  nom  et  la  description  de 
leur  situation^  Ces  lieux,  qui  ont  fait  autrefois 
un  Paradis  terrestre  des  déserts  de  la  Thébaïde, 
de  Scété,  de  Tabenne  et  de  Sinal,  subsistent, 
dn  moins  occupent  la  même  place  que  celle  où 
étaient  les  anciens.  Entre  ces  monastères ,  les 
plus  distingués  sont  ceux  de  Saint-Antoine  au 
désert,  de  Aaint* Antoine  ou  Piper  sur  le 
Nil ,  de  Saint- Paul  ermite ,  de  Saint-Macaire , 
des  Syriens,  des  Grecs,  de  Saint-Pacôme, 
de  Saint>Arsène,  de  SainWPaese  à  Scété,  de 
Saint'Paese  dans  la  Thébaïde,  de  Saintr-Enn»- 
dius ,  de  l'abbé  Hor,  de  l'abbé  Pithynon,  de 
l'abbé  Apollon,  de  la  Poulie  sur  le  Nil ,  de  la 
Fenêtre  à  Antinoé ,  de  la  Croix,  des  Martyrs, 
de  Jamous  ou  du  Pronostic,  de  Saint -Jean 
d'Egypte,  de  Saint" Paphnuce,  de  Sainte<)e- 
mianne  (Damianne),  de  Sinal,  de  Raïthe.  * 

Dioscore ,  patriarche  d'Alexandrie ,  en  se 
déclarant  protecteur  d'Eutychès ,  entraîna  près» 
que  toute  l'Egypte  dans  son  hérésie,  que  le 
moine  Jacques,  surnommé  Zanxale,  affermit  et 
propagea  tant  en  Egypte  qu'en  Syrie.  On  l'avait 
ordonné  en  secret  drcheréque;  k  son  tour,  il 
ordonna  plusimirs  ëvéques.  La  mémoire  do  moine 
Jacqties  fut  si  chère  aux  FiUtychiens  de  Syrie 
et  d'Egypte,  qu'ils  prirent  le  nom  de  JacobiUê, 
et  donnèrent  aux  catholiques  celui  de  Mtlehim 
ou  Meliiites,  qui  signifie  HoyaU%tt$.  du  mot 
Melch  ou  Melelc,  roi.Comme  lesempereurs,  sil'on 
en  excepte  quelques^ns,  employèrent  leur  auto- 
rité à  faire  recevoir  le  concile  de  Chakédoine , 
ce  fut  par  analogie  que  Ceint  qui  avaient  la  même 
foi  qu'eux  reçurent  ce  surnom  de  Royalistes  ou 
Melchites.  A  l'égard  des  Jaoobitei,  leur  nom 
ayant  été  dans  la  suite  dénatarë  par  les  mahomé- 
tans,  ils  finirent  par  s'appeler  Coptti,  contraction 
ûa  corruption  de  leur  dénomination  première(l  ). 

L'hérésie  porte  aisément  à  la  révolte»  quand 
l'autorité  lui  est  oontraire  ;  et  les  Jaoobites,  après 

(t)UUre»  MfiaHle»,  t.  h,  p.  106.  MU.  in-ia.  Fa^ 

hrkim (,Salularis  lux  EvangelU,  etc.,  p.  J?Q)  dit  aumi  : 
CopU,  veltttl  Cobilœ,  Jacobitw.tfolum  eniinjampridem 
cttin  mu  nnUr$. 
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Mqueft;  .ëditioiM,  fiuilitirMt  enfin  wx  mu- 
niimaiu  la  oiiiM|ult«  de  TÉgypte.  Mahomet ,  |mv 
Utique  habile,  avait  recoaunandé  i  m«  «ectar 
teun  d'entretenir  une  active  correspondance 
avec  le*  Jacobites  ëgyptiena.  Ils  obéirent  à  leur 
feux  prophète,  et  recueillirent  le  fruit  de  leur 
obéiiaance  t  car,  aprèa  que  le  khalyfe  Omar  eut 
conquis  la  Syrie ,  son  lieutenant  Amrou  attaqua 
rÉgypte.  Loiiqu'il  se  fut  emparé  de  la  Babylone 
égyptienne ,  il  en  fit  comme  une  ville  nouvelle , 
qu'il  nomma  Fostàt  (Pavi7/on) ,  et  près  de  la- 
quelle Djewbar,  général  du  khalyfe  Moe»- 
Lediu'Allah,  jeta,  l'an  069,  les  fondements 
d'Al^Kahirah  {la  Vieloriewe) ,  d'où  s'est  formé 
le  nom  de  Caire.  On  regarde  Postât,  ou  le 
Vieux<€aire,  et  Boubik,  construit  dés  le  premier 
siècle  de  l'hégire,  comme  les  deux  ports  d'Air 
Kahirah  ou  le  Caire  proprement  dit.  Ces  trois 
parties  distinctes  d'une  même  ville  sont  éloi^ 
gnées  l'une  lic  l'autre  d'environ  une  demi-lieue  : 
le  Caire  est  au  nord  de  Boulak,  dans  une  plaine 
sablonneuse ,  et  le  Vieux-Caire  se  trouve  à  l'est. 
Amrou,  poursuivant  ses  conquêtes ,  prit  Alexan- 
drie en  642 ,  et ,  par  la  prise  de  cette  ville ,  fut 
maître  de  tout  le  royaume.  A  la  prière  de  Jean 
le  Grammairien ,  il  aurait  épargné  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie;  mais  il  consulta  le  khalyfe, 
qui  répondit  :  «  Si  ces  livres  ne  contiennent  que 
ce  qui  est  dans  l'Alcoran ,  ils  sont  inutiles;  s'ils 
contiennent  autre  chose ,  ils  sont  dangereux  t  il 
ne  faut  pas  les  souffrir.  »  Ainsi  condamnés  au 
feu,  les  livres  servirent,  pendant  six  mois,  i 
chaufferies  fours  et  les  bains  publics  :  glorieux 
résultat  de  la  trahison  des  Jacobites. 

Le  khalyfe  ayant  demandé  à  son  lieutenant 
une  peinture  de  l'Egypte  assez  exacte  et  assez 
vive,  pour  qu'il  pàt  imaginer  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  cette  belle  contrée ,  Amrou  répondit 
par  cette  description ,  qu'il  est  curieux  de  rap- 
procher de  celle  de  Volney  :  «O  P.rince  des 
fidèles  I  Peins-toi  un  désert  aride  et  une  campa- 
gne magnifique  au  milieu  de  deux  montagnes , 
dont  l'une  a  la  forme  d'une  colline  de  sable,  et 
l'autre  celle  d'un  ventre  de  cheval  étique ,  ou 
du  dos  d'un  chameau  :  voilà  l'Egypte.  Toutes 
ses  productions  et  ses  richesses ,  d'Assouan 
(Syène)  jusqu'à  Menchâ,  viennent  d'un  fleuve 
béni ,  qui  coule  avee  majesté  au  milieu  d'elle.  Le 
moment  de  la  crue  et  de  la  retraite  de  ses  eaux 
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est  •mai  réglé  qne  le  cours  da  soleil  et  de  la 
lune.  Il  y  a  une  époque  fixe  dans  Vwmi»»  où 
toutes  les  amirees  ds  l'univen  viennent  payer  an 
roî  des  fleuves  le  tribut  auquel  la  Providem;? 
les  a  assujetties  envers  lui  :  alors  lei  eausaugr 
mentent,  sortent  de  leur  Ut,  et  couvrent  tonte 
la  feœ  de  l'Egypte,  pour  y  déposer  uo  limov 
productif.  11  n'y  a  i^ub  de  communication  d'un 
village  à  l'antre  que  par  le  moyen  de  barques 
légères,  aussi  nombreuses  que  le:»  feuilles  des 
palmiers.  Lorsque  ensuite  arrive  le  moment  où 
ses  eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité 
du  sol ,  ce  fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes 
que  le  destin  lui  a  prescrites,  pour  laisser  re» 
cueillir  le  trésor  qu'il  a  caché  dans  le  sein  de  U 
terre.  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et  qui,  comme 
l'abeille,  ne  senible  destiné  qu'à  travailler 
pour  les  autres,  sans  profiter  lui-même  du  fruit 
de  ses  sueurs ,  ouvre  légèrement  les  entrailles 
de  la  terre,  et  y  dépose  des  semences  dont  ii 
attend  U  fécondité ,  bienfait  de  cet  Être  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  moissons.  Le  germe  se  dé- 
veloppe, la  tige  se  lève,  l'épi  se  forme  par  le 
secours  d'une  rosée  qui  supplée  aux  i^uies ,  et 
qui  entretient  le  suc  nourricier  dont  le  sol  est 
imbu.  A  la  plus  abondante  récolte  succède  tout 
à  coup  la  stérilité.  C'est  ainsi,  ô  Prince  des  fi- 
dèles, que  l'Egypte  offre  tour  à  tour  «'image 
d'un  désert  poudreux,  d'une  plaine  liquide, 
argentée,  d'un  marécage  noir  et  limoneux, 
d'une  prairie  verte  et  ondoyante,  d'un  parterre 
orné  de  fleurs  variées,  et  d'un  guéret  couvert 
de  moissons  jaunissantes.  Béni  soit  le  Créateur 
de  tant  de  merveilles  !  Trois  choses.  Prince  dés 
fidèles ,  contribuent  essentiellement  à  la  pros- 
périté de  l'Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habi- 
tants :  la  première,  de  ne  point  adopter  légère- 
ment des  projets  enfantés  par  l'avidité  fiscale , 
et  tendent  à  accroître  l'impôt;  la  seconde,  d'enn 
ployer  le  tiers  des  revenus  à  l'entretien  des 
canaux,  des  ponts  et  des  digues;  la  troisième, 
de  ne  lever  l'impôt  qu'en  nature  sur  h»  fruits 
que  la  terre  produit.  Salut.  »  Les  conseils  de 
mode'ration  donnés  par  Amrou  n'ont  guère  été 
suivis  paà-  les  chefs  musulmans  de  l'Egypte;  de 
là  l'état  de  dégradation  et  de  malheur  où  ce 
pays  est  successivement  arrivé  sous  la  domi- 
nation mahométane  :  nouveau  et  juste  châtiment 
de  la  trahison  des  sectaires  qui  y  ont  appelé  les 
infidèles. 
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1,  fiiiix  patriarche  d'Alexandrie, 
qu'Héraclias  avait  exilé,  revint  profiter  de  la 
fcveor  dea  conquëranti.  Cette  feveur,  achetée 
par  la  trahison,  ne  fut  pas  durable.  A  peine 
un  demi-fliède  s'étaitril  écoulé,  que  les  mu- 
suhnans  appesantirent  le  joug  des  Jacc^ites. 
Plus  maltraités  de  jour  en  jour,  ces  sec- 
taires se  soumirent  i  la  circoncision,  vers  le 
milieu  du  ix"  siècle,  ou  de  force  pour  obéira 
leurs  tyrans,  ou  de  gré,  par  une  criminelle  po- 
litique ,  pour  leur  plaire.  Se  voyant  ainsi  con- 
fondus avec  les  mahométans  et  les  Juifs,  dit  le 
P.  du  Bernât  (1),  Jésuite,  et  voulant  se  distin- 
guer, ils  se  marquent  d'une  croix  sur  le  bras, 
se  font  piquer  la  peau  avec  une  aiguille,  et 
mettent  dessus,  ou  du  chaiton  broyé,  ou  de 
la  poudre,  qui  laisse  une  marque  inefEaçable, 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  montrer  quand  on 
leur  demande  s'ils  sont  chrétiens.  Quelques  sa- 
vants, faisant  dériver  le  mot  Coptes  du  verbe 
grec  nAmu  (couper),  ont  prétendu  que  ce  nom 
leur  vient  de  la  circoncision,  et  c'est  le  senti- 
ment des  Melchites ,  adversaires  des  Jac<d)ites  : 
mais  l'origine  que  nous  avons  d'abord  indiquée 
est  plus  vraisemblable;  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  les  musulmans  arabes  aient  donné  un 
nom  grec  aux  Égyptiens ,  et  que  les  Jacobites 
d'Egypte  aient  mis  en  usage  une  dénomination 
qu'on  leur  appliquait  par  dérision.  Le  nom  de 
Coptes  leur  est,  d'ailleurs,  attribué  dans  des 
monuments  antérieurs  à  l'établissement  de  la 
circoncision  parmi  ces  sectaires. 

L'erreur  propre  des  Eutychiens  anciens  et  mo- 
dernes, erreur  commune  aux  Arméniens,  aux 
Jacobites  de  Syrie,  aux  Coptes  d'Egypte,  aux 
Éthiopiens,  consiste  à  nier  qu'il  y  ait  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ;  à  soutenir  que  les  deux 
natures ,  depuis  leur  union,  n'en  font  qu'une,  et 
que  multiplier  les  natures,  c'est  multiplier  les 
personnes,  c'est  être  nestorien.  Quoique  leurs 
docteurs  se  soient  fort  appliqués  à  déguiser  l'er- 
reur, ils  se  trahissent  par  leur  opiniAtreté  à  ho- 
norer Dioscore  comme  un  saint ,  à  condamner  le 
Pape  saint  Léon  et  le  concile  de  Ghalcédoine ,  à 
rejeter  absolument  l'expression  catholique  de 
deux  natures  en  Jésus-Christ.  Du  reste,  les  Ja- 
cobites sont  fort  attachés  aux  dogmes  et  aux 
saintes  pratiques  que  nous  défendons  contre 

{t)  Laltru édifiantes,  t.  vu,  p.  234,  édit.  ia-l& 


d'autres  hérétiques  :  la  présence  réelle  du  corpa 
de  Jésus^hrist  dans  l'Enchariitie  et  l'adoration 
de  ce  sacrement  ;  la  dévotion  i  la  Mère  de  Dieu, 
qu'ils  portent  aussi  Imn  qu'on  puisse  la  porter; 
le  culte  des  saints;  la  vénération  des  images; 
la  nécessité  de  la  confession  secrète  et  détaillée  ; 
le  purgatoire.  Ils  mêlent  à  ce  dernier  dogme 
beaucoup  de  fables,  mais  ils  en  ont  retenu  le 
fond.  Ils  regardent  les  sept  sacrements  comme 
institués  par  JésuaOlhrist,  et  ils  en  ont  con- 
servé l'essentiel.  Il  n'y  a  sur  ce  point  de  con- 
testation avec  les  missionnaires  qu'à  l'égard  du 
vin  qu'ils  consacrent  :  ils  prennent  des  raisins 
desséchés,  mais  moins  secs  et  plus  gros  que 
ceux  qu'on  mange  en  Europe;  ils  les  trempent 
dans  l'eau  et  les  hissent  s'en  imbiber,  exposés 
au  soleil  ;  ils  les  pressent  ensuite ,  et  le  suc  qu'ils 
en  tirent ,  quand  il  est  reposé ,  leur  tient  lieu  de 
vin.  Un  respect  mal  entendu ,  et  h  crainte  des 
accidents,  ont  fait  cesser  parmi  eux  la  coutume 
qui  s'observe,  non-seulement  dans  l'Église  ro- 
maine, mais  dans  toutes  les  sociétés  différentes 
des  chrétiens  d'Orient,  de  garder  l'eucharistie. 
«  Un  serpent ,  disent-ils ,  se  glissa  dans  un  coffre 
où  l'eucharistie  avait  été  mise,  et  la  mangea 
plusieurs  fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriarche, 
ayant  été  consulté,  ordonna  que  le  serpent  se- 
rait coupé  en  morceaux,  et  que  chacun  des 
prêtres  qui  avaient  consacré  mangerait  son  mor- 
ceau :  ik  en  moururent  tous ,  et  les  autres  n'ont 
pas  voulu,  depuis  ce  temps-là,  s'exposer  à  un 
semblable  danger.  »  Us  ont  mêlé  d'autres  abus  à 
la  pratique  des  sacrements  :  le  plus  considérable 
et  le  plus  dangereux  est  le  délai  du  b^itême. 
Ils  ne  baptisent  les  garçons  qu'après  quarante 
jours,  et  les  filles  qu'après  quatre-vingts;  sou- 
vent même  ils  diffèrent  plus  longtemps  ce  sa- 
crement. Ils  ne  baptisent  jamais  hors  de  l'église , 
et,  si  l'en&nt  est  en  péril  prochain  de  mourir, 
ils  croient  suppléer  au  baptême  par  certaines 
onctions.  Nous  mentionnerons  ici  un  usage ,  qui 
s'est  introduit  en  mémoire  du  baptême  de  Jésu»- 
Christ.  Les  Coptes  ont ,  dans  quelque»Hines  de 
leurs  églises ,  de  grands  bassins  ou  des  lavoirs, 
qu'ils  remplissent  d'eau  le  jour  de  l'Epiphanie  : 
le  prêtre  la  bénit,  y  plonge  les  enfants,  et  le 
peuple  s'y  jette;  quelques-uns  se  contentent  de 
se  laver  les  mains  et  le  visage.  Au  défaut  de  ht- 
voir,  le  prêtre  bénit  l'eau  dains  de  grands  plats , 
et  chacun  en  prend  pour  se  laver  les  mains  et  le 
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TÎMge.  A  U camptgne  et  rar  1m  bords  du  Nil, 
U  Mnëdiction  M  fût  Mir  la  rivière  même  :  où  le 
peuple  M  baigne  ensuite;  et  plusieurs  maho- 
mélans  s'y  baignent  aussi,  à  l'imitation  des  chré- 
tiens (1). 

«  Les  Coptes ,  dit  le  P.  du  Bemat  (3),  Jésuite, 
sont,  comme  les  autres  chrétiens  d'Orient, 
grands  observateurs  du  jeûne,  ftusant  quatre 
carêmes  dans  l'année. 

«Le  premier,  qu'ils  a[^Uent  le  grand  ca- 
rême ,  leur  est  commun  avec  nous;  mais  il  est 
plus  long  et  plus  rigoureux,  cai'  il  est  de  cin- 
quante-cinq jours,  et  commence  neuf  jours  avant 
le  nôtre,  c'estA-dire  au  lundi  de  la  Sexagésime. 
Gomme  les  samedis,  excepté  celui  de  la  veille 
de  Pâques ,  ne  sont  point  jours  déjeune  pour  les 
Coptes,  non  plus  que  les  dimanches,  ces  cin- 
quantOHÛnq  jours  de  leur  carême  se  réduisent  à 
quarante  jours  de  jeûne.  Pendant  tout  ce  temps- 
li,  les  œufs,  le  laitage  et  le  poisson  leur  sont 
dâendus  :  les  légumes  font  toute  leur  nourri- 
ture. Us  demeurent  sans  manger,  sans  boire  et 
même  sans  fumer,  ce  qui  leur  est  plus  difficile, 
jusqu'après  l'office ,  qui  ne  devrait  commencer 
qu'à  Noue,  c'est-à-dire  à  trois  heures  après 
midi;  mais,  dans  la  Basse-Egypte,  par  coudes* 
cendance  il  est  avancé,  et  &îit  environ  à  une 
heure  et  demie.  Dans  la  Haute-Egypte,  on  est 
plus  relier  sur  ce  point.  L'office  fini ,  chacun 
mange,  boit,  fume  à  discrétion  :  l'usage  ordi- 
naire est  de  faire  aussitôt  un  repas  léger,  comme 
est  notre  collation ,  de  prendre  le  café,  et  de  se 
réserver  à  faire  un  autre  repas  plus  ample  vers 
le  coucher  du  soleil.  A  deux  heures  de  nuit, 
l'obligation  du  jeûne  recommence  pour  le  len- 
demain. 

«Le  second  carême  est  de  quarante -trois  jours 
pour  le  clergé ,  et  de  vingtrtrois  seulement  pour 
les  autres ,  avant  la  nativité  de  Notre-Seigneur. 

«Le  troisième ,  avant  la  fête  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  est  encore  inégal  pour  le 
clergé  et  pour  les  autres  :  pour  ceux-ci  il  n'est 
que  de  treize  jours,  et  ceux-là  le  commencent  dès 
le  lendemain  de  la  senuùne  de  la  Pentecôte;  en 
sorte  qu'il  est  plus  long  ou  plus  court ,  selon  que 
Pâques  est  plus  ou  moins  avancé ,  et  quelquefois 
il  va  jusqu'à  trente  jours. 


(1)  Mîret  idiflantet,  t.  tii,  p.  230,  édit.  iu-l8. 
(3) /MA,  p.  198. 
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«  Le  quatrième  carême ,  avant  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  est  de  quinte 
jours. 

«Ils  ont  un  petit  carême  de  trois  jours,  qui 
précède  le  grand,  en  mémoire  des  trois  jours  que 
Jouas  fiit  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

«Ce  n'est  pas  dans  ces  carêmes  k  même  ré- 
gularité que  dans  celui  d'avant  Pâques  :  car, 
outre  que  le  poisson  est  permis ,  il  n'y  a  point 
d'heure  fixe  pour  les  repas;  et,  la  coutume 
ayant  prévalu  sur  la  loi  du  jeûne ,  tout  se  réduit 
à  ce  que  nous  appelons  abstinence ,  en  y  cmn- 
prenant  celle  des  œu6  et  du  laitage.  Cependant, 
la  plupart  jeûnent  d'une  manière  très-austère 
pendant  le  carême  de  la  sainte  Vierge,  s'inter^ 
disant  le  poisson ,  et  se  contentant  de  pain ,  de 
lentille»  et  de  quelques  mauvais  fruits.  Plusieurs, 
par  dévotion,  l'anticipent,  et  le  fimt  de  vingt 
jours,  de  trente,  de  trente-cinq...  Toutefois,  il 
fiuit  remarquer  que  ce  relâchement  du  jeûne 
passe  pour  un  abus ,  et  que  le  clergé  se  tient  in- 
flejJUlement  attaché  à  la  rigueur  de  la  loi. 

«Les  Copies...  gardent  l'ancienne  coutume 
déjeuner  les  mercredis  et  les  vendredis,  c'est-à- 
dire  de  faire  abstinence  comme  dans  les  petits 
carêmes. 

«Au  reste,  il  n'y  a  point  parmi  eux  d'âge 
prescrit  pour  commencer  à  jeûner;  et  les  en- 
fants, dès  qu'ils  ont  quelque  force,  y  sont  sou- 
mis comme  les  autres.  Ils  ne  s'en  dispensent  pas 
même  dans  leurs  infirmités  et  dans  leurs  ma- 
ladies, et  l'on  aurait  bien  de  la  peine  à  leur  per- 
suader de  prendre  seulement  du  bouillon  de 
viande.  On  ne  saurait  croire  quel  mérite  ils  se 
font  de  leurs  carêmes  et  de  leurs  jeûnes... 

«Mais  l'intervalle  de  Pâques  à  la  Pentecôte, 
lequel  ils  nomment  Khamsin  en  arabe ,  c'e8t4- 
dire  cinquantaine,  est  exempt  de  jeûne,  et 
même  de  celui  du  mercredi  et  du  vendredi.  A 
l'exception  du  samedi  saint,  ils  ne  jeûnent  ja- 
mais le  samedi;  et,  si  les  grandes  fêtes ,  comme 
de  Noël,  de  l'Epiphanie,  des  apôtres  saints 
Pierre  et  saint  Paul,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  viennent  le  dimanche,  la  veille  n'est 
point  jeûne.  J'entends  qu'ils  ne  diffèrent  pas 
alors  de  manger,  de  boire,  de  fumer  jusqu'à  nue 
heure  et  demie  après  midi  ;  car  d'ailleurs  ils  d)- 
servent  l'abstinence  des  carêmes... 

a  Pour  ce  qui  est  du  sang  des  animaux  et  de 
la  chair  des  animaux  suffoqués... ,  ils  s'en  abs- 
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tMniMOt  t  Im  uns,  MulflnuNit  ptra»  qu'ili  ont 
vu,  dès  ranfanee,  qpe  cbei  eux  on  n'eu  maiii- 
geait  point;  les  autres,  pai-ce  qu'ils  estimant 
cette  espèce  île  nourriture  oMUaaine;  enSn,  les 
autres  prétendent  que  le  précepte  des  apAtres, 
rapporte  au  chapitre  xv  des  Actes  (v.  38  et  39), 
s'étend  au  temps  présent.  * 

lie  cler^  copte  est  composé  d'un  patriarche, 
avec  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie,  quoi- 
qu'il fasse  sa  résidence  au  Caire,  comme  dans 
la  capitale;  de  onie  ou  douse  évèques,  de  plu> 
sieurs  prêtres ,  d'un  grand  nombre  de  diacres , 
de  clercs  inférieurs ,  des  célébras  monastères  de 
saint  Antoine,  de  saint  Paul  et  de  saint,,  M»- 
caire. 

Après  la  mort  du  patriarche ,  les  évéques,  les 
prêtres  et  les  principaux  de  la  nation  s'assem- 
blent an  Caire  pour  lui  élira  un  successeur  ;  et , 
comme  il  font  qu'il  ait  gardé  une  constante  chas- 
teté,  ils  le  choisissent  entre  les  moines.  Si ,  dans 
l'élection,  les  suffrages  sont  tellement  partagés 
qu'ils  ne  puissent  s'accorder  sur  un  sujet,  ils 
écrivent,  sur  des  billet»  séparés,  les  noms  de 
ceux  qui  ont  le  plus  de  voix ,  et  mettent  ces  bil- 
lets sur  l'autel,  où  l'on  dit  la  messe  trois  jours 
de  suite  pour  demander  à  Dieu  qu'il  fasse  con- 
naître quel  est  le  plus  digne  de  remplir  la  chaire 
de  saint  Marc.  Enfin  un  enfant,  qui  est  diacra, 
tire  un  des  billets ,  et  le  moine  dont  le  nom  s'y 
trouve  écrit  est  déclaré  patriarche.  On  va  le 
chercher  dans  son  monastère ,  et,  après  l'avoir 
installé  au  Caire  où  il  doit  résider,  il  est  conduit 
à  Alexandrie  et  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Marc.  Ordinairement  ce  n'est  pas  sans  beaucoup 
de  résistance  de  sa  part  qu'un  moine  ainsi  élu 
quitte  son  désert ,  et  accepte  la  dignité  patriar- 
cale. 

Les  Coptes  ont  conservé  des  évêchés,  mais  en 
petit  nombre  ;  ou  plutôt  ils  n'en  ont  que  les 
noms.  Les  évéques  sont  dans  une  extrême  dé- 
pendance du  patriarche,  qui  les  élit  i  son  gré. 
11  y  en  a  qui  auparavant  ont  été  mariés,  mais  ils 
sont  obligés  i  la  continence.  Ils  perçoivent  dans 
les  provinces,  pour  le  patriarche ,  une  espèce  de 
dime  destinée  à  t>on  entretien ,  et  chacun  sait  ce 
qu'il  doit  payer.  Celui  de  Jérusalem,  le  piiiw 
cipal  d'entre  eux,  est  l'administrateur  du  pa- 
triarcat pendant  ht  vacance  du  siège  :  il  réside 
également  au  Caire,  imrce  qu'il  y  a  peu  de 
Çaff\6»  à  Jérusalem,  où  il  se  contente  d'aller  une 


foif  l'an  pour  y  oélébver  lea  fêtes  de  Pâques. 
Quoique  les  prêtres  ne  soient  pu  tenus  de 
garder  la  continence,  il  en  est  néanmoins  qui 
ne  sont  point  mariés ,  et  qui  ne  l'ont  pas  été.  Au 
reste ,  les  Coptes  ne  montrent  point  d'empresse- 
ment pour  la  prêtrise,  et  il  ftuit  souvent  les  con- 
traindre à  U  recevoir.  On  les  retient,  de  peur 
qu'ils  n'échappent;  et  ce  n'est  qu'an  moment  de 
l'ordination  qu'on  les  laisse  s'avancer  d'eux- 
mêmes  vers  l'autel,  afin  de  conserver  hi liberté 
requise  pour  l'ordination.  Cet  éloignement  pour 
la  prêtrise  leur  est  inspiré  par  la  crainte  de  U  pau* 
vreté.  Comme  ils  sont  tirés  du  peuple ,  qui  ne 
subsiste  que  de  son  travail .  ils  considèrent  que 
le  ministère  absori)era  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps,  dont  l'ero|doi  peut  seul  les  mettre 
en  état  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leur  famille, 
l'Église  ne  leur  fournissant  presque  rien.  On 
peut  juger  par  là  quelle  science  ont  des  hommes 
qui  quittent  souvent  un  métier  à  l'âge  de  trente 
ans,  pour  être  élevés  au  sacerdoce.  Ils  ont  été 
jusque-là  tailleurs ,  tisserands,  orfèvres  ou  gra- 
veurs i  mais ,  s'ils  uvent  lira  le  copte,  cela  suffit 
\ww  les  ordonner  prêtres,  parce  que  l'office  se 
fait  en  cette  langue ,  que  pourtant  ils  n'enten- 
dent pas.  De  là  vient  que,  dans  les  Missels, 
l'arabe  est  toujours  mis  vis^à-vis  du  copte  :  outre 
cela,  c'est  toujours  en  arabe  que  l'Épitre  et 
l'Évangile  se  lisent  à  la  messe.  Le  besoin  réduit 
souvent  les  prêtres  à  reprendre  leur  ancien  mé- 
tier, surtout  quand  il  ne  les  expose  pas  aux 
yeux  du  public.  Quelques-ims  même  se  montrent, 
comme  auparavant ,  dans  leur  atelier  :  ils  s'y  oc- 
cupent du  travail  des  mains,  qui  est  recom- 
mandé aux  clercs ,  et  dont  saint  Paul  ne  se 
dispensait  pas  ;  mais  saint  Paul  gardait  des  bien- 
séances que  ces  prêtres  se  mettent  peu  en  peine 
d'observer.  Cependant,  parmi  les  prêtres  coptes, 
il  en  est  plusieurs  qui  se  consacrent  exclusive- 
ment à  l'instruction  des  enfants  :  ils  leur  appren- 
nent à  lire  en  arabe  et  en  copte,  s'ils  le  peuvent, 
et  ils  leur  font  réciter  le  catéchisme.  Mais  ils  ne 
savent  point  annoncer  publiquement  la  parole  de 
Dieu  !  soit  incapacité,  soit  timidité,  on  ne  les 
voit  jamais  monter  eu  chaire;  et  il  n'y  a  pas 
d'autres  prédications  en  Egypte  que  celles  des 
missionnaires.  Quelque  peu  de  mérite  qu'aient 
les  prêtres  coptes,  ils  sont  universellement  res- 
pectés :  les  hommes  les  plus  distingués  d^  la  na- 
tion se  courbent  devant  eux ,  leur  baisent  U 
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main,  0(  1m  piirat  d«  la  leur  mettre  sur  li  tète. 

Bien  que  le*  prétret  Mient  chotoii  ptrmi  let 
artisans,  ce  n'est  pu  à  dire  qu'on  les  tire  du 
nombre  des  laïques,  il  feut  que  le  diaconat  leur 
ait  ët^  conféré  avant  la  prêtrise  :  souvent  même 
on  les  a  faits  diacres  dAs  l'âge  de  six ,  sept  ou 
huit  ans;  et ,  comme  l'assistance  d'un  diacre  est 
nécessaire  pour  célébrer  la  messe,  ces  petits 
diacres  sont  toujours  prêts,  et  rendent  d'autres 
services  à  l'Église,  tandis  que  les  grands  sont 
occupés  i  gagner  leur  vie. 

Les  Coptes ,  comme  les  Grecs ,  no  reconnais- 
sent d'ordres  sacrés  que  l'épiscopat,  la  prêtrise 
et  le  diaconat.  Les  sous-diacres  n'entrent  point 
dans  le  sanctuaire ,  et  se  tiennent  à  la  porte ,  où 
ils  lisent  les  Prophéties  et  les  Kpltres  :  de  là  vient 
qu'on  les  nomme  communément  diacres  des  Épl- 
tres,  à  la  différence  des  diacres  de  l'Évangile. 
De  tous  les  ordres  mineurs,  les  Coptes  n'ont  que 
celui  de  lecteur. 

Du  moins,  l'Église  copte  a  cela  d'édiflant,  que 
l'ordre  hiérarchique  s'y  est  parfaitement  con< 
serve.  Les  évéques  sont  soumis  au  patriarche , 
et  les  prêtres  aok  évêques.  Le  schisme  n'a  pas 
même  eu  pour  résultat  d'effacer  entièrement  le 
res|MH;t  dû  à  l'Église  romaine  :  le  patriarche  se 
glorifie  d'être  successeur  de  saint  Marc,  il  re^ 
connaît  que  le  Pape  est  le  successeur  de  saint 
Pierre^  et  tous  les  ans  les  Coptes  solennisent  une 
fête  de  la  supériorité  de  saint  Pierre  sur  les  au' 
très  apôtres.  Toute  la  nation  honore  le  sacer^ 
doce  i  l'autorité  du  patriarche  est  si  grande, 
qu'il  termine  presque  toutes  les  affaires. 

Les  monastères  se  remplissent  de  sujets ,  qui 
renoncent  peutrêtre  d'affection  aux  biens  de  la 
terre,  mais  qui,  dans  le  fait,  n'en  ont  poih*  '. 
quitter.  Les  monastères  de  religieuses  np  aont,à 
proprement  parler,  que  des  hôpitaux  sorte  de 
retraite  pour  de  pauvres  femmes,  veuVes  la  plu* 
part,  qui  n'obt  pas  de  quoi  subsister  chez  elles. 
Tous  ces  monastères  n'ont  pas  d'autres  fonds  que 
celui  des  aumônes  ;  mais  elles  sont  assez  grandes, 
eu  égard  à  la  condition  de  ceux  qui  se  les  iuH 
posent.  D'ailleurs,  la  vie  est  très-frugale  dans 
les  monastères,  et  elle  n'entraîne  aucune  dé^ 
pense. 

A  ces  détails  sur  lés  Coptes ,  nous  ajouterons 
quelques  mots  sur  les  Melohites.  Les  premiers 
prétendent  faire  injure  aux  seconds  en  les  appe- 
lant de  ce  nom,  i|ui  signifie  qu'ils  n'ont  point 
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d'autre  religion  que  celle  du  prince.  Les  Mel* 
chites  sont  entièrement  attachés,  pour  la  doc- 
trine et  pour  les  rites ,  à  la  religion  des  Grecs , 
dont  ils  gardent  la  langue  dans  l'office  divin. 
Leur  patriarche,  avec  le  titre  de  patriarche 
d'Alexandrie,  réside  au  Caire,  et  iU  n'ont  au- 
cun évêque.  Seulement ,  comme  ils  possèdent  le 
célèbre  monastère  de  h,  Titnsflguration  du  mont 
Sinaï ,  l'abbé  de  ce  monastère  a  le  titre  d'arche- 
vêque ,  et  se  dit  indépendant  du  patriarche. 

Les  Coptes  s'annoncent  comme  les  indigènes  du 
IHiys,  descendus  des  anciens  Égyptiens,  qui  ont 
eu,  dans  les  premiers  temps,  leurs  rois  Pharaons, 
et  qui,  dans  la  suite,  ont  subi  le  joug  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Romains,  des  empereurs  ài 
Constautinople,  et  enfin  des  musulmans;  mais  il 
y  a  aussi  bien  des  Égyptiens  d'origine  parmi  les 
Melohites ,  qu'il  y  a  des  Grecs  d'origine  parmi 
les  Coptes.  En  eiïet,  on  ne  peut  admettre  que, 
dans  l'agitation  où  l'Egypte  se  trouva  après  le 
concile  de  Chalcédoine ,  tous  les  Grecs  précisé- 
ment se  soient  déclarés  pour  le  concile ,  et  tous 
les  Égyptiens  contre  i  cette  unanimité  des  Grecs 
eh  Egypte  serait  d'autant  plus  étonnante,  que, 
dans  les  autres  provinces  de  l'empire ,  et  dans  la 
Grèce  même ,  ils  ne  s'accordaient  pas  entre  eux. 
liCS  premiers  iwtrlarchesjacobites  étaient  Grecs, 
aussi  bien  que  les  principaux  docteurs;  et  rhis> 
toire  ne  présente  pas  le  plus  léger  vestige  de  cette 
prétendue  division  entre  les  deux  nations.  Ainsi 
la  distinction  des  Melchites  et  des  Coptes  doit 
se  rapporter,  non  pas  à  la  diversité  d'origine, 
mais  à  celle  des  sentiments ,  et  le  nom  de  Coptes 
n'est,  comi»". ..  lui  de  Melchites,  qu'un  nom  de 
si»<**c. 

C'est  donc  entre  l'hérésie  eutychienne  des 
Coptes  et  l'islamisme,  que  les  Pères  de  Terre- 
sainte,  curés  nés  de  tous  les  Européens  catho- 
liques qui  viennent  en  Egypte,  se  sont  trouvés 
à  Damiettc,à  Rosette,  à  Alexandrie  et  au  Caire. 

11  est  à  remarquer,  qu'à  la  différence  des  au* 
très  établissements  catholiques  d'Orient ,  placés 
sous  la  protection  de  la  France,  leur  monastère 
du  Caire  est  aujourd'hui  sous  la  protection  de 
l'Autriche. 

La  Famille  de  Terre^inte  a  possédé  jusqu'à 
vingtKiuatre  couvents,  tant  grands  que  petits, 
y  compris  la  chapellenie  de  Constantinople. 
Nous  ne  les  avons  pas  cnumérës  tous  dans  cette 
statistique,  qui  suffit,  du  reste,  pour  faire  en^ 
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travmr  1m  lervioM  qu'ont  rendus  1m  humblM  et 
dévoués  enfants  de  saint  François.  Nous  termi- 
nons par  une  observation  sur  l'origine  dM  reli- 
gieux qui  peuplent,  en  ce  moment,  leurs  rësi- 
denoM  de  PalMtine  et  de  Syrie.  A  Nasareth, 
à  Bethléem ,  à  Jérusalem,  1m  PèrM  sont  Italiens 
et  Espagnols.  Us  sont  exclusivement  Espagnols 
à  Saint-Jean-du-Désert,  à  Rama,  à  jaffo,  i  Da- 
mas. Partout  ailleurs,  ils  sont  Italiens. 
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Martyn  m  tnypti  et  en  Syrie.  —  Miutom  en  Anatolle , 
en  Gbine,  en  Aménie.  —  Pentoition  contre  la  Famille 
franciKaine  de  Terrc-uinie. 

Après  le  coup  d'œil  général  jeté,  dans  1m  cinq 
chapitrM  précédents ,  sur  la  mission  de  Terre- 
sainte,  nous  allons  reprendre  la  chaîne  dM 
temps.  En  la  sv-ivant  depuis  l'an  1342 ,  où  nous 
nous  sommM  arrêtés,  pour  grouper,  comme  dans 
un  tableau  ('.'ensemble,  1m  principaux  détails 
sur  1m  saints  Lieux,  l'occasion  s'offrira  plus 
d'une  fois  de  développer  plusieurs  faits  à  leur 
date,  et  d'ajouter  quelquM  traits  à  la  description 
que  nous  laissons  imparfaite.  Nous  ferons  voir 
surtout  que  les  Franciscains,  en  présence  de 
l'islamisme,  du  schisme  et  de  l'hérésie,  rendi- 
rent i  la  vérité  catholique  le  témoignage  du 
sang.  L'année  1346  en  offre  uu  exemple. 

Dans  la  province  franciscaine  de  France, 
frère  Adam,  prédicateur  célèbre,  avait  déter- 
miné, par  ses  exhortations,  frère  Livin  à  em- 
brasser l'institut  de  saint  François  (1).  Le  disci- 
ple ,  sous  un  tel  maître ,  fit  de  grands  progrès  en 
science  et  en  piété  ;  mais  i  l'honneur  d'enseigner 
la  théologie  il  préféra  la  constante  étude  dM 
vertus  chrétiennes  et  1m  plus  humbles  exercices 
de  la  vie  religieuse.  Ayant  accompagné  frère 
Adam  en  Palestine ,  il  vécut  quelque  temps  avec 
lui  dans  le  couvent  du  mont  Sion,  où  sa  sainteté 
fut  manifestée  avec  éclat.  Une  nuit,  par  exem- 
ple, pendant  qu'il  méditait  avec  une  profonde 
application  sur  l'excès  d'amour  que  Jésus-Christ 
nous  a  témoigné  dans  le  Cénacle  par  l'institu- 


(1)  Waddins,  an.  1345, n~  1-3.  Les  Chroniques  det 
Fréru-MUteur»,  t.  ii,  p.  26$, 


tion  du  saint  sacrement,  trois  globM  de  fea  pbk 
nèrent  au-dessus  de  l'église,  et  donnèrent  lieu 
aux  musulmans  de  croire  qu'un  incendie  se  dé- 
clarait chef  1m  Franciscains  ;  mais  on  ne  trouva 
que  frère  Livin  ravi  en  extase.  De  Jérusalem  on 
l'envoya  au  Caire,  pour  y  subvenir  aux  besoins 
spirituels  dM  catholiquM  qui  se  trouvaient  dans 
jette  capitale  de  l'Egypte.  La  sainte  Vierge , 
qui  lui  apparut  plusieurs  fois,  lui  promit  la 
palme  du  martyre:  loiais,  comme  1m  chrétiens 
vivaient  paisiblement  au  milieu  dM  in&dèlM,  il 
ne  semblait  pas  que  Livin  pût  trouver  l'heureuse 
occasion  de  verser  son  sang  pour  Jésus^Christ. 
Le  zélé  missionnaire  se  mit  alors  à  examiner  s'il 
pouvait,  sans  passer  pour  homicide  de  lui-même, 
se  hasarder  à  entrer  dans  une  mosquée  ou  prê- 
cher en  public  contre  l'Alooran,  deux  actions 
que  1m  mahométans  avaient  coutume  de  punir 
de  mort.  Il  composa  sur  cette  quMtion  un  traité 
dans  lequel ,  après  avoir  discuté  Im  raisons  pour 
et  contre,  il  adopta  une  solution  affirmative, 
s'autorisant  de  l'exemple  de  plusieurs  martyrs 
qui  se  sont  exposés  à  fiiire  dM  démarchM  pour 
la  foi,  avec  l'assurance  morale  qu'il  leur  en 
coûterait  la  vie,  sans  craindre  pourtant  d'être 
homicidM  d'eux-mêmM*,  se  fondant  aussi  sur 
l'expérience,  qui  prouvait  que  la  sanction  pénale 
de  la  loi  de  Mahomet  n'avait  pas  toujours  été  ap- 
pliquée dans  CM  deux  cas.  Après  avoir  établi  le 
point  de  doctrine,  sauf  le  jugement  de  l'Église, 
à  qui  il  soumettait  son  opinion,  il  entra  un 
vendredi  dans  une  mosquée.  Le  Caire  en  ren- 
fermait plusieurs,  parmi  lesquellM  on  distin- 
guait ceÛe  de  Touloun,  vaste  édifice  du  ix*  siè- 
cle ,  et  le  plus  beau  monument  arabe  qui  rMte 
en  Egypte ,  bien  qu'à  moitié  ruiné  aujourd'hui  : 
on  y  admire  surtout  la  délicatesse  dMsculpturM, 
et  de  beaux  portiquM  en  arcadM.  Élevant  ht 
voix  au  milieu  dM  infidèles  qui  se  trouvaient 
réunis  avec  le  sultan  lui-même ,  Livin  leur  dit 
que  leurs  prièrM  étaient  vaines  sans  la  foi  en 
Jésus-Christ;  il  proposa  au  sultan  le  mystère  de 
la  sainte  Trinité,  et  l'exhorta  à  recevoir  le 
baptême  et  à  détester  l'impiété  de  Mahomet. 
Comme  il  s'exprimait  en  français,  on  ne  le  com- 
prit pas,  et  quelques  renégats,  interrogés  par 
le  prince ,  lui  déguisèrent  la  vérité.  Mais  tout  i 
coup  Livin ,  qui  pourtant  ne  savait  pas  l'arabe , 
se  mit  à  renouveler  avec  feu ,  en  cette  langue , 
son  allocution  inspirée  par  le  Saint-Esprit.  Le 
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sultan,  le  comprenant  alors,  entra  dans  une 
violente  colère  et  le  condamna  à  mort.  Toute- 
fois, il  suspendit  r«>r.doution  de  sa  sentence, 
pour  essayer  de  Cure  changer  Livin,  par  la 
promesse  des  richesses  et  des  honneurs;  mais 
il  n'obtint  de  lui  que  cette  réponse  :  «Vous  me 
promettes  des  biens  périssables,  si  Je  consens  à 
suivre  la  loi  de  Mahomet;  et  moi  je  vous  pro- 
mets la  vie  étemelle,  si  vous  voulei  croire  en 
Jésus-Christ.  »  La  pauvreté  des  vêtements  du 
missionnaire  et  la  pâleur  de  ses  traits,  altérés 
par  les  auotérités ,  firent  penser  au  prince  que 
la  misère  et  la  faim  avaient  troublé  sa  raison. 
En  conséquence ,  il  le  remit  à  la  garde  d'un  mu- 
sulman, avec  ordre  de  réparer  ses  forces  par 
une  nourriture  abondante.  Le  lendemain  samedi 
et  le  dimanche ,  Livin ,  qui  passait  les  nuits  en 
prières  pour  demander  à  Dieu  la  force  du  mar> 
tyre,  n'en  parla  pas  moins  avec  sèle  contre  la 
fausse  loi  des  mahométans.  Cette  constance  lui 
valut  les  plus  grossiers  outrages  et  les  plus  cruels 
traitements,  jusqu'au  moment  si  désiré  où  on  lui 
trancha  la  tête  sur  la  place  publique,  l'an  1346. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  frère  Adam ,  qu'une 
maladie  avait  retenu  à  Jérusalem,  éprouva  une 
vive  peine  de  n'avoir  pu  participer  à  la  cou- 
ronne de  son  cher  disciple.  Bientôt  il  fot  con- 
solé par  Livin ,  qui  lui  apparut  lorsqu'il  étaif. 
en  prières  dans  l'église.  Le  bienheureux  lui 
donna  l'assurance  que  Dieu  lui  accorderait  aust  i 
la  grâce  de  mourir  pour  la  foi,  et  il  lui  montra 
un  livre ,  véritable  Ûvre  de  vie,  où  étaient  écrits 
les  noms  de  tous  les  Frères-Mineurs  qui  avaient 
déjà  remporté  ou  qui  devaient  plus  tard  cueillir 
la  palme  du  martyre. 

La  même  année  et  dans  la  même  ville ,  un 
autre  Franciscain  accepta  aussi  généreusement 
la  mort  (1).  Frère  Jean,  de  Monte-Pulciano  en 
Toscane,  était  au  Caire,  lorsqu'un  chrétien  gé- 
nois renia  le  christianisme  au  mois  d'avril  1 345. 
11  alla  trouver  en  secret  ce  malheureux,  et  lui 
fit  si  bien  reconnaître  sa  faute,  que  de  parjure 
le  renégat  devint  martyr.  Après  s'être  muni  des 
sacrements ,  il  rétracta  publiquement  dans  la 
mosquée  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait  contre  la 
religion.  Son  désaveu  fut  aussitôt  suivi  des  tour- 
ments et  d'une  condamnation  capitale.  Avant 


(1)  Wadding,  an.  1345,  n«  4.  Lu  Ouronlques  des  Fri- 
nt-Mteun,  t.  ii,  p.  aWMr. 
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de  l'exécuter,  les  musulmans  apprirent  que  ft'ére 
Jean  était  l'instrument  de  sa  conversion.  Us  le 
firent  saisir,  le  mirent  en  prison  avec  le  renégat 
converti ,  et  n'omirent  ni  prévenances,  ni  mena- 
ces, ni  promesses,  ni  tortures,  pour  les&ire  chan- 
ger l'un  et  l'autre.  Voyant  leurs  efforts  se  briser 
contre  le  courage  des  deux  confesseurs,  ils  tran- 
chèrent U  tête  au  Génois ,  et  partagèrent  frère 
Jean  en  deux,  du  haut  en  bas.  Le  missionnaire 
eut  ainsi  la  joie  de  voir  son  disciple  monter  au 
ciel,  et  U  gloire  de  le  suivre. 

Le  sultan  d'Egypte  étendait  sa  domination  sur 
la  Terre-sainte  et  sur  la  Syrie.  Dans  l'Anatolie, 
en  face  de  la  Grèce,  la  puissance,  faible  d'abord, 
des  Turks  Othomans  se  développait  d'une  ma- 
nière menaçante  :  ils  s'y  étaient  emparés  de 
Smyme,  appelée  autrefois  la  Couronne  de  Noni» 
et  VOrnetnent  de  l'Aiie.  D'après  une  ancienne 
tradition,  que  la  Fable  a  embellie  de  circon- 
stances merveilleuses,  Alexandre  le  Grand,  vou- 
lant se  reposer  des  fatigues  d'une  longue  chasse, 
s'arrêta  sur  le  mont  Pagus;et,  s'étant  placé  sous 
un  platane  d'où  sa  vue  s'étendait  sur  la  mer  et  sur 
la  plaine  voisine,  il  résolut  de  bâtir  en  ce  lieu 
une  ville  pour  les  Smyméens,  disséminés  alors 
dans  la  campagne  et  sur  les  coteaux  d'alentour. 
La  construction  de  cette  ville,  conunencée  [dus  de 
trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ  par  Antigone, 
l'un  des  généraux  d'Alexandre,  fut  terminée  par 
Lysimaque  (1).  Qu'Antigone  et  Lysimaque  aient 
fondé  Smyrne,  ou  bien  n'aient  feit  que  rétablir 
une  cité,  dont  on  rertorte  l'origine  i  plus  de  six 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  toujours  est-il 
que  son  emplaoemen'.  réunissait  tous  les  avan- 
tages que  les  Grecs  éùûent  dans  l'habitude  de  re- 
chercher, c'est-à-dire  un  site  élevé  qui  pût  les 
protéger  contre  l'attaque  des  ennemis;  des  car- 
rières, pour  en  tirer  les  matériaux  indispensa- 
bles ;  un  plan  incliné  qui ,  permettant  de  bâtir 
en  amphitéâtre ,  fit  ressortir  la  beauté  des  habi- 
tations particulières  et  des  établissements  pu- 
blics. Voici,  d'après  Strabon,  ce  qu'était  Smyrne 
au  temps  d'Auguste  :  «Une  partie  des  habitations, 
et  c'est  la  moins  considérable,  est  construite  sur 
la  montagne.  Le  reste  s'étend  dans  la  plaine  et 
sur  le  port,  vis-à-vis  le  temple  de  Cybèle  et  le 
Gymnase.  Les  rues ,  les  plus  belles  qu'on  puisse 
voir,  sont  tracées  à  angles  droits  et  pavées  de 


(1)  Jmtales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  siii ,  p.  80, 

25 


194 


HISTOIRB  OtNÉRALE  DES  MISSION». 


[«Mil 


>| 


If 


largM  pierret.  Cette  Tille  poMède  de  superbes 
portiques,  nne  bibliothèque  publique,  et  un 
monuinent  cirrë  qu'embellit  une  statue  d'Ho* 
mère  ;  car  les  Smyrnëens  se  glorifient  de  ce  qne 
leur  Tille  a  été  le  berceau  de  ce  grand  poète,  et, 
pour  en  conserver  le  sourenir,  ils  ont  fait  frap* 
per  un  mëdailloo  qu'ils  appellent  Homérion. 
Parmi  les  ayantages  plus  réels  de  Amyme,  il 
faut  compter  le  Mëlès,  qui  baigne  ses  murs,  et  le 
port  qui  se  ferme  à  volonté.  »  Cette  descriptim 
est  loin  de  convenir  i  la  ville  actuelle.  Et  d'abord 
le  port  n'est  plus  fermé  ;  mais  l'entrée  en  est 
défendue  par  un  château ,  près  duquel  les  navi* 
res  sont  obligés  de  passer.  Non  loin  de  cette  for* 
teresse,  qui  n'a  rien  de  remarquable,  s'élève  du 
côté  du  sud  le  mont  Mimas  ;  à  l'autre  extrémité 
de  la  rade,  on  aperçoit  le  montSypilus,  derrière 
lequel  se  cache  Magnésie  (PI.  XXXV,  n"!).  Le 
Mélès,  jadis  si  célèbre  et  si  souvent  chanté  par  les 
poètes,  conle  sans  bruit  deirièro  le  mont  Pagns, 
passe  au  nord^st  de  la  ville ,  se  divise  en  faibles 
niisseanx  qui  arrosent  quelques  jardins,  et  va  se 
perdre  dans  la  mer  :  son  lit  est  presque  à  sec 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Le  Gymnase,  le 
temple  de  Cybèle,  la  bibliothèque  publique,  la 
statue  dllomère,  les  magnifiques  pmliqnes,  les 
belles  rues  ont  disparu  :  à  l'exception  de  celle 
des  Francs,  qui  est  pins  spacieuse,  les  mes 
de  Smyrne ,  mal  pereées  et  mal  pavées ,  sont  si 
étroites  qu'on  chameau  chargé  en  occupe  pre»> 
que  toute  la  largeur.  Au  sommet  du  mont  Pagus, 
il  ne  reste  plus  qu'un  vieux  château  en  ruines, 
dont  la  construction  remonte  au  xni"  siècle  i  sur 
le  flanc  nordmmtt  de  cette  citadelle,  on  voit 
enclavé  dans  la  moraille  le  buste  d'une  femme, 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
l'Amatone  Smyma,  et  que  certains  voyageurs 
ont  pris  pouf  iine  tête  d'Apollon.  An  sortir  de 
ces  mines ,  par  la  porte  nord-oiiest ,  on  ren^ 
contre,  &ar  le  penchant  de  la  colline,  un  em- 
placement consacré,  ditKm,  autrefois  par  le 
tombeau  de  saint  Polycarpe  et  par  une  chapelle 
élevée  en  son  honneur.  Quant  à  l'amphitéâtre  oà 
le  saint  évéque  fut  martyrisé,  le  temps  a  effaeé 
jusqu'aux  moindres  vestiges  qui  auraient  pti  le 
révéler  à  notre  vénération.  Cependant  il  est 
constant ,  d'après  l'histoire ,  que  le  bûcher  de 
saint  Polycarpe  fut  dressé  sur  le  haut  de  la  col- 
line; car,  tandis  que  les  flammes  s'élevaient 
jKHir  atteindre  le  martyr,  on  voyait ,  du  bord  de 


la  mer,  comme  une  voila  de  navire  légèmMDt 
enflée  par  la  vent,  qui,  paraissant  desomdr» 
des  nues,  enveloppait  le  saint  d'une  espèce  dt 
manteau.  Ce  prodige  n'aurait  pu  être  rtmarqué 
du  rivage,  si  l'amphithéâtre  n'avait  pas  eoo* 
ronnë  les  haoteors  du  mont  Pagus.  L'Église  d« 
Smyrne,  commencée  trèa-proiMMement  ven 
l'an  54  on  A6  de  l'ère  volgaire ,  se  plaU  à  con- 
sidérer saint  Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean^ 
non-scolement  comme  son  premier  patron,  mais 
aussi  comme  ayant  été  spécialement  chargé  par 
les  apdtrcs  de  l'instruire  des  vérités  du  aalut. 
L'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  en  lui  que  le 
cinquième  évéque  de  Smyrne  se  concilie  avec  le 
sentiment  du  grand  nombre  d'auteurs  aux  yeux 
desquels  il  est  l'Ange  de  cette  Église,  dont  parle 
l'Apocalypse.  En  effet,  l'espace  de  temps  écoulé 
entre  l'ordination  du  premier  évéque  de  Smyrne 
et  l'époque  où  saint  Jean  eut  ses  révélations 
dans  l'Ile  de  Pathmos,  est  assez  considérable 
pour  que  quatre  on  cinq  évéqoes  aient  pu  se 
succéder  dans  cet  intervalle  ;  tous  ont  pu  mourir 
de  mort  naturelle  après  un  épiscopat  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  et  la  pei-sécution  de  Dooiitien  peut, 
d'ailleurs ,  en  avoir  fait  périr  plusieurs.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  et  ce  qui  devient  pour  cette 
Eglise  un  titre  de  gloire  «  c'est  que,  des  sept 
évèques  d'Asie  auxquels  iésus- Christ  parle 
par  la  bouche  de  son  disci|de  bienmimé^  l'Ange 
de  Smyrne  est  le  seul  auquel  il  n'adresse 
aucun  reproche.  Les  éixjour$  de  $ouffttmctit 
prédits  à  cette  ville,  furent  interrompus  par  les 
chrétiens,  qui  ^  en  1344,  lare|)i'irentauxTurks, 
purifièrent  ses  temples  profanés  «  et  y  celé» 
brèrent  les  divins  offices.  Smyrne  devint  alors 
le  dernier  théâtre  du  lèle  apostolique  de  Yen- 
turin,  né  i  Bergame  en  Italie,  l'an  1304,  et  l'un 
des  plus  illustres  prédicateurs  de  l'ordre  de  saint 
Dominique.  Après  avoir  annoncé  avec  suocéa  la 
croisade  contre  les  Torks,  11  proposa  l'Évan» 
gile  à  divers  peuples  d'Orient,  sollicita  quelques 
princes,  entra  autres  le  roi  de  Hascie  (Servie), 
d'abandonner  le  schisme  poorse  réunira  l'Église 
romaine ,  et  se  rendit  à  Smyrne  avec  le  premier 
archevêque  latin  de  cette  ville  ;  car  il  y  en  a  en 
nenf  de  ce  rit  depuis  1346  jusqu'en  1655.  Plus 
le  peuple  de  Smyrne ,  tout  environné  de  bar- 
bares, se  trouvait  exposé  à  leur  fureur,  plus 
Yenturin  s'appliqua  à  l'instruire,  à  le  fortifier 
dans  la  foi,  à  le  rendre  di{[ne  du  secours  du 
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[1364]  LIVRE  PREMIER. 

ciel  par  la  pratique  des  bonoM  œuvres.  Peu  coBr 
tent  de  rompre  le  pain  de  la  parole  divine  aux 
SmymëeM  et  de  leur  admioiitrer  les  sacrements, 
il  les  servait  de  ses  mains  dans  leurs  infirmitiés  ; 
jour  et  nuit,  on  le  voyait  auprès  des  malades, 
attentif  à  pourvoir  tout  i  la  fois  auK  besoins  spi- 
rituels et  temporels.  Tant  de  travaux,  joints  à 
de  plus  grandes  infirmités,  abrégèrent  sa  vie  :  il 
la  termina  le  28  mars  1346.  Les  fidèles  com- 
mencèrent dès  lors  à  l'honorer  par  un  culte,  qui, 
continua,  dit-on ,  jusqu'à  ce  que  Smyrne  retom- 
bât au  pouvoir  des  infidèles  (1).  Les  Francis* 
cains  apportèrent  aussi  dans  cette  ville  le  tribut 
de  leur  zèle  ;  et  la  garde  en  fut  confiée  à  frère 
Pierre  de  Fano  (2) ,  aidé  de  frère  Ponce  Sau- 
toUi(3). 

Ce  furent  peut-être  les  succès  des  chrétiens 
dans  l'Anatoïie  qui  suggérèrent ,  en  Syrie ,  au 
gouverneur  égy(>tien  de  Damas  la  pensée  d'ac- 
cuser ceux  qui  habitaient  cette  ville  d'avoir 
voulu  s'en  rendre  maîtres  (4).  Le  commerce  leur 
procurait  de  grandes  richesses;  l'avide  gouver- 
neur les  convoita,  et  il  recourut  à  la  plus  horri- 
ble persécution  pour  les  ravir.  Ayant  fait  mettre 
le  feu  à  deux  quartiers  de  la  ville ,  en  1 351 ,  il 
imputa  aux  chrétiens  cet  incendie,  à  la  faveur  du- 
quel, disait  le  persécuteur,  les  fidèles  comptaient 
s'emparer  de  Damas.  La  violence  des  tortures 
arracha  à  plusieurs ,  quoique  innocents ,  l'aveu 
qu'on  exigeait ,  et  qui  impliquait  la  culiiabilité 
de  tous  les  chrétiens.  Comme  le  gouverneur  s'y 
était  attendu,  la  i)lupart,  pour  échapper  aux 
conséquences  d'un  tel  aveu ,  se  soumirent  à  des 
sacrifices  pécuniaires  dont  il  grossit  sa  fortune. 
Aux  autres,  on  proposa  l'alternative  de  renier 
Jésus-Christ  ou  de  mourir  en  croix.  S'il  y  eut  des 
apostats,  il  y  eut  aussi  des  martyrs;  et  l'héroïsme 
de  vingt-deux  catholiques  rappela  les  plus  beaux 
traits  des  premières  |)ersécutions.  Cloués  à  la 
croix ,  il  y  vécurent  trois  jours,  pendant  lesquels 
on  les  promena  sur  des  chameaux  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville  (Pi.  XXXV,  n"2).  On 
meuait  le  père  crucifié  devant  son  fils  renégat, 
et  le  fils  devant  son  |)ère.  Les  apostats  conju- 
raient avec  larmes  les  martyrs  de  se  délivrer 


(1)  Toui'Mi,  Hialoire  des  hommes  illuflns  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  ii,  p.  374. 

(2)  Waddins.an.  1363,  n*  2. 

(3)  /bid..  an.  1354. 
(4jRinaldi,an.ia5t,n»3â. 
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des  tourments  en  professant  l'islamisme  ;  mais 
ceux-ci,  ne  voyant  plus  que  des  corrupteurs 
dans  leurs  plus  proches  (wrents,  les  repoussaient 
avec  indignation.  «Qu'il  vous  suffise,  leur  di- 
saient-ils, de  la  honte  et  de  la  douleur  que  nous 
cause  votre  lâcheté  ;  ne  tentez  pas  de  nous  ravir 
les  biens  éternels  dont  vous  vous  êtes  dépouillés 
vous-mêmes.  Nous  ne  pleurons  que  sur  votre 
sort;  et  les  souffrances  que  nouf  endurons, 
loin  d'exciter  nos  regrets,  nous  sont  chères, 
puisqu'elles  nous  donnent  quelque  trait  de  res- 
sembUnce  avec  notre  Sauveur.  »  Us  expirèrent 
dans  ces  sentiments ,  à  la  vue  des  infidèles  atten- 
dris. Le  sultan  d'Egypte,  informé  de  la  con- 
duite bari)are  du  gouverneur  de  Damas,  le  fit 
couper  en  deux  par  le  milieu  du  corps. 

A  la  fin  de  l'année  1353 ,  frère  Jean  de  Flo- 
rence ,  dont  nous  avons  dit  les  travaux  et  les 
succès  à  la  Chine ,  vint  trouver  Innocent  VI,  de 
la  part  du  khàqân,  et  lui  demander  de  nouveaux 
apôtres  de  la  foi  chrétienne,  que  le  prince  décla- 
rait être  bonne ,  dans  ses  lettres  (1).  Rempli  de 
joie  à  cette  nouvelle,  le  Pape  écrivit,  en  1354, 
au  chapitre  des  Frères-Mineurs  de  choisir  des 
religieux  d'élite,  dont  ^usieurs  seraient  institués 
évéques  :  mais  les  troubles  qui  ne  tardèrent 
point  à  s'élever  en  Tartarie  ne  permirent  pas 
que  cette  mission  eût  des  suites. 

L'Arménie  réclamait  sans  cesse  du  Pontife 
romain  des  secours  contre  les  aggressions  et  la 
tyrannie  des  infidèles.  Ainsi  le  roi  Léon  envoya 
dans  ce  but  à  Benoit  Xll  deux  aminssadeurs , 
dont  l'un  était  frère  Daniel,  Franciscain;  et  le 
Paite  leur  remit  la  liste  des  erreurs  qu'il  savait 
être  accréditées  chez  les  Arméniens ,  ordonnant 
que  le  Catholique  et  les  évéques  se  réunissent 
pour  en  purger  celte  Église  (2).  Le  roi  Gui 
adressa,  à  son  tour,  à  Clément  VI,  le  Franciscain 
Antoine  de  Valence  et  Georges  de  Segio  (3); 
puis  deux  évéques,  et  Daniel,  vicaire  des  Frères- 
Mineurs  dans  ce  pays  :  ils  anuoncèrent  au  sou- 
verain Pontife  que  la  foi  n'y  était  point  altérée 
partout  (4).  Afin  d'extiri^er  les  erreurs  qui  l'y 
défig«iraient,  Clément  VI  fit  partir  pour  l'Armé- 
nie, en  qualité  de  légats,  le  Franciscain  Antoine, 
évéquc  de  Gaëte ,  et  Jean ,  élu  évéque  de  Co- 

(1)  Waddino.an.  i353,n*l. 

(2)  Ibid.,m.i3t\,n't. 

(3)  Jbid.,m.  1343. 

(4)  /6(({.,an.l345,n«l-$. 
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ron  (1).  Au  retour,  Antoine  mourut;  mais  Jean 
rapporta  i  Avignon  une  profession  de  foi  éma- 
née du  Catholique,  asseï  obscure  cependant 
pour  qu'on  crût  devoir  charger  plusieurs  prélats 
orientaux  d'obtenir  de  lui  des  explications.  Tan- 
dis que  le  saint  Siège  s'efforçait  ainsi  de  ramener 
l'Arménie  entière  à  l'unité ,  les  Frères-unis,  ré- 
duits par  les  persécutions  des  musulmans  à  un 
petit  nombre  et  à  une  extrême  pauvreté ,  appré- 
hendèrent des  résultats  encore  plus  fâcheux 
pour  une  congrégation  qui  était  devenue  pré- 
cieuse à  l'Église  par  les  secours  spirituels  que 
les  fidèles  en  retiraient  (2).  Ils  jugèrent  que  le 
seul  moyen  qui  leur  restât  pour  se  soutenir  était 
de  ne  faire  désormais  qu'un  même  corps  avec 
l'ordre  de  saint  Dominique ,  auquel  ils  se  trou- 
vaient déjà  attachés  par  tant  de  Ûens.  En  consé- 
quence, ils  envoyèrent,  dès  l'année  135j>,  deux 
religieux,  Thomas  et  Éleuthère,  au  saint  Siège, 
afin  d'obtenir  du  Pape  et  du  maitre-général  des 
Frères-Prêcheurs  que  celui-ci  voulût  recevoir 
sous  sa  juridiction  leurs  personnes  et  leurs  mo- 
nastères. Leur  requête,  présentée  par  les  deux 
députés ,  fut  accueillie  favorablement.  Simon  de 
Langres,  vingt  et  unième  général  des  Domini- 
cains, donna  son  consentement  ;  etinnocent  YI  fit 
expédier  deux  bulles  pour  cette  fusion ,  la  pi'e- 
mière  du  31  janvier  1356,  la  seconde  du  30  juin 
suivant.  Eleuthère  fiit  établi  supérieur  de  la  con- 
grégation des  Frères-unis,  comme  vicaire  du  maî- 
tre-général ,  et  le  Pape  sacra  Thomas  archevê- 
que de  Nakchivan.  Depuis  lors ,  Tordre  de  saint 
Dominique  continua  d'envoyer  de  temps  en 
temps  quelques  sujets  en  Arménie ,  les  uns  en 
qualité  de  missionnaires  apostoliques,  les  autres 
pour  conduire  ou  soutenir  la  congrégation ,  et 
quelquefois  pour  remplir  le  siège  deNakchivan. 
On  en  connaît  plusieurs,  dit  le  Théatin  Clément 
Galanus  (3),  qui  ont  rendu  des  services  impor- 
tants aux  catholiques  de  ces  pays ,  mais  dont  ou 
pourrait  à  peine  représenter  les  glorieux  tra- 
vaux dans  un  volume  entier;  d'autant  plus  qu'ils 
ont  souvent  arrosé  cette  moisson,  non-seulement 
de  leurs  sueurs,  mais  aussi  du  sang  qu'ils  ont 


(1)  Waddina,  m.  1346,  n»  1  ;  an.  1347,  n<>  1  ;  an.  1351, 
n»l. 

(2)  Touron,  HMoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  ii,  p.  126.  Fontana,  Monumenta 
dominicana,  an.  13â6. 

(3)  Historia  armena,  p.  490. 


eu  l'honneur  de  répandre  pour  la  confession  de 
Jésus-Christ. 

En  1368  et  les  années  suivantes ,  les  Domi- 
nicains qui  annonçaient  l'Évangile  parmi  les 
infidèles  en  ayant  amené  un  grand  nombre  à 
reconnaître  le  vrai  Dieu ,  les  idolâtres ,  les  ma- 
hométans  et  les  schismatiques  leur  procurèrent, 
par  divers  supplices,  la  gloire  du  martyre  (1). 
Cette  gloire  ne  manqua  point,  en  1358,  à  la 
Famille  franciscaine  de  Terre-sainte  (2). 

Un  chevalier  hongrois ,  appelé  Thomas ,  qui 
s'était  distingué  dans  les  armes ,  avait  sacrifié 
sa  religion  à  son  ambition  ;  car,  pour  se  conci- 
lier toute  la  faveur  du  sultan  d'Egypte,  il  em- 
brassa l'islamisme.  Le  souvenir  de  sa  première 
croyance  le  |H>rta  à  visiter  pendant  la  Semaine 
sainte  les  sanctuaires  de  Jérusalem,  ville  qu'une 
pieuse  Florentine ,  Sophie  Philippi  des  Archan- 
ges ,  venait  de  doter  d'un  hôpital  pour  les  pè- 
lerins, dont  elle  laissa  la  direction ,  après  sa 
mort ,  au  gardien  du  mont  Sien  (3).  Cet  hôpital 
était  placé  près  du  couvent  des  Franciscains,  où 
un  mouvement  de  la  grâce  fit  entrer  le  renégat. 
Frère  Nicolas  de  Montecorvino  pa.la  si  vive- 
ment à  Thomas  des  joies  du  paradis  réservées 
aux  fidèles,  des  tourments  de  l'enfer  inévitables 
pour  l'apostat ,  des  mérites  de  la  Passion  du  Ré- 
dempteur, de  l'impiété  de  la  loi  de  Mahomet , 
qu'entraîné  et  subjugué  par  ce  discours ,  il  se 
convertit  à  la  foi  et  détesta  l'islamisme.  Comme 
il  demandait  à  frère  Nicolas  quelle  réparation 
il  pouvait  offrir  pour  effacer  le  scandale  de  son 
apostasie ,  le  missionnaire  lui  répondit  :  «Puis- 
que vous  avez  renié  publiquement  la  foi  chré- 
tienne, il  faut  que  maintenant  vous  la  confessiez 
en  public,  affinnant  que  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment Dieu,  que  l'Évangile  est  vrai,  et  que  l'Al- 
coran  n'est  qu'une  source  empoisonnée  d'erreur.  » 
Le  chevalier  objecta  que  cette  démarche  serait 
infailliblement  suivie  de  sa  mort.  «  Ne  savez- 
vous  pas,  reprit  le  missionnaire,  que  vous  devez 
mourir  tôt  ou  tard?  Dieu  vous  accorderait  une 
insigne  faveur  si  vous  perdiez  la  vie  en  lui 
rendant  témoignage ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 


(I)  Fontana,  Monumenta  dominicana,  an.  1358. 

(2;  Waddiii0,  an.  1358,  n»'  4-5.  Les  Chroniques  des  Frè- 
res-Mineurs ,  t.  II,  p.  272  bis.  Férot ,  Abrégé  historique 
de  la  vie  des  saints  des  trois  ordres  de  saint  François, 
t.  Il,  p.  247.  Rina\di,  an.  1359,  n<>7. 

(3)  Waddino.an.  1354,n'>9. 
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douter  la  mort  quand  elle  ouvre  la  porte  du  ciel. 
— Loin  de  la  craindre  maintenant ,  je  la  désire, 
dit  Thomas  ;  seulement,  en  considérant  ma  fai- 
blesse, j'appréhende  que  ma  résolution  ne  chan- 
celle à  la  vue  des  tourments,  si  je  n'ai  personne 
qui  m'encourage.  »  Pénétré ,  à  ces  mots ,  de  la 
charité  la  plus  tendre  et  la  plus  ardente,  frère 
Nicolas  lui  demanda  :  «  Confesserez -vous  que 
Jésus -Christ  est  Dieu  et  que  sa  religion  est 
vraie ,  si ,  pour  son  amour,  je  vous  assiste,  et 
m'expose  au  même  danger  de  mort  que  vous? 
—  Je  promets  à  Dieu  et  à  vous ,  répondit  Tho- 
mas, que ,  si  vous  m'accompagnez,  je  rendi'ai 
courageusement  témoignage  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  à  la  vérité  de  l'Évangile ,  en 
présence  du  sultan ,  et  que  je  réprouverai  les 
erreurs  impies  de  Mahomet.  »  Quand  ils  se  fu- 
ient engagés  ainsi,  frère  François,  religieux  de 
la  même  province  que  Nicolas ,  et  frère  Pierre, 
animèrent  encore  le  renégat  converti  à  laver  sa 
faute  dans  son  sang,  et  voulurent  aussi  l'accom- 
pagner au  Caire ,  afin  de  soutenir  sa  généreuse 
résolution.  L'arrivée  de  celte  troupe  d'élite, 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  éveilla  les  inquié- 
tudes des  marchands  européens.  Pénétrant  le 
but  des  religieux ,  ils  les  supplièrent  de  s'éloi- 
gner, pour  n'être  pas  cause  d'une  persécution 
qui  envelopperait  tous  les  chrétiens  du  Caire  ; 
mais  les  Frères-Mineurs,  s'élevant  au-dessus  de 
ces  craintes,  persistèrent  à  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie  temporelle  à  la  gloire  de  Dieu,  outragé 
par  l'apostasie  de  Thomas.  Comme  ce  dernier 
était  très-connu  du  sultan ,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  être  admis  en  sa  présence ,  avec  ses  compa- 
gnons, le  dimanche  de  Pâques  1358.  Le  jour 
de  la  Résurrection  du  Sauveur  devait  être  mar- 
qué par  la  résurrection  publique  du  renégat  à 
la  vie  chrétienne.  «  Quoique  je  sois  indigne  de  la 
miséricorde  divine,  dit  Thomas  au  sultan,  puis- 
que j'ai  renié  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme ,  mis  en  croix  pour  notre 
salut ,  et  que  je  me  suis  donné  au  démon  et  à 
Mahomet,  son  organe  trompeur,  le  Seigneur 
s'est  tourné  vers  moi  dans  sa  clémence,  et  m'a 
remis  dans  la  voie  de  la  vérité  d'où  je  m'étais 
éloigné  en  aveugle.  Aussi,  de  même  qu'à  la  sug- 
gestion du  mauvais  esprit,  j'ai  renié  mou  Dieu 
devant  vous ,  c'est  devant  vous  maintenant  que 
je  viens  déclarer  ma  conversion.  J'ajoute  même 
au  désaveu  de  mes  erreurs  que  votre  loi  est 
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fausse,  que  Jésus-Chiist  est  tout  à  la  fois  vrai 
Dieu  et  homme  véritable ,  et  que  sa  religion  est 
le  seul  chemin  du  salut.  »  Le  sultan,  profondé- 
ment ému  de  ces  paroles  d'un  homme  qu'il  affec- 
tionnait, et  qu'il  voulait  retruir  à  son  service, 
se  contenta  de  dire  :  «  Il  est  évident  que  ces 
moines  devaient  te  conduire  à  cette  folie.  »  Frère 
Nicolas  reprit  aussitôt,  sans  crainte  :  «Ce  n'est 
pas  nous  qui  l'avons  déterminé  à  cette  démarche, 
mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  par 
notre  entremise.  »  Comme  rempli  de  l'Esprit  de 
Dieu ,  il  parla  ensuite  assez  longtemps  sur  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne  et  su>  la  faus- 
seté de  l'iskmisme.'  Le  sultan  l'écouta  avec 
tranquillité,  mais  sans  correspondre  aux  efforts 
généreusement  tentés  pour  changer  son  cœur. 
Quand  frère  Nicolas  eut  terminé  son  exposition 
de  la  foi ,  le  prince ,  se  tournant  vers  les  frères 
François  et  Pierre,  leur  demanda  ce  qu'ils  pen- 
saient des  choses  que  leur  compagnon  venait  de 
dire  :  ils  répondirent  que  la  croyance  de  Ni- 
colas était  la  leur,  et  qu'ils  en  proclamaient , 
comme  lui,  la  vérité.  Aussitôt  le  sultan  ordonna 
de  conduire  les  trois  religieux  en  prison,  mais 
de  mettre  Thomas  dans  un  cachot  particulier. 
Le  prince  espérait  qu'on  le  ramènerait  plus  aisé- 
ment ,  dès  qu'abandonné  à  lui-même  il  serait 
privé  d'instructions  et  de  conseils.  Tantôt  on 
essaya  de  l'intimider  par  la  perspective  de  souf- 
frances cruelles  ;  tantôt  on  tenta  de  le  séduire 
par  des  promesses,  accompagnées  de  si  instantes 
prières,  qu'on  le  voyait  sur  le  point  d'y  con- 
descendre. Mais ,  intérieurement  fortifié  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  que  les  religieux  sollici- 
taient pour  lui  sans  relâche  et  avec  ardeur,  il 
surmonta  les  tentations,  et  répondit  constanunent 
qu'il  ne  pouvait  trahir  son  Rédempteur  ni  dé- 
serter la  vraie  foi,  quelque  adversité  ou  quelque 
prospérité  qu'on  lui  réservât.  Peu  de  jours  après, 
les  captifs  furent  conduits  devant  le  sultan 
d'Egypte,  qui,  s'adressant  d'abord  au  chevalier, 
lui  demanda  s'il  persistait  dans  sa  résolution. 
«Je  confesse  de  tout  mon  cœur  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  et  son  Évangile,  répondit  Thomas  ; 
j'abjure  et  je  repousse  la  loi  maudite  de  Maho- 
met. »  Le  prince ,  se  tournant  vers  les  autres , 
reprit  :  «  Sachez  tous  que ,  si  vous  ne  rétractez 
pas  ce  que  vous  avez  dit  contre  l'Alcoran  et 
le  prophète,  et  si  vous  n'abandonnez  pas  la 
croyance  de  Jésus  pour  embrasser  la  nôtre. 


I    :il 


;:1    'i 


ïl 


108 

V9u«  n'ëchapperei  pas  à  U  mort  ;  mais  voim  p^ 
rirez,  comme  notre  loi  le  prescrit.  »  Frère  Ni- 
colas, anime  d'une  brûlante  ferveur,  répondit  t 
«Si  nous  craignions  de  mourir  pour  notre  foi, 
BOUS  ne  nous  serions  pas  présentés  devant  vous. 
Mais,  comme  notre  religion  est  véritable ,  et 
qu'en  répandant  notre  sang  pour  lui  rendre  té- 
moignage  notis  sommes  sArs  d'obtenir  la  vie 
éternelle ,  nous  nous  inquiétons  peu  de  la  mort 
temporelle.  Elle  nous  fera  éviter  cette  mort  per- 
pétuelle ,  juste  châtiment  de  Mahomet  et  de  ses 
sectateurs  volontaires.  »  Transporté  de  fureur, 
le  sultan  livra  les  quatre  confesseurs  au  cadi, 
qui  les  condamna  à  être  coupés  par  morceaux, 
puis  consumés  par  le  feu  le  4  avril  1358.  Les 
bourreaux  apportèrent  la  plus  sauvage  cruauté 
à  cette  exécution  ;  les  martyrs  y  déployèrent 
une  constance  merveilleuse.  Thomas  fut  mis  le 
premier  en  pièces  :  frère  Nicolas  et  les  deux  au- 
tre» Franciscains  versèrent  leur  sang  après  lui. 
Les  chrétiens  ayant  voulu  ramasser  les  membres 
é|tars  des  martyrs,  les  bourreaux  s'opposèrent  k 
cet  élan  de  leur  piété.  Mais  une  lumière  miracu- 
culeuse  parut  tout  à  coup,  et  causa  une  telle 
frayeur  aux  infidèles ,  que  les  premiers  eurent 
le  temps  de  recueillir  et  de  soustraire  au  bûcher 
les  restes  sacrés  des  quatre  athlètes  de  Jésus- 
Christ. 

Le  sang  des  Frères 'Mineurs  ne  cessa  pas  de 
couler  :  la  cruauté  des  musulmans  et  la  perfidie 
des  hérétiques  multiidiaient  à  l'enviles  mailyrs. 
li'an  1362 ,  fi-ère  Jacques  de  Florence,  évéque 
de  /eyton,  et  frère  Guillaume ,  de  la  Terre  de 
Labour,  furent  immolés  pour  la  foi  par  les  ma- 
hométans  dans  la  Médie  :  les  hérétiques  Nestn- 
riens,  en  haine  du  nom  romain,  firent  périr 
deux  autres  Frères-Mineurs  (1). 

Si  le  fanatisme  des  musulmans  faisait  des 
martyrs,  leur  cupidité,  intéressée  à  attirer  les 
pèlerins,  et  leur  politique,  souvent  amenée  aux 
concessions  que  réclamaient  les  princes  chré^ 
tiens,  autorisaient  des  établissements  utiles,  tels 
que  l'hôpital  érigea  Jérusalem,  près  du  couvent 
du  mont  Sion ,  par  Sophie  Philippi  des  Archaiv- 
ges.  Innocent  VI  avait  \>enp'%  qu'on  transportât 
en  terre  infidèle  les  matériaux  nécessaires  pour 
sa  construction.  A  la  prière  de  Pieri-e,  m 
d'Aragon,  le  Pape  ]^)ermit  aussi  de  bâtir  un  cou- 

(I)  Waddincan.  1302,  n» 4. 
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vent  de  Frèrei-Mineun,  dtm  U  vallée  de  Jo- 
saphat.  près  du  sépulcre  de  la  sainte  Vierge  et 
de  la  grott«  de  l'Agooie  ;  et  Urbtio  V, sanctioo- 
luint  cette  dkpositioD  de  son  prédécesseur,  au- 
torisa le  transport  des  maiériaux  d'Europe  eu 
Palestine  (1).  Mail,  conuM  la  Terre-sainte  obéis- 
sait BU  sultau  d'Egypte ,  oo  ne  pouvait  passer 
outre  sans  son  agrément.  Jeanne,  reine  de  Nar 
pies  et  reine  titulaire  de  Jérusalem,  liée  d'ailleurs 
par  le  souvenir  de  Robert  et  de  Sancie ,  ses 
aïeux,  écrivit  en  conséquence  au  prince  musul- 
man, l'an  1363.  Elle  lui  demanda  de  confirmer 
aux  Frères-Mineurs  la  faculté  de  résider  en  Pa- 
lestine et  la  possession  des  sanctuaires  qui  leur 
avaient  été  concédés  ;  de  leur  permettre  de  bâtir 
près  du  sépulcre  de  Marie,  et  d'y  faire  le  service 
divin ,  comme  i  Bethléem  ;  de  n'empêcher  ni 
les  religieux  ni  les  pèlerins  de  disposer  à  leur 
mort  des  choses  qu'ils  posséderaient  ;  d'autoriser 
les  Frères-Mineurs  à  garder  dans  leurs  maisons 
les  provisions  de  bouche  i  l'usage  des  chrétiens, 
comme  le  iiaisaient  les  marchands  européens  à 
Alexandrie  (3).  On  va  voir  maintenant  la  per- 
sécution contraster  avec  la  tolérance. 

En  1364,  frère  Guillaume,  de  Caslellamare 
dans  la  Terre  de  Labour,  prêchait  en  Palestine, 
à  Gaza,  l'ancienne  capitale  des  Philistins ,  aux- 
quels Samson ,  leur  prisonnier,  vendit  si  chère- 
ment sa  vie.  D'après  une  tradition  grecque,  la 
sainte  Vierge  y  passa  trois  jours ,  à  ré|KM|iie  de 
la  fuite  en  Egypte.  Une  longue  prairie,  inordée 
des  deux  côtés  par  des  bosquets  d'oliviers,  sert 
d'avenue  à  la  ville  moderne,  qui  offre  de  loin 
une  agréable  persi)ective  ;  mais  l'effet  diminue  à 
mesure  qu'on  approche  (3).  L'existence  de  la 
cité  ancienne  est  signalée ,  au  loin ,  à  l'entour, 
par  des  débris  de  marbre  blanc,  des  seuihi ,  des 
linteaux  de  porte,  dont  l'éclat  ressort  au  milieu 
des  murs  de  terre  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
enchâssés.  La  plupart  des  maisons  de  Gaza  ne 
sont  que  des  espèces  de  huttes  sans  fenêtres  ;  et 
leur  calotte,  chargée  de  terre,  se  couvre  d'her- 
bes au  printemps.  Les  cimes  ondoyantes  des 
palmiers ,  semblables  à  une  chevelure  épaisse, 
se  balancent  au  milieu  de  ces  toits  de  verdure, 
la.  ville  n'est,  à  proprement  |iarler,  que  la 

(1)  W«ddiBa,aa.  1362,  n»4. 

(2)  /6(J.,  Ml.  1363,  H  "20-21. 

(3)  Le  comte  J.  d'E«tounnel ,  Journal  d'un  voyage  eit 
Orient,  t.  ii,  p.  176. 
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réunion  de  plusieurs  villages,  qui  environnent 
une  mosquée,  un  bazar  et  la  demeure  du  chef 
mahométan  :  elleoocupele  centre  d'une  grande 
oasis  bien  verte ,  enceinte  de  tous  cAtés  par  des 
sables.  Frère  Gtaillauroe,  qui  Tévangélisait,  y 
souffrit ,  pour  Jésus-Christ ,  une  mort  cruelle. 
Gomme  ni  les  promesses ,  ni  les  menaces,  ni  les 
opprobres  de  tout  genre ,  n'ébranlaient  sa  con- 
stance dans  la  foi,  on  le  coupa  en  deux,  en  pré- 
sence d'une  grande  foule  de  peuple,  et  son  corps 
fut  ensuite  réduit  en  cendres  avec  son  bréviaire. 
Touchés  de  sa  {nété  et  animés  d'une  sainte  ému- 
lation à  ce  spectacle ,  plusieurs  musulmans  em- 
brassèrent la  foi  de  Jésu»^hrist(l). 

La  persëcntion  devint  plus  vive,  i  la  suite  de 
l'occupation  momentanée  d'Alexandrie  par  les 
chrétiens  ;  événement  auquel  se  lie  le  nom  du 
bienheureux  Pierre  Thomas,  plus  célèbre  encore 
par  l'éclat  de  sa  sainteté  que  par  celui  des  lé- 
gations qu'il  remplit  en  Orient  (2).  H  appartenait 
à  l'ordre  des  Carme» ,  dont  nous  avons  indiqué 
le  berceaa,  en  disant  que  du  Thabor  on  aperçoit 
les  verts  coteaux  du  Carmel. 

«On  sait,  dit  Auvergne  (3),  archevêque  d'I' 
cône,  avec  qoel  éloge  le  Carrael  est  cité  dans 
les  divines  Écritures.  Placé  dana  la  tribu  d'ia- 
sachar,  il  est  appelé  Carmelui  marié,  autant 
parce  qu'il  est  sur  les  bords  de  la  mer  que  \wfar 
le  distinguer  d'une  autre  montagne  nommée 
aussi  Carmel ,  et  qui  se  trouve  assez  rapprochée 
d'Hébron.  Le  Carmel  dont  il  est  ici  question  a 
environ  treiie  liene»  de  circuit;  il  est  couvert 
d'arbres  toujours  verts;  on  y  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  sources  d'eau ,  quelques  vil- 
lages et  plusieurs  cavernes ,  qui  ont  été  de  tout 
temps  la  retraite  des  solitaires.  Hitué  entre  la 
Samarie  et  la  Galilée,  le  Carmel  a  le  golfe 
d'Acre  au  septentrion,  le»  hauteurs  de  Nazareth 
et  la  plaine  d'Esdrelon  au  levant,  les  monta- 
gnes de  Samarie  au  midi ,  et  la  mer  au  cou- 
chant. C'est,  selon  la  tradition,  de  ce  côté ,  i 
l'extrémité  da  mont ,  et  an  lieu  même  où  est  la 
grotte  d'Élie,  qne  ce  prophète  envoya  sept  fois 
son  serviteur,  lequel  aperçut  enfhi  sur  la  mer, 
comme  «igné  d'une  pluie  prochaine,  une  petite 
nuée  ressemblant  au  pied  de  l'homme ,  ce  que 

r  I    I  I    .     I  I  II      I 

(DWMdhtg,  «1.(391,11*38. 

(2)  LaCronicacarmelttana  ilaU'orlgine  Mionlo  MUu 
profeta,  etc.,  dal  H.  P.  M.  Giu»cppe  Falcone,  p.  6S0. 

(3)  Àmalesde  la propagttflon  itelaflH,t.  tni,p.  173. 
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pluieors  iaterprMe»  regardentcolbne  une  image 
applicable  à  Marie;  c'est  14  encore  que  le  pro- 
phète appela  le  feu  du  ciel  sur  deux  officier»  et 
leurs  Bf^dats.  Au  pied  de  la  montagne  est  une 
autre  grotte,  qu'on  dit  aussi  avoir  été  habitée 
par  saint  Élie)  die  est  beaucoup  plu»  grande 
que  la  première  :  sa  longueur  est  de  vingt  pa», 
sur  dix  de  lai^ge.  Comme  la  |)remiére ,  elle  est 
entièrement  taillée  dans  le  roc.  L'une  et  l'autre 
de  ce»  grotte»  sont  en  vénération,  non-seulement 
auprès  des  Bdèles,  mais  encore  des  ihfidèles  eux^ 
mêmes,  qui  conservent  le  plus  grand  respect 
pour  la  mémoire  de  saint  Élie.  A  une  certaine 
distance  de  ces  grottes ,  non  loin  de  la  mer,  est 
la  fontaine  du  prophète ,  aillée  de  son  nom  f 
fiarce  qu'on  croit  qu'il  en  fit  surgir  miraculeu- 
sement la  source.  A  cinq  heures  de  là ,  toujours 
sur  le  Carmel ,  on  fait  voir  l'endroit  même  où  le 
feu  descendit  du  ciel  pour  consumer  le  sacrifice. 
Sa  mission  finie,  ce  saint  prophète  quitta  le  Car- 
mel, se  rendit  en  Galgala,  et  des  bords  mêmes 
du  Jourdain  il  fut  enlevé  au  ciel  dans  une  nuée 
de  feu.  Par  respect  pour  la  mémoire  d'Élie  et 
d'Elisée  «  qui ,  comme  son  maître ,  avait  habité 
cette  montagne ,  les  fils  des  prof^ètes  fréquen- 
tèrent le  Carrael.  S'il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion pieuse,  ils  s'y  établirent  même,  et  eurent 
des  successeurs.  »  On  lit ,  dans  l'Office  romain 
du  16  juillet,  que  les  descendants  de  ces  disci- 
ples des  prophètes  furent  des  premiers  à  em- 
brasser la  foi ,  lorsque  les  apôtres ,  sortant  du 
Cénacle,  prêchèrent,  le  jour  même  de  la  Pente- 
côte, la  résurrection  du  Sauveur  ;  qu'ils  eurent 
lo  bonheur  de  converser  fréquemment  avee  la 
sainte  Vierge  ;  qu'enfin,  étant  retournés  au  Car- 
mel ,  il»  y  élevèrent  la  première  chapeUe  qui 
ait  été  dédiée  dan»  le  monde  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu  :  la  tradition  la  fait  remonter  i 
l'an  83  de  Jésus^Ilhrist.  Au  commencement  du 
TtM*  siècle  t  Berthold  rassembla  les  ermites  dta 
Carmel ,  et  Brocard  en  devint  le  supérieur  :  ce 
fat  lui  qui  sollicita  les  constitutions ,  rédigées 
par  Albert*  patriarche  de  Jérusalem,  confirmées 
par  Honorius  III,  et  adoucies  en  quelques  points 
[)ar  Innocent  IV.  Saint  Louis  visita  la  célèbre 
montagne  du  Carmel  :  il  y  commença,  et  ses  suc- 
cesseurs terminèi'ent,  une  église ,  ancien  et  vé- 
nérable édifice,  détruit  de  nos  jours  (1).  Tel  est 


m 


11 


H)  \je  rhevalier  Artaud  de  Monter,  Notice  sur  le  temple 


200  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 

le  bercetn,  telle  esV  l'origine  de  Tordre  des  Car- 
mes, devenu  une  pépinière  féconde  de  mission- 
naires. 

Frère  Thomas,  qui  l'illustrait  au  xiv*  siè- 
cle ,  était  né  en  France ,  près  de  Sarlat ,  au 
sein  de  l'indigence  :  son  mérite  l'éleva  à  l'épis- 
copat,  et  lui  fit  confier  par  le  Pontife  romain  les 
légations  les  plus  importantes.  S'étant  rendu  de 
Chypre  à  Jérusalem ,  il  osa  y  prêcher  publique- 
ment ,  sans  que  le»  musulmans  missent  obstacle 
à  son  lèle.  Le  sultan  d'Egypte  punit  le  gouver- 
neur de  sa  tolérance ,  en  lui  faisant  trancher  la 
tète  ;  mais  il  ne  put  atteindre  le  saint ,  qui  avait 
déjà  quitté  Jérusalem.  Pierre  Thomas,  nommé 
patriarche  de  Constantinople  et  légat  de  la 
croisade,  reçut,  le  3  octobre  1365,  à  la  prise 
d'Alexandrie ,  une  blessure  qui  l'a  fait  honorer 
comme  martyi',  parce  qu'elle  fut  la  première 
cause  de  sa  mort,  arrivée  à  Famagouste,  en 
Chypre,  le  8  janvier  1366.  Quoique  Alexandrie 
eOt  été  abandonné  par  les  croisés  quatre  jours 
après  la  conquête,  une  réaction  terrible  se  ma- 
nifesta parmi  les  musulmans  contre  les  mission- 
naires dans  toute  l'étendue  de  la  domination  du 
sultan  d'Egypte.  Douze  Frères -Mineurs,  gar- 
diens de  Terre-sainte,  qui  habitaient  Jérusalem, 
fiarent  jetés  en  prison,  avec  les  autres  chrétiens  : 
les  incommodités  de  cette  prison  et  les  mauvais 
traitements  les  firent  mourir,  en  1369,  à  l'ex- 
ception d'un  qui  leur  survécut  plusieurs  années, 
mais  que  les  ennemis  de  la  foi  égorgèrent  en  se- 
cret (1).  En  outre,  frère  Antoine  de  Rosato, 
Milanais,  fut  mis  entre  deux  ais  et  scié  par  le 
milieu  du  corps,  à  Jérusalem.  Frère  François , 
qui  venait  de  confondre  les  musulmans  dans  une 
controverse  publique  à  Damiette ,  ayant  été  ré- 
duit à  mourir  ou  à  trahir  Jésus -Christ,  aima 
mieux  confirmer  par  sa  mort  la  vérité  de  la  foi 
qu'il  avait  défendue ,  que  de  déserter  la  cause 
de  Jésus-Christ  vainqueur,  pour  celle  de  Maho- 
met vaincu  dans  cette  solennelle  discussion  :  le 
glaive  des  musulmans  sépara  aussi  en  deux  le 
corps  de  ce  généreux  confesseur  de  la  foi  (2). 
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et  l'hospice  du  afont-Carmel.diiUésà  la  Fierge  Marie, 
p.  S. 

(t}Wadding,  an.  1360,  note 

(2)  les  Chroniqtus  des  Fréres-Mineun,  t.  ii,  p.  212. 


CHAPITRE  XIX. 

Missiion  des  Dominicains  en  Abyssinie. 

Au-dessus  de  l'Egypte,  dont  le  sultan  perse 
cutait  ainsi  les  chrétiens ,  s'étendaient  de  vastes 
contrées  :  nous  devons  maintenant  exposer  leur 
état  moral  et  religieux. 

Les  anciens  ont  appelé  indifféremment  Inde  et 
Ethiopie  toute  cette  étendue  de  teri'es  qui  est  au 
delà  de  l'Egypte,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de 
la  mer  Rouge.  De  même  que  l'Arabie  a  été 
nommée  Ethiopie  orientale  ou  asiatique ,  pour  la 
distinguer  de  l'Ethiopie  occidentale  ou  africaine, 
de  même  on  a  nommé  Inde  la  contrée  que  nous 
appelons  aujourd'hui  proprement  Ethiopie,  c'est- 
à-dire  l'Abyssinie  et  la  Nubie. 

Suivant  la  tradition  locale,  peu  de  temps  après 
le  déluge,  Cush,  fils  de  Gham  et  petit-fils  de  Noé, 
passa  avec  sa  famille  par  la  Basse-Egypte,  alors 
inhabitée,  traversa  l'Atbara ,  et  vint  jusqu'aux 
terres  élevées  qui  séparent  lé  pays  enfoncé  d'At- 
bara  des  hautes  montagnes  d' Abyssinie  (1).  En 
jetant  les  yeux  sur  un  planisphère ,  on  peut  voir 
une  chaîne  de  montagnes  qui  commence  à 
l'isthme  de  Suez,  et  qui  se  prolonge,  comme 
une  muraille,  à  environ  quarante  milles  de  la 
mer  Rouge  jusqu'à  ce  que ,  arrivant  par  les  13** 
de  latitude,  elle  se  divise  en  deux  branches. 
L'une,  sur  les  frontières  du  nord  de  l'Abyssinie, 
traverse  le  Nil  et  s'étend,  en  coupant  l'Afrique, 
jusqu'au  bord  de  l'Océan  atlantique.  L'autre  va 
du  côté  du  midi,  et  tourne  à  l'est,  conservant 
une  direction  parallèle  au  golfe  d'Arabie;  en- 
suite elle  s'avance  encore  au  sud  tout  le  long  de 
l'Océan  indien.  Or,  Cush  et  sa  famille  habi- 
tèrent les  cavernes  que  leur  présentait  le  flanc 
de  ces  montagnes.  Nous  savons,  d'après  le 
témoignage  d'Hérodote  (2) ,  qu'ils  cultivèrent 
les  sciences  très-anciennement  et  avec  beaucoup 
de  succès  dans  l'île  de  Méroé,  formée  par  le  Ta- 
cazzé  ou  Atbara  (3) ,  le  fleuve  Bleu  ou  Bahr-«1- 

(1)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  Nil,  en  Wubie  et 
en  Abyssinie,  pendant  les  années  1768-1/72,  traduit  de 
l'anglais  par  J.-H.  Castera,  t.  ii ,  p.  173. 

(2)  L.  ii,c.20. 

(3)  C'est  r  Astaboras  de  Ptolémée. 


[1366]  LIVRE  PREMIER.- 

Azrek  (1),  et  le  Nil  :  car  le  fleuve  Blanc,  dont 
M.  Antoine  d'Abbadie  a  cru  trouver  la  source 
dans  le  Narea,  au  sud-ouest  de  V  \byssinie,  reçoit 
le  nom  de  Nil  après  sa  jonction  avec  le  fleuve  Bleu , 
qui  a  ses  sources  près  du  village  de  Gcesh ,  dans 
ce  dernier  pays.  Bruce  ('2)  croit  que  les  Cushites 
s'avancèrent  de  Méroc  jusqu'à  Thèbes  en  Egypte , 
ville  au-dessus  de  laquelle  on  trouve ,  comme 
au-dessus  de  Méroë,  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes, que  les  nouveaux  arrivants  eurent  pour 
premières  demeures ,  et  qui  sont  encore  toutes 
habitées  aujourd'hui.  Tandis  que  les  descendants 
de  Gush  étendaient  leurs  progrès  dans  le  centre 
et  au  nord  de  leur  territoire,  leurs  frères,  placés 
au  <ud,  s'avançaient  dans  les  montagnes  qui  se 
prolongent  parallèlement  à  l'Océan  indien.  Ce 
pays  fut,  dans  tous  les  temps,  appelé  Saba  ou 
Aziab,  mot  synonyme  de  midi ,  et  il  ne  |)orta  pas 
ce  nom  parce  qu'il  était  au  midi  de  Jérusalem , 
mais  parce  qu'il  était  sur  la  côte  méridionale  du 
golfe  d'Arabie ,  et  qu'en  partant  de  l'Arabie  et 
de  rÉgypte  c'était  la  première  terre  au  midi  qui 
servait  de  frontière  au  continent  d'Afrique ,  alors 
plus  riche ,  plus  important  et  plus  connu  que  le 
reste  du  monde  (3).  Au  delà  du  tropique  du  sud, 
les  Cushites  trouvèrent,  dans  les  chaînes  éle- 
vées, appelées  montagnes  de  Sofala ,  beaucoup 
d'or  et  d'argent,  formant  des  grains  purs,  sans 
aucun  alliage ,  et  qui  n'exigeaient  par  consé- 
quent aucune  préparation.  Ces  métaux ,  consi- 
dérés dans  l'Inde  comme  les  objets  les  plus  pro- 
pres à  servir  de  retours  pour  ses  marchandises, 
firent  pencher  la  balance  du  commerce  en  faveur 
de  l'Afrique.  Mais  les  mines  et  les  épiceries  ne 
furent  d'un  grand  avantage  pour  les  Cushites  du 
sud,  que  parce  que  la  Providence  leur  ménagea 
un  messager  qui  charria  leurs  produits.  C'était 
une  nation  voisine ,  différente  d'eux  à  beaucoup 
d'égards:  elle  avait  les  cheveux  longs ,  les  traits 
européens ,  la  peau  d'un  brun  foncé ,  mais  non 
pas  noire,  comme  le  nègre  cushite,  aux  cheveux 
laineux,  qu'on  nomme  Chanqalla,  qui  loge, 
ainsi  que  ses  premiers  pères ,  dans  des  cavernes, 
et  qui,  après  avoir  été  un  peuple  savant  et  cul- 
tivé, est  tombé  dans  une  ignorance  brutale  ;  peu- 
ple dégradé,  que  ses  voisins  chassent  aujour- 


(1)  Ceat  TAsUpus  des  anciens  ffëographes. 

(2)  Foyage  aux  sources  du  Wil,  t,  ii,  p.  179. 
(3)/6W.,p.I82. 
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d'hui  comme  une  béte  sauvage ,  dans  ces  mêmes 
forêts  où  il  vivait  jadis  au  sein  de  la  liberté, 
de  la  magnificence  et  du  luxe  (  t  ).  La  nalioa 
messagère  des  industrieux  Cushites  nsyait  dans 
les  plaines,  avait  des  habitations  faciles  à  trans- 
porter, soignait  des  troupeaux  nombreux,  et  le 
pays  qu'elle  habita  fut  appelée  Barbaria  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  d'après  le  mot  Berber 
qui  signifiait  originairement  Pasteur  (2);  mais 
les  anciens  écrivains ,  qui  [»arlent  des  Pasteurs , 
semblent  connaître  fort  peu  ceux  de  la  Thébaïde, 
et  encore  moins  ceux  de  l'Ethiopie.  L'occupation 
de  ces  nomades  étant  de  répandre  dans  le  con- 
tinent les  marchandises  de  l'Afrique  et  de  l'Ara- 
bie, ils  devinrent  un  grand  peuple,  parce  qu'à 
mesure  que  leur  commerce  augmenta ,  ils  ac- 
crurent le  nombre  de  leura  troupeaux  et  éten- 
dirent leur  territoire.  La  lisière  de  terre  qui  se 
prolonge  sur  les  bords  de  l'Océan  indien  et  de 
la  mer  Rouge  était  sans  doute  nécessaire  aux 
Pasteurs  pour  cliarrier  les  marchandises  dans  les 
ports  de  ces  mers,  et  de  là  à  Thèbes  et  à  Menw 
phis,  sur  le  Nil;  cependant  le  principal  siège 
de  leur  empire  fut  cette  partie  basse  et  unie  de 
l'Afrique  qui  se  trouve  entre  le  tropique  du  nord 
et  les  montagnes  de  l'Abyssinie  (3).  Les  chaînes 
qui  traversent  leur  pays  divisent  les  saisons  si 
exactement,  par  une  ligne  tirée  tout  le  long  du 
sommet,  que,  tandis  que  le  côté  de  l'est  faisant 
face  à  la  mer  est  inondé  de  pluie  pendant  les 
six  mois  qui  font  notre  été  d'Europe ,  le  côté  de 
l'ouest  jouit  d'un  soleil  toujours  pur  et  d'une  vé- 
gétation active  (4).  Ensuite-,  pendant  les  six 
mois  qui  font  uotre  été  d'Europe ,  Atbara ,  ou  le 
côté  ouest  de  es  montagnes,  est  sans  cesse  cou^ 
vert  de  nuages  et  d'ondées ,  et  le  Pasteur  de  l'est, 
vers  la  mer  Rouge,  fait  paître  ses  troupeaux  dans 
de  gras  pâturages,  dans  des  prairies  couvertes 
de  la  plus  riche  verdure,  où  il  jouit  d'un  temps 
toujours  serein.  De  si  grands  avantages  ont  natu- 
rellement induit  le  Pasteur  à  choisir  sa  résidence 
àBedgya  et  à  Atbara,  et  l'ont  soumis  en  même 
temps  à  la  nécessité  de  changer  alternativement 
de  place:  inconvénient  médiocre  d'ailleurs,  car, 
en  fuyant  les  pluies  qui  tombent  à  l'ouest  des 
montagnes,  un  homme  peut ,  dans  quatre  heures 

(t)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  Wil,  I.  ii,  p.  193. 

(2)  fbid.,  p.  189. 

(3)  Jbid.,  p.  191. 
(4J /W</.,p.20a. 
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de  temps,  jouir  d'une  autre  saison  et  trouver  un 
soleil  brillant  du  côte  de  Test.  Les  plus  belli- 
queux de  tous  les  Pasteurs  sont  ceux  qui  habi- 
taient jadto  et  qui  habitent  encore  les  montagnes 
dont  la  chaîne  s'étend  depuis  Massaouah  jusqu'à 
Souakim  ;  ils  se  sont  répandus  peu  à  peu  dans 
tout  le  |iays  de  Tigré,  dont  la  capitale  est  Axoum , 
et  ils  se  désignent  en  ghéez,  langue  qui  se  parle 
dans  le  Tigré,  par  le  nom  d'Ag-azi,  hommes 
libres  (1).  Indéi)endamment  des  Gushites  et  des 
Pasteurs ,  l'Abyssinie  reçut  pour  habitants  plu- 
sieurs peuples  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine , 
qui ,  frappés  de  terreur  à  l'approche  de  Josué , 
allèrent  chercher  un  refuge  chez  une  nation  que 
le  commerce  leur  avait  fait  depuis  longtemps 
connaître(3).  Aussi  le  mot  Abyssin,  ditM.  Eyriés, 
vient-il  d'Abbas-Chi ,  dénomination  arabe  qui 
indique  que  cette  nation  est  d'une  origine  mé- 
langée. Ceux  auxquels  on  l'applique  ne  s'en 
servent  pas  volontiers  :  ils  s'appellent  eux- 
mêmes,  dans  leurs  livret,  Itiopiawans  ou  Éthio- 
piens. Ils  se  désignent  aussi  parle  nom  de  leurs 
provinces,  par  exemple  :  Tigréens,  du  Tigré; 
Amharéens,  de  l'Amhai-a.  Le  Tigré  comprend 
tout  ce  qi  i  se  trouve  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Tacazzé,  et  l'Amhara  s'étend  du  Tacazzé 
aux  bords  du  Nil.  Du  reste,  cette  division 
de  l'Abyssinie  en  deux  parties  manque  de  pré- 
cision géographique  (3).  Il  y  a  plusieurs  pe- 
tites provinces  renfermées  dans  la  première ,  et 
pourtant  indépendantes  du  Tigré,  et  l'Amhara, 
qui  donne  son  nom  à  toute  la  seconde  moitié  de 
l'empire,  n'en  forme  que  la  plus  petite  portion. 
On  parle,  d'ailleurs,  en  Amhara,  une  infinité 
d'idiomes  divers,  outre  l'ambaric.  En  Tigré, 
on  ne  se  sert  que  du  ghéez,  c'est-à-dire  de  l'an- 
cienne langue  des  Pasteurs. 

Nous  avons  parlé  des  mines  abondantes  d'or  et 
d'argent  du  pays  de  Sofala.  On  y  trouve  aussi  des 
restes  considérables  d'édifices ,  constniits  avec 
des  pierres  et  de  la  chaux.  Les  habitants  du  conti- 
nent d'Afrique  et  ceux  de  la  péninsule  d'Arabie, 
qui  lui  est  opposée,  s'accordent  à  dire  que  c'é- 
tait là  l'empire  de  la  reine  de  Saba ,  fameuse  par 
le  voyage  qu'elle  fit  à  Jérusalem  (4).  Ils  soutien- 
nent que  les  monuments  d'architecture  dont  on 

(1)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  Nil,  l.  ii,  p.  195. 

(2)  Jbiil.,  p.  2IU. 

{A)  Jbiil.jl.  V,  |i.52l. 
(4J  Jtul.,  (,  II,  p.  312. 


voit  les  restes  étaient  érigés  dans  le  cheMieu  do 
sa  résidence.  Ils  ajoutent  que  tout  l'or,  l'argent 
et  les  parfiims  sortaient  de  son  royaume  de  So- 
fala, qui  était  le  même  lieu  qu'Ophir,  et  que  ce 
royaume  venait  jusqu'à  Aziab,  s'étendantà  la  fois 
sur  les  côtes  de  l'Océan  indien  et  sur  celle  de  la 
mer  Rouge.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  prou- 
ver, avec  Bruce  (1),  que  la  reine  de  Saba  était, 
non  pas  Arabe,  mais  Éthiopienne,  ou  de  la  race 
des  Pasteurs  cushites.  Les  Sabéens  Arabes,  ou  les 
Homérites,  qui  habitaient  la  côte  d'Arabie  op- 
{losée  au  rivage  d'Aziab,  étaient  gouvernés  non 
par  des  reines,  mais  par  des  rois  ;  au  lieu  que  les 
Pasteurs  obéissaient  à  des  reines.  De  plus,  les 
rois  des  Homérites  ne  sortaient  jamais  de  leur 
pays;  dès  qu'ils  paraissaient  en  public,  on  les 
lapidait,  et  un  peuple  qui  traitait  ainsi  ses  sou- 
verains n'eût  pas  souffert  que  sa  reine  allât 
voyager,  si  réellement  il  eût  été  gouverné  par 
une  femme,  ce  qui  n'était  pas.  Le  trafic  con- 
tinuel et  l'importance  des  affaires  commer- 
ciales que  les  Syriens  et  les  Juifs  faisaient  avec 
les  Cushites  et  les  Pasteurs  de  la  côte  d'Afri- 
que les  avaient  familiarisés  les  uns  avec  les 
autres  (2).  La  reine  de  Saba,  souveraine  de 
ces  contrées,  conçut  naturellement  le  désir 
de  voir  jiar  elle-même  ce  que  devenaient  les 
trésors  qu'on  exportait  de  chez  elle  depuis  tant 
d'années,  et  voulut  connaître  Salomon,  qui 
les  employait  avec  tant  de  magnificence.  Païens, 
Arabes,  Maures,  Abyssins,  tous  les  peuples 
d'alentour  attestent  ce  fait,  et  en  parlent  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  que  l'Écriture  (3). 
Les  annales  d'Abyssinie,  remplies  de  détails  sur 
le  voyage  de  Makéda,  disent  que  cette  reine 
était  païenne  lorsqu'elle  partit  d'Aziab,  mais  que, 
rem))lie  d'admiration  à  la  vue  de  la  sagesse  et 
des  œuvres  de  Salomon ,  elle  se  convertit  au  ju- 
daïsme dans  Jérusalem,  et  qu'elle  eut  du  roi  des 
Hébreux  un  fils  nommé  Ménilek ,  qui  devint  le 
premier  roi  des  Abyssins  (4).  Elle  retourna  à 
Saba ,  ou  Aziab ,  avec  ce  fils ,  le  garda  auprès 
d'elle  quelques  années,  puis  le  renvoya  à  sou 
père  pour  le  faire  instruire.  Salomon  ne  négligea 
rien  pour  l'éducation  de  cet  enfant.  Ménilek  fut 
oint  et  couronné  roi  d'Ethiopie  dans  le  temple  Hp 

(1)  Voyage  aux  sources  du  Nil,  t.  ii,  p.  366. 

(2)  Jbid.,  p.  383. 

(3)  Jbid.,  p.  361. 
(4} /»;</.,  p.  360, 
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Jéru8alem,  et  à  celte  époque  il  prit  le  nom  de 
David.  En  revenant  à  Aziab,  il  y  conduisit  une 
colonie  de  Juifs,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs 
docteurs  de  la  loi  de  Moïse ,  particulièrement  un 
de  chaque  tribu.  11  établit  ces  docteurs  juges  dans 
son  royaume ,  et  c'est  d'eux  que  descendent  les 
Vmbares  actuels ,  juges  suprêmes ,  dont  trois  ac- 
compagnent toujours  le  roi.  Avec  Ménilek  était 
aussi  Azarias,  fils  du  grand  prêtre  Sadoc,  lequel 
porta  en  Abyssinie  une  copie  de  la  loi ,  qui  resta 
confiée  à  sa  garde.  Azarias  reçut  le  titre  de  i^'ebrit 
(Dépositaire);  et,  quoique  le  livre  de  la  îoi  ait 
été  brûlé,  la  charge  d'Azariasaété  constrvée,  à 
ce  qu'on  assure,  dans  sa  famille,  dont  les  des- 
cendants sont  encore  aujourd'hui  Nebrits.  C'est 
ainsi  que  l' Abyssinie  fut  convertie  au  judaïsme, 
et  que  le  gouvernement  ecclésiastique  et  poli- 
tique fut  modelé  sur  ce  qui  avait  lieu  alors  à  Jé- 
rusalem. Avant  de  mourir,  Makéda  établit  la  loi 
qui  devait  servir  à  jamais  de  règle  pour  la  suc- 
cession au  trône.  Elle  ordonna  que  la  couronne 
serait  héréditaire  dans  la  famille  de  Salomon  ; 
que  désormais  aucune  femme  ne  pourrait  la 
porter  ni  être  déclarée  reine  ;  mais  que  le  trône 
serait  déféré  à  son  héritier  mâle,  quelque  éloi- 
gné qu'il  fût ,  à  l'exclusion  des  femmes  plus  rap- 
prochées. En  outre ,  pour  prévenir  les  guerres 
civiles ,  Makéda  décida  que  les  rejetons  mâles 
de  la  maison  royale  seraient  relégués  sur  une 
montagne  inaccessible,  où  on  les  retiendrait  ca|)- 
tifs  jusqu'à  leur  mort,  ou  bien  jusqu'à  ce  que  la 
succession  à  la  couronne  s'ouvrit  en  leur  faveur. 
C'est  après  avoir  institué  ces  lois  irrévocables 
pour  toute  sa  postérité,  qu'elle  mourut  neuf  cent 
quatre-vingt-six  ans  avant  Jésus-Christ. 

Ménilek ,  qui  lui  succéda ,  porte  aussi ,  sur  la 
liste  des  monarques  abyssins,  le  nom  d'Ebn- 
Hakim  {Enfant  du  Sage)',  circonstance  par  la- 
quelle sa  filiation  semble  positivement  confirmée. 
Le  P.  Tellez,  Jésuite,  auteur  d'une  Histoire 
d'Ethiopie,  en  portugais,  généralement  estimée, 
critique  judicieux,  et  juge  rigoureux  des  tradi- 
tions abyssiniennes ,  avoue  qu'il  n'oserait  rejeter 
cette  origine  de  la  famille  royale  d' Abyssinie. 
L'emblème  des  rois  descendants  de  Salomon  et 
de  la  reine  de  Saba  est  un  lion  passant  dans 
un  champ  de  gueules,  et  ayant  pour  légende: 
«Le  lion  de  la  race  de  Salomon  et  de  la  tribu 
de  Juda  a  triomphé.  »  Enfin ,  Sait  a  été  frappé 
de  la  ressemblance  qui  existe  entre  plusieurs 
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usages  de  l'Abyminie  et  ceux  dn  people  hAreu 
avant  Salomon  '  wait  même  quelquefois  peine 
à  ne  pas  s'imagt..  .r  qu'il  se  trouvait  au  milieu 
des  Israélites,  et  que,  reporté  à  quelques  mille 
ans  en  arrière,  il  vivait  au  temps  où  les  rois 
étaient  pasteurs,  et  où  les  princes  de  la  terre, 
armés  de  lances  et  de  frondes,  allaient  sur  des 
ânes  ou  des  mulets  combattre  les  Philistins.  Mé- 
nilek ou  David  I"  quitta  Aziab  ou  Saba,  lieu  de 
sa  première  résidence,  pour  venir  habiter,  au- 
près d'Axoum,  dans  un  endroit  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  d'Agheda  Dawid  (  Tige  de 
David),  et  à  peu  de  distance  duquel  s'ouvre 
une  plaine  ap|)elée  Azabo.  du  nom  de  l'ancienne 
capitale  Aziab.  Le  pays  situé  à  l'est  de  l'Aby»- 
sinie,  et  qui  s'étend  au  sud ,  fut  longtemps  gou- 
verné par  un  officier  appelé  Baher-Negaehe . 
c'est-à-dire  roi  de  la  mer  ou  du  rivage  de  la 
mer.  Un  autre  officier,  sorte  de  roi  vassal,  com- 
mandait dansl'Yémen,  qui ,  depuis  les  premiers 
temps,  appartenait  à  l'empire  d' Abyssinie,  et 
dont  les  habitants,  d'abord  païens  Sabéens 
comme  les  autres  sujets  de  cet  empire ,  avaient 
été  convertis  au  judaïsme  durant  l'édification  du 
temple  de  Jérusalem  (1).  Le  nom  du  monarque 
abyssin  était  Negousa-Negasl  (Roi  des  rois). 

En  Nubie  (Ethiopie inférieure),  où  le  nom  de 
Candace  était  donné  à  toutes  les  reines,  comme 
celui  de  Pharaon  aux  rois  de  la  vieille  Egypte, 
les  semences  du  christianisme  furent  répandues 
par  l'eunuque  que  saint  Philippe,  l'un  des  sept 
premiers  diacres  de  l'Église,  venait  de  baptiser 
sur  le  chemin  de  Jérusalem  à  Gaza ,  et  qui  était 
grand  trésorier  de  la  Candace  alors  régnante. 
Iléthoum,  cité  par  Fabricius  (2),  dit  que  saint 
Thomas  évangélisa  les  Nubiens.  Mais  il  parait 
que  le  christianisme  ne  se  maintint  pas  chez  ces 
peuples,  puisqu'une  inscription  trouvéeàAxoum, 
par  M.  l'abbé  Sapeto,  Lazariste  (3),  fait  voir  que 
la  Nubie  reçut,  au  commencement  du  vi"  siècle, 
la  foi  chrétienne  de  l'Abyssinie  (Ethiopie  supë» 
ricure),  qui  l'avait  reçue  elle-même  en  3^1, 
comme  nous  allons  l'exposer. 


(1)  Bruce ,  Foyage  aux  sources  du  NU,  t.  h,  p.  377. 

(2)  Satutarii  lux  EvangelU ,  ete.,  p.  64f . 

(3)  M.  Sapeto ,  Lazariste  italien,  auteur  i' Eludes,  encore 
inédites,  *«r  l'Abyssinie,  pays  qu'il  vient  d'évanfféliser 
comme  missionnaire,  a  bien  voulu  nous  communiquer  dei 
rensi'ifînements,  qu'on  trouvera  bientôt  plus  complets  dans 
son  ouvrage,  destiné  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire 
rsHsicttse,  morale  el  politique  des  AbyHim.   ' 
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Au  iv*  tiède ,  un  philoao|»he  appilë  Mëtro- 
dore  pénétra  dan»  la  Perse,  et  jusque  dans 
l'Inde  ultérieure,  nom  sous  lequel  l'Ethiopie 
était  connue  des  anciens.  A  son  retour,  il  pré- 
senta à  l'empereur  Constantin  le  Grand,  qui 
depuis  peu  était  devenu  maître  de  l'Orient,  des 
pierres  précieuses  et  d'autres  objets  de  curiosité. 
Encouragé  par  le  succès  de  Mëtrodore,  Mérope, 
philosophe  de  Tyr,  mais  Grec  de  naissance,  en- 
treprit le  même  voyage,  et  conduisit  avec  lui 
ses  neveux  Édèee  et  Frumence.  Leur  navire 
s'étant  arrêté  dans  un  port  de  la  côte  d'Aby»* 
lynie,  les  naturels  du  pays  en  massacrèrent  tous 
les  passagers.  Frumence  et  Édëse ,  dont  la  jeu- 
nesse et  U  beauté  les  intéressèrent ,  furent  seuls 
épargnés,  et  conduits  au  roi,  qui  résidait  alors  à 
Axoum.  Us  apprirent  promptement  la  langue  des 
Abyssins ,  et  inspirèrent  au  prince  une  tendre 
•ffiection.  Édèse  fut  nommé  maître  du  garde- 
meuble  et  de  la  maison  du  roi  ;  place  qui  depuis 
a  été  remplie  constamment  par  un  étranger 
comme  lui,  et  de  la  même  nation.  Frumence 
devint  trésorier,  ou  ministre  des  finances.  Au 
moment  de  mourir,  le  roi  les  récompensa  tous 
deux  de  leurs  services ,  en  leur  donnant  la  li- 
berté. C'est  ici  le  lieu  de  dire  que ,  bien  que  les 
femmes  soient  exclues  du  trône  d'Abyssirie,  il 
y  a  une  autre  loi  ou  coutume ,  non  moins  rigou- 
reusement observée  que  la  première,  par  laquelle 
la  princesse  qui  a  été  couronnée  du  v<vant  du 
roi ,  soit  que  ce  prince  fût  son  époux,  soit  qu'il 
fût  son  fils  ou  seulement  son  parent,  devient,  à  la 
mort  du  monarque,  régente  du  royaume  et  tutrice 
du  roi  mineur  pendant  tout  le  temps  qu'elle  vit  (  1  ) . 
En  supposant  donc  qu'une  reine  soit  couronnée 
par  son  époux,  et  que  celui-ci  meure  laissant 
un  fils ,  tous  les  frères  et  les  oncles  de  ce  fils  sont 
bannis  et  envoyés  captifs  sur  la  montagne,  et  la 
régente  gouverne  le  roi  et  le  royaume  durant  la 
minorité.  De  plus,  si  son  fils  meurt,  et  qu'il  soit 
remplacé  par  un  de  ses  frères ,  mineur  comme 
lui ,  ou  par  quelque  autre  jeune  prince  non  pa- 
rent de  la  princesse  etqu'on  retire  peut-être  de  la 
montagne,  la  régente  conserve  le  pouvoir.  Elle 
ne  le  quitte  pas  avant  que  le  roi  ne  soit  majeur  ; 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autre  régente  qu'elle  tant 
qu'elle  vit,  et  elle  règle  absolument  à  son  gré 
l'éducation  du  roi  mineur.  Or,  à  la  mort  du  mo- 


(1)  Bruce,  Foxageaux  sources d-  mi,  t.  ii, p.  433. 


narque  bienfaiteur  de  Frumence  et  d'Édèse,  une 
minorité  s'ouvrit.  Les  deux  Grecs,  au  lieu  de 
profiter  de  la  1  iberté  qu'ils  avaient  reçue  pour  s'é- 
loignei',  secondèrent  utilement  la  régente.  Fru- 
mence ,  qui  avait  la  principale  |)art  aux  affaires, 
et  qui  désirait  faire  connaître  l'Évangile  aux 
Abyssins,  tous  Juifs  ou  Sabdcns,  engagea  plu- 
sieurs marchands  chrétiens  à  s'établir  dans  le 
imys ,  eu  leur  obtenant  de  grands  privilèges  et 
en  leur  procin-aul  les  moyens  de  professer  leur 
religion.  A  la  majoiité  d'Abréha,  Édèse  re- 
tourna à  Tyr,  où  dans  la  suite  on  l'ordonna 
prêtre.  Mais  Frumence ,  qui  avait  à  cœur  h  con- 
version de  l'Abyssinie ,  prit  la  route  d'Alexan- 
drie, afin  de  prier  saint  Athanase  d'envoyer  un 
évêque  au  peuple  qu'il  venait  de  disposer  à  re- 
cevoir la  parole  de  <)alut.  Saint  Athanase  ayant 
réuni  un  synode ,  tous  L's  prélats  qui  le  compo- 
saient décidèrent  que  pui  sonne  n'était  plus  pro- 
pre que  Frumence  à  consommer  la  bonne  œuvre 
qu'il  avait  commencée ,  et  il  fut  en  conséquence 
sacré  évêque  d'Axoum.  Le  nouveau  prélat,  sur- 
nommé Abba  Salama  {Pire  du  salut),  revint  en 
Abyssinie,  où  ses  discours  et  ses  miracles  opé- 
rèrent un  très-grand  nombre  de  conversions. 
Aucu.'.e  uation,  peut-être,  n'embrassa  le  chris- 
tianisiiïe  avec  plus  d'ardeur.  Abréha  et  son 
frère  Atzbéha ,  qu'il  avait  associé  au  trône ,  re- 
çurent le  baptême  l'an  341 ,  suivant  M.  l'abbé 
Sapeto,  et  contribuèrent  beaucoup  par  leur  fe^ 
veur  à  propager  l'Évangile  parmi  les  Abyssins. 
A  cette  époque ,  l'arianisme  troublait  la  chré- 
tienté ;  mais  Frumence  resta  uni  de  sentiment 
avec  saint  Athanase  :  aussi  l'empereur  Constance, 
protecteur  des  Ariens,  écrivit-il  une  lettre  mena- 
çante aux  rois  d' Abyssinie,  pour  qu'ils  le  livras- 
sent entre  les  mains  de  George,  patriarche  intiiit 
d'Alexandrie.  Ces  princes  n'eurent  aucun  égard  à 
sa  lettre,  et  la  communiquèrent  à  saint  Athanase, 
qui  l'inséra  dans  son  Apologie  à  Constance. 
Saint  Frumence  continua  d'instruire  et  d'édifier 
son  troupeau  jusqu'à  sa  mort.  Les  Abyssins 
l'honorent  comme  aiMJtre  du  pays  des  Axoumites 
ou  Tigré,  qui  formait  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  leur  empire;  et  ils  mettent  également 
les  rois  Abréha  ou  Aïzan,  et  Ai^béha  ou  Sazan, 
au  nombre  des  saints.  Un  fait  montrera  que 
le  zèle  pour  le  christianisme  se  soutint  chef 
les  rois  d'Abyssiuie.  Entre  les  années  480  et 
628,  Tazéna  porta  la  foi  en  Nubie,  et  i)eut-être 
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dam  le  Rornou ,  au  cœur  même  de  la  Libye, 
comme  Tëtablit  M.  l'abbë  Sa|icto.  Caleb ,  fils 
de  Taz<$na,  surnomme  Elesbaan  ou  le  Bëni ,  ne 
montra  pas  moins  de  zèle  en  Arabie.  Indépen- 
damment des  Juifs  llomdrites  de  l'Yémcn,  qui 
appartenait  aux  Abyssins,  l'Arabie  avait  reçu  de 
U  Palestine  d'autres  Juifs,  que  leur  nombre  et 
leurs  richesses  reiulircnt  maîtres  absolus  de  plu- 
sieurs parties  de  la  p<<iiiiisule(l).  Le  roi  des  Juifs 
ayant  cruellement  persécuté  les  chrétiens ,  du 
temps  de  Justin  l'Ancien,  Caleb  alla,  sur  l'invi- 
tationdc  l'cmiicreur  grec,  combattre  le  persé- 
cuteur. Quelques  atuiécH  après  cette  (guerre , 
heureuse  dans  ses  résidtats,  Caleb  abdiqua  en 
faveur  de  son  fils,  envoya  son  diadème  à  Jéiu- 
salem,  et  se  retira  dans  un  monastère,  n'empor- 
tant avec  lui  qu'une  coupe  pour  boire  et  une 
natte  pour  se  coucher.  Rieutût  la  conquête,  faite 
par  les  mahomcians,  des  pays  que  les  Abyssins 
possédaient  en  Arabie ,  força  tous  ceux  de  celte 
nation  à  se  réfugier  sur  la  c6te  d'Afrique  (2), 
où  les  musulmans occupèrenteux-mémeH  de  petits 
territoires  qui  prireut  le  nom  de  royaumes. 

Longtcuqis  après  la  colonie  juive  qui  suivit 
Ménilek  en  Abyssinie ,  et  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme par  suite  de  la  prédication  de  Fru- 
mence ,  il  était  arrivé  dans  ce  pays ,  au  temps 
de  Nabuchodonozor,  d'autres  Juifs,  surnom- 
més Falachas  ou  émigrés,  gouvernés  par  un 
chef  particulier,  et  qui  ne  se  convertirent  ])as 
à  Jésus-Christ.  Ces  Falachas  disent  que  Ma- 
kéda  vivait  à  Saba ,  ou  Aziab ,  pays  de  l'en- 
cens et  de  la  myrrhe,  situé  aux  bords  de  la 
mer  Rouge  ;  qu'elle  alla  à  Jérusalem  sous  les 
auspices  d'Iliram ,  roi  de  Tyr,  dont  la  fille  l'ac- 
compagnait; qu'elle  ne  fit  point  le  voyage  par 
mer  et  ne  traversa  \)&s  l'Arabie,  mais  qu'elle  se 
rendit  d'Aziab  en  Palestine ,  d'où  elle  revint  en 
faisant  le  tour  de  Massaouah  et  de  Souakim,  es- 
cortée par  ses  propres  sujets ,  les  Pasteurs  ; 
qu'enfin  elle  se  servit  du  chameau ,  le  véhicule 
ordinaire  de  son  pays ,  et  que  celui  qu'elle  mon- 
tait était  blanc,  d'une  taille  extraordinaire  et 
d'une  extrême  beauté.  Les  Falachas  ne  différent 
presque  en  rien ,  avec  les  Abyssins  chrétiens , 
■ur  la  naissance  et  l'installation  de  IVIénilek; 
sur  la  venue  d'Azarias ,  d'un  des  aucicus  de 


(I)  Bruce,  yoyage  aux  sources  du  JViV,  t.  ii,  p.  450. 
{2)/bid.,p.m. 
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chaque  tribu  d'Israël ,  et  des  autre 
de  la  loi,  dont  ils  nient  8eul«'m«>)     fm  Im 
descendants  aient  embrassé  le  n  wm. 

Ils  ajoutent  que ,  quand  le  commerce  Ot-  lu  mer 
Rouge  tomba  entre  les  mains  des  étrangers ,  et 
quand  la  communication  entre  les  Juifs  d'Abyt- 
synie  et  Jérusalem  fut  interrompue ,  les  habi- 
tants se  retirèrent  loin  de  la  côte,  et  les  ville* 
restèrent  désertes;  qu'ils  habitaient  eux-mémei 
ces  villes,  où  ils  trafiquaient  et  s'occupaient 
principalement  à  faire  des  briques,  des  tuiles, 
des  pots ,  et  à  couvrir  les  maisons  en  chaume  ; 
que,  les  plaines  de  Dembéa  ayant  paru  leur  offrir 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  exercer  leur  industrie , 
ils  se  fixèrent  dans  cette  province  et  y  perfec- 
tionnèrent la  fabrique  de  la  poterie.  Cette 
classe  industrieuse  se  multiplia  prodigieuse- 
ment ,  et  elle  était  déjà  trés-puissante  à  l'époque 
de  la  prédication  de  Frumence ,  ou ,  comme  le 
disent  ces  Juifs  obstinés,  de  l'apostasie  sous 
Abréha  et  Atzbéha.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  eu 
de  sang  répandu  précisément  par  rapport  à  la 
différence  de  religion ,  les  deux  peuples  se  li- 
vrèrent plusieurs  batailles  i)ar  des  motifs  d'am- 
bition et  de  rivalité.  Les  Falachas,  ne  pouvant  se 
soutenir,  faute  de  cavalerie,  dans  les  plaines  de 
Dembéa,  se  cantonnèrent  dans  les  rochers  escar- 
pés qui  hérissent  la  triple  chaîne  du  Sémen ,  et 
choisirent  pour  capitale  un  de  ces  rochers,  appeld 
depuis  ce  moment  le  roc  Juif  (1). 

Le  Sémen  s'étend  du  midi  du  Tigré  jusqu'au- 
près du  VValdubba,  pays  enfoncé  et  brûlant,  situe 
au  nord.  Il  a  environ  quatre-vingts  milles  de  long, 
en  quelques  endroits  seulement  trente  milles  do 
large,  et  en  d'autres  beaucoup  moins  (2).  Ses  trois 
chaînes  de  montagnes,  chacune  avec  sa  physiono- 
mie particulière,  ont  frappé  MM.  Combes  etTami- 
sier  (3)  comme  le  plus  beau  spectacle  qui  puisse 
être  étalé  aux  regards  de  l'homme.  Au  premier 
plan ,  les  montagnes  sont  légèrement  penchées , 
mais  ramassées,  pressées,  entassées  les  unes  sur 
les  autres;  masses  compactes  et  inébranlables 
qui  semblent  braver  l'éternité.  La  seconde 
chaîne,  belle,  admirable ,  s'allonge  verticale  et 
unie  sur  ses  flancs ,  et  on  dirait  que ,  tout  en- 
tière ,  elle  est  inaccessible  :  sur  son  vaste  dos 

(1)  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  Nil,  I.  ii ,  p.  381 
et  474. 

(2)  IbUl. ,  t.  V,  p.  530. 

(3)  Foy âge  en  Abyssinie,  X.i,  p.  299. 
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•'ëlércot  ici  de  colouales  pyramides  lur  un  im- 
nenae  piMeital  ;  là ,  ce  aont  de*  tours  impre- 
nables et  gigantesques  ;  plus  loin  s'ëlancent  de 
hardis  clochers ,  dont  les  pointes  indiquent  si- 
Itticieusement  le  ciel.  La  masse,  dans  son  en- 
lenMe ,  offre  l'aspect  d'un  rempart  formidable , 
an-TOSsus  duquel  on  a  bâti  des  fortiflcatiuns  et 
des  monuments  à  déconcerter  toute  la  puissance, 
toutes  les  ressources  de  l'art.  Derrière,  apparaît, 
encore  plus  haute ,  pluslépaisse,  plus  effroyable, 
la  dernière  chaîne  qui  traverse  les  nuages. 

Vers  l'an  979,  Gédéon  et  Judith  (noms  ado|)- 
tés  de  préférence  par  les  chefs  des  Falachas) 
commandaient  i  ce  peuple.  Leur  fille  nommée 
Esther,  et  quelquefois  Esaat  {le  Feu),  était 
douée  d'une  rare  beauté  et  du  génie  de  l'intri- 
gue. Mariée  au  gouverneur  du  district  de 
Bugna,  dans  le  voisinage  du  Lasta,  deux  pays 
également  remplis  de  Juifs ,  elle  se  forma  un 
parti  si  puissant  qu'elle  résolut  de  détruire  le 
christianisme  en  Abyssinie ,  et  avec  lui  la  lignée 
chrétienne  des  descendants  de  Salomon.  Les 
enfants  de  la  famille  royale  se  trouvaient  con- 
finés ,  d'après  l'ancienne  loi ,  sur  la  montagne 
de  Devra-Damô,  dans  le  Tigré ,  que  MM.  Com- 
bes et  Tamisier  (1)  décrivent  comme  inaccessi- 
ble :  «  Le  sommet  de  cet  énorme  rocher,  taillé 
&  pic  de  toute  part,  est  recouvert  d'une  espèce 
de  couche  de  terre  fertile  qu'on  travaille  avec 
soin  ;  mais  ce  qu'on  y  récolte  est  loin  de  suffire 
pour  la  consommation  des  habitants  de  cette 
étonnante  montagne ,  qui  recèle  toujours  d'im- 
menses provisions  venues  du  dehors.  Au  rapport 
des  Abyssins ,  on  trouve  sur  le  plateau  cent  cin- 
quante citernes,  qui  se  remplissent  au  temps  des 
pluies  et  ne  tarissent  jamais  avant  la  fin  de  l'an- 
née. Pour  arriver  au  sommet,  on  est  obligé  de 
se  faire  hisser  avec  une  corde  :  la  longueur  de 
ce  voyage  aérien  est  de  trente  brasses,  et  cer- 
taines personnes,  effrayées  ou  épuisées, anivent 
sur  le  plateau  dans  le  plus  complet  évanouisse- 
ment. »  Quelque  inexpugnable  que  paraisse  ce 
rocher,  Esther  le  surprit,  et  fit  égorger  tous  les 
princes ,  au  nombre  de  quatre  cents  ;  mais  des 
nobles  de  la  province  d'Amhara,  à  la  nou- 
velle de  cette  catastrophe ,  sauvèrent  le  roi  en- 
fant, nommé  Del-Naad,  en  le  conduisant  dans 
le  puissant  et  fidèle  i)ays  de  Ghoa.  En  outre , 

(I)  Foxaseen^bymnie,  1. 1,  p.  227. 
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Judith  ravagea  Axmim,  et  transporta  le  siège  du 
gouvernement  dans  le  Lasta. 

La  dynastie  juive ,  fondée  par  la  cruelle  Es- 
ther, s'étant  éteinte  à  la  cinquième  génération, 
fut  remplacée  par  une  famille  chrétienne,  qui 
n'était  pas  de  la  lignée  de  .Salomon,  et  dont  l'un 
des  princes,  appelé  liilibéla,  commença  à  régner 
l'an  1146.  Ce  fut  lui  qui  fonda  à  Jérusalem 
un  couvent  de  moines  abyssius,  vers  1180. 
Les  musulmans  persécutaient  alors  les  chré- 
tiens en  Egypte .  poursuivant  les  maçons  et 
les  tailleurs  de  'ierre  plus  vivement  que  les 
autres ,  parce  qi  ils  regardaient  leur  métier 
comme  la  plus  gt  inde  des  abominations  (I). 
Lalibéla  ouvrit  ses  États  à  ceux  qui  se  déro- 
baient à  la  persécution ,  et  fit  creuser  plusieurs 
églises  dans  le  roc  solide  de  la  montueuse  pro- 
vince de  Lasta,  sa  patrie ,  où  elles  sont  demeu- 
rées entières  jusqu'à  présent.  Elles  sont  remplies 
de  grandes  colonnes ,  taillées  dans  la  masse  du 
roc ,  et  telles  qu'on  aurait  pu  les  exécuter  dans 
des  édifices  construits  avec  des  pierres  taillées 
sc|)arément.  Enfin ,  l'un  des  successeurs  de  I^a- 
libcla,  à  la  persuasion  de  Tecla-Ilaimanout 
[la  Plante  de  la  foi),  alors  Abonna  (notre 
Père),  c'est-à-dire  évéque,  rendit  le  sceptre 
de  ]\fakcda  à  la  race  de  Salomon,  dans  la  {ler- 
sonne  d'Icon-AmIac ,  descendant  de  Del-Naad , 
qui  régnait  en  Choa,  et  qui,  au  lieu  d'aller  ré- 
sider à  Axonni,  établit  le  siège  de  son  em- 
pire à  Tegoulet,  au  milieu  des  contrées  restées 
fidèles  à  sa  famille.  Le  traité  conclu  l'an  12()8 
assura ,  comme  dédonnnagement,  au  prince  ré- 
signataire le  pays  de  Lasta,  à  titre  de  sou- 
veraineté indéi)endante.  Il  affecta  le  tiers  du 
royaume  à  l'abouna,  qui  devait  en  dis|ioser  dé- 
sormais pour  les  besoins  du  clergé  et  les  dé- 
penses du  culte  ;  d'où  prit  naissance  une  ère 
appelée  ère  du  partage.  Afin  de  rattacher  plus 
étroitement  l'Église  d' Abyssinie  à  celle  d'Alexan- 
drie ,  sa  mère ,  le  traité  stipula  qu'aucun  Abys- 
sin ne  pourrait,  à  l'avenir,  être  élu  abouna, 
mais  qu'on  demanderait  toujours  un  évéque  à 
l'Egypte ,  si  malheureusement  tombée  dans  le 
schisme  et  rhcrésie  des  Jacobites. 

On  n'a  eu  longtemps  que  des  conjectures  sur  l'é- 
poque où  l'Abyssinie  avait  été  elle-même  engagée 
dans  ces  erreurs.  «  La  Nubie,  voisine  de  l'Egypte, 

(I)  Bruce,  Fo/agc  aux  sources  du  Nil,  t.  ii,  p.  479. 
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ne  fut  pervertie  que  vers  le  milieu  du  viu'iiècle, 
(liH«n(  les  Lellrei  édifianUi  (1).  L'biiloire  det 
Jacobiten  iiou»  fournit  une  preuve  certaine  que 
leH  pali'iarche*  hdrëliques  d'Alexandrie  ne  con- 
sacraient point  l'évéque  d'Ethiopie  au  oonimeu» 
ceinniit  li'*  ce  vni'  «iècle.  Enfin  on  ne  voit  dans 
celte  hisi  >ir«  la  communication  de  rÉ({li»e  éthio- 
pienne uvec  les  patriai-ches  jacubites  qu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant.  On  |)eut  donc  sup* 
poser  que  l'Ethiopie  a  conservé  la  foi  jusqu'au 
ix*'  siècle,  bile  ne  la  (lerdit  \tu  sans  que  ce 
changement  de  religion  excitdt  des  troubles. 
L'ëvéque  jacobite ,  envoyé  |«r  le  patriarche 
d'Alexandrie  Jacob,  éprouva  de  la  résistance 
dans  l'exécution  de  son  projet.  Il  fut  chassé 
après  quelques  années  ;  mais  le  parti  hérétique 
prévalut  enfin.  L'abouna  jacobite  fut  rapitolé. 
L'Église  éthiopienne  ne  pouvaitalora  tirer  aucun 
secours  de  l'Eglise  grecque ,  infectée  et  persé- 
cutée par  les  iconoclastes.  »  Il  est  aujourd'hui 
certain,  d'après  les  recherches  de  M.  l'abbé 
Sapeto,  que  la  Mubie  et  l'Abyssinie  se  perver- 
tirent dans  la  seconde  moitié  du  vu**  siècle. 

L'abouna  est  pris  parmi  les  moines  coptes  ; 
mais  le  titre  d'évéque  d'Abyssinie  n'est  envié 
par  personne.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  s'est 
éteint ,  en  même  temps  que  la  foi  s'est  altérée 
dans  les  Églises  schismatiques  de  l'Orient,  et 
les  considératini'  humaines  l'y  emportent  sur 
les  considérations  d'un  ordre  supérieur.  On  sait 
que  l'abouna  est  voué  à  un  exil  perpétuel  :  or, 
on  ne  brise  pas  facilement  les  liens  qui  attachent 
àla  (latric.  >(iiu' aller  s'ensevelir  au  milieu  d'une 
nation  don I  on  ne  comprend  pas  même  la  langue; 
et  le  patriarche  copte  s'est  vu  forcé  plusieurs  fois 
d'employer  la  violence  contre  celui  qu'il  élevait 
à  l'épiscopat.  l'abonna,  |>our  se  rendre  en 
Abyssinie ,  prend  le  chemin  de  l'Arabie  ou  du 
Senuaar.  Aux  dures  humiliations  que  les  mu- 
sulmans lui  faisaient  subir  naguère  sur  sa  route, 
succédaient  les  ovations  dès  qu'il  arrivait  en 
pays  chrétien  (2). 

L'abouna  Tecla-Haimanout  est  célèbre ,  non- 
seulement  pour  avoir  rétabli  la  lignée  de  Salo- 
mon  sur  le  trône  d'Abyssinie ,  mais  pour  avoir 
fondé  l'ordre  des  moines  de  Debra-Libanos , 


(1)  T.  V,  p.  236. 

(2)  Coinlws  ei  Tainisier,  royageen  Mxsiiide,\.  m, 
p.  18«. 
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dans  le  Cho*.  Ces  religieux  ont  pour  chef 
ÏEichegui,  dont  la  surveillance  s'étend ,  d'ail- 
leurs, sur  tous  le»  moines  de  l'empire  (1).  Le» 
religieux  dits  de  SaintrEustathe  n'en  ont  pat 
moins  un  chef  particulier,  su|iérieur  du  couvent 
de  Maliabara-Selassié ,  situé  au  nurd-ouest  de 
l'Abyssinie,  près  de  kuaraet  du  pays  desChan- 
qallas,  en  tirant  vers  le  Senuaar  et  U  rivière  de 
Dender.  Nous  nous  servons  ici  improprement 
du  mot  couvent,  car  les  moines  abyssins  ne 
vivent  |)as  dans  des  monastères  comme  en  Eu-i 
ro|ie ,  mais  dans  de  |ietites  maisons  |)articulières 
qu'ils  bâtissent  autour  de  leurs  églises;  et  chacun 
d'eux  cultive  le  champ  qui  lui  est  assigné  pour 
sa  subsistance  (2).  Poucet  (3)  dit  de  ces  reli- 
gieux :  «  Ils  se  lèvent  deux  fois  la  nuit  pour 
chanter  des  psaumes.  Hors  de  l'église,  leu' 
habit  est  ii  peu  près  semblable  à  celui  dci  .sécu- 
liers :  ils  n'en  sont  distingués  que  ynx  une  calotte 
jaune  ou  violette  qu'ils  |»orteut  sur  la  tête.  Ce 
diverses  couleurs  distinguent  leurs  ordres.  0 
les  res|)ecte  beaucoup  en  Ethiopie.  »  On  y  voit 
aussi  des  religieuses.  Quoique  les  femmes  ne 
reçoivent  jamais  aucune  espèce  d'éducation  en 
Abyssinie ,  plusieurs  de  ces  religieuses  savent 
lire,  et  on  en  rencontre  parfois  qui  sont  chai*- 
gées  d'énormes  livres  renfermés  dans  des  sacs 
de  cuir  (4).  Pour  la  bénédiction  de  l'etchegué, 
deux  prêtres  tiennent  un  voile  blanc  au-dessus 
de  lui,  tandis  qu'un  troisième  prononce  une 
prière  analogue  à  la  cérémonie  ;  puis  ils  |>oscnt 
tous  ensemble  leurs  mains  sur  sa  tête ,  et  chan- 
tent quelques  psaumes.  Dans  les  temps  de  ti'ou- 
blés,  l'etchegué  est  un  personnage  bien  plus 
important  que  l'abouna. 

La  cupidité ,  l'ignorance  et  le  défaut  de  fer- 
meté des  abounas  ont,  d'ailleiu's,  diminué  la 
vénération  qu'on  avait  pour  ces  prélats.  Leur  plus 
grande  occu|)ation  est  l'ordination  des  ecclésias- 
tiques ,  encore  plus  ignorants  qu'eux ,  et  sou- 
vent de  très-mauvaises  mœurs.  Les  revenus  im- 
meuses  dont  les  abounas  jouissaient  autrefois  ont 
été  beaucoup  restreints  ;  mais  ils  se  dédomma- 


(1)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  Nilj  t.  y,  p.  669. 

(2)  Jbid..  p.  608. 

(.'))  Relutioii  al)réf{ée  du  voyage  que  M.  Cliarirs  PuncrI , 
uiédecjii  rraiii'iiis,  fit  eu  Ktbiopie  en  l(J<,).S,  U,'.)'J  et  1700; 
Aan%\cs  Lettres  édi/lanleStt.v,  p.  187,  (dit.  iii-18. 

(1  Conibc!) et Tuuiisicr,  f'oyosc  (u  j:ijiiniv,  t.  m, 
p.»)2. 
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gent  an  moyen  de  petites  rétributions  qu'ils 
exigent  de  tous  ceux  qui  veulent  recevoir  les 
ordres  ou  même  leur  simple  bénédiction,  et 
cette  coutume  les  a  fait  généralement  accuser  de 
simonie  (1).  On  va  voir,  d'après  le  témoignage 
de  MM.  Combes  et  Tamisier  (2) ,  ce  qu'est  le 
clergé  abyssin  sous  la  conduite  de  pareils  chefs  : 

0  Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  la  préirise 
sont  ordinairement  sans  fortiuie  et  vivent  d'au- 
mônes. Ils  ont  iH)ur  tout  vêtement  une  cti\\e  en 
peau  de  mouton  noire ,  dont  ils  laissent  la  laine 
en  dehors  ;  et ,  lorsqu'ils  sont  accroupis  sous  ce 
costume  bizarre ,  ils  ont  l'air  de  bêtes  sauvages. 
Plusieurs  d'entre  eux  servent  de  domestiques 
aux  prêtres  les  plus  importants. 

<  liCS  diacres  portent  aussi  une  cape  ;  mais  la 
peau  en  est  tannée  et  teinte  en  jaune  :  elle  est 
fermée  par  deux  agrafes ,  fixées  au  milieu  de 
rosaces  formées  de  lanières  de  cuir  de  diverses 
couleurs.  Un  caleçon  à  l'albanaise ,  retombant 
sur  les  genoux,  complète  le  costume. 

a  Lorsqu'un  diacre  a  appris  à  lire  la  langue 
sacrée ,  qu'ordinairement  il  ne  comprend  pas , 
il  doit ,  pour  faire  preuve  de  dévotion ,  aban- 
donner son  village  et  entreprendre  un  |)èleri- 
nage.  Il  se  rend  à  Lalibéla ,  Axoum ,  Devra- 
Libanos ,  et ,  s'il  est  intrépide ,  il  arrive  jusqu'à 
Jérusalem;  mais  il  en  est  peu  qui  osent  tenter 
ce  grand  voyage. 

«Les  pèlerins ,  après  s'être  munis  d'un  bâton 
et  d'une  besace ,  se  joignent  aux  caravanes  de 
marchands  et  font  route  avec  elles.  Arrivés  à  la 
station ,  ils  vont  de  porte  en  porte  réciter  quel- 
ques oraisons  :  les  villageois  leur  donnent  du 
maïs ,  du  blé  ou  de  l'orge ,  qu'ils  font  bouillir 
et  qu'ils  mangent  sans  assaisonnement.  Pendant 
la  belle  saison,  ils  couchent  dans  la  cour  des  mai- 
sons avec  les  bestiaux  ;  et,  si  le  temps  est  froid, 
on  leur  fait  place  au  foyer.  S'ils  arrivent  dans 
un  village  au  moment  d'un  enterrement,  ils  sont 
invités  au  repas  fimèbre  donné  par  la  famille 
du  défunt...  En  se  présentant  à  la  porte  de  l'ha- 
bitation d'un  grand ,  les  pèlerins  implorent  son 
assistance  au  nom  de  tous  les  saints ,  et,  si  on 
leur  refuse  l'aumône ,  ils  invoquent  le  patron 
du  maître  de  la  maison  :  il  est  rare  alors  qu'ils 

(I)  Gorabes  et  Tamisier,  Foyage  en  dOyssinie,  t.  m, 
p.  189. 
(2; /»<(/.,  p.  191. 
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n'obtiennent  pas  quelques  secours...  Leur  prin- 
cipale ressource  est  celle  des  amulettes  :  ils  por^ 
tent  dans  leur  besace  du  bois  des  arbres  frappés 
de  la  foudre,  qui,  d'après  eux,  a  la  propriété 
de  guérir  et  de  préserver  de  toute  sorte  de  ma- 
ladies ;  des  dents  d'hyène  ou  quelques  morceaux 
de  leur  peau ,  qui  mettent  à  l'abri  des  sortilèges 
et  des  enchantements. . . 

«  Lorsqu'ils  ont  reçu  le  sacerdoce ,  leur  des- 
tinée s'améliore ,  et  leur  costume  est  alors  plus 
riche.  Ils  portent  une  toile  de  coton ,  comme  tous 
les  Abyssins  aisés ,  laissent  croître  leur  barbe , 
rasent  leur  chevelure  et  entourent  leur  tête  d'un 
immense  turban...  Us  chaussent  des  sandales, 
et  revêtent  une  chemise  qui  descend  jusqu'aux 
pieds.  Ils  ont  à  la  main  un  chasse-mouche  en 
poil  de  girafe ,  et  une  ombrelle  en  osier  les  ga- 
rantit des  rayons  du  soleil.  Quelques-uns  por- 
tent une  petite  croix ,  qu'ils  font  baiser  aux  dé- 
vols qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Les  plus 
importants  et  les  plus  vieux  s'appuient  sur  une 
espî'ce  de  crosse ,  surmontée  d'une  croix  en  fer. 

«  Pour  arriver  à  la  prêtrise ,  on  n'est  pas 
obligé  d'avoir  été  ])èlerin.  Dès  qu'un  homme 
sait  récite!-  quelques  prières  et  lire  un  chapitre 
des  Évangiles ,  il  va  se  présenter  à  l'abouna , 
qui ,  sans  lui  faire  subir  d'examen ,  sans  même 
s'informer  de  sa  moralité ,  lui  impose  les  mains 
et  lui  transmet  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
On  trouve  même  des  individus  qui  ne  savent 
pas  lire  et  qui  ont  eu  l'habileté  de  se  faire  or- 
donner prêtres  :  ils  avaient  appris  par  cœur  des 
passages  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc ,  et ,  un 
livre  à  la  main ,  ils  les  avaient  récités  devant 
leur  évêque  en  feignant  de  lire... 

c  Les  prêtres  sont  payés  par  des  alaca»,  dont 
la  fonction  consiste  à  percevoir  les  revenus  af- 
fectés aux  églises.  Ceux-ci  sont  ordinairement 
laïques,  et  dirigent  la  culture  des  terres  qui  ap> 
partiennent  au  clergé.  Us  payent  assez  bien  les 
ministres  les  plus  importants,  mais  les  inférieurs 
sont  mal  rétribués... 

«  Les  dons  des  fidèles  sont ,  en  général ,  très- 
minimes...  Mais,  comme  les  pèlerins,  les  prêtres 
(  ou  plutôt  les  Dabiaras ,  docteurs ,  car  les 
prêtres  ne  savent  pas  écrire)  profitent  de  la 
su|)erstition  des  Abyssins  relative  aux  amu- 
lettes. Ils  tracent  des  versets  de  l'Évangile  sur 
des  bandes  de  i)archeniin  larges  de  deux  pouces 
environ ,  et  dont  la  longueur  varie  d'un  à  trois 
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et  quatre  pieds;  ils  dessinent  des  images  de 
saints  ou  de  la  Vierge  sur  les  amulettes  de  va- 
leur, que  les  grands  personnages  renferment 
dans  de  petits  étuis  en  maroquin  rouge  auxquels 
on  donne  la  forme  d'un  cylindre  ;  ils  en  réu- 
nissent plusieurs  ensemble ,  et  font  des  colliers 
qui  pèsent  quelquefois  plusieurs  livres.  Les  amu- 
lettes ne  sont  pas  seulement  réservées  aux  hom- 
mes ou  aux  femmes ,  et  (déidorable  su|)erstilion 
à  laquelle  Terreur  a  conduit  ces  chrétiens  dégé- 
nérés !)  il  n'est  guère  de  baudets ,  de  mules  ou 
de  chevaux  qui  n'aient  les  leurs.  Il  Cbl  bon  de 
faire  observer  que  les  prêtres  ont  foi  en  la  vertu 
merveilleuse  des  parchemins  qu'ils  distribuent. . . 

•  La  plupart  des  alacas  comprennent  la  langue 
religieuse  :  ils  réunissent  quelquefois  des  diacres 
dans  leurs  maisons ,  leur  expliquent  les  textes 
des  Livres  saints ,  et  leur  donnent ,  à  leu'*  ma- 
nière, des  leçons  de  théologie... 

«  Si ,  chez  les  catholiques ,  un  défaut  phy- 
sique exclut  de  la  prêtrise ,  il  n'en  est  pas  de 
même  eu  Abyssinie  (  1  ) .  Dans  cette  contrée ,  la  plu- 
part des  prêtres  sont  laids  etcontrefaits  de  corps. 
Tous  les  hommes  disgraciés  par  la  nature  et  que 
le  monde  repousse  se  réfugient  dans  l'Église... 

«  Malgré  tous  leurs  vices,  ces  ecclésiastiques 
parviennent  à  se  faire  respecter.  Lorsqu'ils  tra- 
versent les  rues ,  les  fidèles  les  saluent  profon- 
dément, et  s'ils  paraissent  dans  une  société 
quelconque,  tout  le  monde  se  lève  et  chacun 
s'empresse  de  venir  leur  baiser  les  mains.  Les 
rois  ont  toujours  à  leur  suite  quelques  prêtres 
qui  jouissent  d'une  grande  considération,  et  dont 
l'influence  politique  est  immense.  Si  un  prince 
entreprenait  une  guerre  contre  l'assentiment  des 
prêtres,  l'armée  refuserait  de  marcher  ou  se  bat- 
trait mal...  Avant  le  combat ,  ils  donnent  la  bé- 
nédiction à  l'armée  pour  lui  inspirer  du  courage , 
et  quelquefois  après  une  victoire  ils  la  bénissent 
encore ,  comme  pour  la  récompenser  de  s'être 
bien  battue.  »  Ce  respect  pour  le  sacerdoce  chez 
un  peuple  hérétique  et  demi-barbare  est  une 
grave  leçon  donnée  aux  populations  catholiques 
et  civilisées,  qui,  méconnaissant  le  caractère 
sacré  des  ministres  du  Seigneur,  les  négligent 
avec  une  dédaigneuse  indifférence ,  quand  elles 
ne  leur  prodiguent  pas  l'outrage. 


(1)  Combes  et  Tainisier,  Foyage  en  Abyssinie,  t.  m, 
p.lU6. 
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«  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde,  dit  Bruce  (1), 
où  on  ait  bâti  autant  d'églises  qu'en  Abyssinie. 
Quoique  le  terrain  soit  excessivement  montueux 
et  qu'on  ne  puisse  conséqucmmeut  y  jouir  que 
d'une  vue  très-bornée,  il  est  rare  qu'on  n'y  voie 
pas  cinq  ou  six  églises  à  la  fois.  Mais ,  si  l'on  se 
trouve  par  hasard  dans  quelque  endroit  élevé 
d'où  la  vue  puisse  un  peu  s'étendre,  on  en  dé- 
couvre au  moins  cinq  fois  autant.  Chaque  homme 
puissant  qui  laisse  de  quoi  bâtir  une  église  après 
sa  mort,  ou  qui  en  a  bâti  une  de  son  vivant, 
croit  par  ce  moyen  expier  tout  le  mal  qu'il  a  pu 
faire.  Le  roi  en  bâtit  toujours  un  grand  nombre  : 
dès  qu'on  remporte  une  victoire ,  on  élève  sou- 
dain une  église  au  milieu  du  champ  infecté  par 
les  cadavres  des  vaincus... 

«  Les  Abyssins  ont  grand  soin  de  placer  les 
églises  auprès  des  eaux  courantes ,  car  ils  ob- 
servent rigoureusement  les  lois  mosaïques  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  ablutions  et  aux  puri- 
fications. Ils  choisissent  aussi ,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  le  sommet  des  montagnes  dont  la  forme 
est  la  mieux  arrondie ,  la  plus  élégante ,  et  où 
croît  cette  espèce  de  cèdres  magnifiques  que 
nous  appelons  cèdres  de  Virginie...  Il  n'y  a  rien 
qui  rende  l'Abyssinie  plus  agréable  à  la  vue  et 
plus  pittoresque ,  que  ces  églises  et  ces  bois  de 
cèdres  qui  les  environnent.  Parmi  les  bois  de 
cèdres  croissent,  de  distance  en  distance,  ces 
autres  beaux  arbres  que  les  habitants  appellent 
kossos.  qui  s'élèvent  à  une  très-grande  hauteur, 
et  qui  offrent  toujours  un  coup  d'œil  ravissant. 

«  Toutes  les  églises  sont  rondes,  et  couvertes 
d'un  toit  de  chaume  en  forme  conique.  Tout  au- 
tour, un  grand  nombre  de  cèdres,  qu'on  a 
étêtés  à  environ  huit  pieds  des  murailles  de 
l'église  et  sur  lesquels  le  toit  vient  s'appuyer, 
forment  une  colonnade  circulaire  où  l'on  peut 
se  promener  et  se  mettre  à  l'abri ,  soit  lorsqu'il 
pleut ,  soit  dans  les  moments  de  la  grande  cha- 
leur. L'intérieur  de  l'église  est  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments.  »  Il  y  a  d'abord  deux  cor- 
ridors circulaires,  dans  lesquels  on  s'assied  pour 
prier  ;  au  milieu  se  trouve  le  Maqdas  ou  saint 
des  saints  :  là  s'élève  le  Tabot .  table  sainte  jrour 
le  sacrifice.  Toutes  les  fois  qu'on  entre  dans  l'é- 
glise, on  baise  le  seuil  avec  his  deux  poteaux  de 
la  i)orte ,  puis  on  s'avance.  On  \\mi  pénétrer 

(I)  royage  aux  sources  du  Nil,  t.  v,  p.  055. 
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même  dans  le  saint  des  saints,  si  l'on  en  est  cu- 
rieux et  qu'on  soit  pur.  Mais ,  si  l'on  n'est  pas 
pur,  on  ne  doit  pas  entrer  dans  l'église,  du 
moins  après  la  conse'cration ,  et  l'on  est  obligé 
de  se  tenir  au  milieu  des  cèdres  et  de  dire  ses 
prières  de  loin.  Les  personnes  des  deux  sexes  à 
qui  tous  les  autres  rites  juifs  interdisent  l'entrée 
du  temple  restent  également  à  une  certaine  dis» 
tance ,  et ,  excepté  dans  le  temps  du  carême , 
il  y  a  bien  plus  de  monde  au  dehors  de  l'église 
qu'au  dedans.  L'intérieur  présente  quelquefois 
des  tableaux  en  parchemin  et  attachés  avec  des 
clous.  On  n'y  voit  jamais  de  figures  sculptées  : 
ce  serait  regardé  comme  une  idolâtrie.  Pou- 
cet (1)  dit  également  qu'il  y  a,  dans  les  églises 
d'Abyssinie,  des  tableaux  et  des  peintures, 
mais  jamais  de  statues  ni  d'images  en  relief. 
Des  rideaux  d'indienne  ou  de  mousseline ,  des 
papiers  peints  et  dorés,  des  pièces  de  drap 
ou  de  velours,  recouvrent  souvent  des  fres- 
ques ridicules  (2).  Souvent  aussi  les  murs  exté- 
rieurs sont  couverts  de  fresques  :  les  peintres 
y  représentent  des  scènes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament:  Jésus  -  Christ ,  la  sainte 
Vierge ,  saint  Michel ,  saint  Georges ,  figurent 
presque  ^lartout.  Saint  Georges  est  monté  sur  un 
cheval  harnaché  à  l'abyssinienne ,  et ,  comme 
les  soldats  du  pays ,  il  est  armé  d'une  lance , 
d'un  bouclier,  et  porte  un  sabre  au  côté  droit. 
Les  teintes  des  couleurs  sont  brusquement  tran- 
chées et  sans  nuance  transitoire  ;  l'œil  des  per- 
sonnages est  toujours  d'une  dimension  démesu- 
rée. Au  faite  de  l'église  s'élève  une  croix  en  fer, 
dont  les  nombreuses  branches  sont  ordinaire- 
ment surmontées  d'œufs  d'autruche ,  notamment 
dans  les  contrées  du  sud.  Quoique  la  toiture  soit 
en  chaume ,  la  pluie  pénètre  diificilement  à  l'in- 
térieur. En  général ,  le  i)lafoud  est  orné  de  i-o- 
seaux  réunis  par  des  fils  de  différentes  couleui-s. 
Les  églises  sont  très -propres ,  et ,  parce  que  les 
Abyssins  marchent  pieds  nus ,  le  pavé  est  cou- 
vert de  nattes  de  roseaux.  Quand  on  y  va, 
ajoute  Poncet  (3) ,  il  faut  toujours  avoir  du  linge 
blanc  :  autrement,  l'entrée  en  serait  refusée  à 


(t)  Relation, etc.,  Aamks Lettres  édifiantes,  t.  v,  p.  186, 
«dit.  in-tS. 

(2)  (k>mbes  et  Tamisier,  Foyage  en  Abyssinie,  t.  m, 
p.  180. 

(3)  Relation,  etc.,  dans  les  Lettres  édifîanleSji,  v,  p.  166, 
«dit.  iu-18. 


ceux  qui  se  présenteraient.  Les  Abyssins  font 
des  encensements  presque  continuels,  pendant 
leurs  messes  et  pendant  l'office.  Tous  les  diman- 
ches on  lit  plusieurs  passages  de  l'un  des  Évan- 
giles ;  une  année  est  consacrée  à  celui  de  saint 
Jean ,  une  autre  à  celui  de  saint  Luc ,  et  ainsi 
de  suite;  aussi ,  lorsqu'on  demande  à  un  prêtre 
l'époque  d'un  événement  accompli ,  il  répond  : 
•  C'était  l'année  de  l'Évangile  de  saint  Marc  ou  de 
saint  IVIatthieu ,  etc.  »  Les  prêtres  ne  font  jamais 
de  sermons.  Lorsque  les  fidèles  sont  réunis  dans 
l'église ,  on  se  borne  à  psalmodier  des  hymnes 
ou  des  cantiques.  Le  chant  des  Abyssins  est  juste 
et  agréable  :  ils  y  mêlent  le  son  des  instruments. 
La  mélodie  des  chants  des  jours  de  grandes 
fêtes  est  plus  travaillée,  sur  un  ton  plus  élevé  et 
plus  éclatant;  celle  des  chants  destinés  aux  fêtes 
du  second  ordre,  c'est-à-dire  celle  du  second 
mode,  est  sur  un  ton  plus  modéré;  enfin,  celle  des 
jours  de  férié  est  plus  simple ,  et  sur  un  ton  plus 
bas  que  les  autres.  Les  Abyssins  sont  dans  l'usage 
de  noter  chaque  chant  sur  les  trois  modes  à  la 
fois.  La  légende  reconnaît  pour  auteur  de  leur 
musique  saint  Yared ,  né  dans  le  Sémen  sous  le 
règne  de  Guebra-Mascal ,  fils  de  Galeb ,  à  qui  la 
mélodie  des  modes  musicaux  des  Abyssins  aurait 
été  miraculeusement  inspirée  (1).  MM.  Combes 
et  Tamisier  (2)  disent  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  musiciens  dans  les  pays  de  Séraoué  et  de  Ha 
maien  :  ils  chantent  des  hymnes  en  s'accompa- 
gnant  sur  leurs  lyres. 

Non-seulement  les  églises  offrent  un  asile  aux 
personnes;  mais  ce  privilège  s'étend  jusqu'aux 
choses ,  et  on  peut  y  déposer  sans  crainte  les 
objets  les  plus  précieux.  S'il  est  vrai  que  ja- 
dis les  temples  païens  de  Méroé,  d'Axoum, 
d'Aziab ,  etc. ,  servaient  de  stations  aux  ca- 
ravanes ,  et  si  la  protection  accordée  aux  mar- 
chands dans  ces  sanctuaires  leur  permettait  de 
donner  un  plus  grand  essor  à  leur  commerce,  et 
de  fournir  à  l'Egypte  l'or,  l'ivoire,  les  aromates 
dont  oa embaumait  les  momies,  etc.  ;  la  religion 
chrétienne ,  non  moins  proteclrice ,  prend  sous 
sa  tutelle  en  Abyssinie  les  vies  et  les  propriétés. 

Poucet  (3) ,  pailuiit  du  christianisme  défiguré 

(1)  Villotcau ,' i)e  l'Élal  actuel  f«  l'art  musical  en 
ègypie,  p.  135. 

(2;  Foyageen  Abyssinie ,  t.  iv,  p.  174. 

(3)  Relation,  etc.,  dans  les  Lettres  édifiâmes,  X.  r,  p.l84 
édit.  iu-18. 
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des  Abyssins,  dit  qu'ils  reçoivent  TÉcriture 
et  les  sacrements;  ils  croient  la  transsubstan- 
tiation du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  ils  invoquent  les 
saints  comme  nous  ;  ils  communient  sous  les  deux 
espèces ,  et  consacrent  avec  le  pain  levé,  comme 
les  Grecs.  Ils  observent  quatre  carêmes ,  comme 
les  Orientaux  :  le  grand  carême ,  qui  dure  cin- 
quante jours  ;  celui  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  qui  dure  quelquefois  quarante  jours ,  et 
quelquefois  moins ,  selon  que  la  fête  de  Pâques 
est  plus  ou  moins  avancée  ;  celui  de  l'Assomp- 
tion de  Notre-Dame,  qui  est  de  quinze  jours,  et 
celui  de  l'Avent,  qui  dure  trois  semaines.  Dans 
tous  ces  carêmes,  on  ne  sert  ni  d'œufs,  ni  de 
beurre ,  ni  de  fromage ,  et  on  ne  mange  qu'après 
trois  heures;  mais  on  peut  boire  et  manger 
jusqu'à  minuit.  Les  Abyssins  jeûnent  encore  avec 
la  même  rigueur  tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  l'année.  On  ne  dispense  personne  du  jeûne  ; 
les  vieillards  et  les  jeunes  gens ,  même  les  ma- 
lades, y  sont  également  obligés. 

Les  Abyssins  ont  retenu  des  Juifs  la  circon- 
cision. On  circoncit  l'enfant  le  septième  jour 
après  sa  naissance.  La  circoncision  ne  passe 
pas  parmi  eux  pour  un  sacrement,  mais  pour 
une  pure  cérémonie  qu'on  pratique  à  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  qui  a  bien  voulu  être  circoncis. 
Ce  qui  a  rapport  à  la  circoncision  des  hommes 
est  connu  de  toutes  les  pereonnes  les  moins,  ver- 
sées dans  l'histoire  juive.  «Mais ,  fait  remarquer 
Bruce  (1),  la  circoncision  des  femmes  est,  au- 
tant que  je  puis  le  savoir,  une  pratique  des 
gentils;  pratique  bien  plus  gé' ^'lalement  ré- 
pandue que  la  première  dans  «.dte  partie  de 
l'Afrique ,  limitrophe  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie. 
Je  l'appellerai  l'excision.  » 

Lorsque  les  enfants  naissent  avec  une  faible 
constitution ,  on  s'empresse  de  les  baptiser  ('2)  ; 
mais,  lorsqu'ils  paraissent  bien  portants,  on  ne 
leur  administre  ce  sacrement  qu'après  quatre- 
vingts  joura  si  ce  sont  des  filles,  et  quarante  jours 
si  ce  sont  des  garçons.  L'enfant  qu'on  porte  de- 
vant l'église  est  dépouillé  de  ses  vêtements  ;  ou 
le  lave,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  avec  de 
l'eau  bénite  dans  laquelle  on  a  versé  quelques 


(1)  Foyageaux  sources  du  Pfil,  l.  v,  p.  711. 

(2)  Combes  et  Tamissier,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  ni , 
p.  171. 
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gouttes  de  meiroutn  (saint  chrême);  le  i^rétre 
plonge  sa  main  dans  l'eau,  et  fait  une  croix  "sur 
le  front  de  l'enfant,  en  disant  :  «  Je  te  baptise 
«au  nom  du  Père ,  je  te  baptise  au  nom  du  Fils, 
«je  te  baptise  au  nom  du  Saint-Esprit.  »  Le  prê- 
tre met  ensuite  un  cordon  de  soie  bleue  au  cou 
du  nouveau  chrétien,  et  lui  donne  la  communion 
et  la  sainte  onction.  Après  cette  cérémonie,  on 
revêt  l'enfant  d'une  simple  toile  blanche ,  et  le 
parrain  le  prend  dans  ses  bras. 

Chez  les  Abyssins ,  la  déclaration  des  péchés 
st  fort  imparfaite  (1)  :  voici  la  manière  dont  ils 
la  font.  Ils  vont  se  prosterner  aux  pieds  du  prêtre, 
qui  est  assis ,  et  là  ils  s'accusent ,  en  général , 
d'être  de  grands  pécheurs  et  d'avoir  mérité  l'en- 
fer, sans  jamais  entrer  dans  aucune  circonstance 
des  péchés  qu'ils  ont  commis.  Après  cette  décla- 
ration, le  prêtre,  tenant  de  la  main  gauche  le 
livre  des  Évangiles  et  une  croix  de  la  droite, 
touche  de  la  croix  les  yeux ,  les  oreilles ,  le  nez, 
la  bouche  et  les  mains  du  pénitent ,  en  récitant 
quelques  prières  ;  il  lit  ensuite  l'Évangile ,  fait 
plusieurs  signes  de  croix  sur  lui ,  lui  impose  une 
pénitence  et  le  renvoie.  La  pénitence  consiste 
souvent  en  de  longs  jeûnes.  Si  le  pénitent  trouve 
son  directeur  trop  rigoureux ,  il  lui  donne  de 
l'argent,  et  celui-ci  se  charge  alors  de  jeûner  à 
sa  place  (2). 

«Quand  on  donne  la  communion,  dit  encore 
Poucet  (3),  tout  le  monde  se  retire,  et  il  ne  reste 
dans  l'église  que  le  prêtre  et  les  communiants. 
Je  ne  sais  s'ils  en  usent  ainsi  par  un  sentiment 
d'humilité ,  comme  se  croyant  indignes  de  par- 
ticiper aux  divins  mystères.  »  Les  Abyssins  com- 
munient sous  les  deux  espèces ,  avec  du  pain,  qui 
doit  toujours  être  préparé  par  un  homme  (4) ,  et 
avec  des  grains  de  raisin  écrasés ,  qui  forment, 
suivant  Bruce  (5),  une  espèce  de  marmelade 
qu'on  leur  présente  dans  une  cuiller.  Du  reste, 
ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  point 
de  vin  en  Abyssinie.  On  en  fait  d'excellent  à 
Aïn-Adegha  {le  Cep  de  vigne),  et,  si  ce  vin  se 

(1)  Poncet,  Relation,  etc.,  dans  les  lettres  édifiantes, 
t.  V,  p.  185,  édit.  in-18. 

(2)  Combes  et  Taraisicr,  Voyage  en  Abyssinie ,  t.  m, 
p.  197. 

(3)  Relation ,  etc. ,   dans  les  Lettres  édifianirt,  t.  y 
p.  180,  édit.  in-18. 

(4)  Combes  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie,  t,  m 
p.  172. 

(5)  Voyage  aux  sources  du  Nil,  t.  v,  p.  C09. 
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conservait,  il  y  en  aurait  assurément  vingt  fois 
plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  administrer  Teu- 
charistie  dans  toute  retendue  de  l'empire.  Les 
morceaux  de  pain  consacré  sont  d'une  gros- 
seur proportionnée  au  rang  des  communiants. 
«J'ai  vu,  dit  Bruce,  des  gens  de  qualité  qui 
ouvraient  la  bouche  taui  qu'ils  pouvaient ,  et 
à  qui  le  prêtre ,  pour  leur  \irouver  son  respect, 
enfonçait  de  si  gros  morceaux,  de  pain,  que 
les  larmes  leur  en  venaient  aux  yeux ,  quoi- 
qu'ils les  mâchassent  aussi  indécemment  et  avec 
non  moins  de  bruit  que  quand  ils  prennent 
leurs  repas  à  table.  Après  avoir  reçu  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces ,  le 
communiant  boit  un  grand  coup  d'eau  dans  un 
pot  qu'on  lui  présente ,  et  cela  est  vraiment  né- 
cessaire pour  faire  descendre  tout  le  pain  qu'il 
vient  d'avaler.  Ensuite  il  sort  du  compartiment 
qui  est  au  centre  de  l'église,  et,  se  tournant  d'un 
autre  côté ,  il  récite  tout  bas  quelques  prières,  n 
Aux  époques  d'abstinence ,  les  prêtres  adminis- 
trent l'eucharistie  après  trois  heures  du  soir,  et, 
dans  les  temps  ordinaires,  au  point  du  jour  (1). 
Poucet  (2)  donne  des  détails  curieux  sur  les 
funérailles  :  «  Il  faut  remarquer  que  lorsque 
quelque  Éthiopien  meurt,  on  entend  de  tous 
côtés  des  cris  épouvantables.  Tous  les  voisins 
s'assemblent  dans  la  maison  du  défunt ,  et  pleu- 
rent avec  les  parents  qui  s'y  trouvent.  On  lave 
le  corps  du  mort  avec  des  cérémonies  particu- 
lières, et,  après  l'avoir  enveloppé  d'un  linceul 
neuf  de  coton ,  on  le  met  dans  un  cercueil ,  au 
milieu  d'une  salle ,  avec  des  flambeaux  de  cire. 
On  y  redouble  les  cris  et  les  pleurs ,  au  son  des 
tambours  de  basque.  Les  uns  prient  Dieu  pour 
l'âme  du  défunt;  les  autres  disent  des  vers  à  sa 
louange ,  ou  s'arrachent  les  cheveux ,  se  dé- 
chirent le  visage  ou  se  brûlent  la  chair  avec  des 
flambeaux,  pour  marquer  leur  douleur.  Cette 
cérémonie,  qui  est  affreuse  et  touchante,  dure 
jusqu'à  ce  que  les  religieux  viennent  enlever  le 
corps.  Après  avoir  chanté  quelques  psaumes  et 
fait  les  encensements ,  ils  se  mettent  en  marche , 
tenant  à  la  main  droite  une  croix  de  fer  et  un 
livi'e  de  prières  à  la  gauche.  Ils  portent  eux- 
mêmes  le  corps ,  et  psalmodient  pendant  tout  le 

(1)  Coin»)cs  et  Tamisier,  Foyage  en  jtbyssinie ,  t.  m, 
p.  173. 

(2)  Relation ,  «te,  dans  les  Lettres  édifiantes  ,  t.  v, 
p.  20i,édit.in-l8. 
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chemin.  Les  parents  et  amis  du  défunt  suivent, 
et  continuent  leurs  cris  avec  des  tambours  de 
basque.  Ils  ont  tous  la  tète  rasée,  ce  qui  est  la 
marque  du  deuil...  Quand  on  passe  devant  quel- 
que église,  le  convoi  s'y  arrête;  on  y  fait  quel- 
ques prières,  ensuite  on  continue  son  chemin 
jusqu'au  lieu  de  la  sépulture.  Là,  on  recom- 
mence les  encensements;  on  chante  pendant 
quelque  temps  les  psaumes  d'un  ton  lugubre,  et 
on  met  le  corps  en  terre.  Les  personnes  considé- 
rables sont  enterrées  dans  les  églises,  et  les  au- 
tres dans  les  cimetières  communs,  où  l'on  plante 
quantité  de  croix ,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  font  les  Pères  chartreux.  Les  assistants 
retournent  à  la  maison  du  défunt,  où  l'on  fait 
un  festin.  On  s'y  assemble  pendant  trois  jours, 
matin  et  soir,  pour  pleurer,  et  on  ne  mange  point 
ailleurs  pendant  tout  ce  temps-là.  Après  trois 
jours ,  on  se  sépare  jusqu'au  huitième  jour  de  la 
mort,  et  de  huit  jours  en  huit  jours  on  se  ras- 
semble pour  pleurer  pendant  deux  heures ,  ce 
qui  se  pratique  pendant  toute  l'année.  C'est  leur 
anniversaire.  Quand  le  prince  héritier,  ou  quel- 
que autre  d'une  qualité  très-distinguée,  meurt, 
l'empereur  est  trois  mois  sans  s'appliquer  aux 
affaires ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  pressées.  > 
Bruce  (1)  parle  d'une  coutume  qui  concerne  les 
femmes,  et  qu'il  appelle  l'incision.  Elle  est  assez 
fréquemment  observée,  même  parmi  les  juifs,  à 
qui  leur  loi  la  défend  expressément  :  t  Tu  ne  te 
déchireras  pas  le  visage  ])ar  rapport  à  ceux  qui 
sont  morts  (2).  »  Dès  que  les  Abyssiniennes  per- 
dent un  parent,  elles  se  font  sur  chaque  tempe 
une  incision  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  dix 
sous  :  de  sorte  qu'en  Abyssinie  on  voit  presque 
toujours  sur  le  visage  des  femmes  quelques  cica- 
trices ,  et ,  dans  la  saison  où  l'armée  est  en  cam- 
pagne, elles  ont  bien  rarement  le  temps  de  laisser 
cicatriser  leurs  tempes. 

L'exactitude  des  citations  que  nous  avons  ex- 
traites jusqu'ici  de  Poucet  est  confirmée  par  d'au- 
tres récits.  Mais  on  ne  saurait  admettre  son  té- 
moignage sur  un  fait  qui  se  rattacherait  à  l'au 
1362.  Alors,  un  solitaire,  nommé  abonna Phi- 
lippos,  ou  P.  Philippe,  se  serait  retiré  sur  une 
montagne  escarpée ,  toute  couverte  de  bois ,  et 
d'où  Ton  a  une  vue  fort  étendue ,  car  on  décou- 


(  I  )  Foyage  aux  souixes  du  NU,  l.  v,  p.  732. 
(2)  Deut.,  c.  IV,  V.  0. 
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[1306]  LIVRE  PREMIER.  — 

vre  la  mer  Roiigf  et  un  vaste  pays,  o  H  ne  m 
noiirriHsait  que  «l'herbe,  dit  Poncet  (I),  et  ne 
buvait  que  de  Teau.  lia  rd|iutation  de  oa  Haintetë 
le  rë|)audit  de  tous  cAtds  ;  il  fit  plusieurs  prédic- 
tions qui  se  vérifièrent  dans  la  suite.  Un  jour 
que  ce  solitaire  était  en  contemplation ,  Jésus- 
Christ  se  fit  voira  lui,  et  lui  ordonna  de  biltir 
un  monastère  dans  l'endroit  du  bois  où  il  trou- 
verait une  baguette  d'or  8Ufl|)endue  en  l'air: 
l'ayant  trouvée...,  abonna  Philip|XM  ne  douta 
|)as  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  obéit,  et  bâtit  ce 
monastère ,  qui  se  nomme  Dihen  Jésus  (  Vhion 
de  Jénu») ,  &  cause  de  celte  apparition.  »  Drnce , 
MM.  Combes  et  Tamisier  lui  donnent  le  nom  de 
monastère  de  Bissan.  Poncet  ne  se  borne  pas  à 
rapporter  la  légende  éthiopienne  ;  mais ,  racon- 
tant la  visite  qu'il  fit  à  ce  couvent ,  alors  l'un 
des  plus  fameux  de  l'Abyssinie ,  il  ajoute  : 
«  Lorsqu'on  me  mena  dans  l'église ,  je  vis  le  pro- 
dige qui  faisait  le  sujet  de  mon  voyage ,  et  que 
je  ne  pouvais  croire.  On  m'avait  assuré  que ,  du 
côté  de  l'épUre ,  on  voyait  en  l'air,  sans  aucun 
appui  ni  soutien ,  une  baguette  d'or  ronde ,  lon- 
gue de  quatre  pieds ,  et  aussi  grosse  qu'un  gros 
bâton.  Ce  prodige  me  parut  si  merveilleux ,  que 
j'eus  peur  que  mes  yeux  ne  m'eussent  trompé , 
et  qu'il  n'y  eût  quelque  artifice  que  je  ne  décou- 
vrais pas.  Ainsi ,  je  priai  l'abbé  de  vouloir  bien 
me  permettre  d'examiner  de  plus  prés  s'il  n'y 
avait  point  quelque  appui  qu'on  ne  vit  pas.  Pour 
m'en  assurer  d'une  manière  à  n'en  pas  douter, 
je  passai  un  bâton  par-dessus ,  par-dessous  et  de 
tous  les  côtés ,  et  je  trouvai  que  cette  baguette 
d'or  était  véritablement  en  l'air  :  ce  qui  me  causa 
unétonnement  dont  je  ne  pus  revenir,  ne  voyant 
aucune  cause  naturelle  d'un  effet  si  merveil- 
leux. »  Les  Lettres  édifiantes  font  observer  avec 
raison  que  ce  témoignage  de  Poncet  est  encore 
plus  extraordinaire  que  la  légende,  et  qu'il 
atteste  une  imposture  de  la  part  des  moines 
abyssins  ou  un  mensonge  de  la  part  du  voya- 
geur. 

Après  avoir  parlé  de  la  religion  de  l'Abyssi- 
nie ,  nous  dirons  au  moins  quelques  mots  de  ses 
rois  et  des  cérémonies  usitées  à  leur  couronne- 
ment ,  dans  l'antique  capitale  d'Axoum ,  dont 
l'aspect  actuel  est  décrit  par  MM.  Combes  et 


CHAPITRE  XIX. 


tIS 


(t)  Relation,  etc.,  d»DS  les  Lettres  édifiantes,  t. 
p.  211,  édik  in-l& 


Tamisier  (  1  )  en  ce«  termes  :  «  Axoum  est  la  plut 
jolio  ville  du  Tigré.  Son  enceinte  sacrée  est  dé- 
licieuse de  frabïheur  et  d'ttinbrage.  Au  centre , 
s'élève  son  église ,  la  plus  remarquable  de  l'A- 
byssinie ,  quoiqu'elle  soit  même  inférieure  à  nos 
greniers  ordinaires...  Cet  édifice  est  dominé  par 
d'énormes  sabines  et  de  grands  oliviera ,  assem- 
blage le  plus  heureux  que  la  nature  ait  pu  four- 
nir an  christianisme  :  toute  l'enceinte  est  cou- 
verte de  ces  arbres,  qui  soutiennent  des  treilles. 
Les  maisons  d'Axoum  ont  la  forme  d'un  cylindre 
surmonté  d'un  cône.  Cette  ville ,  couchée  au 
pied  d'une  montagne  qui  l'abrite ,  semble  se  re- 
poser dans  un  calme  profond ,  depuis  que  les 
rois  ont  cessé  d'en  faire  leur  capitale.  A  l'est  de 
l'église,  on  aperçoit,  auprès  d'un  arbre  immense 
et  bien  vert,  un  obélisque  élancé  et  hardi,  liaut 
squelette  contrastant  admirablement  avec  la 
fraîcheur  de  cet  arbre  massif.  Quelques  piliers 
qui  n'ont  rien  d'intéressant,  et  deux  autres  obé- 
lisques pareils  à  celui  qui  se  tient  encore  debout, 
gisent  brisés  sur  le  sol.  C'est  tout  ce  qu' Axoum 
possède  encore  de  remarquable  comme  antiqui- 
tés.» (PI.  XXVI,  n"  1.)  La  forme  des  habitations 
est  presque  la  même  à  Calaat  (PI.  XXVI,  n°  2), 
à  Dixan(Pl.  XXVII,  n"  1),  à  Muculla  (PI.  XXVII, 
n"  2),  que  nous  indiquons  au  hasard  sur  divers 
points  de  l'Abyssinie. 

Le  jour  du  couronnement,  d'après  la  des- 
cription de  Bruce  (2) ,  le  roi ,  habillé  de  damas 
rouge ,  une  chaîne  d'or  au  cou  et  la  tête  ime , 
paraissait  sur  un  cheval  richement  caparaçonné 
au  milieu  de  toute  sa  noblesse.  Traversant  la 
première  cour,  il  suivait  le  pavé  qui  conduisait 
devant  l'église.  Là ,  il  rencontrait  les  jeunes 
filles  des  umbares ,  ou  juges  suprêmes ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  vierges  de  familles  il- 
lustres ,  qui  l'attendaient  à  droite  et  à  gauche 
de  la  cour.  Deux  des  plus  nobles  de  ces  jeunes 
filles  tenaient  dans  leurs  mains ,  et  à  la  hauteur 
de  leur  sein ,  un  petit  cordon  de  soie  cramoisie, 
d'une  texture  peu  serrée ,  et  qui  barrait  le  che- 
min. Le  roi  s'avançait,  et,  quand  la  corde  ten- 
due arrêtait  sa  marche,  les  vierges  de  chaque 
côté  lui  demandaient  qui  il  était.  «  Je  suis  votre 
roi,  le  roi  d'Ethiopie,  »  répondaitril.  Et  soudain 
les  vierges  répliquaient  tout  d'une  voix  :  «Vous 


(1)  Voyage  en  Abymnie,  t.  i,p.  267. 

(2)  Foyage  aux  sources  du  Nil,  t.  iv,  p.  52. 
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V  n  : 


ne  passerez  point ,  vous  n'êtes  pas  notre  roi.  p 
Le  prince  reculait  alors  de  quel(|ues  pas  ;  puis  il 
se  présentait  de  nouveau  devant  le  même  obsta- 
cle .  et  les  jeunes  filles  lui  demandaient  encore  : 
«  Qui  êtes-vous  ?  —  Je  suis  votre  roi ,  répondait- 
il  ,  le  roi  d'Israël.  »  Mais  les  vier{][es  de  répli- 
quer: «Vous  ne  passerez  point,  vous  n'êtes  pas 
notre  roi.  »  Le  monarque  se  retirait ,  et  revenait, 
pour  la  troisième  fois,  d'un  air  plus  décidé. 
Les  vierges  inflexibles,  tendant  leur  corde, 
renouvelaient  leur  question.  «  Je  suis  votre  roi , 
le  roi  de  Sion ,  »  disait  alors  le  prince ,  et ,  tirant 
son  épée ,  il  coupait  la  corde  en  deux.  Aussitôt 
les  jeunes  filles  s'écriaient  :  «Gela  est  vrai,  vous 
êtes  notre  roi ,  le  vrai  roi  de  Sion.  »  Elles  enton- 
naient ensuite  un  alléluia ,  et  leur  voix  était 
accompagnée  par  tout  le  cortège  royal.  Au  mi- 
lieu de  ces  chants  joyeux  et  des  acclamations , 
le  roi  arrivait  au  pied  du  grand  escalier  de 
l'église ,  bâtie  sur  une  plate-forme  où  Ptolémée 
Évergètes  avait  construit  un  temple  superbe. 
Après  le  roi,  venait  le  nebrit,  ou  dépositaire 
du  livre  de  la  loi  à  Axoum ,  qui  représentait 
Azarias ,  fils  de  Sadoc.    Ensuite  paraissaient 
les  douze  umbares,  successeurs  des  anciens 
des  douze  tribus.  Puis  se  présentaient  l'abouna , 
à  la  tête  du  clergé  séculier';  l'etchegué,  à 
la  têfe  des  moitiés;  enfin,  tout  le  cortège, 
qui  passait  entre  les  deux  bouts  du  cordon 
de  soie  que  le  prince  avait  coupé  et  qui  était 
resté  sur  le  pavé.  Ce  monarque  descendait  de 
cheval  et  s'asseyait  sur  une  ceilaine  pierre. 
«  En  dedans  de  la  première  jjorle  de  la  cour  de 
l'église  d' Axoum ,  dit  Bruce  (I),.on  trouve  trois 
petits  carrés ,  clos  en  murs  de  granit ,  avec  de 
petits  piliers  octogones  dans  les  angles ,  lesquels 
paraissent  d'ouvrage  égyptien.  Sur  ces  piliers 
étaient  autrefois  de  i>etits  emblèmes  de  la  cani- 
cule, probablement  de  métal.  C'est  sur  une 
pierre  placée  au  milieu  d'un  de  ces  carrés  que , 
de  temps  immémorial ,  le  roi  s'assied  pour  rece- 
voir la  couronne  ;  et  au-dessous ,  dans  l'endroit 
où  il  place  ses  pieds  en  s' asseyant ,  il  y  a  un 
grand  rebord  oblong,  qui  n'est  point  de  granit, 
mais  de  pierre  commune ,  et  où  l'on  lit  une  in- 
scription un  peu  eïï&cée  {Ptolémée  Evergètes , 
roi),  n  Le  monarque  était ,  à  son  couronnement , 
oint  d'huile  d'olive ,  qu'on  lui  versait  sur  le 

(1)  Foyage  aux  sourcet  du  M,  t.  v,  p.  430.  j 
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sommet  de  la  tête;  et,  pnr  la  faire  pénétrer 
dans  ses  longs  cheveux ,  il  se  frottait  avec  ses 
deux  mains,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
les  soldats  abyssins  se  frottent  la  tête  avec  du 
beurre  (1).  La  couronne  d'Abys?inie  ressemble  à 
une  mitre  d'évêque  :  c'est  une  espèce  de  casque 
qui  couvre  le  front,  les  joues  et  le  cou.  Elle  est 
doublée  de  taffetas  bleu ,  et  le  dessus  est  d'or 
et  d'argent ,  travaillé  à  filigrane  avec  beaucoup 
d'art.  Au  haut  de  la  couronne,  il  y  a  une  boule 
de  verre  rouge,  dans  laquelle  sont  plusieurs 
clochettes  de  différentes  couleurs.  Après  avoir 
été  oint  et  couronné ,  le  roi  montait  les  marches 
de  l'église,  accompagné  par  les  prêtres,  qui 
chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes.  Il  s'ar- 
rêtait vis-à-vis  d'un  creux,  pratiqué  exprès  dans 
l'une  des  marches ,  et  là  on  le  parfumait  avec  do 
l'encens,  de  la  myrrhe,  de  la  casse  et  de  l'Sloès. 
A  la  messe,  le  roi  s'approchait  de  la  table  sainte. 
Enfin,  quatorze  jours  étaient  consacrés  aux  fes- 
tins, aux  exercices  militaires  et  aux  réjouis- 
sances de  toute  espèce.  Suivant  l'ancienne  cou- 
tume, le  roi  était  obligé,  à  son  couronnement,  do 
faire  divers  présents,  et  il  en  recevait  à  son  tour. 
Le  présent  qu'offrait  le  gouverneur  d'Axouni 
consistait  en  deux  lions  et  un  bandeau  de  soie , 
sur  lequel  était  tracée  la  devise  :  «  Le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  Salomon  a  triom- 
phé. »  Quand  le  roi  concédait  des  terres ,  cette 
même  devise  servait  de  titre  pour  l'investiture , 
et  on  nouait  autour  de  la  tête  du  donataire  un 
ruban  sur  lequel  elle  était  écrite.  MM.  Combes 
et  Tamisier(2)  font  observer  que,  lorsque  Te- 
goulet  fut  devenu  la  résidence  royale,  la  plu- 
part des  souverains  se  fiient  sacrer  sans  pompe 
dans  leur  palais. 

D'après  un  usage  constant,  les  rois  faisaient 
d'une  partie  de  chasse  la  première  expédition 
de  leur  règne  (3).  Accompgnéde  tous  les  grands 
officiers  de  l'empire ,  dont  le  mérite  et  les  talents 
étaient  reconnus ,  le  monarque  passait  en  revue 
sa  jeune  noblesse ,  armée  de  la  manière  la  plus 
brillante ,  montée  sin-  les  plus  beaux  chevaux , 
suivie  d'un  grand  nombre  de  ser.iieurs.  Le 
rendez-vous  de  chasse  était  ordinairement  dans 
le  Kolla  (le  pays  bas),  où  abondaient  les  ani- 


(1)  Foyage  aux  sources  du  Nil,  t.  r,  p.  BM. 

(2)  Foyage  en  Jbyssinie,  t.  iv,  p.  17. 

(3)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  NU,  t.  tf,  p.  B67. 
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maux  les  plus  grands  et  les  plus  redoutables , 
tels  que  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  lions, 
les  léopards,  les  panthères,  les  buffles ,  encore 
plus  féroces ,  les  sangliers ,  les  ânes  sauvages , 
et  plusieura  espèces  de  bêtes  fauves.  Aussitôt  que 
les  animaux  poursuivis  étaient  forcés  hors  du 
bois  par  les  hommes  de  pied  qui  guidaient  les 
chiens ,  chacun  des  chasseurs  en  particulier,  ou 
plusieurs  ensemble ,  suivant  la  grandeur  de  l'a- 
nimal, l'attaquaient,  armés  ordinairement  de 
longues  piques  ou  de  deux  javelines.  Le  roi , 
lorsqu'il  n'était  pas  extrêmement  jeune .  "e  te- 
nait à  cheval  sur  une  éminence ,  entouré  de  ses 
vieux  officiers,  qui  lui  nommaient  les  chasseurs 
assez  heureux  pour  se  distinguer  sous  ses  yeux  ; 
et  la  renommée  faisait  connaître  le  mérite  des 
autres.  Chaque  jeune  chasseur  portait  en  trophée 
devant  la  tente  du  prince  une  partie  de  l'animal 
qu'il  avait  tué ,  comme  la  hure  et  la  peau  d'un 
lion  ou  d'un  léopard ,  le  bois  d'un  daim ,  quel- 
que partie  d'un  éléphant ,  la  queue  d'un  buffle , 
la  corne  d'un  rhinocéros.  Les  soins,  la  force  et  le 
temps  nécessaires  pour  arracher  les  dents  d'élé- 
phant, opération  pour  laquelle  il  faut  employer 
le  feu ,  ne  permettaient  guère  que  ces  dents  pa- 
russent parmi  les  autres  dépouilles.  Elles  étaient 
recherchées  par  le  roi ,  qui  les  faisait  tourner 
en  bracelets ,  et  qui  portait  toujours  avec  lui  r  ue 
assez  grande  quantité  de  ces  ornements  pour  les 
distribuer  aux  guerriers  qui  se  distinguaient  le 
plus  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  ceux-ci  les  con- 
servaient comme  des  preuves  de  leur  bravoure. 
Du  reste ,  l'honneur  n'était  pas  le  seul  avantage 
attaché  à  ces  bracelets.  Celui  à  qui  le  roi ,  la  ré- 
gente ,  ou  quelque  gouverneur  de  province  en 
avait  donné  assez  pour  couvrir  son  bras  jus- 
qu'au poignet ,  se  présentait,  à  un  jour  marqué, 
devant  les  douze  juges ,  qui  lui  délivraient  une 
attestation  au  moyen  de  laquelle  il  avait  droit 
à  une  terre  dont  le  revenu  devait  valoir  plus  de 
vingt  onces  d'or.  Toute  espèce  de  proie  n'était 
pas  payée  le  même  prix.  Un  éléphant ,  un  rhi- 
nocéros ,  une  girafe,  qui  à  cause  de  son  agilité 
ne  pouvait  être  atteinte  que  par  un  habile  cava- 
lier, un  bufQe ,  un  lion ,  méritaient  deux  brace- 
lets au  vainqueur;  mais  il  n'en  recevait  qu'un 
pour  un  léopard ,  pour  deux  sangliers  dont  les 
défenses  avaient  achevé  de  croître,  ou  pour 
quatre  bêtes  fauves.  11  s'élevait  d'ordinaire  de 
grandes  difficultés  dans  ces  chasses.  Afiudepré- 
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venir  les  querelles ,  on  tenait  tous  les  soirs  un 
conseil  que  présidait  un  officier,  appelé  le  Ditn- 
shasha  ou  le  Bonnet  rouge,  par  allusion  à  un 
tissu  de  soie  rouge  qui  lui  garnissait  le  front , 
en  laissant  le  sommet  de  la  tête  à  découvert  ; 
car  iiersonne  ne  pouvait  se  couvrir  entièrement, 
à  l'exception  du  roi ,  des  douze  umbares  et  des 
principaux  prêtres.  Les  parties  de  chasse  dont 
nous  venons  de  parler  ne  duraient  guère  plus 
de  quinze  jours.  Le  roi ,  après  avoir  vu  toute  la 
jeune  noblesse  s'exercer  à  l'envi ,  était  supposé 
pouvoir  juger  des  personnes  les  plus  dignes 
d'occuper  des  emplois  dans  l'armée ,  et,  d'après 
ces  jugements ,  les  prêtres  annonçaient  si  son 
règne  serait  prospère  ou  malheureux. 

Le  Kolla ,  théâtre  ordinaire  de  ces  exercices, 
est  habité  par  les  Chanqallas ,  nations  nègres , 
toutes  païennes ,  ennemies  des  lois  et  du  gou- 
vernement des  Abyssins,  et  qui  sont  troglo- 
dytes (1).  Leurs  tribus  adorent  divers  arbres, 
les  ser|)ents,  la  lune  et  les  étoiles  dans  certaines 
positions  (2).  Il  y  a  chez  eux  des  devins ,  mais 
qu'on  regarde  plutôt  comme  les  serviteurs  d'un 
Être  malfaisant  que  comme  les  ministres  de  l'Au» 
teur  du  bien.  Ces  devins  ne  prédisent  que  des 
évt  lements  malheureux ,  et  ils  prétendent  pou- 
voir rendre  malades  leurs  ennemis ,  même  de 
fort  loin.  Les  Chanqallas  ont  une  coutume  reli- 
gieuse fort  singulière  (3).  Ils  attachent  toujours 
à  leur  arc  un  anneau  ou  une  courroie  de  la  peau 
de  chacun  des  animaux  qu'ils  tuent,  à  l'instant 
même  qu'ils  viennent  de  le  tuer,  depuis  l'élé- 
phant jusqu'au  moindre  lézard  ;  insensiblement, 
ces  anneaux  finissent  par  couvrir  l'arc ,  et  se 
roidissent  au  point  qu'on  ne  peut  plus  le  ban- 
der :  alors  le  Chanqalla  à  qui  il  appartient  en 
prend  un  anti  ^,  que  le  nègre  porte  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  également  couvert  d'anneaux.  A  la  mort 
du  Chanqalla,  on  met  dans  sa  tombe  celui  de  ses 
arcs  qu'il  aimait  le  mieux ,  dans  l'espoir  qu'il  le 
trouvera  au  moment  qu'il  ressuscitera ,  et  lors- 
que, doué  de  la  plus  grande  force,  ne  craignant 
plus  de  mourir,  n'étant  plus  sujet  à  aucune 
peine ,  il  pourra  jouir  sans  mesure  de  tous  les 
plaisii's;  car  la  résurrection  que  ces  nègres 
se  promettent  est  toute  physique  et  matérielle. 


(1)  Bruce ,  Voyage  aux  sources  du  Nil,  1. 1?,  p.  606, 

(2)  /bid.,p.683. 
{3)Jbid.,p.m. 
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LesChanqallas  des  deux  sexes  sont  entiërement 
nus  taat  qu'ils  ne  sont  point  maries  :  dès  qu'ils 
se  sont  soumis  à  la  loi  conjugale,  ils  portent  au- 
tour des  reins  une  e'toffe  étroite  et  légère  (1). 
Ils  ont  plusieurs  épouses  ;  mais  n'est  la  femme 
du  nègre ,  et  non  lui-même,  qui  tient  à  ce  qu'il 
multiplie  le  nombre  de  ses  compagnes ,  afin  que 
la  famille,  venant  à  s'accroître,  ait  plus  de 
moyens  de  résistance  contre  les  Arabes  et  les 
Abyssins  (2).  Pendant  la  belle  saison ,  les  Ghan- 
qallas  n'ont  d'autre  abri  que  le*;  arbres  (3).  Ils 
coupent  les  brancbes  les  plus  basses  jusqu'au- 
près du  tronc ,  plient  les  branches  supérieures 
lH)ur  en  planter  le  bout  dans  la  terre ,  les  re- 
couvrent de  peanx  de  bêtes  sauvages ,  et  for- 
ment ainsi  \n\  pavillon  spacieux.  L'arbre  élagué 
sert  de  poteau  du  milieu  à  cette  tente ,  que  son 
large  sommet  ombrage  d'une  manière  pittores- 
que. Pendant  que  les  Ghanqallas  demeurent  sous 
ces  abris ,  ils  font ,  avec  uiie  adresse  singulière , 
la  chasse  aux  plus  monstrueux  animaux  des 
forêts ,  découpent  en  minces  aiguillettes  et  sè- 
chent au  soleil  la  viande  qu'elle  leur  fournit 
pour  la  provision  d'hiver  ;  puis,  quand  les  pluies 
du  Tropique  rendent  leurs  tentes  de  branches 
d'arbres  inhabitables ,  ils  se  retirent ,  avec  ces 
provisions ,  dans  des  cavernes  creusées  au  sein 
des  montagnes,  et  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  ait  passé  le  zénith  en  s'avançant  vers 
le  sud.  Dés  que  le  firmament,  voilé  par  les 
pluies ,  resplendit  de  nouveau  de  tout  l'éclat  de 
son  azur,  l'herbe ,  frappée  jusqu'à  la  racine  par 
les  rayons  du  soleil ,  se  dessèche ,  et  les  Ghan- 
qallas y  mettent  le  feu.  L'incendie  parcourt 
avec  une  violence  incroyable  toute  la  largeur 
du  pays,  passant  sous  les  arbres  avec  tant 
de  vélocité  qu'il  brûle  l'herbe  et  fait  tomber  les 
feuilles  sans  que  ces  arbres  périssent.  On  prend 
des  précautions  pour  que  le  feu  n'approche  pas 
trop  des  habitations  et  des  endroits  où  il  y  a 
de  l'eau.  C'est  alors  que  les  Ghanqallas  plantent 
leurs  tentes ,  abris  agréables ,  mais  qui ,  facile- 
ment aperçus  des  endroits  élevés ,  servent  à 
diriger  leurs  ennemis.  La  seconde  expédition 
du  nouveau  roi  d'Abyssinie  était  dirigée  contre 
ces  malheureux;  et  tous  les  gouverneurs vov- 


(1)  Bruce,  Forage  aux  sources  du  Nit,  t.  ir,  p.  668.  j 
(3)  Ibitl.,  p.  680. 


[1366] 

sins  des  Ghanqallas  ^1),  depuis  le  Baher-Negache 
jusqu'à  celui  qui  commandait  sur  les  bords  du 
Nil,  à  l'occident ,  devaient ,  d'ailleurs ,  fournir 
en  tribut  au  monarque  un  certain  nombre  d'es- 
cla^es  qu'on  arrachait  à  leurs  forêts  natales  (21 
Lo  roi  faisait  élever  dans  la  religion  chrétienne 
les  entants  des  deux  sexes  qui  étaient  pris  au- 
desst'is  de  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  ils  passaient 
ensuite  au  service  des  premières  maisons  de 
l'empire. 

Jadis,  les  rois  d'Abyssinie  étaient  respectés 
de  l'ennemi ,  au  milieu  des  guerres  les  plus  san- 
glantes, lors  même  qu'ils  combattaient  leurs 
sujets  révoltés  (3).  Les  attributs  de  la  royauté, 
que  leure  adversaires  eux-mêmes  les  invitaient 
à  prendre ,  de  peur  que ,  n'étant  pas  connus,  ils 
ne  fussent  tués  dans  le  combat ,  sont  un  cheval 
blanc ,  dont  la  tête  est  parée  de  clochettes  d'ar- 
gent, un  bouclier  d'argent  et  un  bandeau  d'étoffe 
de  soie  blanche ,  ou ,  bien  plus  souvent ,  de  mous- 
seline ,  qui  couvre  le  front  du  prince ,  se  noue 
par  un  double  nœud  derrière  la  tête,  et  dont  les 
bouts  flottent  sur  les  épaules. 

Autrefois ,  on  ne  voyait  jamais  le  visage  du 
roi  ni  aucune  partie  de  son  corps,  à  l'exception  du 
pi3d  qu'il  laissait  paraître  de  temps  en  temps  (4). 
Le  monarque  s'assied  dans  une  espèce  d'alcôve  ou 
de  loge ,  dont  le  devant  est  garni  de  jalousies  et  de 
rideaux;  et, en  outre, il  couvre  son  visage,  tou- 
tes les  fois  qu'il  donne  des  audiences  publiques 
ou  qu'il  rend  la  justice.  Lorsqu'il  craint  quelque 
trahison,  sa  loge  est  totalement  fermée  :  il  parle, 
par  un  trou  qui  est  à  côté,  à  un  officier,  qu'on  ap- 
pelle le  Kalci-hatzié ,  la  voix  ou  la  parole  du  roi , 
et  qui  va  porter  les  discours  du  monarque  aux 
juges  assis  autour  de  la  table  du  conseil.  Toutes 
les  fois  qu'on  parait  en  présence  du  monarque , 
il  ne  suffit  pas  de  s'incliner ,  il  faut  qu'on  se 
prosterne  (5).  On  se  laisse  tomber  d'abord  sur 
les  genoux ,  puis  sur  les  mains  ;  après  quoi  on 
incline  la  tête  et  le  corps ,  jusqu'à  ce  que  le  front 
touche  à  terre ,  et ,  si  on  a  une  réponse  à  attendre, 
on  reste  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  le  roi 
ordonne  d'en  changer. 

Le  trône  des  rois  d'Abyssinie  était  naguère 


(1)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  NU,X.  n,  p.  M6. 

(2)  Ibid,  p.  £78. 
(3)/Wd.,  i.v.p.fiflO. 

(4)  Jbid.,  p.  556. 

(5)  Ibtd.,  p.  «07. 
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d'or  ;  il  formait  un  carré  long ,  asseï  semblable 
i  nos  sofas  ;  on  le  recouvrait  de  tapis  de  Perse , 
de  damas  et  d'ëtoffes  brochées  en  or  ;  il  y  avait 
des  marches  sur  le  devant  (1).  Un  autre  trône 
portatif,  c'e8t4-dire  un  tabouret  d'or,  était  i 
peu  prés  pareil  aux  chaises  curules  que  nous 
voyons  représentées  sur  les  médailles  des  Ro- 
mains. C'est  un  crime  de  haute  trahison  de  s'as- 
seoir sur  le  siège  du  roi ,  et  quiconque  le  ferait 
serait  soudain  mis  en  pièces ,  à  moins  que  son 
état  de  folie  ne  fât  constant. 

Un  officier,  appelé  leSertMnasiery  (maître  des 
cérémonies],  a  pour  emploi  de  veiller  toute  la  nuit 
à  ht  porte  du  monarque ,  et  de  faire  ckquer  un 
grand  fouet,  le  matin  i  la  pointe  du  jour,  afin  de 
chasser  lesbétes  féroces  qui  sont  entrées  dans  la 
ville  pendant  les  ténèbres,  et  d'annoncer  en 
même  temps  le  lever  du  roi,  lequel  se  place  à  jeun 
turson  trône  pour  rendre  la  justice  (2).  Ce  prince 
nemarchejamaisquandil  est  hors  de  son  palais; 
il  ne  pose  pas  même  le  pied  à  terre ,  et  c'esl  à 
cheval  qu'il  se  rend  de  son  appartement  dam  la 
salle  d'audience.  Il  y  descend  près  de  son  trône 
ou  du  siéçs  placé  dans  l'alcôve  de  sa  tente  (3). 
Plusieurs  juges  accompagnent  toujours  le  roi 
d'Abyssinie  quand  il  entre  en  campagne,  et  tous 
les  rebelles  qu'on  prend  les  armes  à  la  main  sont 
jugés  sur-le-champ  (4).  Dès  qu'un  prisonnier  est 
condamné  pour  un  crime  capital ,  on  ne  le  ra- 
mène pas  en  prison ,  parce  qu'on  regarderait  ce 
délai  comme  trop  cruel  ;  mais  on  le  conduit  im- 
médiatement au  lieu  de  l'exécution,  où  il  subit 
son  arrêt  (5).  Le  jprincipal  supplice ,  en  Abys- 
sinie,  est  la  croix;  un  autre,  plus  terrible 
encore,  consis'«e  à  écorcher  vif,  et  la  peau  des 
victimes ,  remplie  de  paille ,  est  suspendue  à  un 
gibet;  les  Abyssins  fbnt  également  mourir  les 
condamnés  en  les  lapidant  ;  on  peut  compter  aussi 
parmi  les  châtiments  capitaux  l'usage  d'arracher 
les  yeux  :  c'est  ordinairement  la  punition  des  re- 
belles. Quelquefois,  on  suspend  les  criminels  à 
un  croc  en  fer  ;  mais ,  au  lieu  de  les  laisser  mou- 
rir dans  cette  situation ,  on  les  perce  à  coups  de 
lance.  La  décollation  pour  les  hommes  et  la  po- 
tence pour  les  femmes  sont  les  supplices  les  plus 

(1)  Bruce,  Forag*  «ne  lountt  du  M,  t.  T,  p.  fHU 

(2)  ibid.,  p.a7tisn. 

{3)Jbld.,f.SSttiSn. 
(i)Ibid.^f.tlH. 
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usités.  C?ux  qui  commettent  des  vols  dans  les 
églises  («nt  condamnés  à  avoir  le  pied ,  la  main 
ou  la  jambe  coupés  :  à  cet  effet ,  les  bourreaux 
se  servent  de  rasoira  bien  tranchants ,  et  ils  dés< 
articulent  les  membres  avec  beaucoup  de  dexté- 
rité. La  bastonnade  fait  justice  d'un  larcin  de 
peu  d'importance  (1).  Le  corps  des  suppliciés 
pour  crime  de  haute  trahison ,  de  meurtre ,  ou 
de  violence ,  est  communément  exposé  sur  les 
places  publiques  ou  sur  les  grands  chemins ,  et 
fort  rarement  enterré  :  ces  tristes  débris  attirent 
tant  d'animaux  féroces  pendant  la  nuit ,  qu'il  est 
dangereux  de  sortir ,  et  les  chiens  qui  s'en  em- 
parent les  traînent  jusque  dans  les  habitations 
pour  les  y  dévorer  avec  plus  de  sécurité.  D'après 
un  usage  fort  singulier,  il  faut  que  les  portes  et 
les  fenêtres  du  rui  soient  incessamment  assiégées 
de  gens  qui  pleurent ,  se  hmentent,  et  deman- 
dent justice  à  grands  cris,  dans  tous  les  différents 
idiomes  de  l'empire.  Dans  un  pays  aussi  mal 
gouverné  et  exposé  constamment  à  tous  les 
malheurs  de  la  guerre ,  il  ne  manque  pas  d'indi- 
vidus qui  ont  des  raisons  légitimes  de  se  plaindre. 
Mais ,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  assez,  par  exemple, 
dans  la  saison  des  pluies  qui  interdit  les  voyages 
et  l'accès  de  la  résidence  royale ,  on  paye  une 
bande  de  misérables  pour  se  lùuenter  comme  s'ils 
avaient  été  véritablement  opprimés.Cet  usage  est, 
ditpon,  établi  pourl'honneur  de  laroyauté,et  pour 
que  le  monarque  ne  soit  pas  solitairement  aîtan- 
donné  dans  son  palais  aune  tranquillité  oisive  (2). 
Le  roi  mange  du  pain  de  froment,  non  pas 
de  toute  sorte  de  froment,  mais  seulement  de 
celui  qu'on  recueille  dans  le  pays  de  Dembéa, 
dont  tous  les  revenus  sont  destinés  à  l'entre- 
tien de  sa  maison ,  et  qui  est  appelé  en  consé- 
quence la  nourriture  du  roi  (3).  La  dagoussa, 
le  doura,  le  maïs,  l'orge ,  le  blé ,  les  pois  chiches, 
et  même  les  lentilles ,  servent  aux  Abyssins  à 
foire  le  pain  {aindgera)]  mais  le  tef,  dont  le  grain 
est  aussi  petit  que  celui  du  millet ,  est  leur  cé- 
réale de  prédilection.  Ils  font  partout  ce  qu'ils 
appellent  la  tabita,  qui,  dans  la  forme,  ressemble 
à  nos  crêpes  :  ils  délayent  leur  farine  dans  beau- 
coup d'eau ,  la  Uiissentfermenter  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  aigre ,  vident  ensuite  leur  pâte  sur  un  plat 

(I)  Combes  et  Tamisier,  Foyagê  en  jibystMetUm, 
p.  365. 
(3)  Bruce,  Foyage  auxtountsdu  If  il,  L  t,  p.  573. 
(3}/6itf.,p.64lelS88. 
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en  terre  cuite ,  et ,  dés  que  le  feu  l'a  saisie,  la 
retournent  et  l'enlèvent  presque  aussitôt.  Ils  ont 
encore  une  autre  sorte  de  pain  qui  imite  le  nôtre , 
et  qu'ils  désignebi  sous  le  nom  i'enbacha  et  de 
ebq  :  ils  n'emploient  pour  ce  pain  que  la  farine 
d'oi^  ou  de  blé  ;  mais ,  comme  ils  pétrissent  fort 
mal ,  et  que ,  d'ailleure,  ils  n'ont  pas  de  four, 
leurs  ebqs  ne  sont  d'ordinaire  qu'une  pâte  mal 
cuite  ât  très-pesante.  Bruce  parle  de  la  coutume 
qu'ont  les  Abyssins  de  manger  la  chair  palpi- 
tante des  animaux  tout  vivants  (  berendo),  et 
il  trace  le  tableau  d'un  df.  ."«s  banquets  (1)  :  «On 
conduit  à  la  porte  de  la  iialle  à  manger  une  va- 
che ou  un  taureau ,  suivant  que  la  compagnie 
est  nombr<>use,  et,  quand  on  i>  bien  lié  les  pieds 
de  l'animal ,  on  lui  fend  la  pe&u  rui  lui  pend  sous 
la  gorge  e'.  que  nous  appelons  'e  fanon  :  mais  on 
la  fend  de  manière  à  n'p.kTiver  qu'à  la  partie 
grasse  qui  ot  vers  le  fauou ,  et  à  ne  percer  que 
quelques  petites  veines ,  d'où  l'on  fait  couler  à 
terre  cinq  ou  six  gouttes  de  sang  seulement.  Les 
cruels  assassins  n'ont  ni  pierre  ni  banc  pour  ap- 
puyer la  tête  du  malheui-eux  animal.  Je  les 
appelle  assassins ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
généreux  pour  lui  donner  la  mort ,  mais  qu'au 
contraire  ils  font  en  sorte  de  le  tenir  en  vie ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  achevé  de  le  dévorer.  Quand 
ils  croient  avoir  satisfait  à  la  loi  de  Moïse  en  ré- 
pandant à  terre  quelques  gouttes  du  sang  de 
l'animal ,  deux  ou  trois  de  la  troupe  se  mettent 
à  leur  sanglant  ouvrage.  Us  commencent  par  lui 
lever  la  peau  de  chaque  côté  du  dos;  ensuite ^ 
enfonçant  leurs  doigts  entre  cuir  et  chair,  ils  l'é- 
corchent  jusqu'à  la  moitié  des  côtes  et  sur  la 
croupe ,  cou)>ant  toujours  la  peau  dans  les  en- 
droits où  ils  seraient  gênés  ])our  la  lever  ;  puis 
ils  dépècent  la  viande  sans  toucher  aux  os ,  et 
les  mugissements  [ilaintifs  du  pauvre  animal  sont 
le  signal  du  repas.  Au  lieu  d'assiettes ,  on  sert 
devant  chaque  convive  des  gâteaux  ronds  de  l'é- 
paisseur d'environ  un  demi-travers  de  doigt. 
C'est  une  esi)èce  de  pain  sans  levain,  d'un  goût 
un  peu  aigre ,  mais  agréable  et  facile  à  digérer. 
On  le  fait  avec  du  tef.  Il  est  de  différentes  cou- 
leurs ,  tantôt  bis ,  tantôt  très-blanc.  Il  y  a  com- 
munément deux  ou  trois  de  ces  gâteaux  vis-à- 
vis  de  chaque  convive,  avec  quatre  ou  cinq  pains 
bis  ordinaires,  dont  les  maîtres  se  serveiit  seule- 

0)  Bruce,  f'o/agt  aux  sourtcs  (lu  Nil,  X,  ii,p.  387. 
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ment  pour  essuyer  leurs  doigts  en  dînant ,  et  que 
les  esclaves  mangent  ensuite.  Dés  que  les  con- 
vives sont  assis,  trois  ou  quatre  serviteurs  s'a- 
vancent, portant  chacun  dans  leurs  mains  un 
grand  morceau  de  chair  crue  et  saignante  qu'ils 
posent  sur  les  gâteaux  de  tef,  qui  servent  à  la 
fois  de  plats  et  de  nappe.  Tous  les  hommes  tien- 
nent à  la  main  le  même  coutelas  dont  ils  f<ont 
usage  à  la  guerre ,  et  les  femmes  ont  de  mauvais 
petits  couteaux...  La  compagnie  est  toujours 
placée  de  manière  qu'un  homme  se  trouve  assis 
entre  deux  femmes.  Les  hommes  coupent  alors 
un  morceau  de  viande. . . ,  et  l'on  distingue  encore 
facilement  dans  ces  morceaux  le  mouvement  des 
fibres  et  des  esprits  vitaux.  Les  Abyssins  d'une 
classe  au-dessus  du  commun  ne  touchent  jamais 
eux-mêmes  à  leur  manger.  Les  femmes  prennent 
la  viande ,  la  coupent  d'abord  par  aiguillettes , 
de  la  longueur  du  petit  doigt ,  et  ensuite  en  petits 
morceaux  carrés ,  qu'elles  couvrent  de  sel  gemme 
et  de  poivre  noir. . . ,  et  qu'elles  enveloppent  dans 
un  morceau  de  pain  de  tef.  Les  hommes,  après 
avoir  remis  leurs  coutelas  dans  leurs  fourreaux, 
appuient  leurs  mains  sur  leurs  voisines ,  se  tien- 
nent le  corps  penché,  la  tête  avancée  et  la 
bouche  ouverte  comme  des  idiots ,  se  tournant 
sans  cesse  du  côté  des  mains  qui  leur  présentent 
le  morceau  et  qui  les  empâtent  si  bien ,  qu'ils 
courent  grand  risque  d'être  étouffés.  C'est  là 
une  marque  de  grandeur  :  celui  qui  avale  les 
plus  gros  morceaux  et  qui  fait  le  plus  de  bruit  en 
les  mâchant ,  est  regardé  comme  le  mieux  élevé 
et  celui  qui  sait  le  mieux  vivre.  Aussi  y  a-t-il 
parmi  eux  un  proverbe  :  «  Les  mendiants  et  les 
«voleurs n'avalent  que  de  petits  morceaux,  sans 
«faire  de  bruit.  »  Dès  qu'un  homme  a  expédié  le 
morceau  présenté  par  une  de  ses  voisines ,  ce  qui 
est  ordinairement  fort  prompt,  il  se  tourne  vers 
l'autre ,  et  va  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  sa  réfection.  Il  ne  boit  jamais  qu'il 
n'ait  achevé  de  manger;  et,  avant  de  boire,  il 
roule  deux  ou  trois  petits  morceaux  de  viande 
pareils  à  ceux  qu'on  lui  a  servis,  les  présente 
des  deux  mains  à  ses  deux  voisines  qui  ouvrent 
la  bouche  toutes  deux  à  la  fois ,  et  par  ce  moyen 
leur  marque  sa  reconnaissance.  Il  commence  à 
boire  dans  une  grande  et  belle  corne ,  pecï^nt 
que  les  femmes  continuent  de  manger  ;  et,  quand 
elles  ont  fini ,  tout  le  monde  boit  à  la  ronde.  On 
se  livre  à  une  gaieté  bruyante  et  à  des  jeux  qui 
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finissent  rarement  sans  querelle.  Cependant ,  la 
malheureuse  victime ,  qu'on  a  déchirée  et  dévo- 
rée en  partie ,  saigne  toujours ,  mais  saigne  peu, 
à  la  porte  de  ce  barbare  festin ,  parce  que ,  tant 
qu'on  peut  enlever  la  viande  sans  toucher  aux 
08 ,  on  ne  coupe  point  les  cuisses ,  ni  aucune  des 
parties  où  sont  les  artères.  Mais  enfin  on  en  ar- 
rive là;  et,  bientôt  après  que  l'animal  a  perdu 
tout  son  sang ,  il  devient  si  coriace ,  que  les 
cannibales  sont  obligés  de  lui  arracher  le  reste 
de  la  chair  avec  les  dents  et  de  le  dévorer  comme 
de  vrais  chiens.  »  D'après  MM.  Combes  et  Tami- 
sier  (1),  ce  tableau  dramatique  manquerait 
d'exactitude  en  ce  que  les  Abyssins  ne  mangent 
jamais  la  chair  détachée  d'un  animal  encore  en 
vie  ;  mais  ils  conviennent  que  ce  peuple  se  régale 
de  viande  crue.  Les  Abyssins ,  disent  ces  voya- 
geur8(2),  aiment  beaucoup  les  choses  irritantésl; 
leurs  plats  sont  toujours  poivrés  et  épicés ,  et  ils 
ne  mangent  rien  de  fade  ni  de  doux  :  ce  goût  s'ex- 
plique facilement  dans  un  pays  chaud,  où  le 
corps,  affaibli  par  les  transpirations  continuelles, 
û  besoin  d'une  nourriture  excitante  pour  ne  pas 
trop  perdre  de  sa  vigueur. 

Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  le  costume 
des  Abyssins.  Il  y  a  parmi  eux  trois  classes 
d'hommes  :  les  soldats ,  les  agriculteurs  et  les 
commerçants ,  et  tous  s'habillent  de  même  :  ils 
ont  un  caleçon  collant  qui  ne  dépasse  jamais  le 
genou,  une  ceinture,  et  une  toile  dont  ils  se 
drapent  à  la  romaine ,  mais  qui  diffère  de  finesse 
et  de  beauté ,  selon  l'importance  ou  la  fortune 
des  individus  (3).  Seulement ,  les  gens  de  guerre 
jettent  sur  leurs  épaules  une  peau  de  mouton.  Les 
hommes  et  les  femmes,  pour  rendre  leurs  che- 
veux plus  moelleux ,  se  couvrent  la  tête  de  beurre 
frais  ;  ils  en  répandent  aussi  sur  leur  corps ,  pour 
adoucir  la  peau  et  l'empêcher  de  se  rider.  A 
quelques  exceptions  près ,  on  marche  pieds  nus. 
Une  toile  et  une  chemise  composent  le  vêtement 
desfeinmes.  En  voyage.  cel!o<>  d'une  condition 
supérieure  portent  un  long  caleçon  avec  des  bro- 
deries en  soie  rouge  et  bleue ,  et  celles  qui  sont 
obligées  d'aller  à  pied  font  de  leurs  toiles  une  es- 
pèce de  jupon  court  à  plis  flottants,  qu'une  cein- 
ture blanche  retient  à  la  taille.  Les  princesses  se 


(1)  Foyagt,  en  Abyssiiùe,  t.  iv,  p.  30B. 

(a)/6irf.,t.i,p.  2«. 

(3:/Mr<,p.240. 
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couvrent  de  manteaux  de  drap,  ornés  de  riches 
broderies.  Lorsqu'elles  paraissenten  public,  elles 
sont  voilées  jusqu'aux  yeux,  et  ont  le  front 
ceint  d'une  bradelette  en  dentelle  :  elles  ne  se 
cachent  ai^  <\  que  dans  la  crainte  du  mati  vaiê  ail. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  la  religion, 
la  constitution  politique,  les  mœurs  et  les  usages 
del'Abyssinie,  nous  montrerons  les  rayons  de 
la  vérité  catholique  pénétrant  au  milieu  des 
ténèbres  dont  les  pratiques  du  judaïsme  et  l'er- 
reur des  jacobites  couvraient  ce  vaste  empire. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  mission  des  Do- 
minicains en  Abyssinie  a  été  contestée  par  de 
graves  auteurs;  mais  il  suffisait  qu'on  en  trouvât 
des  traces  dans  les  Annales  de  cet  ordre ,  pour 
qu'il  fût  de  notre  devoir  de  la  mentionner,  tout 
en  réservant  les  droits  de  la  critique. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  relations 
des  Abyssins  avec  Jérusalem ,  il  n'e&t  nullement 
improbable  que  huit  Frères-Prêcheurs,  attirés  en 
Orient  par  le  désir  de  visiter  le  saint  Sépulcre , 
aient  pénétré  de  l'Egypte  en  Abyssinie ,  dès  l'an 
1316 ,  comme  nous  l'avons  rapporté  sur  l'auto- 
rité de  Fontana  (1),  qui  se  fonde  lui-même  sur  le 
témoignage  formel  de  Louis  deParamo(2).  Amda- 
Sion ,  monté  sur  le  trône  en  1312,  régnait  alors, 
et  il  eut  pour  successeur,  en  1342,  Sef-Araad, 
qui  tint  le  sceptre  de  Makéda  jusqu'en  1370. 
Louis  de  Paramo  nomme  Philippe  le  prince, 
âls  d'un  des  rois  soumis  au  Négous,  que  les  huit 
Frères -Précheura  auraient  converti ,  agrégé  i 
leur  ordre ,  et  constitué  gardien  de  la  foi  dea 
catholiques  abyssins.  Par  l'Inde ,  où  mourut  en 
1336  le  Dominicain  Teclaimanot  (Tecla-Haima- 
nout(3),  et  où  deux  autres  Dominicains,  appelés, 
l'un  Philippe,  comme  le  prince  converti ,  l'autre 
Tbaclavaret  (Tecla-Ahawariat,  la  Plante  des 
apôtres),  remportèrent  en  1340  la  palme  dq 
martyre  (4) ,  il  faut  d'ailleurs  entendre  spéciale^ 
ment  l'Abyssinie ,  ainsi  que  l'indique  la  forme 
éthiopienne  des  deux  noms  Teclaimanot  et  Tba- 
clavaret. Du  reste ,  Fontana  dit  expressément  de 
ce  dernier  qu'il  était  allié  à  la  famille  régnante 
chez  les  Abyssins  (5).  Les  huit  missionnaires 


(1)  Voyez  ci-des»u»,  p.  i07,  col.  1. 

(2)  De  Origine  et  progressa  offtcU  sancta  InqulslliO' 
nlf,  fjusqite  ulltitate  et  dignitale,  p.  237,  col.  '2. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  118, col.  t. 

(4)  Voyez  ci  dessus,  p.  130,  col.  2. 

[i)  Moiwmenta  dominicann,  an.  1310. 
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avaient  dû  donner  l'habit  de  saint  Dominique  à 
d'autres  qu'au  prince  Philippe,  admis  l'an  1316 
dans  leur  ordre;  et  ce  dernier,  à  son  tour,  put  en 
revêtir  jdusieurs  de  ses  compatriotes,  ramenés 
de  l'hërMe  des  jacobites  à  l'unité  romaine.  Il  en 
revêtit  notamment  la  princesse  Glaire,  dont  la 
sainteté  était  telle,  qu'on  la  voyait  chaque  jour 
ravie  en  extase,  qu'elle  connut  par  révélation 
^usieurs  choses  futures,  et  que,  son  père ,  l'un 
des  petits  rois  soumis  au  Néffous,  étant  mort  mar- 
tyr, elle  le  vit  monter  au  ciel  couronné  de  gloire. 
Cette  pieuse  dominicaine  ne  mourut  que  le  2  juil- 
let 1 396,  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
qui  était  célébrée  avec  solennité  en  Abyssinie  (  1  )  : 
mais  le  prince  Philippe  la  précéda  de  beaucoup. 
Nous  ne  savons  pas  avec  détail  les  travaux  apos- 
toliques qui  remplirent  la  vie  de  cet  illustre 
Frère-Précheur,  depuisl'an  1316 jusqu'à  l'année 
1366,  date  de  sa  mort.  Seulement,  Louis  de 
Paramo  raconte  ainsi  sa  fin  glorieu»^.  Ayant 
procédé ,  en  qualité  de  gardien  de  la  foi ,  contre 
un  chef  qui  avait  pris  deux  épouses ,  il  fut  in- 
duit ,  par  une  feinte  pénitence ,  à  croire  que  le 
coupable  se  réconciliait  avec  l'Église.  Attiré  de 
cette  manière  dans  un  piège ,  il  reçut  une  bles- 
sure mortelle ,  et  on  l'accabla  de  coups  jusqu'à 
ce  qu'il  expirât  le  4  novembre. 

Mais,  s'il  est  permis  d'admettre  qu'une  mis- 
sion dominicaine  fit  briller ,  pendant  cinquante 
années  du  xiv**  siècle,  la  vraie  religion  sur  quel- 
ques points  de  l' Abyssinie,  on  est  forcé  de  re- 
garder la  mort  de  ce  prince  martyr  comme  le 
terme  des  travaux  des  missionnaires. 


CHAPITRE  XX. 

IliuioM  en  Bosnie,  en  Bulgarie ,  en  Russie,  en  Servie ,  en 
ValMhie,  eu  Chine,  en  Tarurie,  en  Géorgie,  en  Arménie, 
en  Grèce,  dans  l'Inde.  —  Martyrs  en  Egypte ,  en  Terre- 
Minle,  ft  Grenade.  —  Rachat  de  missionnaires  captifs. 

Si  de  l'Afrique  nous  reportons  nos  regards 
vers  l'Europe,  nous  voyons  des  missions  s'y  dé- 
velopper, et  des  Églises  nouvelles,  fécondées 
par  le  sang  comme  par  la  sueur  des  ouvriers 
apostoliques,  présenter  au  ciel  des  fruits  de 
■alut. 


(I)  Fonuna,  Mommtnta  domlnieane,  an.  1386. 


Le  Franciscain  Pierre ,  surnommé  d'Aragon 
par  allusion  à  son  iMiys  natal ,  et  l'un  des  reli- 
gieux de  son  ordre  qu'on  employa  le  plus  dans 
les  missions  contre  les  hérétiques,  à  cause  de 
son  zèle  ardent  et  de  sa  constance  dans  la  foi, 
avait  singulièrement  concouru  aux  progrès  de 
l'Église  catholique  en  Bosnie ,  pays  limité  au 
nord  par  l'Esclavonie  ,  à  l'occident  par  la 
Croatie  et  la  Dalinatie ,  qui  le  borne  aussi  au 
midi ,  et  à  l'orient  par  la  Servie.  Pierre  discu- 
tait rarement  avec  les  sectaires,  sans  en  ramener 
plusieurs  à  l'unité.  Se  trouvant  un  jour  avec  des 
opiniâtres  sur  lesquels  le  raisonnement  n'avait 
point  de  prise,  il  entra  en  leur  présence  dans  un 
grand  feu,  et  y  resta  fort  longtemps  sans  en  su- 
bir les  atteintes.  Ce  prodige  toucha  ceux  que  les 
solides  raisons  et  l'éloquence  du  prédicateur 
n'avaient  pas  convaincus.  Huit  ans  après  la 
mort  de  cet  illustre  apôtre ,  arrivée  le  6  octo- 
bre 1340  (1),  Clément  VI  ordonna  aux  ministres 
des  Franciscains  et  aux  prieurs  des  Dominicains 
de  la  province  de  Hongrie  de  faire  évangéliser, 
par  des  missionnaires  pieux  et  instruits,  les  Co- 
mans  et  les  autres  infidèles  qui  se  trouvaient  à 
proximité  :  le  zèle  des  enfants  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique  répondit  à  l'attente  du 
saint  Siège  (2).  Mais  Wadding  (3)  conteste  i 
Bzovius  que  les  Dominicains  aient  été  employés 
à  l'importante  mission  de  Bulgarie,  dont  il  re- 
vendique les  succès  en  faveur  des  seuls  Fran- 
ciscains. 

Ia  Bulgarie ,  bornée  au  nord  par  le  Danube, 
au  midi  par  la  Romanie  et  la  Macédoine,  à  l'est 
par  la  mer  Noire,  à  l'ouest  par  la  Servie,  avait 
été,  à  la  décadence  de  l'empire  d'Orient,  con- 
quise par  des  peuples  venus  de  la  Bulgarie 
d'Asie ,  qui  lui  donnèrent  leur  nom  (4).  Leur 
cùv.'  Stratimire ,  vassal  de  la  Hongrie ,  ayant 
voulu  secouer  cette  dépendance ,  le  roi  Louis 
s'empara  rapidement  de  ses  États,  qu'il  lui  ren- 
dit ensuite  ;  et  dès  lors  Stratimire  n'employa  plus 
son  activité  qu'à  l'œuvre  toute  spirituelle  de  la 
conversion  des  Bulgares.  Sur  l'invitation  de 
Louis,  et  par  le  conseil  du  Franciscain  Peregrin, 


(t)  Férot,  Abrégé  historique  de  la  vie  des  saints  des 
trois  ordres  de  saint  François,  t.  ii,  p.  227. 
fi)  Fontana,  Monumentadominicana,tn.  1318. 

(3)  An.  1366,  n*  M. 

(4)  Bruzen  de  la  Martinière,  Grand  dictionnaire  gio» 
graphique,  art.  Bdu&bii  (Petite). 
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ëvéque  en  Bosnie ,  pays  que  la  Servie  séparait 
de  la  Bulgarie,  le  vicaire  franciscain  de  la  Bosnie 
envoya  à  Stratimire  huit  Frères-Mineurs,  dont 
la  mission  rappelle  la  pèche  miraculeuse;  car  à 
peine  leur  filet  fut-il  jelë  dans  cette  mer  d'er- 
reurs, qu'ils  en  retirèrent  deux  cent  mille  âmes, 
heureusement  acquises  à  l'Église  catholique. 
Afin  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute  un  tel 
progrès,  accompli  en  cinquante  jours,  on  dressa 
la  liste  nominative  des  convertis.  En  l'envoyant 
au  ministre  géne'ral  des  Frères-Mineurs,  le  roi 
Louis  écrivit  que  la  multitude  des  infidèles  et 
des  hérétiques  disposés  à  recevoir  la  foi  était  si 
grande,  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  deux  mille 
religieux  pour  les  instruire.  Le  ministre-général 
manda  au  provincial  de  la  province  de  saint 
François  de  publier  ces  nouvelles,  le  2  août  1 366, 
en  présence  de  tous  les  Frères-  Mineurs  qui 
avaient  coutume  de  se  réunir  en  grand  nombre 
au  couvent  de  Notre-Dame-des-Anges  pour  y  ga- 
gner l'indulgence  de  la  Portioncule,  et  d'exhor- 
ter vivement  les  religieux  à  une  entreprise  si 
sainte.  Frère  Jean  et  frère  André  vinrent 
rendre  compte  à  Urbain  V  des  consolants  ré- 
sultats obtenus  par  les  Franciscains  en  Bul- 
garie, en  Rascie  (Servie)  et  en  Bosnie  ;  et  ils  le 
supplièrent  de  faire  établir,  dans  ces  contrées , 
des  prêtres  séculiers,  qui,  cultivant  la  vigne  nou- 
vellement plantée ,  y  prissent  le  soin  ordinaire 
des  âmes,  afin  que  les  missionnaires  pussent 
s'occujjer  d'autres  conquêtes.  Voilà ,  dit  Wad- 
ding  (1),  comment  nos  religieux  en  ont  toujours 
usé  :  ils  vont  surmonter  les  premières  difficultés, 
puis  ils  laissent  le  repos  et  le  profit  aux  pasteurs 
ordinaires.  Le  Pape  écrivit  en  ce  sens ,  tant  à 
Louis ,  roi  de  Hongrie ,  qu'à  l'archevêque  de 
Colocz ,  à  l'évêque  de  Ghonad,  et  à  frère  Pere- 
grin,  évéque  de  la  Bosnie. 

L'ordre  séraphique  ne  planta  pas  la  foi  en 
Bulgarie  sans  l'arroser  de  son  sang.  Dix  Frères- 
Mineurs  se  trouvaient  dans  la  capitale  des  Bul- 
gares, située  sur  le  Danube,  lorsque  Bussarath, 
prince  schismatique  qui  régnait  au  delà  du 
fleuve,  et  qui  était  d'intelligence  avec  les  schis- 
matiques  de  la  ville ,  la  surprit  |)ar  trahison  (2). 
Cinq  de  ces  Franciscains  se  réfugièrent  dans  la 


(1)  An.  13fî8.  n»  1. 

(2)  Wadding,  au.  I3C9,  n»  it.  Les  Chroniques  des  Frè- 
res Mineurs,  l.  Il,  p.  2tU6i«. 
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citadelle.  Parmi  les  cinq  autres,  troi»  étaient 
prêtres ,  et  deux  laïques.  On  nommait  les  trois 
prêtres  :  frère  Antoine  de  Saxe,  homme  de  con- 
templation et  éloquent  prédicateur;  frère  Gré- 
goire de  Trau,  en  Dalmatie,  religieux  d'une 
grande  humilité ,  unie  à  une  science  profonde 
de  l'Écriture  et  au  zèle  de  la  foi  ;  frère  Nicolas 
de  Hongrie ,  homme  tellement  austère  qu'il  por- 
tait des  cercles  de  fer  aux  bras  et  aux  jambes', 
qu'il  avait  une  cuirasse  pour  cilice ,  et  que,  de- 
puis seize  ans ,  il  n'avait  pris  qu'une  fois  par 
jour  un  peu  de  pain  et  d'eau.  On  nommait  les 
deux  laïques  :  frères  Thomas  de  Foligno  et  Lar 
dislas  de  Hongrie  ;  le  premier  remarquable  pour 
ses  mortifications,  et  le  second  {wur  son  assi- 
duité à  la  prière.  L'un  des  cinq  fut  mis  en  pièces 
au  milieu  du  tumulte,  quand  les  schismatiques 
de  la  ville  la  livrèrent  à  Bussarath.  Les  quatre 
autres,  ayant  été  conduits  devant  ce  prince  et 
interpellés  sur  leur  croyance  par  les  prêtres 
grecs,  rendirent  raison  de  la  foi  catholique 
d'une  manière  si  ferme  et  si  solide ,  que  les 
schismatiques  demeurèrent  confondus.  Suppléant 
au  défaut  du  raisonnement  par  la  violence ,  ils 
sollicitèrent  Bussarath  de  les  faire  périr  ;  mais 
le  pillage  l'occupait  plus  que  cette  discussion. 
Les  prêtres  grecs ,  sans  qu'il  les  y  eût  autorisés , 
firent  aussitôt  traîner  les  quatre  confesseurs 
hors  de  la  ville  sur  le  bord  du  fleuve ,  où  on 
leur  trancha  la  tête  le  12  février  1369.  Alors 
éclatèrent  des  prodiges,  que  nous  rapportons 
d'après  le  témoignage  explicite  de  Wadding. 
Sur  la  rive  du  Danube  où  gisaient  les  quatre 
corps  décapités,  apparut  une  splendeur  céleste, 
et  retentit  un  concert  angélique.  Informé  de 
l'événement,  Bussarath  accourut  lui-même; 
mais,  quoiqu'il  stimulât  son  cheval  de  l'éperon, 
il  ne  put  le  faire  approcher  des  corps  des  mar- 
tyrs. Mettant  pied  à  terre,  il  tenta  de  s'avancer: 
un  spectre  terrible  lui  barra  le  passage.  Les  ca- 
loyers  grecs,  c'est-à-dire  les  moines  schisma- 
tiques, afin  d'empêcher  qu'on  ne  rendit  des  hon- 
neurs aux  saintes  reliques,  firent  venir  des 
dogues  pour  les  dévorer  ;  mais ,  lorsqu'on 
croyait  que  la  dent  des  chiens  allait  s'imprimer 
sur  ces  corps  livrés  à  leur  rage,  on  les  vit  re- 
culer avec  des  hurlements  affreux,  comme  frap- 
pés par  une  main  invisible.  Un  seul  mordit  une 
des  vénérables  reliques  :  ce  ne  fut  que  pour  glacer 
de  terreur  les  spectateurs  de  cette  scène  impie; 
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car  il  n'eut  pas  plutôt  touché  la  chair  du  mar- 
tyr, que  des  gerbes  de  feu  s'échappèrent  de 
tt  gueule  enflammée,  avec  d'atroces  hurle- 
ments. Enfin  le  '>anube,  sortant  de  son  lit, 
alla  chercher  sur  le  rivage  les  quatre  corps 
que  tant  de  prodiges  venaient  de  glorifier; 
et  ses  flots,  dociles  à  la  voix  de  Dieu,  les 
déposèrent  dans  quatre  cercueils  préparés  par 
les  anges  et  que  le  fleuve  reçut  dans  son 
sein. 

Urbain  Y,  pressé  par  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  envoya,  en  1369,  des  Frères-Mineurs 
vers  les  nations  de  l'orient  et  du  nord  de  l'Eu- 
rope ,  leur  attribuant ,  outre  les  privilèges  ordi- 
naires pour  de  pareilles  missions,  la  faculté  de 
citer  au  saint  Siège  tous  ceux  qui  s'opposeraient 
i  l'exercice  de  leurs  fonctions  apostoliques ,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent  (1).  Parmi  les 
peuples  que  la  femille  de  saint  François  devait 
évangéliser,  idolâtres,  musulmans,  hérétiques, 
Indiens,  Alains,  Scythes,  Arméniens,  Géorgiens, 
nestoriens ,  jacobites ,  Grecs ,  etc. ,  nous  voyons 
mentionnés,  d'une  manière  spéciale,  lesComans, 
les  Russes  et  les  Bulgares.  Telles  étaient  les  légi- 
times espérancesde  conversion  dans  les  provinces 
détachées  de  l'empire  grec,  sous  le  nom  de 
Bulgarie,  de  Rascie  (Servie)  et  de  Bosnie ,  que 
frère  Bartbélemi  d'Alverne,  vicaire  franciscain 
dans  cette  dernière  contrée,  et  Louis,  roi  de 
Hongrie,  envoyèrent,  en  1372,  au  Pontife  ro- 
main, frère  Bérenger  d'Aragon  pour  réclamer 
un  renfort  de  missionnaires  (2).  Le  Pape  lui  ac- 
corda soixante  Franciscains ,  et  autorisa  l'érec- 
tion dans  ces  pays  de  plusieurs  couvents ,  qui 
devinrent  autant  de  foyers  d'où  rayonnaient  les 
apôtres. 

Dès  l'an  1370,  le  Pontife  romain  avait  en- 
voyé frère  Nicolas  Melsat  en  Russie ,  en  Vala- 
chie  et  en  Lithuanie,  avec  vingt-cinq  compa- 
gnons à  son  choix  (3). 

L'année  suivante,  considérant  que  les  fa- 
tigues avaient  réduit  le  nombre  des  Frères- 
Mineurs  ,  qui,  sous  la  conduite  du  vicaire  fran- 
ciscain en  Russie ,  travaillaient  à  convertir  les 
idolâtres  et  à  ramener  les  schismatiques  de  cette 
contrée ,  il  permit  à  ce  vicaire  de  faire  venir 


(1)  Wadding,  an.l3e0,ii«2. 

(3) /»{<{.>  an.  1372,  n»  S. 

(3)  /kid.,  an  1370,  n"  3.  Rinaldi,  an.  1370,  n"  8. 


trente  auxiliaires  de  quelque  province  de  l'ordre 
qu'il  lui  plairait,  sans  demai^der  le  consente- 
ment de  leurs  supérieurs  respectifs ,  à  la  condi- 
tion que  ces  missionnaires  nouveaux  fussent  de 
bonne  vie  et  mœurs  (1).  La  r.  nrt,  dont  les  coups 
éclaircissaientles  rangs  des  ouvriers  apostoliques, 
les  touchait  beaucoup  moins  que  la  perte  des  âmes 
au  salut  desquelles  ils  s'étaient  dévoués.  Or,  les 
prédications  d'un  prêtre,  nommé  Jean,  origi- 
naire du  diocèse  de  Breslau  en  Silésie,  tendaienti 
égarer  les  esprits,  en  les  prévenant,  i  leur  grand 
préjudice,contrelesFranciscains.  Jean  contestait 
en  Russie  aux  missionnaires  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer les  sacrements,  et  soutenait  qu'il  fallait 
rebaptiser  ou  absoudre  de  nouveau  ceux  qui 
avaient  reçu  d'eux  le  baptême  ou  l'absolution  de 
leurs  péchés.  Instruit  d'un  scandale  si  nuisible  à 
la  propagation  de  la  foi ,  le  Pape  écrivit  i  l'ar- 
chevêque de  Gnesne  et  à  d'autres  évêques  de 
protéger  le  ministère  des  Frères-Mineurs,  et 
d'user  des  peines  canoniques  contre  les  témé- 
raires qui  chercheraient  à  les  entraver  dans 
l'exercice  des  fonctions  apostoliques. 

Les  Franciscains  poursuivirent  leur  tâche  la- 
borieuse, non -seulement  en  Russie,  maison 
Valachie,  contrée  dont  la  partie  inférieure  a 
retenu  ce  nom,  et  dont  la  partie  supérieure  a 
pris  celui  de  Moldavie.  La  Valachie  proprement 
dite  est  bornée  au  nord  par  la  Moldavie  et  la 
Transylvanie ,  à  l'occident  par  ce  dernier  pays , 
à  l'orient  et  au  midi  par  le  Danube.  La  Mol- 
davie ,  limitée  au  midi  par  la  Valachie ,  l'est  au 
nord  par  la  Pol  [jne,  à  l'ouest  par  la  Transyl- 
vanie, à  l'est  \\&r  l'Ukraine  et  la  Bessarabie.  Les 
Valaques  n'ayant  point  d'évéque  particulier,  et 
la  diversité  de  langage  les  empêchant  de  recourir 
volontiers  au  ministère  des  prêtres  hongrois, 
la  piété  des  schismatiques  convertis  languissait 
parmi  eux,  et  les  autres  se  convertissaient  plus 
difficilement.  Le  Pontife  romain  manda ,  en  con- 
séquence, l'an  1374,  aux  archevêques  de  Stri- 
gonie  et  de  Golocz ,  de  s'entendre  avec  le  roi 
Louis,  sous  les  auspices  duquel  ce  grand  travail 
des  missions  s'opérait  dans  le  voisinage  de  la 
Hongrie ,  à  l'effet  d'établir  un  siège  épiscopal  en 
Valachie,  et  d'y  placer,  s'il  y  avait  lien,  frère 
Antoine  de  Spalatro,  enOalmatie,  qui  parlait  la 
langue  nationale,  et  dont  les  prédications  avaient 

(I)  Waddinn,  an.  1371,  n"0. 
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gagné  betuQOup  d'âmes  à  la  foi  catholique  (1).  l 
Quatre  ana  apnto,  deux  Franciscains  s'ëlevant 
avec  léle,  dans  la  Valachie  proprement  dite, 
contre  le  ctdte  insensé  rendu  aux  arbres,  et  y 
préchant  le  vrai  Dieu,  les  idolâtres  les  massa- 
crèrent de  la  manière  la  plus  crudle  (3).  Du 
reste,  la  famille  de  saint  François  ue  cultivait 
pas  seule  ce  champ,  où  tant  d'épines  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  missionnaires  cueillissent  des 
fruits  de  salut.  U  famille  de  saint  Dominique, 
que  le  lèle  de  frère  Paul,  dont  nous  avons  parlé 
sous  l'au  1242,  avait  comme  naturalisée  dans 
tous  ces  pays,  réussit  à  faire  abjurer  le  schisme 
à  une  grande  partie  de  U  population  grecque, 
qui  y  était  mêlée  aux  idolâtres  (3). 

En  Lithuanie ,  troisième  carrière  ouverte  par 
le  Pape  au  lèle  de  la  milice  franciscaine  que 
Nicolas  Melsat  conduisit  à  la  conquête  des  âmes, 
l'idolâtrie  dominait  toujours,  accompagnée  peutr 
être  de  [dus  de  superstitions  qu'en  aucun  pays 
du  monde ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'animal  que  les 
Lithuaniens  n'aient  adoré.  Les  serpents ,  comme 
nous  l'avons  dit  sous  l'an  1326,  étaient,  avec 
les  aspics,  leurs  dieux  les  plus  ordinures.  Ces 
peuples  avaient  un  grand  respect  pour  les  forêts , 
et  à  peine  osaient^ls  brûler  du  bois,  de  peur 
d'offenser  quelque  divinité  inconnue.  Le  feu , 
consacré  par  un  prêtre  et  regardé  comme  per- 
pétuel, recevait  aussi  leurs  hommages.  Une 
heureuse  révolution  s'opéra  enfin  en  Lithuanie, 
quand  le  grand-duc  Jagellon,  jusqu'alors  en- 
nemi de  la  Pologne,  proposa  aux  grands  de  ce 
royaume  de  réunir  les  deux  contrées  au  moyen 
de  son  union  avec  leur  jeune  reine  Hedwige ,  et 
d'introduire  de  cette  manière  le  christianisme 
parmi  ses  propres  sujets.  Les  Polonais  ayant 
consenti  au  mariage  de  leur  reine  avec  le  grand- 
duc,  ce  dernier  reçut  le  baptême  à  Gracovie  et 
le  nom  de  Wladislaw  (4).  Son  cousin  Whitold, 
baptisé  avec  lui ,  fut  nommé  Alexandre ,  et  ob- 
tint du  nouveau  roi  de  Pologne  le  gouvernement 
de  la  Lithuanie.  Wladislaw  chargea  aussitôt  des 
Frères-Mineurs  de  disposer  les  Lithuaniens  au 
christianisme.  11  se  rendit  lui-même  au  milieu 
d'eux ,  l'année  suivante ,  avec  la  reine  Hedwige 


(1)  Wadding,an.  1374,  n«6. 

(2)  /bid.,  an.  1378,  n»  12. 

(3)  Foniana,  Monumenta  dominicana,  an.  1374. 
ifi)  WaddinG,  an.  1380,  n"  1. 
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et  l'archevêque  de  Gnesne,  pour  hâter  leur  con- 
version. On  éteignit  le  (eu  réputé  perpétuel,  on 
abattit  les  bois  sacrés ,  on  tua  les  serpents  et  les 
léurds,  objet  d'un  culte  stupide,  on  brisa  les 
idoles;  et  les  Lithuaniens,  voyant  que  leurs 
divinités  impuissantes  succombaient  sans  venger 
leur  défaite,  n'en  furent  que  plus  portés  à  recon- 
naître le  vrai  Dieu.  Wladislaw,  parcourant  le 
pays ,  suppléait  par  ses  propres  instructions  à  ce 
que  ne  pouvait  faire  le  clergé  polonais,  qui 
ignorait  l'idiome  local.  On  attirait,  par  le  pré- 
sent d'un  habit  de  laine  blanche,  les  néophytes 
qu'on  disposait  au  baptême ,  et,  le  sacrement  ne 
pouvant  être  administré  à  chacun  en  particulier 
à  raison  de  l'immense  multitude- des  convertis, 
on  les  baptisait  par  troupes.  On  donnait  le  nom 
de  Pierre  à  tous  les  hommes  de  la  première 
troupe,  celui  de  Paul  aux  hommes  de  la  se« 
conde,  et  ainsi  successivement  ceux  des  autres 
apôtres;  les  femmes,  à  leur  tour,  recevaient  col- 
lectivement les  noms  de  Catherine,  de  Margue- 
rite ,  et  d'autres  saintes.  On  ne  baptisait  séparé- 
ment que  les  personnes  d'un  rang  élevé.  C'était 
i  Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie,  que  les  idolâ- 
tres conservaient  naguère  le  feu  sacré  :  l'arche- 
vêque de  Gnesne,  dès  que  le  christianisme  eutété 
adopté  comme  religion  de  l'État,  y  établit  une 
église  cathédrale,  dédiée  à  saint  Stanislas,  pa- 
tron de  la  Pologne,  et  qui  releva  directement  du 
saint  Siège.  Le  Franciscain  André  Yasillo,  Po- 
lonais d'origine,  ancien  confesseur  d'Elisabeth, 
reine  de  Hongrie ,  et  déjà  évéque ,  en  devint  le 
premier  titulaire  (1). 

Le  soin  que  les  Papes  prenaient  des  missioni 
de  l'Europe  ne  leur  faisait  pas  oublier  celles 
dont  les  apô*r-s  exerçaient  leur  zèle  en  Asie. 
Là  venait  de  s'accomplir  un  événement  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  la  prédication 
évangélique.  Koublaï,  que  l'on  connaît,  comme 
empereur  de  la  Chine,  sous  le  nom  de  Ghi-Tsou, 
avait  fondé  la  vingtième  dynastie  chinoise,  dite 
des  Monghols  ou  des  Yuen.  Elle  fut  renversée, 
en  1368,  par  Tchou-youan-tchang,  qui  prit, 
comme  em^iereur,  le  nom  de  Houng-wou ,  c'est- 
à-dire  Fortune  immense,  produite  par  la  guerre. 
Cette  dynastie  nationale ,  fidèle  à  la  politique 
chinoise,  s'appliqua  à  empêcher  toute  commu- 
nication avec  l'étranger,  et  dès  lors  la  mission 

(I)  Waddino,  an.  138«,  n"2.  Rinaldi,  an.  1Jf8,  n™  15-17, 
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eatholique  de  b  Chine  perdit  md  ëcUt  (1) ,  mm 
que  les  reitiget  du  chriiUeniMne  l'efCtçuMOt 
eomplétement  dani  cet  empire.  Ih  ne  m  perpé> 
toèrent  nulle  part  en  plu*  grand  nombre  qu'à 
Tschanif-tcheou-fou ,  huitième  ville  de  la  pr(v 
Tince  de  Fokien  (3).  Le  comte  Baldelli  Boni  (S) 
parle  d'une  Bible  latine,  dëposëe  à  Florence 
dans  la  bibliothèque  Mëdici* ,  trouvée  chei  un 
idolâtre  de  Gamxo,  province  de  Nanking,  et 
qui,  d'après  sa  déclaration,  avait  été  transmise 
de  main  en  main  par  ses  ancêtres  depuis  l'époque 
de  la  dynastie  des  Yuen  ou  des  Monghols.  Deux 
ans  api^  la  révolution  politique  qui  la  renversa, 
Urbain  V  apprit  que ,  par  suite  de  la  mort  de 
presque  tous  les  Franciscains  que  ses  prédéccs- 
•eurs  avaient  envoyés  dans  ce  pays  lointain,  et 
de  la  translation  de  frère  Gôme  sur  le  siège  de 
Serai,  les  princes  et  le  peuple  manquaient  de 
ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  de  premier 
pasteur.  Aussitôt  il  institua  frère  Guillaume  de 
Prato  archevêque  de  Kan-Balikhet  vicaire  géné- 
ral des  Franciscains  du  Kathaï,  s'il  n'y  en  avait 
pas.  Le  Pape  donna  pour  compagnons  à  Guil- 
laume douxe  Frères-Mineurs;  il  les  fit  suivre 
d'environ  soixante  autres,  en  les  chargeant  de 
préparer,  en  passant,  la  réunion  «le  l'Église 
grecque,  et  il  en  fit  encore  ^wirtir  huii  autres, 
dont  on  sait  les  noms  :  François  de  Terni,  An- 
toine et  Paul  du  Bourg  Saint-Sépulcre,  Gonsalve 
et  Alfonse,  Espagnols,  Pierre  de  Monte -Pul- 
ciano ,  Bernard  de  la  province  de  Rome,  et  An- 
toine de  celle  de  Saint- Ange  (4).  En  1371, 
François  de  Podio,  surnommé  Catalan,  re^t 
le  titre  de  vicaire  des  Frères-Mineurs  dant  la 
Tartane  du  Nord,  où  il  fut  envoyé  avec  doute 
compagnons  dont  on  lui  laissa  le  choix  (ô). 
L'âge  et  les  fatigues  diminuèrent  successive- 
ment le  nombre  des  missionnaires,  qui  exer- 
çaient leur  zèle,  chez  les  Tartares  du  Nord, 
avec  un  tel  succès,  que  plus  de  dix  mille  infi- 
dèles embrassèrent  la  foi  catholique  dans  les 
seuls  monts  Gaspiens.  Le  vicaire  franciscain  de 
ces  régions  députa  alors  au  saint  Siège  les  frères 
Roger,  Anglais,  et  Ambroise  de  Sienne,  pour 


(I]  Lcroinie  Raldelli  Boni,  Ilmilione  di  Marco  Polo, 
1. 1,  p-  38. 

(2)  Hisloria  Tarlaronim  ecclesiaxtica,  p.  130. 

(3)  Il  milione  tli  Marco  Polo.  1. 1,  p.  3S. 

(f)  Waddine,  an.  1370,  n°<  1-2.  Rinaldi,  an.  1370,  n"  9. 
(6)  Iblit.,  an.  1371,  n"  10. 


en  obtenir  des  auxillairet  ;  et  le  Pipe  lewr  «n 
accorda  vingt^joatre  i  prendre  dans  tonte  ■»• 
tion,  pourvu  qu'ils  pairtiswnt  de  lear  plein 
gré  et  que  leurs  supérieur!  les  jugeassent  pro» 
près  à  ce  ministère  (1). 

A  l'époque  oA  Urbain  Y  instituait  Guillaume 
de  Prato  archevêque  de  Kan-Balikh ,  il  envoya 
le  Franciscain  Antoine,  évêque  avec  le  titre 
épiscopal  de  Mêla ,  vers  les  Géorgiens  et  les  au- 
tres chrétiens  schismatiques  de  l'Orient;  vingt- 
einq  Frères- Mineurs  accompagnèrent  ce  prë- 
lat(S). 

La  Géorgie,  l'Arméme,  la  Tartane,  conti- 
nuaient aussi  d'être  le  théâtre  et  de  recueillir 
les  fruits  du  zèle  des  Dominicains,  auxquels 
Grégoire  XI  adressa  joaqu'à  huit  lettres,  pour 
les  féliciter  de  leur  généreuse  ardeur  i  répandre 
la  foi,  et  de  leur  constance  héroïque  à  supporter 
les  fatigues,  les  persécutions  et  la  mort  (3).  Ce 
Pape  en  fit  partir  un  grand  nombre  pour  l'O- 
rient avec  le  P.  Élie  Petit,  Fi-ançais,  sacré  évê- 
que, afin  de  travailler,  au  nord  et  au  midi  de 
l'Asie,  à  la  propagation  du  christianisme  (4).  Le 
Dominicain  Jean  deTrévise,  évêque  en  Arménie, 
traversant  Constantinople  avec  ses  compagnons 
pour  se  rendre  auprès  du  Pape,  y  disputa  sur  la 
primauté  du  saint  Siège  avec  Jean  Canlacuzène, 
ancien  empereur  de  Constantinople,  devenu 
moine  de  SaintrBasile.  Cantacuzène,  convaincu, 
se  montra  disposé  à  procurer  par  ses  efforts  la 
réunion  des  deux  Églises.  Grégoire  XI  manda  aux 
Dominicains  que  Jean  de  Trévise  avait  laissés  i 
Constantinople,  afin  de  s'en  occuper  avec  l'ancien 
empereur,  de  ne  point  partir  qu'ils  ne  l'eussent 
réalisée  ;  et  alora  les  marchands  vénitiens,  établis 
dans  la  ville  impériale,  attribuèrent  aux  Frères- 
Prêcheurs  un  oratoire  sous  le  vocable  de  Saint* 
Marc,  ainsi  qu'un  terrain  pour  y  construire  un 
couvent  :  donation  approuvée  par  le  sénat  de 
Venise  (6).  Maxime,  d'abord  engagé  dans  le 
schisme,  mais  qui ,  après  avoir  abjuré  l'erreur, 
embrassa  l'institut  de  saint  Dominique,  s'occupa 
avec  tant  d'ardeur  de  la  conversion  des  schis- 
matiques, qu'il  en  ramena  un  grand  nombre  à 


(1)  WaddiuB,  an.  1302,  n»  I. 
(3)  /fr/V/.,an.l370. 

(3)  Foniana,  Monmnenla  tlomtnlcana ,  n.  1371.  Ri- 
naMi,  an.  1371,  n»  8. 

(4)  Jbid.,  an.  1374. 
(5.1  nul.,  m  ViTi. 
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l'unité  :  Bonifcoe  IX  lui  tccorda,  pour  la  con- 
wlation  des  Grect-unU  de  GontUntinople ,  le 
pouvoir  de  chanter  l'Épitre  et  rÉvangîle  en  leur 
langue  dans  lei  meaiet  solennelle*  (1)  ;  et,  ce 
téÛ  Dominicain  étant  venu  exposer  au  Pape  la 
nécessité  d'un  plus  grand  noiAbre  d'ouvriers 
apostoliques  dans  ce  pays,  on  l'autorisa,  en 
outre,  i  fonder  un  couvent  de  Frères-Prêcheurs 
sur  les  terres  des  Grecs  (2).  Le  Dominicain  Ni- 
colas Nocluri,  chapelain  de  Boniface  IX,  tra- 
vailla auui  beaucoup  i  inculquer  aux  Grecs  la 
doctrine  catholique  :  pour  le  mettre  i  même  de 
rendre  de  plus  grands  services,  le  Pape  lui  con- 
céda, au  faubourg  de  Përa  prés  Constantinople, 
l'église  et  l'hôpital  de  Saint-Antoine  (3).  Malgré 
touf  7'>s  efforts  et  les  conquêtes  individuelles 
opérées  par  les  missionnaires,  la  réunion  col- 
lective, objet  des  vœux  ardents  du  saint  Siège 
et  des  démarches  de  tant  de  légats,  ti>és  princi- 
palement des  deux  familles  de  saint  François, 
et  de  saint  Dominique ,  ne  devait  pas  s'effec- 
tuer, du  moinsd'une  manière  durable.  Le  schisme 
opiniâtre  des  Grecs  rejetait  avec  ingratitude 
les  tendres  sollicitations  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Aussi  les  Turks  othonuuis,  messagers 
de  la  colère  de  Dieu  et  instruments  de  ses  ven- 
geances ,  se  montraient-ils  déjà  à  proximité  de 
l'infidèle  Constantinople.  Dans  leurs  incursions, 
ces  fanatiques  musulmans  n'épargnaient  ni  les 
églises  catholiques,  ni  la  personne  des  mission- 
naires, ainsi  qu'on  en  fit  la  triste  expérience  à 
Caffa  {A)  :  mais  le  Pape  encourageait  incessam- 
ment les  fidèles,  par  la  concession  d'indulgences, 
à  concourir  au  rétablissement  des  églises  rui- 
nées; il  animait,  par  des  grâces  spirituelles,  le 
courage  des  apôtres  de  la  foi,  tels  que  les  Frères- 
Unis  qui  résidaient  à  Gaffa  et  en  Arménie  (5)  ;  en- 
fin, plus  la  barbarie  musulmane  menaçait  de  prés 
l'Europe ,  plus  il  avait  à  cœur  de  l'envoyer  com- 
battre, dans  l'Asie  son  berceau,  par  de  nouveaux 
essaims  de  missionnaires.  Beaucoup  de  Domini- 
cainspartirent,  en  1 397 ,  pour  la  grande  Arménie. 
Un  document,  produit  en  justice  à  Goa  l'an 
1633,  et  mentionné  par  le  Jésuite  Du  Jarric  (6) , 

(1)  toDUm,  JKonumenta  dominicanat  an.  1398. 

(2)  Jbid.,  an  1309. 
{i)JbUl..»n.iWI2. 
(4)yM<f.^aD.  138»,  I3M. 

(5)  ma.,  m.  1398, 1400. 

(6)  Histoire  des  choses  plus  mémorables ,  etc. ,  1. 1 , 
p.  300. 
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prouve  que  U  connaissance  des  mystères  du 
christianisme ,  portée  par  les  missionnaires  dans 
l'Inde,  n'y  était  pas  encore  effacée  eu  1391.  il 
s'agit  d'une  donation ,  écrite  sur  une  lame  de 
brome  en  langue  canarienne,  et  par  laquelle 
un  roi  idolâtre ,  nommé  Mantrafar,  donnait  cer- 
taines rentes  à  une  pagode.  Cet  acte,  de  l'an- 
née 1 391 ,  commençait  ainsi  :  ■  Au  nom  de  Dieu , 
qui  est  le  créateur  des  vrais  mondes,  du  ciel, 
de  la  terre,  de  la  lune  et  des  étoiles,  lequel 
elles  adorent ,  et  en  qui  elles  ont  leur  sûr  appui. 
C'est  à  lui  que  je  rends  grâces ,  et  je  crois  en 
celui  qui ,  pour  l'amour  de  son  peuple ,  a  voulu 
venir  prendre  chair  en  ce  monde.  »  A  la  fin  de 
l'acte,  et  près  de  la  signature,  le  roi  confessait 
la  trinité  des  personnes  divines  en  unité  d'e»- 
sence.  Le  dogme  de  la  Trinité  et  celui  de  l'In- 
carnation du  Fils  de  Dieu ,  naguère  enseignés 
d'une  manière  si  explicite  par  les  Franciscains 
et  les  Dominicains,  subsistaient  donc  encore 
dans  le  souvenir  des  habitants  de  l'île  de  Goa. 

Les  dernières  années  du  xiv'  siècle ,  en  pré- 
sentant aux  sectateurs  de  l'islamisme,  en  Egypte, 
en  Terre-sainte  et  en  Espagne ,  l'héroïsme  de 
plusieurs  martyrs,  que  leur  foi  rendit  supé- 
rieurs aux  plus  cruels  tourments  et  à  la  mort, 
auraient  dû  être,  pour  les  témoins  de  ce  courage 
surnaturel,  une  é|)oqne  de  conversion. 

Le  premier  des  illustres  confesseurs,  dont 
nous  allons  dire  la  fin  glorieuse,  rappela,  par  sa 
chute  momentanée  comme  par  son  éclatant  retour, 
frère  Etienne  et  le  chevalier  Thomas ,  martyri- 
sés à  Serai  et  au  Caire.  Jean  Éthier,  tel  était  son 
nom,  naquit  en  Espagne  et  devint  confesseur  de 
l'infant  Ferdinand  d'Aragon  (1).  Le  désir  d'é- 
tendre la  religion  lui  fit  prendre  la  résolution 
d'aller  à  Jérusalem,  et  d'y  passer  le  reste  de  ses 
jours  à  fortifier  les  fidèles  et  à  prêcher  l'Évan- 
gile aux  mahométans.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  Palestine  sans  être  arrêté  par  l'ordre 
du  sultan  d'Egypte,  et  mis  aux  fers.  11  avait  pour 
compagnon  frère  Gonsalve,  qui  survécut  peu  à 
son  arrestation,  et  qui  mourut  dans  la  prison  le 
16  mai  1370.  Ce  fut  alors  le  moment  du  plus 
grand  danger  pour  Jean  Éthier  :  il  y  succomba. 
Demeuré  seul,  captif,  maltraité  d'une  manière 
barbare,  il  sentit  sa  foi  chanceler,  et,  rachetant 


(1)  Vint,  Abrégé  historique  de  la  vie  des  saints  des 
iro's  ordres  de  sainl  François,  I,  ii,  p.  256. 
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M  vi«  en  reniant  MMU-Chmt,  dont  il  était  le 
miniitre,  il  embraua  la  loi  de  Mahomet.  Gepen- 
pendant,  retenu  par  aon  caractère  de  prêtre,  il 
n'ou  se  marier.  Le  renégat  passa  trois  ans  en- 
tiers dans  son  apostasie,  combattu  sans  reliche 
par  le  remords  et  par  la  crainte  du  supplice  s'il 
revenait  à  son  devoir.  Enfin ,  au  bout  de  ce 
tempe ,  le  cri  de  sa  conscience  fut  plus  fort  que 
tous  les  intérêts  de  la  terre.  Il  sentit  qu'il  ne 
pouvait  plus  rester  dans  l'état  horrible  où  sa 
faiblesse  l'avait  jetë.  Pénétré  de  repentir  à  la 
vue  d'une  faute  dont  il  connaissait  toute  l'énor- 
mité,  il  écrivit  aux  Franciscains  qui  étaient  dans 
l'ile  de  Chypre,  leur  peignit  son  malheur,  et 
leur  confia  sa  sage  résolution ,  les  suppliant  de 
lui  envoyer  au  Caire,  où  il  se  trouvait  alors, 
deux  de  leurs  compagnons  pour  travailler  à  son 
retour  dans  le  sein  de  l'Église.  Aussitôt  qu'il  eut 
été  réconcilié,  il  fit  publiquement  profession  du 
christianisme ,  et  détesta  hautement  les  erreurs 
de  Mahomet.  Comme  il  expiait  ses  égarements 
par  la  pénitence,  les  musulmans  le  prirent ,  et 
déployèrent  sur  lui  toute  la  rage  que  son  retour 
i  la  vraie  foi  pouvait  inspirer  à  des  hommes  qui 
en  étaient  les  ennemis  déclarés  :  car,  après 
l'avoir  fustigé  cruellement,  après  avoir  répandu 
sur  ses  plaies  du  sel  et  du  vinaigre ,  ils  l'atta- 
chèrent à  une  croix  avec  six  clous,  deux  aux 
mains ,  deux  aux  coudes  et  deux  aux  pieds. 
Le  martyr,  qui,  pendant  les  tourments  prélimi- 
naires ,  était  pèle  et  défiguré,  devint  vermeil  et 
prit  un  visage  riant,  dès  qu'il  fiit  élevé  sur  la 
croix ,  changement  subit  qui  frappa  les  specta- 
teurs d'étonnement.  JeanÉthier,  confessant  Jé- 
sus-Christ, et  disant  anathème  à  Mahomet, 
expira  tranquillement  en  l'année  1373. 

Le  bienheureux  Paul  ou  Paulet  venait  d'in- 
troduire, dans  l'ordre  de  saint  François,  la  ré- 
forme dite  de  l'étroite  observance  de  la  règle  : 
c'est  le  martyre  de  quatre  Frères-Mineurs,  ap- 
partenant à  cette  réforme  (1),  que  nous  devons 
maintenant  rappeler.  Frère  Nicolas  de  Taulicis, 
né  àSebenico  en  Dalmatie  ;  frère  Donat,  né  près 
Perpignan,  de  la  province  d'Aquitaine;  frère 
Pierre  de  Narbonne,  compagnon  du  bienheureux 
Paul ,  de  la  province  de  Saint-Louis  ;  et  frère 

(t)  Les  Chronique»  des  Frères- !Uineurs,i,  m,  p.  16. 
Wadding,  an.  1301,  n"  1.  Férot,  Abrégé  historique  de  la 
vie  des  saints  des  trois  ordres  de  stunt  François,  t.  ii, 
p.  278. 


Etienne  de  Lanich,  du  vicariat  de  Corse,  for- 
maient une  mission  destinée  à  évangéliser  les 
infidèles.  Nicolas,  qui  avait  donné  de*  preuves 
non  équivoques  d'une  éminente  piété  et  d'une 
foi  constante,  en  était  le  chef.  Comme  les  quatre 
miuionnaires  se  trouvaient  à  Jérusalem,  le 
SaintrEsprit  leur  inspira  d'entrer,  l'un  des  Jours 
solennels  à»  mahométans,  dans  la  mosquée  du 
Temple,  et  d'y  prêcher  avec  une  sainte  hardiesse 
sur  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  et  contre 
les  erreurs  de  l'islamisme.  Par  ces  démarches 
d'éclat,  dont  nous  avons  déjà  cité  des  exemples, 
la  Providence  mettait  en  quelque  sorte  les  mu- 
sulmans en  demeure  de  sortir  de  leur  fatal  en- 
gourdissement, et  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière: 
appels  répétés  de  la  miséricorde  divine,  auxquels 
ils  demeurèrent  sourds  pour  leur  malheur.  Les 
infidèles,  d'abord  surpris  de  la  présence  des 
missionnaires  dans  la  mosquée ,  devinrent  fu- 
rieux quand  ils  les  entendirent  traiter  Mahomet 
d'imposteur  et  sa  loi  de  blasphème.  Ils  se  Jetèrent 
en  tumulte  sur  les  religieux ,  les  accablèrent  de 
coups ,  puis  les  précipitèrent  à  demi  morts  dans 
une  affreuse  prison.  Les  captifs  y  passèrent  trois 
jours  sans  manger  ni  boire,  chantant  eontinuel- 
lement  les  louanges  du  Seigneur,  et  s'exhortant 
à  la  persévérance.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  les 
tira  de  leur  cachot  pour  les  forcera  se  rétracter 
devant  tout  le  peuple.  Mais ,  comme ,  au  lieu  de 
se  dédire ,  ils  recommençaient  à  évangéliser, 
avec  une  nouvelle  force  et  une  inébranlable 
fermeté,  sur  la  place  publique,  les  musulmans, 
outrés  de  fureur,  s'élancèrent  sur  eux,  les  tail- 
lant en  pièces  à  coups  de  haches  et  d'épées,  le 
11  novembre  1391.  Pour  consumer  les  corps 
saints ,  on  les  jeta  deux  fois  dans  le  feu  ;  mais 
deux  fois  il  s'éteignit.  Plus  aveuglés  que  jamais, 
les  musulmans  entassèrent  le  bois  sur  le  bois 
pendant  trois  jours,  tenant  ainsi  les  reliques 
sous  l'action  d'une  flamme  sans  cesse  renouve- 
lée :  elles  n'en  restèrent  pas  moins  intactes,  et 
lassèrent,  par  leur  miraculeuse  résistance  aux 
atteintes  du  feu,  l'obstination  des  infidèles. 
Ceux-ci,  convaincus  de  leur  impuissance,  re- 
noncèrent à  brûler  ces  restes  vénérables,  et  se 
bornèrent  à  les  enterrer  en  secret,  afin  que  les 
chrétiens  ne  pussent  les  environner  de  témoi- 
moignages  de  vénération  et  d'honneur. 

Le   martyre  de   ces  quatre  Franciscains 
à  Jérusalem  devint  l'occasion  de  celui  que 
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deux  ëmnlet  de  lenr  gloire  loufVrirent  à  Gre- 
nade (1).  Jean  de  Getina,  eo  Aragon,  eut  pour 
|)ére  Jean  de  LaureiM ,  et  «'attacha  d'abord  au 
«ervice  d'un  gentilhomme.  Bientôt  il  H'aperçut 
qu'il  perdait  ainsi  ion  tempi  ;  car  il  n'avançait 
pas  sa  fortune,  et  ne  faisait  pas  de  progrès 
dans  la  vertu.  En  se  repliant  sur  lui-même ,  il 
s'effraya  des  dangers  que  courait  son  salut.  Le 
trait  de  lumière  qui  le  frappa  fiit  si  efficace, 
qu'il  quitta  son  patron  et  renonça  à  toutes  les 
espérances  que  le  monde  pouvait  l'autoriser  à 
entretenir,  pour  se  retirer  dans  l'ermitage  de 
saint  Genêt  près  Garthagène.  Il  y  passa  queU 
ques  années  dans  nn  parfait  recueillement, 
priant  avec  assiduité,  et  éprouvant  son  corps  par 
la  mortification.  Voulant  ensuite  donner  une  rè- 
gle stable  à  sa  vie  pénitente ,  et  joindre  à  ses 
exercices  de  piété  le  mérite  de  l'obéissance,  il 
retourna  en  Aragon  et  prit  l'habit  de  saint  Fran- 
çois au  couvent  de  Montion.  Ses  supérieurs,  qui 
reconnurent  en  lui  im  grand  fonds  de  vertu  et 
de  l'intelligence,  songeant  à  l'élever  aux  ordres 
sacrés,  l'envoyèrent  étudiera  Barcelone,  où  il 
devint  un  bon  prédicateur.  Aussitôt  qu'il  fut  en 
état  d'annoncer  l'Évangile ,  il  s'appliqua  à  l'in- 
struction des  mahométans  et  des  juifs ,  et  il  n'en 
rencontrait  aucun  qu'il  ne  se  mît  à  le  catéchiser. 
Ayant  été  envoyé  à  Chelvas  dans  le  royaume 
de  Valence,  il  y  vit  les  nouveaux  observantins, 
dont  il  embrassa  le  genre  de  vie ,  se  revêtant 
d'un  habit  grossier  et  marehant  pieds  nus.  La 
nouvelle  qu'on  reçut  alors  du  martyre  que  les 
quatre  Franciscains  de  l'étroite  observance 
avaient  souffert  à  Jérasalem  emflamma  le  zèle 
de  Jean  de  Getina.  Il  se  rendit  à  Rome,  et  soi  • 
cita  de  BonifacelX  la  permission  d'aller  préc!;?^ 
dans  la  cité  sainte ,  où  il  espérait  recevoir  la 
palme  des  confesseurs  de  la  foi.  Le  Pape,  après 
avoir  fiiit  éprouver  la  fermeté  du  religitiix,  lui 
accorda  le  pouvoir  de  prêcher  er:  l'alestine, 
mais  à  la  condition  de  ne  point  entrer  dans  Jéru- 
salem, où  ses  prédications  pourraient  causer  un 
préjudice  considérable  aux  membres  de  la  Fa- 
mille franciscaine  de  Terre-sainte  qui  desser- 
vaient les  saints  Lieux  sous  la  domination  des 
infidèles.  Cette  restriction  modifia  le  projet  de 
Jean,  qui  résolut  de  porter  l'Évangile  aux  mu- 
sulmans de  Grenade  et  de  l'Andalousie.  De  re- 

(l)Rina1di,«n.  laor.nojr. 
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tour  en  Fjipagne,  il  demanda  à  Jean  Vital,  pro- 
vincial de  Gastille,  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
l'exécution  de  son  projet.  Ce  supérieur,  hou.;ne 
de  grande  ex|iérience,  lui  représenta  les  dangers 
d'une  telle  entreprise,  i^outant  qu'en  présence 
de  périls  si  imminents,  il  ne  pouvait  autoriser 
sa  mission  qu'après  de  sérieuses  épreuves.  Il  lui 
conseilla  d'employer  les  jeûnes  et  les  plus  fer- 
ventes prières  pour  connaître  la  volonté  du  ciel, 
et  pour  en  obtenir  U  force  d'accomplir  son  gé- 
néreux dessein.  Il  lui  assigna  enfin  le  couvent 
du  Mont,  près  Cordoue,  comme  retraite  et  lieu 
d'épreuve.  Jean  de  Getina,  respectant  la  volonté 
de  Dieu  dans  celle  de  son  supérieur,  obéit  avec 
r  aisir.  Il  se  forma,  avec  des  branches  d'arbres, 
une  cellule  sur  en  petit  tertre  près  du  couvent, 
et  y  passa  une  année  entière  dans  l'oraison  et 
les  ;\usiérités.  Uieu  fit  connaître  alors,  par  des 
met  treilles  éclatantes,  q  .1  le  den'inait  à  être  le 
témoin  de  son  Évang' .  Ainsi,  un  incendie 
s'étant  déclaré  dam  le.  couvent,  la  prière  de 
Jean,  non-(">lement  en  arrêta  le"  jtrogrès,  mais 
en  répara  !  .;u  coiséquences  eteneû'aça  les  moin- 
dres trace».  11  guérit  Martin  Fernandez,  bien- 
faiteur du  monastère.  Une  pierre  énorme,  que 
plusieurs  ouvriers  n'avaient  pas  même  pu  re- 
muer, fut  transportée  par  lui  seul  et  sans  efforts. 
Sur  le  rapport  qui  énumérait  ces  faits  extraor- 
dinaires, h:  chapitre  provincial,  célébré  à  Bur- 
gos ,  décida  qu'on  accorderait  enfin  à  Jean  de 
Getina,  si  constant  dans  son  zèle,  la  permission 
qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur.  Comme  une 
révélation  avait  appris  à  Jean  que  frère  Piei-re 
de  Duegnas,  en  Gastille,  qui  avait  été  élevé  à 
la  cour  du  roi,  et  qui  n'avait  que  dix-huit  ans, 
serait  associé  à  la  gloire  de  son  martyre,  on  lui 
donna  ce  jeune  frère-lai  pour  compagnon. 
Aussitôt  que  les  deux  athlètes  de  Jésus-Christ 
eurent  reçu  la  bénédiction  de  leurs  supérieurs, 
ils  se  dirigèrent  vers  Grenade.  Les  premiers 
mahométans  qu'ils  rencontrèrent,  les  reconnais- 
sant à  leur  habit  pour  des  religieux,  les  inter- 
rogèrent sur  leur  dessein.  Jean  et  Pierre  répon- 
dirent nettement  qu'ils  allaient  enseigner  aux 
musulmans  les  vérités  du  christianisme ,  et  leur 
faire  voir  la  fausseté  de  la  religion  de  Mahomet. 
Quoique,  sur  leur  passage,  ils  prêchassent  avec 
force  contre  les  impostures  dont  l'Alcoran  est 
rempli,  personne  ne  les  arrêta  ;  ils  ne  furent  pas 
même  insultés.  Ils  arrivèrent  à  Grenade  le  8 
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janvier  1397,  et  y  rencontrèrent  le  Franciscain 
Eustache,  Portugais,  «hapelain  des  marchands 
chrétiens  que  le  commerce  obligeait  d'y  résider. 
Ils  se  servirent  de  ce  religieux  pour  apprendre 
à  coi.naitre  la  ville ,  afin  de  déterminer  ensuite 
le  lieu  le  plus  convenable  pour  leurs  prédica- 
tions. En  voyant  les  missionnaires  parcourir 
ainsi  la  cité ,  le  peuple  conçut  des  soupçons  et 
s'émut.  En  l'absence  du  chef  mahométan,  Ma- 
homet-Aben-Balva ,  qui  était  alors  à  Malaga, 
le  cadi  fit  amener  devant  lui  Jean  de  Getina  et 
Pierre  de  Duegnas.  Ils  lui  déclarèrent  qu'ils 
étaient  venus  tout  exprès  pour  annoncer  l'Évan- 
gile de  Jésus-Christ,  et  dévoiler  les  erreurs  ainsi 
que  les  impiétés  de  l'islamisme.  Le  cadi,  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  de  les  maltraiter,  se 
contenta  de  leur  enjoindre,  sous  peine  de  la  vie, 
de  quitter  le  territoire  de  Grenade;  mais  Jean 
lui  repartit  :  «  Vous  nous  donnez  par  là  une 
grande  preuve  de  la  fausseté  de  votre  religion, 
que  vous  prétendez  soutenir  par  la  force  maté- 
rielle, et  non  par  la  raison.  Pour  vous  endurcir 
dans  votre  incrédulité,  vous  attribuez  à  la  magie 
les  miracles  que  Dieu  opère  en  faveur  de  la  foi 
chrétienne  :  mais  nous  vous  offrons  de  nous  sou- 
mettre à  l'épreuve  la  plus  décisive.  Afin  devons 
donner  une  démonstration  irrécusable  de  l'erreur 
où  vous  vivez,  nous  entrerons  dans  un  bûcher  al- 
luméavec  le  plus  hardi  de  vos  imans,etceluiqui 
en  sortira  sans  être  brûlé  aura  ainsi  prouvé  la 
vérité  de  sa  croyance.  Vous  croyez  nous  accor- 
der "ne  grâce ,  en  nous  renvoyant  sans  nous 
faire  subir  aucune  peine  ;  vous  nous  obligeriez 
davantage  si  vous  nous  faisiez  endurer  la  mort 
pour  Jésus-Christ.  »  La  pro|K)sition  du  mission- 
naire fut  refusée,  et  le  cadi  affecta  de  regarder 
les  deux  Franciscains  comme  des  insensés,  pour 
ne  pas  être  forcé  d'avouer  qu'il  craignait  que 
sa  croyance  ne  fût  démontrée  tausse  par  un  mi- 
racle. La  défense  de  reparaître  dans  la  ville 
n'imposa  point  aux  religieux.  Dès  le  lende- 
main ,  après  s'être  confessés  à  frère  Eustache 
et  avoir  reçu  sa  bénédiction,  ils  prêchèrent 
avec  intrépidité  dans  Grenade.  Le  peuple,  sou- 
levé à  celte  occasion,  les  ayant  saisis ,  les  ra- 
mena devant  lecadi.  Il  les  fit  conduire  en  prison, 
où,  pendant  quelque  temps,  ils  subirent  les  trai- 
tements les  plus  inhumains,  sans  qu'on  parvint 
à  ébranler  leur  constance  ni  à  obtenir  d'eux  la 
promesse  de  s'éloigner.  Le  17  février,  on  les 
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tira  de  leur  prison  pour  les  envoyer  travailler 
aux  vignes ,  avec  une  troupe  d'autres  esclaves 
chrétiens;  et  ceux-ci  goûtèrent  une  grande  con- 
solation en  ayant  pour  compagnons  les  deux  re- 
ligieux, qui  leur  fournirent  les  plus  sublimes 
motifs  de  supporter  avec  patience  les  rudes  tra- 
vaux que  leur  imposaient  les  infidèles  et  les 
injustes  châtiments  qu'ils  en  recevaient.  Wad- 
ding  rapporte  que,  pendant  ce  temps,  frère 
Pierre  ayant  dû  célébrer  la  messe  dans  un  petit 
local  qui  ne  pouvait  pas  contenir  plus  de  soixante 
et  dix  personnes,  les  murailles  reculèrent  à  sa 
prière,  pour  donner  place  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  chrétiens  qui  désiraient  assister  au  saint 
sacrifice  :  miracle  par  lequel  ceux  qui  chance- 
laient dans  la  foi  y  furent  heureusement  confir- 
més. Les  confesseurs  étaient  accablés  le  jour 
d'un  travail  fatigant ,  gênés  la  nuit  par  les  in- 
commodités de  la  prison  ;  mais  les  exercices  de 
leur  zèle  et  leurs  austérités  les  épuisaient  en- 
core plus  que  ce  rude  labeur  et  la  rigueur  de  la 
détention.  Exténués  tous  les  deux,  ils  tombèrent 
successivement  malades.  En  cet  état,  ils  s'in- 
quiétèrent plus  de  se  voir  éloignés  du  martyre 
que  de  se  sentir  minés  par  la  fièvre  ;  ils  ne  crai- 
gnaient que  de  mourir  d'une  mort  ordinaire, 
souhaitant  de  succomber,  non  sous  l'effort  de  la 
maladie,  mais  sous  les  coups  des  bourreaux. 
Dieu  exauça  leurs  prières ,  ils  recouvrèrent  la 
santé;  et,  la  force  du  corps  renouvelant  celle  de 
l'esprit,  ils  recommencèrent,  le  second. diman- 
che après  Pâques,  à  prêcher  aux  infidèles  de 
Grenade  :  car,  après  deux  mois  de  travail  aux 
vignes,  ils  étaient  revenus  à  la  ville.  Frère  Jean, 
ayant  rencontré  dans  un  quartier  de  Grenade 
un  assez  grand  nombre  de  musulmans  assem- 
blés, se  mit  en  devoir  de  leur  expliquer  la  pa- 
rabole du  Bon  Pasteur;  et,  après  leur  avoir 
montré ,  par  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  opéré 
pour  le  salut  des  hommes,  qu'à  lui  seul  appar- 
tient le  titre  de  Pasteur  des  âmes,  il  exposa  avec 
détail  les  fourberies  dont  Mahomet,  véritable 
loup  ravissant,  s'est  servi  pour  séduire  ses  sec- 
tateurs ,  et  il  finit  en  qualifiant  l'imposteur  de 
faux  prophète.  Ces  expressions  alliftnèrent  la  co- 
lère des  auditeurs,  qui  portèrent  leurs  plaintes 
directement  à  Mahomet-Aben-Balva,  revenu  de 
Malaga  dans  sa  capitale.  Ce  prince  fit  compa- 
raître, le  samedi  19  mai,  les  deux  missionnaires 
devant  lui  ;  et,  ayant  appris  de  la  bouche  même 
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de  frère  Jean  sa  ferme  résolution  de  soutenir  les 
vé'ités  de  l'Évangile  et  d'anathëmatiser  les  im- 
piétés de  Mahomet ,  il  lui  appliqua  un  grand 
coup  de  bâton  sur  la  tête.  Dans  cette  circon- 
stance ,  le  confesseur  de  Jésus-Christ  témoigna, 
avec  encore  plus  de  zèle  qu'il  n'en  avait  fait  pa- 
raiti?,  qu'il  était  dispoié  à  tout  souffrir  pour  le 
nom  de  son  divin  Maître.  «  Vous  vous  vantez, 
vous  autre:»  chrétiens,  lui  dit  le  chef  musulman, 
de  faire  det,  miracles.  Hé  bien  !  je  vous  ferai 
trancher  la  *.ête,  et  noui)  verrons  si  Jésus-Christ 
la  réunira  à  votre  corps.  Si  cela  arrive,  je  croirai 
que  votre  religion  est  la  véritable.»  Le  peuple, 
à  cette  proposition  du  prince,  craignit  que  les 
missionnaires  ne  l'acceptassent,  et  qu'un  prodige 
ne  décidât  de  la  vérité  des  croyances  :  il  mur- 
mura donc,  et  s'écria  que  Mahomet -Aben- 
Balva,  en  bon  musulman,  ne  devait  faire  aucun 
traité  avec  des  chrétiens.  La  crainte  d'une 
émeute  fit  changer  d'avis  à  ce  prince.  Il  ne 
fut  plus  question  de  conditions ,  et  le  chef  ma- 
hométan,  dans  sa  colère,  appliqua  à  Jean  un  se- 
vui'id  coup  de  bâton,  qui  lui  fit  sortir  un  œil  de 
son  orbite.  Le  barbare,  pour  assouvir  sa  cruauté, 
le  fit  dépouiller  de  tout  vêtement,  et,  s'étant 
lassé  de  le  frap^ter,  il  commanda  à  ceux  qui 
étaient  présents  de  l'achever  à  coups  de  fouet. 
Les  infidèles,  dans  une  flagellation  aussi  longue 
que  douloureuse,  découvrirent  toutes  les  parties 
du  corps  de  Jean  de  Cétina ,  au  point  qu'on  lui 
voyait  les  entrailles.  Au  milieu  de  ces  tourments, 
le  martyr  ne  perdit  pas  un  instant  la  présence  d'es- 
prit: il  ne  cessa  pas  de  louer  le  Seigneur,  qui  l'a- 
vait trouvé  digne  de  souffrir  pour  son  nom,  et  de 
le  prier  d'éclairer  ses  persécuteurs.  Apercevant 
dans  la  foule  dont  il  était  entouré  Pierre  de  Due- 
gnas,  qui  considérait  d'un  œil  ferme  et  tranquille 
le  détail  de  ses  tortures,  il  bénit  ce  cher  compa- 
gnon, l'exhorta  à  persévérer,  et  voulut  lui 
donner  le  baiser  de  paix  :  mais  le  prince 
l'en  empêcha.  Le  peuple  impatient,  et  dont 
la  constance  du  martyr  au^entait  la  fureur, 
pressa  son  chef  de  terminer  le  supplice  de 
Jean ,  et  Je  réserver  Pierre ,  qu'on  espérait , 
à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  pouvoir  ré- 
duire à  apostasier.  Alors  Mahomet-Aben-Bal- 
va,  faisant  lui-même  l'office  de  bourreau,  tira 
son  glaive  et  trancha  la  tête  du  confesseur. 
Se  tournant  ensuite  vers  Pierre ,  il  lui  dit  : 
«Imprudent,  apprends  à  être  sage  aux  dé- 
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pens  d'autrui.  La  vie  avec  les  richesses ,  ou  la 
mort  avec  les  tourments,  sont  en  ta  main.  Si  tu 
te  reiiens ,  je  te  comblerai  de  biens  et  d'hon- 
neurs ;  mais,  si  tu  t'obstines  dans  tes  sentiments, 
je  te  ferai  mourir  d'une  manière  cruelle.  »  Le 
jeune  religieux,  animé  par  l'ardeur  de  sa  foi, 
lui  répondit  d'un  air  assuré  :  «Que  vos  trésors 
se  perdent  avec  vous!  J'estime  plus  vos  supplices 
que  vos  bienfaits.  Mon  compagnon  a  triomphé 
de  vous  au  milieu  de  votre  royaume  ;  il  est  déjà 
dans  la  gloire  du  ciel  :  je  ne  souhaite  que  de  le 
suivre,  et ,  comme  je  lui  ai  été  uni  dans  la  foi , 
vous  me  comblerez  en  me  faisant  participer  à 
son  bonheur.  — ^Tu  crois  donc,  reprit  le  prince, 
qiie  ton  compagnon  est  au  ciel  ?  Si  cela  est,  prie- 
le  de  revenir  et  de  ressusciter.  —  Cette  résur- 
rection serait  facile  au  pouvoir  de  Dieu,  répliqua 
Pierre  :  il  ne  lui  en  coûterait  pas  plus  de  réunir 
l'âme  à  ce  corps  meurtri ,  qu'il  ne  lui  en  a 
coûté  de  l'y  placer  une  première  fois.  Je  ne  lui 
ferai  pourtant  pas  cette  demande  imprudente, 
car  j'ignore  si  ce  miracle  est  nécessaire.  »  Le 
prince,  voyant  les  proruesses  inutiles,  eut  re- 
cours aux  tortures  :  il  fit  fustiger  cruellement 
frère  Pierre,  à  qui  cette  flagellation  n'inspira 
que  de  tendres  élans  de  reconnaissance  envers 
Dieu.  Il  eut  recours  de  nouveau  aux  promesses  ; 
mais  leur  grossier  appât  ne  balançait  pas  les 
pures  jouissances  du  ciel  déjàentr'ouvert.  Irrité 
de  trouver  le  saint  également  constant  à  mépri- 
ser les  richesses  et  les  douleurs ,  il  lui  coupa 
aussi  la  tête  le  même  jour,  19  mai  1397.  La  po- 
pulace s'empara  aussitôt  des  corps  des  deux 
martyrs,  les  traîna  dans  les  rues  avec  ignomi 
nie,  et  les  mit  en  pièces.  Cependant  les  chré- 
tiens qui  résidaient  à  Grenade  recueillirent  leurs 
membres  dispersés,  et  les  Catalans  les  transpor- 
tèrent en  pays  catholique.  Plusieurs  villes  d'Es- 
pagne en  conservent  des  portions  :  mais  la  partie 
la  plus  considérable  de  ces  précieuses  dépouilles 
se  voit  à  Vie ,  ville  de  Catalogne,  où  elle  est  en 
grande  vénération. 

Il  n'était  pas  donné  à  tous  les  missionnaires  de 
terminer  par  le  glaive  leur  utile  et  glorieuse 
carrière;  mais  chacun  avait  sa  pari  ^.e  souf- 
frances. Ainsi  le  Dominicain  Jean  de  Francfort, 
théologien  célèbre,  pressé  du  désir  de  sauvt^r 
les  âmes  qui  se  perdaient  hors  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  étant  allé  annoncer  la  foi  aux  in- 
fidèles, fut  pris  par  les  mahométans  de  Barbarie, 
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jeté  en  prison,  et,  pendant  cinq  ans,  éprouvé 
par  la  faim  et  par  la  soif.  Boniface  IX,  instruit 
de  sa  captivité ,  songea  à  le  racheter.  Comme 
les  mahométans  mettaient  la  liberté  de  Jean  de 
Francfort  à  un  prix  tel  que  l'ordre  ne  pouvait  le 
fournir,  le  Pape  fit  ap|)el  à  la  pieuse  libéralité 
des  fidèles,  accordant  une  indulgence  d'un  an 
et  quarante  jours  à  ceux  qui  concourraient  au 
rachat  du  missionnaire  (1).  D'autres  apôtres, 
Franciscains ,  Dominicains ,  Augustins ,  étaient 
retenus  captifs,  depuis  plusieura  années,  par  les 
mahométans,  qui  auraient  voulu  les  forcer  à 
embrasser  l'i'^lamisme  :  mais,  loin  de  donner  aux 
catholiques  de  ces  contrées  l'exemple  d'une 
lâche  apostasie,  ils  soutenaient  leur  foi  et  leur 
prodiguaient  de  généreuses  exhortations.  Boni- 
face  IX  anima  Ns  fidèles,  par  la  concession  d'in- 
dulgences, à  briser  les  chaînes  qui  empêchaient 
ces  anges  de  salut  d'aller  porter  au  loin  la  bonne 
nouvelle  (2). 


CHAPITRE  XXI. 

Le  christianisme  est  porté  par  des  navigateurs  français  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 


De  la  Barbarie,  où  Jean  de  Francfort  subit 
une  longue  captivité,  l'œil  erobrasse  le  plus 
vaste  désert  du  globe  :  car  sa  longueui'  est  de 
1100  lieues,  et  sa  largeur,  du  moins  la  plus 
grande,  de  400  ;  sa  superficie ,  qui  est  neuf  fois 
celle  de  la  France ,  et  à  peu  près  la  moitié  de  celle 
de  l'Europe,  peut  être  évaluée  à  230,000  lieues 
carrées.  Des  dunes  de  sable  mobile  le  bornent 
du  côté  de  l'Atlantique  :  les  caps  Agadir  et  Bo- 
jador,  enfin  le  cap  Blanc,  que  les  naufrages  d'un 
grand  nombre  de  navires  ont  rendu  fameux, 
sont  les  plus  remai  .niables  du  littoral.  Poussé 
par  les  vents  dans  la  mer,  le  sable  la  remplit  au 
point  qu'on  peut  s'avancer  à  une  assez  grande 
distance  dans  les  eaux.  Au  côté  opposé  du  dé- 
sert, le  sable  envahit  les  terres.  Au  milieu  du 
Sahara ,  sont  dispersés  des  espaces  habités  et 
cultivés  qui  ressemblent  à  des  îles.  Ces  oasis  in- 
terrompent le  désert,  dont  l'atmosphère,  con- 
stamment échauffée  par  les  rayons  du  soleil  que 


(1)  Foiitana,  Konumenta  dominicana,  au.  1308. 


le  sable  réfléchit ,  est  d'une  ardenr  extrême. 
L'éclat  de  la  lumière  y  éblouit  la  vue  ;  l'air  y 
présente,  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
l'aspect  d'une  vapeur  rougeàtre  ;  le  phénomène 
du  mirage,  qui  s'y  reproduit  souvent,  cause  au 
voyageur  un  tourment  de  plus  dans  cette  aride 
solitude  ;  toutefois,  le  plus  grand  malheur  qu'il 
ait  à  craindre  est  d'être  assailli  par  le  seymoun, 
qui  élève  des  tourbillons  de  sable  et  tarit  l'eau 
dans  les  outres  et  dans  les  sources  si  rares  du 
désert.  Le  m&homélisme  est  la  religion  des 
Maures  qui  habitent  la  partie  occidentale,  ainsi 
que  des  Berbers,  qui  habitent  la  partie  centrale 
et  orientale  du  Sahara  :  cependant  quelques  tri- 
bus de  Berbers  sont  idolâtres. 

Au  sud  du  Sahara  est  la  région  des  nègres  ou 
Nigritie.  La  Nigritie  occidentale,  ou  Sénégam- 
bie ,  comprend  les  pays  situés  entre  le  Sahara 
occidental  etlacôtedeSierra-Leone.  La  Nigritie 
centrale  maritime,  ou  Guinée  septentrionale, 
embrasse  les  pays  situés  entre  la  Sénégambie  et 
le  Congo ,  l'Atlantique  et  le  Soudan  ;  et  la  Ni- 
gritie centrale  intérieure ,  ou  Soudan ,  s'étend 
entre  le  Sahara  et  la  Guinée,  la  Sénégambie  et 
la  région  du  Nil.  Enfin  la  Nigritie  méridionale, 
ou  Congo,  ou  bien  encore  Guinée  méridionale, 
renfenne  les  contrées  situées  le  long  de  l'Atlan- 
tique depuis  le  cap  Lopez  jusqu'au  cap  Frio,  et 
qui  s'avancent  bien  avant  dans  l'intérieur  vers 
l'orient. 

S'il  faut  en  croire  Yillaud  (1) ,  sieur  de  Belle- 
fond,  et  le  P.  Labat  (2),  Dominicain,  dont  l'opi- 
nion, attaquée  par  M.  Walkeuaer  (3),  a  trouvé  un 
défenseur  dans  M.  Estancelin(4),  les  Normands, 
particulièrement  les  Dieppois ,  reconnurent  et 
visitèrent  les  rives  occidentales  de  l'Afrique,  dès 
le  commencement  du  xiv"  siècle.  Il  n'est  pas 
inutile  de  faire  observer  que  le  P.  Labat  déclare 
avoir  travaillé  d'après  des  Annales  manuscrites 
de  Dieppe  ;  qu'il  était  comjjétent  pour  apprécier 
l'ancienneté  et  l'exactitude  de  ce  document;  que 
le  caractère  dont  il  était  revêtu  le  détend  contre 

(1)  nelalions  des  castes  d'Afrique  appelées  Gui- 
nées,  etc. 

(2)  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale ,  tic, 
1. 1,  p.  8.  Foyage  du  cltevalier  des  Marclwis  en  Guinée, 
t.i,  |>.238et2â4. 

(3)  Histoire  générale  des  voyages,  t.  ii,  p.  240;  t.  ix 
p.  172. 

(4)  Rccherchessur  les  voyageset  découvertes  des  na- 
vigateurs normands  en  Afrique,  dans  les  Indes  orien- 
tales et  en  Amérique. 
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toute  supposition  d'imposture;  qu'enfin  Rossel 
et  Picot  n'infirment  pas  l'assertion  du  savant 
Dominicain  (1)|,  admise  aussi  par  M.  La  Renau- 
diére  (2)  et  par  l'Anglais  Bruce  (3). 

Les  Normands,  longtemps  avant  de  se  fixer 
dans  la  Neustrie ,  connaissaient  les  côtes  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Dés  le 
v''  siècle ,  s'exposant  avec  une  audace  née  de 
l'habitude  à  tous  les  dangers  de  la  navigation, 
ils  s'étaient  fait  redouter  par  leurs  ravages  dans 
les  Gaules.  Au  commencement  du  ix^  siècle, 
leurs  innombrables  vaisseaux  apparurciu  ^>iir  les 
deux  mers.  Après  la  mort  de  Charlenia^e, 
rompant  les  digues  opposées  à  leurs  incursions, 
ils  ravagèrent  le  littoral  depuis  l'Elbe  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusqu'en  Pro- 
vence et  en  Italie.  Les  musulmans  ou  Maures, 
établis  dans  le  midi  de  l'Espagne,  entrete- 
naient par  leur  marine  des  relations  avec  l'Afri- 
que, l'Egypte  et  l'Asie  Mineure;  et  chez  eux 
la  navigation  avait  suivi  les  progrès  des  autres 
arts  :  en  voyant  celte  civilisation,  les  Normands 
durent  en  convoiter  les  avantages.  Quand , 
fixés  dans  la  Neustrie ,  ils  cessèrent  d'être  le 
fléau  du  monde,  ils  conservèrent  des  rapports 
commerciaux  avec  les  Maures ,  qu'ils  suivirent 
sur  la  côte  d'Afrique,  où  les  Espagnols  du  xui^ 
siècle  commençaient  à  les  rejeter;  et,  s'ils  arrê- 
tèrent d'abord  leurs  courses  aux  confins  de  la 
Mauritanie ,  bientôt ,  éclairés  par  les  mahomé- 
tans  avec  lesquels  ils  trafiquaient ,  et  enhardis 
par  l'expérience,  ils  voulurent  connaître  ces  ré- 
gions qu'ils  voyaient  se  prolongeant  au  midi. 
Charles  V,  qui  sut  apprécier  les  avantages  du 
commerce,  encouragea  celui  de  la  Normandie, 
son  ancien  apanage.  Profitant  de  ces  dispositions 
favorables,  les  Dieppois  armèrent,  au  mois  de 
novembre  1364,  deux  navires  qui  firent  voile 
vers  les  Canaries.  Ils  arrivèrent  vers  Noël  au 
cap  Vert,  et  mouillèrent  devant  Rio-Fresco, 
dans  la  baie  qui  portait  encore  le  nom  de  Baie 
de  France  en  1666.  Après  avoir  parcouru  la 
côte  de  Sierra -Leone,  ils  s'arrêtèrent  au  lieu 
nommé  plus  tard  par  l'îs  Portugais  Rio-Sestos. 
Frappés  de  la  ressemblance  que  cette  situation 
présentait  avec  celle  de  leur  ville  natale,  ils  la 
nommèrent  Petit-Dieppe.  Les  échanges  qu'ils 


(I)  Biographie  universelle, wt.  Aiamudza  et  Laiat. 

(3)  annales  des  voyages. 

[i)  ro/age  aux  sources  du  ffil,  l  m,  p.  178. 
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firent  avec  les  naturels  leur  procurèrent,  pour 
des  objets  de  la  plus  médiocre  valeur,  de  l'or, 
de  l'ivoire  et  du  poivre,  dont  ils  tirèrent  des 
profits  immenses  à  leur  retour,  en  1365.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  mar- 
cliands  de  Rouen  s'associèrent  avec  ceux  de 
Diepiie;  et  la  Compagnie  normande  arma  quatre 
navires,  dont  deux  devaient  traiter  depuis  le 
cap  Vert  jusqu'au  Petit-Dieppe,  et  les  deux  au- 
tres aller  plus  avant  pour  découvrir  les  côtes. 
Mais  l'un  des  bâtiments  destinés  à  passer  outre 
s'arrêta  au  grand  Sestre,  sur  la  côte  de  Mala- 
guette,  parce  que,  trouvant  en  ce  lieu  une  grande 
quantité  de  poivre,  il  en  prit  sa  charge.  L'autre 
navire  trafiqua  à  la  côte  des  Dents ,  et  poussa 
jusqu'à  la  côte  d'Or  :  il  rapporta  beaucoup 
d'ivoire  et  un  peu  d'or  Les  peuples  de  ce  rivage 
n'ayant  pas  fait  aux  navigateurs  un  accueil  aussi 
hospitalier  que  ceux  de  la  côte  de  Malaguette, 
la  Compagnie  résolut  de  fixer  désormais  ses  éta- 
blissements au  Petit-Diepi)e  et  au  grand  Sestre, 
que  les  Normands  avaient  alors  nommé  Petit- 
Paris,  en  l'honneur  et  en  mémoire  de  la  capitale 
de  leur  patrie.  Des  expéditions  furent  faites  tous 
les  ans  pendant  le  règne  de  Charles  V,  et  des 
comptoirs,  qu'on  appelait  alors  loges,  furent 
établis  pour  faciliter  les  relations  avec  les  indi- 
gènes ,  qui  conservèrent  longtemps ,  dans  leur 
langage,  une  infinité  d'expressions  françaises. 
L'abondance  des  épices  que  les  Normands  rap- 
(Mirtaient  ayant  produit  une  diminution  dans 
leur  valeur,  et  cette  branche  de  commerce  n'of- 
frant plus  d'aussi  grands  profits,  la  Conqiagnie, 
au  mois  de  septembre  1380,  expédia  de  Rouen 
la  Noire-Dame  de  Bon-Voyage  pour  traiter  à 
la  côte  d'Or,  et  y  former,  s'il  était  possible,  un 
étaldissement  :  le  navire  arriva ,  vei-s  la  fin  de 
décembre,  aux  mêmes  atterrages  où,  quinze  ans 
auparavant,  la  seconde  expédition  avait  fait  des 
échanges  avantageux ,  et  neuf  mois  après  il  re- 
vint à  Dieppe  avec  le  plus  riche  chargement.  Ce 
fut,  dit  Bellefond,  ce  qui  commença  à  faire  fleu- 
rir le  commerce  à  Rouen.  Le  28  septembre  1 382, 
la  Vierge,  le  Saint-Nicolas  et  l  Espérance  mi- 
rent à  la  voile.  La  Vierge  s'arrêta  au  premier 
lieu  découvert  sur  la  côte  d'Or,  et  qui  fut 
nommé  la  Mine ,  à  cause  de  la  quantité  d'or 
qu'on  y  trouvait.  Le  Saint-Nicolas  traita  à  Cap- 
Corse  et  à  Mouré,  au-dessous  de  la  Mine;  et 
l'Mspérance,  ayant  trafiqué  à  Fautin,  Sabou  et 
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Cormentin,  alla  jusqu'à  Akara.  Dix  mois  après, 
l'expëdilioa  reviot  avec  de  riches  cargaisons. 
La  Compagnie  normande  ayant  dès  loi-s  coin^u 
le  dessein  de  diriger  toutes  ses  spëculalious  de 
ce  côté,  trois  vaisseaux  furent  expédiés  en  1383, 
deux  grands  et  un  petit ,  qui  devait  passer  à 
Akara  pour  découvrir  les  côtes  au  uiidi.  Les 
deux  grands  étaient  lestés  de  matériaux  propres 
à  bâtir  :  on  s'en  servit  pc'ir  élever  une  loge  à 
la  Mine,  où  l'on  laissa  dix  a  douze  hommes.  Cet 
établissement,  bientôt  uf)>-nté.  devint  assez 
important  pour  qu'oi  -  c«.struisit  une  église. 
Mais  les  calamités  qui  fondirent  sur  la  France 
peu  de  temps  après  l'avènement  de  Charles  VI 
arrêtèrent  les  développements  de  cette  prospé- 
rité ;  la  décadence  de  l'État  entraîna  celle  du 
commerce  ;  et,  quand  le  souverain  eut  perdu  la 
raison,  la  France,  livrée  aux  fureurs  des  partis, 
devint  la  proie  de  l'Angleterre.  A  cette  Âineste 
époque,  on  vittomber  d'année  en  année,  et  enfin 
disparaître  le  commerce  d'Afrique.  Le  comptoir 
de  la  Mine  fut  abandonné  avant  1410  :  depuis 
ce  temps  jusqu'après  1450;  on  est  fondé  à  con- 
jecturer que  les  Nornuiuds  ne  tentèrent  aucune 
expédition  maritime  (1). 

Après  avoir  indiqué  les  découvertes  des  Fran- 
çais ,  nous  devons  préciser  l'état  moral  des  peu- 
ples avec  lesquels  elle»  les  mirent  en  relation. 

Les  nègres  qui  habitaient  des  deux  côtés  du 
Sénégal ,  et  même  assez  avant  dans  les  terres 
vers  l'est  et  le  sud,  ayant  été  influencés  par  les 
Maures  du  Sahara,  professaient  l'islamisme  :  les 
Mandings,  plus  zélés  que  les  autres  pour  leur 
religita,  en  étaient  comme  les  missionnaires.  Le 
reste  des  nègres,  du  moins  ceux  avec  qui  les 
Normands  commercèrent  depuis  la  rivière  de 
Gambie  jusqu'en  Guinée ,  étaient  idolâtres,  i 
l'exception  des  Nones,  plus  connus  sous  la  dé- 
nomination injurieuse  de  Sérères  ou  bandits,  et 
de  quelques  autres ,  chez  lesquels  on  ne  remar- 
quait aucune  espèce  de  religion  (2). 

L'islamisme  établi  chez  les  nègres  était  trés- 
défiguré;  ce  qui  s'expliquait  par  l'ignorance  des 
Maures  qui  l'avaient  introduit,  et  par  le  carac- 
tère, ennemi  de  la  contrainte,  de  ceux  qui  l'a- 
vaient accepté  :  leurs  mœurs  relâchées  s'accom- 

(1)  EsUnGclin ,  Reehenhei  sur  let  voyagu  «(  décou- 
vertes des  navigateurs  normands,  p.  15. 

(2)  Le  P.  Labat,  Nouvelle  relation  de  VJfrlqut  ocet- 
dentale,{.H,p.  'J7i. 
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modaient  de  cette  loi  de  chair,  mais  ik  en  dé- 
clinaient les  rigueurs.  Cependant,  l'Alcoran  les 
obligeait  de  jeûner  pendant  une  lune  entière  : 
c'est  ce  qu'ils  appelaient  leur  Ramadan.  Chez 
les  musulmans,  ce  jeûne  n'arrive  pas  tou- 
jours dans  la  même  saison,  parce  que,  leurs  an- 
nées étant  lunaires,  la  lune  du  Ramadan  change 
de  place  tous  les  ans.  Les  nègres  avaient  fixé 
leur  jeûne  à  la  lune  de  septembre  ou  de  l'équi- 
noxc  d'automne.  Dès  qu'elle  paraissait,  ils  la 
saluaient  en  lui  présentant  la  main  humectée  de 
leur  salive  ;  puis,  portant  cette  main  à  leur  tète, 
ils  décrivaient  comme  plusieurs  cercles  tout  au- 
tok '.  S'ils  observaient  le  jeûne  pendant  le  jour, 
au  point  qu'un  petit  nombre  mettaient  un  linge 
devant  leur  bouche  de  crainte  d'avaler  quelque 
moucheron  ou  quelque  atome  de  l'air,  en  géné- 
ral ils  se  dédommageaient  aussitôt  le  soleil 
couché.  Le  Ramadan  était  suivi  duTabasket, 
qui  répondait  au  Baîram  des  musulmans  : 
c'était  l'époque  de  leurs  plus  grandes  réjouis- 
sances. La  cérémonie  de  la  circoncision  était 
celle  qu'ils  observaient  le  plus  exactement,  en 
tvitaat  de  la  faire  pendant  les  grandes  chaleurs, 
à  i'epoque  des  pluies  ou  dans  le  cr«ursdu  Rama- 
dan. Ils  n'y  exposaient  leurs  enfants  qu'à  l'âge 
de  quinze  ans ,  pour  qu'ils  fussent  plus  en  état 
de  supporter  la  Aouleur,  et  qu'ils  eussent  le  dis- 
cernemei>t  que  réclamait  une  profession  de  foi. 
Lorsqu'un  assez  grand  nombre  avaient  l'âge 
i«quis,  le  roi  ou  chef,  qui  avait  lui-même  un 
enfant  à  faire  circoncire ,  publiait  k  cérémonie 
dans  le  voisinage .  afin  qu'on  y  présentât  les 
autres  enfaùU.  Ce  concours  la  rendait  plus  écla- 
tante, et  il  se  formai;,  d'ailleurs,  entre  ceux  qui 
avaient  été  circoncis  en  même  temps,  une  sorte 
de  fraternité  qui  se  maintenait  pendant  toute  leur 
vie.  La  plus  commune  superstition  des  nègres 
mahométans  était  celle  des  gris-gris,  charme  ou 
amulette  qui  consistait  en  certaines  lettres  tra- 
cées sur  du  papier.  Les  gris^ris  sont  envelop- 
pés dans  de  la  soie  ou  dans  de  petites  bourses 
de  cuir.  Chacun  a  sa  vertu  particulière ,  l'un 
contre  le  péril  de  se  noyer,  l'autre  contre  la 
blessure  des  sagaies  ou  la  morsure  des  ser- 
pents ,  etc.  La  confiance  des  nègres  était  si 
aveugle  pour  ce  charme,  que  plusieurs  ae  fai- 
saient pas  difficulté,  avec  un  si  bon  garant,  de 
braver  un  coup  de  flèche  ;  et  le  plus  pauvre,  en 
allant  à  la  guerre,  achetait  un  gris-gris  des  ma- 
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rabouts  pour  se  garantir  de  toutes  blessures.  Si 
le  charme  manquait  de  pouvoir,  les  marabouts 
en  rejetaient  la  faute  sur  la  mauvaise  vie  du  nè- 
gre ,  que  Mahomet  n'avait  pas  juge  digne  de  sa 
protection.  Il  n'y  avait  rien  dont  un  nègre  ne 
fût  prêt  à  se  priver  pour  obtenir  un  gri»^is  de 
première  vertu  ;  mais  l'adresse  des  marabouts 
leur  faisait  mettre  cette  espèce  à  un  si  haut  prix, 
que  les  princes  mêmes  n'étaient  pas  toujours  en 
état  de  s'en  procurer. 

La  circoncision  était  pratiquée  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  côte  de  Guinée,  depuis 
Sierra-Leone  jusqu'à  Bénin,  quoique  les  Man- 
dings  n'eussent  pas  réussi  à  y  propager  l'isla- 
misme. Les  nègres  de  liourd  repétaient  souvent 
dans  leurs  prières,  et  au  commencement  de 
toutes  leurs  actions ,  les  noms  d'Al)raham ,  d'I- 
saac  et  de  Jacob ,  sans  que  l'on  sût  comment  ils 
avaieut  pu  connaître  a>s  noms  vénérables  des 
anciens  patriarches.  Le  P.  Labat(l)  soupçonne 
que  quelque  juif  avait  essayé  d'introduire  le 
judaïsme  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  re- 
ligion dominante  était  une  idolâtrie  sans  règle , 
sans  fêtes,  sans  cérémonies.  Le  nombre  de  leurs 
dieux  était  infini  ;  car  la  terre  était  pour  eux 
une  source  intarissable  de  divinités,  et  chacun 
à  l'aventure  eu  tirait  la  sienne.  Ils  les  appelaient 
féiichet.  Les  uns  avaient  une  corne,  d'autres 
une  patte  de  crabe,  ceux-ci  une  épine  ;  îia 
clou,  une  coque  de  limaçon,  une  tête  d'oiseau, 
une  racine.  Chaque  nègre  portait  sa  divinité 
suspendue  à  sou  cou,  dans  un  sac  orné  de  ver- 
roterie. Quoique  ce  dieu  ne  bût  ni  nv  mangeât, 
OD  ne  laissait  pas  que  de  lui  offrir,  soir  et  matin, 
ce  tfu'on  avait  de  meilleur,  en  lui  adressant  des 
prières, 

iCs  nègres  du  cap  Mezurado,  moins  esclaves 
de  leurs  superstitions,  se  servaient  aussi  de  féti- 
r'aes ,  mais  changeaient  souvent  l'objet  de  leur 
cu'te  (2).  Ils  adoraient  le  soleil,  à  qui  ils  fai- 
saient des  sacri»  «s  de  vin ,  de  fruits  et  d'ani- 
maux. Ils  lui  sacrifièrent  même  les  prisonniers 
-0  gijrrre,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  à  s'en 
défaire  avantageusement,  en  les  vendant  comme 
esclaves  aux  Européens.  Un  grand  prêtre  ou 
marabout  of^t  ces  sacrifices.  Après  que  les 


(1)  i^oyage  du  chevalier  des  Marchait  en  Guinée, 
1. 1,  p.  67.  ^ 

(2)  /W</.,  p.  101. 
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animaux  étaient  égorgés ,  et  qu'on  avait  ré- 
pandu à  terre  une  partie  du  vin  et  des  fruits,  le 
roi  et  le  marabout  prenaient  une  portion  des  ob- 
jets offerts;  le  reste  était  abandonné  au  peuple. 
De  ce  que  le  nom  de  marabout  est  donné  aux 
docteurs  mahométans ,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  l'islamisme  eût  été  établi  à  Mezurado  :  les 
prêtres  des  idoles  reçurent  ce  nom  par  anal(^ie, 
sans  que  la  doctrine  de  Mahomet  fût  implantée 
dans  le  pays. 

La  cupidité  des  fétichères  ou  prêtres  entre- 
tenait, chez  les  nègres  de  la  côte  d'Or,  une  ido- 
lâtiie  mêlée  des  plus  grossières  superstitions. 
Ces  peuples  savaient  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  bon  et  prodigue  de  bien- 
faits pour  ceux  qui  le  connaissent  et  l'adorent  : 
ils  l'appelèrent  le  Dieu  des  blancs  (1).  Ils 
croyaient  que  les  âmes  ne  meurent  pas ,  mais 
supposaient  que,  même  après  avoir  quitté  le 
corps,  elles  ont  faim  et  soif,  et  éprouvent  les 
besoins  de  celte  vie.  Dans  leur  ignorance  pi- 
toyable ,  ils  vouaient  exclusivement  leur  culte 
aux  fétiches ,  qui  étaient  leurs  dieux  :  ils  les 
craignaient  et  ne  les  aimaient  point;  ils  les 
pri&ient  pour  éviter  d'en  être  maltraités,  et  ceux 
qui  avaient  un  peu  plus  d'intelligence  que  le 
reste  du  peupl;  convenaient  qu'ils  n'en  pou- 
vaient attendre  aucun  bien.  Ces  fétiches  n'a- 
vaient aucune  forme  ou  figure  déteiminée.  G'éi 
talent  un  os  de  poulet,  une  tête  de  singe  dessé- 
chée, une  arête  de  poisson,  un  caillou,  un 
noyau  de  datte,  ime  boule  de  suif  dans  laquelle 
on  avait  planté  quelques  plumes  de  perro- 
quet, etc.  Les  jongleurs  leur  vendaient  ces 
dieux  ridicules,  en  l'honneur  desquels  ils  les 
astreignaient  à  certaines  observances,  dont 
plusieurs  très-difficiles ,  et  auxquelles  pourtant 
les  nègres  n'osaient  se  soustraire,  dans  la  crainte 
de  mourir  sur-le-champ.  On  défendait  aux  uns 
de  manger  du  bœuf  ou  du  chevreau,  à  d'autres 
de  goûter  de  certains  oiseaux  ou  poissons ,  i 
d'autres  encore  de  boire  certaines  liqueurs  :  ils 
se  seraient  laissés  tuer  plutôt  que  d'enfreindre 
la  défense.  Ces  fétiches  n'étaient  que  pour  les 
paiticuliers  :  les  rois  et  les  États  en  avaient 
d autres,  appelés  grands  fétiches,  qui  conser- 
vaient le  prince  ou  le  royaume  :  par  exemple, 


(t)  Le  P.  Labat ,  Forage  du  clteoalitr  des  Marchais 
en(iuinte,t.i,i>.3S9.  , 
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UM  iuoiiUgn«,  un  §r<t«  nieller,  ua  grand  arbre, 

un  gros  oiwau.  Quelqu'un  venaîtril,  par  acci- 
dent ou  autreiuent,  i  lui  df>nner  la  mort,  sa  vie 

était  fort  en  danger  :  >i,  m  contraire,  Toiteau 

fétiche  volait  dans  le  jardin  d'un  particulier,  on 

s'en  réjouissait  comme  d'un  heureux  présage,  et 

on  ne  mamiuait  pas  d'apjfiot  ter  à  manger  à  cet 

hôte  de  Iran  augure.  Um  nègres  avaient  de 

grands  arbres,  au  pied  detvqnels  ils  sacrifiaient  : 

ils  étaient  persuada  que,  si  on  a^upait  un  de 

ces  arbres,  tous  les  fruits  de  la  contrée  r«raicnt 

perdus,  et  l'aoteur  du  criiae  eût  été  putû  de 

mort.  Les  montagnes  les  plits  hautes ,  sur  Ion- 
quelles  on  savait  que  le  tonnerre  était  ionihé 

plusieurs  fois ,  obtenaient  le  fe8|)ect  du  peuple , 

qui  les  regardait  comme  la  demeiire  des  féti- 
ches *,  et ,   ces  pauvres  dieux  pouvant  avoir 

ie&  bi'soîtis  pre&saut^  dans  ces  lieux  déserts  et 

iiiciiltis   fin  apftortait  au  pied  de  la  montag.ie 

révérée  <!t  rix,  '!"  itiiel ,  du  snaïs,  du  pain,  de 

l'huile  de  {t^imier,  «in  vin,  eu  un  mot  de  quoi 

étaïK-her  la  u.''.  ni  apai«u;r  la  faim.  Le  mardi , 

qui  étyinvaLii'v  ftutir  les  nègres  au  dimanche  des 

chréLitiis ,  âls  s^e  lavaient  plus  exactement  que 

les  autres  jours,  se  paraient  de  leurs  plus  beaux 

vêtements ,  Ke  réunissaient  sur  la  place  où  était 

l'arbre  du  fétiche  (Pi.  XIX,  n°  1),  dressaient 

au  pied  une  table  ornée  de  fleurs  et  de  branches 

d'arbt:^s ,  et  la  couvraient  d'aliments  variés , 

afin  que  le  fétiche  du  village ,  accompagné  de 

tous  ceux  des  particuliers  qui  composaient  l'as- 
semblée, p(^t  faire  bonne  chère,  pendant  que 

les  nègres  chantaient  et  dansaient  autour  de 

l'arbre ,  au  son  de  plusieurs  instruments  de  mu- 
sique barbare.  Après  avoir  passé  la  journée  dans 
ces  exercices,  ils  se  lavaient  le  soir  avec  encore 
plus  de  soin  que  le  matin  ;  ils  apiwrtaient  en- 
suite du  vin  de  palmier  itour  la  cérémonie ,  le 
chef  du  village  le  distribuait  à  toute  l'assemblée, 
et  chacun  retournait  chez  soi  pour  prendre  sou 
repas,  en  observant  de  ré|tandre  à  terre  plus  de 
vin  qu'à  l'ordinaire,  afin  d'honorer  les  fétiches 
et  de  les  faire  boire.  Le  festin  servi  au  pied  de 
l'arbre  apimrteiiait  aux  fétichères ,  qui  eu  pro- 
fitaient plus  que  les  êtres  inanimés  auxquels  il 
avait  été  offert.  Tel  était  le  culte  stupide  de  ces 
hommes,  créés  pourtant  à  l'image  de  Dieu. 
Quand  les  Européens  leur  en  demandèrent  la 
raison ,  ils  baissèrent  les  yeux ,  et  se  contentè- 
rent de  répondre  :  «  Vous  été»  heureux ,  vous 


[1401] 


c  autretblanct,  d'avoir  un  Dieu  bon  qui  fournit 
«  i  tous  voa  besoins  et  qui  ne  tous  maltraite 
«  pas.  »  Lorsqu'un  orage  s'élevait  et  qu'ils  en- 
tendaient le  tonnerre ,  ils  se  renfermaient  dans 
leurs  cases ,  saisis  de  frayeur  et  disant  que  le 
Dieu  d0s  blaucs  était  en  colère.  Ils  croyaient  le 
leur  noir,  tî  le<t  féticbérvs  aKsurt.itïat qu'il  leur 
apparaissait  som  .  ■>*  I,  au  pied  de  i'avbre  des  féti- 
ches, sous  ia  H^fûït  d'un  grand  sî  *r  de  cette 
c<»'.ileur.  Ces  IoujIk.',  tx;  ioitati*  .?  crédulité 
pof>ulaire,  vendaient  de  petits  cr^Mïhtits  de  bois , 
seuiljkbles  à  c  ux  dont  on  se  sert  pour  attirer  à 
soi  les  Iranches  des  arbres  :  le  diable ,  disaient- 
ils,  les  apportait  au  pied  de  rar!>ï'e  du  féti- 
che, et  il  ti'éîait  permit,  qu'attx  jongleurs  de  les 
y  prendre  et  île  les  vendre  à  cïwx  qui  en  avaient 
besoin.  Q(ioiqu<)  tous     ^<  crochets  eussent  la 
meute  torme,  ch;!!cun  hv  pouvait  servir  qu'à 
une  seule  chose  :  ainsi ,  l'un  servait  à  protéger 
les  maisons,  l'autre  les  canots,  celui-ci  les  terres 
enseu^encées,  celui-là  les  palmiers,  etc.  Il  était 
interdit  à  tout  autre  qu'aux  jongleurs,  sous  peine 
de  mort  soudaine ,  de  les  toucher,  et  à  plus  forte 
raison  do  les  emporter.  Nous  ne  saurions  dire 
jusqu'où  iillait  le  respect  des  peuples,  des  chefs, 
des  rois  eu^c-mémes,  pour  les  prêtres  des  idoles  : 
ils  les  comblaient  de  présents,  afin  que  ces  im- 
posteurs priassent  les  fétiches  de  leur  être  fa- 
vorables, et  de  ne  leur  causer  aucun  mal.  La 
superstition  était  enracinée  au  point  que,  quoi 
qu'il  arrivât ,  le  fétiche  n'avait  jamais  tort  aux 
yeux  des  nègres  :  c'étaient  toujours  eux  qui  se 
trouvaient  en  faute.  Quand  on  voulait  les  obli- 
ger de  jurer  par  leurs  fétiches ,  ils  s'y  refii- 
saient  autant  que  cela  leur  était  possible;  inrce 
que  ,  menteui's  au  suprême  degré  ,  ils  crai- 
gnaient de  mourir  s'ils  faisaient  le  contraire  de 
ce  qu'ils  auraient  affirmé  ou  promis  de  cette  ma- 
nière. La  plupart  n'auraient  pas  laissé  aller 
leui's  femmes  aux  villages  voisins,  sans  qu'elles 
eussent  juré  sur  le  fétiche  qu'elles  leur  seraient 
fidèles  ;  et ,  |)our  les  engager  plus  étroitement , 
les  nègres  leur  faisaient  boire  une  calebasse  île 
vin  de  palmier,  dans  laquelle  on  avait  trem|>é 
des  herbes  qui  avaient  touché  les  idoles  :  pré- 
caution qui  se  renouvelait  au  retour.  En  un 
mot ,  le  fétiche  était ,  à  la  côle  d'Or,  à  peu  près 
ce  que  la  Douche  de  vérité  était  jadis  chez  d'au- 
tres peuples.  On  observait  encore,  de  la  part 
des  nègres  qui  quittaient  leur»  cases  pour  idler 
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nt«r1   1**1  r»(mUf|fii«>H  les  plus  !». .  .    I«»«- 

i|ii('I1ps  on  savait  (|uc  l»i  lotinme  ';•  »t>iiilic 
l»liisit'Hi"s  t'ois,  oliloiiaiiMil  le  it'S|WMl  i,  «».  ni»  , 
(lui  It's  n.');artlail  cD'.uDie  la  (U'iurwrf  (U>  i^li- 
l'hcs  ;  et,  ces  ijauvrc;  diciiK  pniivutil  .iw.ir 
«les  besoins  iHCssants  ilaas  fcs  lieux  dt^iijrls  el 
in'MiHiS.  ou  apiinrlail  an  làed  delà  iijoiil;i(;ne 
ii'vcrée  du  liz  .  du  uiifl ,  du  aiaï!,,  du  pain,  de 
riniile  de  palmier,  du  vin ,  en  un  lunl  de  (]uoi 
('lantlier  la  soit  et  apiiiser  la  fciiiu.  Le  mardi, 
<{Ui  e'iiuivalail  poui'  lc-<  iiè{{res  au  dinwincbe  des 
e!liei;ei»'i ,  d*  -*•  JiViii-'Hl,   pl-r-  ''*;:'•*!  !r,(  ni  ;^ti«» 

le»  autres  jvrtM's. 

Mt  ^ 

afin  (|U'- il  i.>j.!i.  1:  i.:...j,  .«.  T 
tous  ceux  des  |«nlici.il(t>i's  ijm  e(tiii|M^s,ii.  .. 
semblée.  |»ùl  faire  bonne  cjière,  ixfudaul  ({ne 
les  nè{{res  ehaiilaieiil  et  dansaient  auluur  de 
l'aihre ,  au  siiu  de  pliisieurs  inslruuients  de  nui- 
sique  barbare.  Après  avuu|«isselajouiiHi'  dans 
ces  exercice?,  ils  se  lavaient  le  soir  avec  encore 
plus  «te  soin  (pie  Ih  matin',  ils  apiMuiaieul  en- 
.stiit:e  d»!  viH  (te  i-Oiiner  [xnir  la  cérémonie,  iu 
^$h(!t'du  vilUjî»  U'  tlislriluiail  à  toulfc  l'assemblée, 

etçhaCUU  <•';«  1   jMW  )iri:«dlt'<r<Ul 

ivp&Si'eu  o1)sei  \  ,ui.  «.       I*»  «k«  À  U'vre  pins  do 

\(ji4ji»'à  roj'diuaii'e,  aUn^l'inniitr-  r  les»  telii:!«'.i 

et  if^  h'sïairfj  boiro-  i,«;  l'esli»  se«>>i  au  pm\  «k 

i'arlM'o. appartenait  aux  félie.hèit.s,  qui  wi  jM'o- 

fitjjieul  plus  '(lie  Us  êtres  inaninu-s  auAtpiiNil 

avûii  €t(i  offert,   l'el  était  le  onllo  stupide  «le  ces 

•i^w'ir.ei ,  «rites  pourtant  à  liiiïag»;  de  hiai. 

(  les  iùiiin^feii)  leur  en  demandèrent  la 

.>.    lis  baisièrt'iil  les  yeux,  et  se  coilleii((^- 

'•;j9iuU'e  ;  *  Vous  «ile»  heu«'«ia ,  voiis 


i.  r>Kji  Mls.-^hXJti*; 
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'  aulrwMiWir* ,  tl  a^^mi   »;•  THeti  Ihid  qui  foorn  ^ 
'\  ton»  \m  i     <  rie  vous  inalti».)- 

'  pas.  5  I  orsq!!  1,     I  .'  »«tl  et  «piils  en 

tendaieul  Wlntmn.  rijï»  cwaioril  «ko 

leurs  «'«ses,  saisir»  «k  Irsyi;»»-  H  '(«."anl  «pu*; 
Dieu  «h»  blani  H  t'iail en  «:ol*ir.  ft»  .'.-«.yanT!  : 
leur  noir,  et  b^s  l'elicb^res  assuralw/l  ^ju'd  Ik 
ap|)araissail  soiivenl.  au  pied  de  l'arbn?  «le»  fi»' 
ch«!K,  stiiis  la  Kjfure  d'un  (;raud  cbien  de  «tI 
couleur.   Ces  fourbes,  e\[ibiilaiil  la  ertnlul 
|Hipnlairc,  vendaient  de  petits  eriM'.hel»  de  Ixu 
MiuîmiMiis  <t  e«-iiji  dont  on  se  sert  pour  attirer 
soi  les  branebes  des  arbr«>s  :  le  ilinhle .  «lisaiei. 
ils,   les  apportait  au  pied  de  l'aibri:  du  ft'' 
ehe,  et  il  n'iilail  permis  «ju'aux  jon(;leiirsde  ' 
y  |irendre  el  de  les  vendre  à  ceux  <|iii  en  avai' 
besoin.  (^)n(>i(4ue  toiW  ces  einebels  eussent 
même  foiuie,  eliaenit  ne  pouvait  s«'rvir  «j 
une  seule  cbose  :  ahisi,  l'un  servait  à  proli-j 
les  maisons,  l'autre  lese*iin>ts,  eehii-ciles  lei!! 
ensemcik'ées,  celui-là  le»  puliniers .  eU;.  Il  t:l,< 
interdit  à  lt.»ut  autre  «juaux  jont{kur*^  *mw  |»«î 
de  mort  wnulaio"     '••  !'  Uiplusi 

««î<  •     ''>■■■  .  -  lie  saiiriiu>>. 

.  >.  des  |Henples,  «les  t-M 
'  AH"',  pourbs  pr<^tres  des  i«l<it-  ■  ; 
iH  de  prtisj'.its,  afin  «]iie  ces    ■ 
.w'iii  \fn  iviielxs  do  leur  «Hi« 
;  . .     .h-v»'r  ruciin  mal 

.;ti  point  ()iie,  «5'   u 
,    ;.  -  u  jamais  l«)rt  *  \ 

yeux  tl<!S  iu>t(res  :  e  «ilaieui  U»«ijtH«i's  eux  q|hii  se 
tmuvaKUien  'inite.  Quand  on  voulait  b^i  i- 
jrr  de  jurer  par  leurs  uilicluîs ,  ds  s'y  nui- 
saient autant  que  cela  leur  l'iail  p«)ssilde,  ftwt' 
que,  nienleurs-^u  supix'iue  deyré  ,  iK  ••.u- 
[jMiaienl  de  mourir  s'ils  l'ai'>aient  le  eonliatr'.'  lii: 
ce  ipi'ils  auraient  aiiJniKi  <u  promis  «le  l'Hje  lua- 
iùi'i'i'..  la  plupart  n'aurai<;nt  pas  laissé  albr 
Içurs  femmes  ;njx  villaj;»is  voisins,  san^- «prelti s 
.eussent  juré  sur  le  fcticlie  qu'elU-s  leur  ftt'raieiil 
fi«l(';les;  et,  |iom'  les en({a{;er  plus  «iiroiU'uiein  , 
les  u«!{ji«'s  leur  faisaient  Ixjire  uuc  calei>asse  de 
vin  de  pnlmit:r,  dans  laqiit'Ue  ou  avait  trfnî|(i 
des  herbes  qui  avaient  linicbé  les  idoit'.s  :  pié- 
tiaiilion  qui  se  renouvelait  au  retour,  fcin  uit 
mot ,  le  l'éliclie  clait,  à  la  w'de  d'Or,  à  peu  pi 
ce  que  la  Iloiiche  de  véritii  était  jadis  chez  d'à 
très  peuples.  Ou  «>l>servait  encore ,  dr  la  )»n 
d«,'s  nègres  qui  quittaient  leurs  caies  |M>«ir  aJi 
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[1401]  LIVRE  PREMIER. 

trafiquer,  une  lingulière  uipenUtron  -.  s'ils  éter* 
iiuaient  en  sortant,  et  qu'il  leur  ai .  tvàt  de  tour- 
ner la  tête  du  cdtë  droit,  ils  regardaiemt  ce  jour 
comme  heureux  ;  si ,  au  contraire,  iU  tournaient 
la  tête  du  côte  gauche ,  ils  rentraient  chei  eux 
et  n'en  sortaient  plus  de  la  Journée,  alors  même 
qu'une  chance  certaine  de  gain  s'offrait  à  leur 
cupidité. 

Si  les  idolâtres  des  autres  contrées  avaient 
plus  do  trente  milles  divinités ,  le  peuple  de 
Whida  en  avait  plus  de  quatre  fois  le  même 
nombre.  On  iwuvait  diviser  leurs  fétiches  en 
deux  classes  :  celle  des  petits ,  multipliés  sans 
Hn  ;  et  celle  des  grands ,  qui  se  réduisaient  à 
quatre ,  savoir,  en  allant  de  l'inférieur  au  supé- 
l'ieur  :  l'agoye ,  la  mer ,  les  arbres ,  le  ser- 
\mi  (1). 

li'agoye  était  une  hideuse  figure  de  terre 
noire ,  qui  avait  l'apparence  d'uu  crapaud  plu- 
tôt que  d'un  homme.  Elle  était  accroupie  sur  un 
piédestal  d'argile  rouge ,  et  vêtue  d'une  pièce 
de  drap  rouge ,  ornée  de  boudjis.  Sa  tète  était 
couronnée  de  lézards  et  de  seriients,  entremêlés 
de  plumes  rouges ,  et  l'on  voyait  sortir  au  som- 
met la  pointe  d'une  sagaie  qui  traversait  un 
gros  lézard ,  au-dessous  duquel  était  un  crois- 
sant d'argent.  Le  cou  de  la  figure  était  entouré 
d'une  bande  de  drap  écarlate  ,  d'où  pendaient 
quatre  boudjis.  On  donnait  à  cette  statue  envi- 
ron dix-huit  pouces  de  hauteur,  un  pied  à  sa 
couronne,  et  la  même  grandeur  au  piédestal.  On 
ne  faisait  pas  de  procession  publique  en  l'hon- 
neur de  l'agoye.  Objet  d'un  culte  secret,  qui 
n'avait  pour  témoins  que  le  prêtre  et  la  divinité, 
cette  idole  était  placée  sur  une  table  dons  la 
maison  du  grand  sacrificateur.  Comme  elle  prc- 
Ridait  aux  conseils ,  on  la  consultait  avant  de 
former  une  entreprise.  Ceux  qui  avaient  besoin 
de  ses  inspirations ,  après  avoir  expliqué  au  sa- 
crificateur le  motif  de  leur  démarche ,  offraient 
leur  présent  à  l'agoye ,  sans  oublier  de  payer 
les  droits  de  celui  qui  devait  lui  servir  d'inter- 
prète. S'il  était  satisfait ,  il  prenait  des  boules 
de  terre ,  faisait  quantité  de  grimaces  que  le 
Kiippliant  regardait  avec  beaucoup  de  respect, 
et  jetait  les  boules  au  hasard,  d'uu  plat  dans  un 
autre ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  se  trouvât  iiii- 


(1)  Le  V.  I^bat,  Foyage  du  chevalier  des  Marchais 
en  Guinée,  i.  ii,p.  129. 
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pair  dans  chaque  plat.  11  répétait  phisitun  foia 
cette  opération,  et,  si  le  nombre  continuait 
d'être  impair,  il  déclarait  que  l'entreprise  lerait 
heureuse  :  alors  même  que  le  résultat  démentait 
cet  oracle ,  les  nègres ,  fortement  prévenw  en 
faveur  de  l'agoye ,  au  lieu  de  l'accuser,  reje- 
taient la  faute  sur  eux-mêmes.  Les  femmM  sur- 
tout ne  cessaient  de  consulter  l'oracle,  et  d'en- 
richir le  prêtre  par  leurs  présents. 

Dans  h  saison  des  tempêtes,  où  l'agitation 
des  flots  s'opposait  à  la  pêche ,  les  nègres  fai- 
saient de  grandes  offrandes  à  la  mer,  en  y  je- 
tant des  objets  de  toute  espèce  ;  mais  les  prêtres 
n'excitaient  pas  beaucoup  le  peuide  à  ces  «acri- 
fices  qui  ne  tournaient  pas  à  leur  avantage.  Si 
le  temps  s'obstinait  à  demeurer  contraire,  on 
consultait  le  grand  sacrificateur,  et,  suivant  sa 
réponse ,  on  faisait  une  procession  solennelle  qui 
se  terminait  par  le  sacrifice  d'un  bceuf  sur  le 
rivage.  Ou  épanchait  le  sang  dans  les  flots,  et 
on  y  jetait,  aussi  loin  que  possible,  un  anneau 
d'or  pour  apaiser  la  mer.  L'anneau  n'était  pu 
assez  gros  pour  être  regretté,  et  la  victime 
appartenait  au  grand  sacrificateur,  qui  en  dispo- 
sait à  son  gré.  On  faisait  chaque  année  une  an- 
tre procession  sur  les  bords  de  l'Eufrates,  prin- 
cipale rivière  du  royaume  de  Whida ,  qui  pas- 
sait aussi  pour  un  fétiche.  Elle  était  attendue 
au  bord  de  la  rivière  par  le  grand  sacrificateur 
avec  ses  prêtres.  Ils  y  recevaient  les  présents, 
jetaient  dans  l'eau  la  part  destinée  au  fétiche , 
c'est-à-dire  quelques  poignées  de  riz ,  de  maïs 
et  de  millet,  mais  avaient  la  prudence  de  garder 
le  reste  |)Our  eux-mêmes. 

Quelques  grands  arbres ,  que  la  nature  sem- 
blait avoir  pris  plaisir  à  former,  étaient  l'objet 
de  prières  et  d'offrandes.  Dans  les  temps  de  ma* 
ladics ,  ies  nègres  croyaient  que  l'empire  d»  ce 
fétiche  s'elendait  particulièrement  sur  toutes 
sortes  de  fièvres.  Les  offrandes  faites  aux  ar- 
bres consistaient  en  pâte  de  millet,  de  maïs  et  de 
riz.  Au  prêtre  appartenait  le  droit  de  les  placer 
au  pied  de  l'arbre,  objet  de  la  confiance  du 
malade:  après  quoi,  il  pouvait  les  emporter 
pour  son  propre  usage ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
payé  pour  les  laisser  au  même  lieu  jusqu'à  ce 
que  les  chiens,  les  porcs  et  les  oiseaux  les  eus- 
sent dévorées.  Les  bosquets  avaient  part ,  dans 
certaines  occasions ,  aux  offrandes  et  aux  vœux 
des  nègres:  plusieurs  qrands  élevaient,  daue 
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un  endroit  de  quelque  petit  boit,  une  tour  carrée 
où  iU  portaient  leun  |irëMnt«. 

Mais  le  serpent  devint,  lan»  que  uouk  puis- 
•ioM  en  prëoiier  l'ëpoque ,  le  princi|uil  objet  de 
la  religion  de  Whida  (1).  Cette  c4i|ièco  a  la  tOto 
groue  et  ronde ,  let  yeux  beaux  et  ftirt  ouverts , 
la  langue  courte  et  pointue  comme  un  dard ,  le 
mouvement  d'une  grande  lenteur,  excepté  lors- 
qu'elle attaque  un  ser|iont  venimeux ,  dont  elle 
semble  prendre  plaisir  à  délivrer  les  hommes. 
Elle  a  la  qupue  petite  et  |Miiii(ue,  la  pointe  fort 
belle.  Le  fond  de  sa  couleur  «st  un  blanc  sale , 
avec  un  mélange  agréable  de  raies  et  de  taches , 
Jaunes,  bleues  et  brunes.  Ces  reptiles  sont 
d'une  douceur  surprenante.  On  peut  marcher 
•ur  eux  sans  crainte  ;  ils  se  retirent  sans  aucune 
marque  de  colère.  Ce  sériant  n'a  {tas  ordinai- 
rement plus  de  sept  pieds  et  demi  ;  mais  il  est 
aussi  gros  que  la  jambe  d'un  homme.  Sou 
culte  Alt  introduit  d'une  manière  biiarro.  l/ar- 
mée  de  Whida  étant  prête,  dit-on,  à  livrar 
bataille  à  celle  d'Ardra,  il  sortit  de  celle-ci 
un  gros  serpent  qui  se  retira  dans  l'autre. 
Non-seulement  sa  forme  n'avait  rien  d'ef- 
frayant, mais  il  parut  si  doux  et  si  privé 
que  tout  le  monde  fut  porté  à  le  caresser.  Le 
grand  sacrificateur  le  prit  dans  ses  bras,  et 
le  leva  pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  A  sa 
vue  les  nègres  tombèrent  à  genoux ,  adorèrent 
leur  nouvelle  divinité,  puis,  s'élançant  sur 
l'ennemi  avec  un  nouveau  courage ,  remportè- 
rent une  victoire  complète.  Toute  la  nation  ne 
manqua  point  d'attribuer  ce  succès  à  la  vertu 
du  serpent,  qui  fut  rapporté  avec  honneur.  On 
lui  bâtit  un  temple ,  on  assigna  un  fond  pour  sa 
subsistance ,  et  bientôt  ce  dernier  fétiche  prit 
l'ascendant  sur  tous  les  anciens.  Son  culte  aug- 


(I)  On  pourrait  TOir,  dans  le  culte  du  serpent ,  une  trace 
de  rerreur  criminelle  df <  Optailes ,  Mrétiques  du  second  siè- 
cle, qui  adoraient  le  ocrpcnt  par  lequel  Eve  fut  tentée  ;  disant 
qu'il  Mail,  ou  le  Christ  lui-même,  ou  la  Saeesse étemelle 
cachée  sous  la  forme  de  cet  animal.  Ces  hérétiques  préten- 
daient qu'en  donnant  à  nos  premiers  parents  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal ,  il  avait  rendu  le  plus  orand  service  au 
Ocnre  humain,  l/mtfae  leurs  chefs  ou  prêtres  célébraient 
leurs  mystères,  un  serpent ,  qu'ils  avaient  apprivoisé,  sor- 
tait de  son  trou  à  un  cri  qu'ils  faisaient,  et  y  rentrait  après 
s'être  roulé  sur  les  choses  offertes  en  sacrifice.  Les  impos- 
teurs en  concluaient  que  le  Christ  avait  sanctiHé  les  dons 
par  sa  présence ,  et  ils  les  distribuaient  ensuite  aux  assis- 
tants comme  une  eucharistie  capable  de  les  sanctifler  eux- 
mêmes.  Voyei  Bereier,  Piclionnaire  de  théologie,  t" 
OphiUt. 
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menta  à  proportirr  C"»  ïn^enn  dont  on  se 
croyait  redevable  à  < .  io-ofiction.  On  s'adressait 
à  l'agoye  pour  les  conseils ,  à  la  nier  |iour  obte- 
nir une  heureuse  (léche ,  aux  arbres  pour  la 
santé  ;  mais  le  serpent  présida  au  commerce,  à 
la  guerre ,  à  l'agriculture ,  à  la  stérilité ,  etc. 
liC  premier  édifice  qu'on  avait  bâti  pour  le 
recevoir  |ianit  bientôt  trop  petit.  On  prit  le 
parti  de  lui  élever  un  nouveau  temple ,  avec 
do  grandes  cours  et  des  appartements  spa- 
cieux. On  établit  un  grand  iwntife  et  des  prêtres 
pour  le  servir.  Tous  les  ans,  on  choisit  quelques 
vierges  qui  lui  étaient  consacrées.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  remarquable ,  c'est  que  les  nègres 
de  Whida  ne  cessèrent  de  croire  que  le  serpent 
qu'ils  adoraient  était  le  même  qui  avait  été  a|>- 
porté  |)ar  leurs  aucêtres ,  et  qui  leur  avait  fait 
gagner  une  glorieuse  victoire.  La  postérité  de 
ce  noble  animal  devint  fort  nombreuse ,  et  ne 
dégénéra  pas  des  bonnes  qualités  de  son  premier 
père.  Quoiqu'elle  fftt  moins  honorée  que  le 
chef,  il  n'y  avait  pas  de  nègre  qui  ne  se  crût 
fort  heureux  de  rencontrer  des  serpents  de  cette 
espèce,  et  qui  ne  les  logeât  ou  ne  les  nourrit 
avec  joie.  Indépendamment  du  temple  principal 
situé  près  de  la  capitale,  il  y  eut,  dans  toutes 
les  parties  du  royaume ,  des  temples  ou  des  lo- 
ges pour  l'habitation  et  l'entretien  des  serpents  ; 
et  personne  ne  passait  auprès  de  leurs  loges, 
sans  s'arrêter  pour  leur  rendre  un  culte  ou 
pour  leur  demander  leurs  ordres.  Chacune  de 
ces  loges  eut  sa  prêtresse.  C'était  une  vieille 
femme ,  nourrie  des  provisions  qu'on  offrait 
aux  serpents ,  et  qui  répondait  à  voix  basse  aux 
questions  des  adorateurs.  Elle  conseillait  aux 
uns  de  s'abstenir»  dans  certains  jours ,  de  man- 
ger telle  ou  telle  viande  ;  aux  autres ,  de  ne  pas 
boire  de  vin  de  palmier.  Ces  avis  étaient  obser- 
vés religieusement ,  avec  une  crainte  continuelle 
de  s'exposer  à  la  vengeance  du  serpent  pour  la 
moindre  négligence.  Les  plus  grandes  fêtes 
qu'on  célébra  à  l'honneur  du  grand  serpent  fu- 
rent deux  processions  solennelles  qui  suivaient 
immédiatement  le  couronnement  du  roi  :  la 
mère  de  ce  prince  présidait  à  la  première,  et, 
trois  mois  après,  il  conduisait  lui-même  la  se- 
conde. C'était  la  seule  fois ,  dans  tout  le  cours 
de  son  règne,  qu'il  était  admis  à  voir  l'idole  re- 
doutée, dont  l'appartement  secret  n'était  acces- 
sible qu'au  grand  prêtre.  Chaque  année  il  se  fit 
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une  aulra  proceuion  qui  avait  le  grand  maitre 
de  la  maison  du  roi  pour  guide.  A  rexcoplion 
dei  ëvënenienU  extraordiiiairM ,  teli  que  lei 
pluies  et  lei  aëchoreues  exceuivci ,  une  peite , 
une  famine,  ou  d'autrei  calamitës  iiubliquot, 
le  serpent  se  contenta  du  culte  Journalier  do  ses 
prêtres ,  qui  consistait  en  chants  et  en  danics 
dont  ils  accompagnaient  les  offrandes  du  |teuplo. 
Le  ministère  de  la  religion  ëlait  |)artagë ,  à 
Whida ,  entre  les  deux  sexes.  Le  grand  sacer- 
doce ëtait  hdrddilaire  dans  une  même  famille , 
dont  le  chef  Joignait  à  celte  dignité  suprême 
celles  de  grand  du  royaume  et  de  gouverneur 
de  province  :  il  se  nommait  toujours  Héii.  Tous 
les  autres  fëtichêres  ddpendaicut  de  lui.  Leur 
tribu  ëtait  fort  nombreuse.  Les  mAlcs  se  trou- 
vaient prêtres  par  le  droit  de  leur  naissance ,  et 
on  les  reconnaissait  aisément  aux  marquas  et 
aux  cicatrices  qu'on  leur  faisait  sur  le  corpH  dès 
leur  première  Jeuneise.  Quoique  leur  habit  or- 
dinaire ne  différât  itas  de  celui  du  peuple ,  ils 
avaient  le  droit  de  se  vêtir  comme  les  grands , 
lorsqu'ils  étaient  capables  de  cette  dépense.  Les 
fétichéres  et  le  grand  sacrificateur  même, 
n'ayant  aucun  revenu  fixe ,  exerçaient  le  trafic 
comme  le  commun  des  nègres  ;  mais  leur  for- 
tune reposait  princiiialement  sur  la  crédulité  du 
peuple  qu'ils  pressuraient  par  toutes  sortes  d'ar- 
tifices. Les  femmes  élevées  à  l'ordre  de  JIéta$. 
ou  de  prêtresses,  se  qualifiaient  |»articulière- 
ment  du  titre  d'enfanti  de  Dieu.  Tandis  que 
toutes  les  autres  femmes  rendaient  à  leurs  maris 
des  hommages  serviles,  les  bétas  exerçaient  un 
empire  absolu  sur  eux  et  sur  leura  biens  ;  elles 
étaient  même  en  droit  d'exiger  qu'ils  leur  [tr- 
iassent et  les  servissent  à  genoux.  On  choisis- 
sait chaque  année  un  certain  nombre  de  jeunes 
vierges,  qui  étaient  séparées  des  autres  femmes 
et  consacrées  au  serpent.  Les  vieilles  prétresses, 
chargées  de  ce  soin ,  prenaient  le  temps  où  le 
maïs  commençait  à  verdir,  et ,  sortant  de  leurs 
cases,  situées  à  peu  de  distance  de  la  ville,  elles 
entraient ,  de  grosses  massues  à  la  main ,  dans 
les  rues ,  en  plusieurs  bandes  de  trente  ou  qua- 
rante :  elles  y  couraient,  comme  des  furieuses,  de- 
puis huit  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  en  criant  : 
«  Arrêtez!  prenez!  »  Toutes  les  jeunes  filles 
de  l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  douze,  qu'elles  sai- 
sissaient dans  cet  intervalle,  leur  appartenaient 
de  droit;  et,  pourvu  qu'elles  a  entrassent  ui 
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dans  les  maisons  ni  dans  les  cours,  il  n'était 
iwrmis  à  personne  de  leur  résister  :  les  fétiché- 
res eussent  achevé  de  tuer  impitoyablement 
les  victimes  échappées  à  leurs  massues.  Ces  fu- 
ries conduisaient  les  Jeunes  personnes,  ainsi  en- 
levées, dans  leurs  cabanes,  oii  elles  les  te- 
naient enfermées  |M)ur  les  instruire  et  pour  leur 
donner  la  marque  du  ser|)ent.  Néanmoins,  les 
|iarcnts  devaient  être  avertis  du  lieu  où  étaient 
leurs  filles;  et,  loin  de  s'affliger  de  leur  sort, 
ils  se  cntyaieiil  fort  honorés  de  voir  tomber  le 
choix  sur  leur  sang.  Il  s'en  trouvait  même  qui 
offraient  voloutaimnent  une  fille  ou  deux  au 
service  du  scr|H!nl.  Les  prétresses,  parcourant 
ainsi  toutes  les  imrties  du  royaume,  employaient 
ordinairement  (|uinze  Jours  à  cette  chasse,  à 
moins  t\iui  le  nombre  des  filles  qui  leur  manquait 
ne  fût  rfni|di  plus  tAt.  Les  jeunes  filles,  trai- 
tées d'abord  avec  beaucoup  de  douceur,  ap- 
prenaient les  danses  et  les  chants  sacrés,  qui 
servaient  au  culte  du  ser|)ent;  puis  on  leur 
imprimait,  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
avec  des  poinçons  de  fer,  des  figures  de  fleurs , 
d'animaux ,  et  surtout  de  serpents.  Cette  opéra- 
tion ,  accompagnée  de  vives  douleurs  et  d'une 
grande  effusion  de  sang ,  était  suivie  souvent  de 
fièvres  dangereuses;  mais  les  cris  touchaient  peu 
les  impitoyables  vieilles ,  et,  personne  n'osant 
approcher  de  leurs  cases ,  elles  étaient  sûres  de 
n'être  point  troublées  dans  leur  barbare  céré- 
monie. Après  la  gucrison  de  tant  de  blessures , 
la  |)cau  devenait  fort  belle  ;  on  l'eût  prise  pour 
un  salin  noir  à  fleurs  ;  mais  sa  principale  beauté , 
aux  yeux  des  nègres ,  était  d'indiquer  une  con- 
sécration per|)étuelle  au  serpent  :  destination 
qui  assurait  aux  jeunes  filles  beaucoup  de  privi- 
lèges ,  entre  autres  celui  de  tenir  dans  une  pro- 
fonde soumission  les  hommes  assez  fous  pour 
les  épouser.  Le  cours  d'instruction  achevé ,  et 
les  blessures  guéries,  on  assurait  les  jeunes 
bétas  que  c'était  le  serpent  qui  les  avait  mar- 
quées, et  l'on  ajoutait  que ,  si  elles  révélaient 
les  mystères  qu'on  venait  de  leur  communiquer, 
il  les  emporterait  et  les  brûlerait  vives.  Alors 
leurs  maîtresses  prenaient  l'occasion  d'une  nuit 
fort  obscure  pour  les  reconduire  à  la  porte  de 
leurs  familles,  dans  le  sein  desquelles  elles 
étaient  reçues  avec  joie.  Lorsque,  plusieurs 
jours  après,  les  vieilles  prêtresses  venaient  ré- 
clamer des  parents  un  dédommagement  arbitrai- 
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rement  fixé,  il  n'en  fallait  rien  rabattre,  si 
l'on  ne  voulait  qu'il  fût  doublé  ou  triple  sans 
rémission.  Ces  contributions  se  divisaient  en 
trois  paiis ,  dont  l'une  appartenait  au  grand  sa- 
crificateur, l'autre  aux  prêtres,  et  la  troisième 
aux  prétresses.  Lorsque  les  jeunes  bétas  deve- 
naient nubiles,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  qua- 
torze ou  quinze  ans ,  on  célébrait  la  cérémonie 
de  leurs  noces  avec  le  seriient.  Les  jiarents ,  fiers 
d'une  telle  alliance,  leur  donnaient  les  plus 
beaux  pagnes  et  la  plus  riche  parure  qu'ils  pus- 
sent se  procurer  dans  leur  condition.  Conduites 
au  temple,  ces  jeunes  filles  descendaient  la  nuit 
suivante  dans  un  caveau  voûté  ,  d'où  elles 
étaient  rappelées  sous  le  nom  de  femmes  du 
grand  serpent  qu'elles  continuaient  de  porter 
toute  leur  vie  ;  et  dès  lors  elles  partici{)aient 
aux  offrandes  présentées  au  serpent  leur  mari. 
Si  quelque  nègre  recherchait  leur  main ,  <!  les 
obtenait  aussi  facilement  qu'une  fille  ordinaire , 
mais  à  la  condition  de  les  respecter  comme  le 
serpent  même  dont  elles  portaient  l'empreinte. 
Nous  n'avons  réuni  quelques  traits  d'une  su- 
perstition si  insensée  et  si  immorale,  qu'afin  de 
faire  mieux  comprendre  que  ce  n'est  pas  une 
gloire  médiocre  pour  la  France  d'avoir  pris  l'ini- 
tiative des  explorations  et  des  comptoirs  perma- 
nents sur  les  rives  occidentales  de  l'Afrique.  En 
cela,  elle  mérita  bien,  surtout  de  la  religion, 
dont  le  divin  flambeau,  porté  i>ar  la Comimgnie 
normande  dans  ces  pays ,  commença  à  les  éclai- 
rer d'une  lumière  pure  et  civilisatrice.   Mais, 
comme  on  l'a  vu ,  la  Compagnie  ne  put  main- 
tenir son  commerce  avec  l'Afrique ,  et  l'inter- 
ruption de  ses  rapports  ajourna  les  progrès  du 
christianisme  parmi  tant  de  nations  qui  gé- 
missaient dans  l'esclavage  de  l'Esprit  de  té- 
-lèbres. 


CHAPITRE  XXII. 

La  foi  cadiolique  est  introduite  aux  Iles  Canaries. 

Les  navigateurs  normands,  qui,  de  l'aveu  de 
don  Fernandez  Navarette ,  explorèrent  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  visitèrent  l'archipel 
des  Canaries. 

Cet  archipel ,  situé  sur  la  côte  du  Sahara ,  et 
que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  d'îles 


Fortunées ,  se  compose  de  vingt  îles  ou  ilôts. 
Les  plus  considérables  sont,  à  l'orient,  Lan- 
cerote  et  Fortaventure  ;  à  l'occident,  Ténériffe, 
Grande-Ganarie,  qui  a  donné  son  nom  à  tout 
l'archipel,  Palma,  la  Gomère  et  Fer.  Leur 
surface  est,  en  général,  montagneuse ,  et  le  pic 
de  Ténériffe ,  qui  passa  longtemps  |)our  la  plus 
haute  montagne  du  globe,  a  une  hauteur  de 
1858  toises:  on  l'aperçoit  à  plus  de  quarante 
lieues  en  mer.  Le  voyage  au  sommet  de  ce  vol- 
can n'est  pas  seulement  intéressant  à  cause  d'un 
grand  nombre  de  phénomènes  qui  se  présentent 
aux  recherches  scientifiques  :  il  l'est  beaucoup 
plus  encore  par  les  beautés  pittoresques  qu'il  of- 
fre à  ceux  qui  sentent  vivement  ia  majesté  de  la 
nature ,  dont  les  merveilles  révèlent  avec  tant 
d'éclat  le  Créateur.  L'expérience  a  appris  aux 
voyageurs  que  lef^  sommets  des  montages  très- 
élevées  procurent  rarement  une  vue  aussi  belle 
que  les  cimes  dont  la  hauteur  n'excède  pas 
celles  du  Vésuve,  du  Righi  et  du  Puy-de-Dôme. 
Des  montagnes  colossales ,  comme  le  Chimbo- 
raso ,  l'Antisana  ou  le  mont  Rose ,  ont  une 
masse  si  considérable  ,  que  les  plaines ,  cou- 
veiles  d'une  riche  végétation,  ne  sont  ai)erçues 
que  dans  un  grand  éloignement ,  et  qu'une  teinte 
bleuâtre  et  vaporeuse  est  uniformément  ré|)an- 
due  sur  le  paysage.  Le  pic  de  Ténériffe ,  par  sa 
forme  élancée  et  sa  jwsition  locale ,  réunit  les 
avantages  qu'offrent  les  sommets  moins  élevés 
à  ceux  qui  naissent  d'une  très-grande  hauteur. 
Non-seulement  on  découvre  de  sa  ciiue  un  iiii- 
meuse  horizon  de  mer  qui  s'élève  au-dessus  des 
plus  hautes  montagnes  des  îles  adjacentes  ;  mais 
on  voit  aussi  les  forêts  de  Ténériffe  et  la  partie 
habitée  des  côtes  dans  une  proximité  propre  à 
produire  les  plus  beaux  contrastes  de  forme  et 
de  couleur.  On  dirait  que  le  volcan  écrase  de  sa 
masse  la  petite  île  qui  lui  sert  de  base  :  il  s'é- 
lance du  sein  des  eaux  à  une  hauteur  trois  fois 
plus  grande  que  celle  à  laquelle  se  trouvent  sus- 
pendus les  nuages  en  été.  Si  son  cratère,  à 
demi  éteint  depuis  des  siècles ,  lançait  des  gprbes 
de  feu  comme  celui  de  Stromboli  dans  les  ilcs 
Eoliennes ,  le  pic  de  Ténériffe ,  semblable  à  un 
phare ,  dirigerait  le  navigateur  dans  un  circuit 
de  plus  ùo  deux  cent  soixante  lieues  fi). 


(I)  Alexandre  de  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  nom  eau  continent ,  1. 1 ,  p  288. 


[1401] 

^  îles  ou  ilots. 
i  l'orient,  Lan- 
dent,Tënériffe, 
son  nom  &  tout 
e  et  Fer.  Leur 
jfneuse ,  et  le  pic 
nps  |K)ur  la  plus 
une  hauteur  de 
lus  de  quarante 
ramet  de  ce  vol- 
ant à  cause  d'un 
|ui  se  présentent 
1  l'est  beaucoup 
jresques  qu'il  of- 
t  la  majesté  de  la 
vêlent  avec  tant 
ice  a  appris  aux 
1  montages  très- 
e  vue  aussi  belle 
ir  n'excède  pas 
lu  Puy-de-Dôme, 
ame  le  Chimbo- 
Rose ,  ont  une 
es  plaines,  cou- 
ne  sont  a|)er<;ues 
t,  et  qu'une  teinte 
H'mément  ré|)an- 
Ténériffe ,  par  sa 
ocale ,  réunit  les 
els  moins  cleve's 
-grande  hauteur. 
s  sa  cime  un  iiii- 
^ve  au-dessus  des 
adjacentes  ;  mais 
éritfe  et  la  partie 
oximitc  propre  à 
stes  de  forme  et 
tlcan  écrase  de  sa 
t  de  base  :  il  s'e- 
hauteur  trois  fois 
e  se  trouvent  sus- 
)i  son  cratère,  à 
lançait  des  gerbes 
boli  dans  les  iles 
,  semblable  à  un 
r  dans  un  circuit 
lieues  (I). 


ge  aux  régions  équi- 
i,p  296. 


l'i 


:V 


.»1  ■ 
) 


II! 


m 


'     i 

1(1 


i 


.  ^if  'f/,/         frii>         -''^ftfff^ 


,^/ 


11! 


la»)  I     »  V 

I 


tt  I  r y  ftf--       iff'ti       (rtfti  rft'Ar. 


^    Ifr.".-.'  A    l.rji 


■"   i)i '*■■-*   luiî'n;'.»;'!-.    ...  .-.'m  (Vr- , 

.iPt'îlftil,  HliJ"  U+.  .rtÛfJJJf       iOîi: 

■■     •  '■;•'      ■■'..  »'-'ial.  j  (»,.      :■ 

s;.,        ■  '  ,  ;    '•     ■-•  .1./   :U.  «■,.■.    :;i    -ta  ^  ^n,]-,-- 

.'■    ,c^ijx,  r4 40:10(111  Ufta  à  dfb;iM«K'i-      ■ 
31,;:    ..^nde-GaiiU'ie  v.i,i  i}mu.\i\l&im>mi  ■«-^  f 

'  ''.  i  qi.'uoe  l!"ès-<i*H(i't.     ..      •.  ..•  à  ffa:  ■  !  u;  . 
:■■  ■<  --.r.  r:iidmi»  UUtital.a{ncaiiji.A  l'''>rU!-  ,  ,,. 

'•■•■•:         ^■■^■-  •!"  ^'.;.:!',|iîi;s  ♦.i.t:?":^.,   /^    .-■  '"■ 

.-■    ■      ■ieù»"'.:  :-;;'■   ->       .    •■ 

■"1=  .,  :i     ,.'  -A"-   . 
'   .  -,     '■,   ■!:;(;{.>   -i  •]."■  ■■ 


.^'*l- 


:.    ...     :.  .,,,fï(>,  ^fte'   ^^'■<- 
.'.«Ht    Pï    il,  II*^  t  '  f^Sf 


M' 


'li 


iîil'i:.:'. 


1 


''V#- 


m 


t^... 


I 


.?/ 


[1401]  LIVHE  PREMIER. — 

Il  y  â  lax  Gaotrie»  un  grand  nombre  de  tour- 
ces  et  de  torrens  dangereux  dans  les  temps  de 
pluie ,  mais  point  de  rivières.  Les  montagnes , 
et  les  brises  rafraîchissantes  qui  s'clèvcnt  de 
l'Océan,  tempèrent,  sur  les  côtes  septentrionale 
et  occidentale,  l'extrême  chf\eMv  du  climat. 
Sur  les  côtes  opposées  régnent  des  vents  du  sud 
et  du  sud-est ,  qui  arrêtent  la  végétation ,  taris- 
sent les  ruisseaux ,  et  donnent  l'^u  à  des  mala- 
dies pestilentielles.  Le  froment,  le  maïs,  l'orge , 
le  coton ,  les  cannes  à  sucre ,  le  vin ,  l'huile ,  les 
oranges ,  les  limons ,  les  dattes ,  les  plantes  mé- 
dicinales ,  sont  des  productions  communes  à  ces 
lies.  Grande-Clanarie  est  particiiliëreuient  fer- 
tile. La  petite  île  de  Fer  doit  être  regardée 
comme  l'un  des  points  les  plus  importants  de  la 
terre ,  {tarce  que  c'est  l'endroit  du  globe  par  le- 
quel tous  les  géographes ,  depuis  Ptolémée  jus- 
qu'à Riccioli ,  faisaient  passer  leur  premier  mé- 
ridien. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  idiomes  que 
parlent  les  peuples  indigènes  de  l'Atlas  avec  ceux 
que  jMirlaient  les  Guanches,  anciens  habilans 
des  Canaries,  indique  l'origine  de  ces  derniers, 
qui  n'eurent  qu'une  très-courle  distance  à  fran- 
chir pour  se  rendre  du  littoral  africain  à  Forta- 
venture.  Ce  mot  de  Guanches  dérive  de  guan, 
homme.  La  plupart  étaient  continucii);mcntnus, 
quoique  plusieurs  se  couvrissent  de  \temx  de 
chèvres  ;  mais  ils  s'enduisaient  de  suif ,  mêlé 
avec  le  jus  de  quelques  herbes.  Ix's  deux 
sexes  se  peignaient  le  corps  en  vert  ,  en 
rouge,  en  jaune,  avec  ce  jus  d'heibes ,  et  celte 
variété  de  couleurs  passait  entre  eux  pour  un 
grand  ornement.  D'ailleurs,  étant  si  avancés 
au  midi,  ils  n'avaient  jjimais  beaucoup  à  souffrir 
du  froid.  lU  se  rasaient  la  barbe  avec  des  pier- 
res tranchantes.  Ils  se  nourrissaient  d'orge ,  de 
chair  de  lézards  et  de  serpents,  de  laitde  chèvres, 
q«i'ils  avaient  en  abondance,  et  de  quelques 
fruits,  mais  particulièrement  de  figues.  Comme 
le  climat  est  fort   chaud  ,  ils  faisaient  leur 
moisson  aux  mois  d'avril  et  de  mai.  Leurs  de- 
meures étaient  des  grottes  et  des  cavernes  au 
pied  des  montagnes.  Ils  étaient  d'une  légèreté 
extrême  à  la  course ,  et  fort  agiles  à  descendre 
ei  à  monter  au  milieu  de  leurs  rocs  et  de  leurs 
précipices.  Ils  sanlaicnl  de  rocher  en  rocher,  et 
souvent  s'élançaient  à  des  distances  incroyables. 
Leur  adresse  à  jeter  des  pierres  était  si  mervcii- 
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letise,  qu'ils  touchaient  toujours  au  but.  Leurs 
armes ,  outre  les  pierres ,  étaient  des  massues  en 
foi'me  (le  dards ,  dont  la  pointe  était  armée  d'os 
OH  de  corne  au  lieu  de  fer.  Ceux  à  qui  ce  secours 
manquait  se  contentaient  de  l'aire  durcir  leurs 
massufis  au  feu.  Leur  taille  élancée  et  leur  force 
musKiulaire  les  font  considérei-  par  M.  do  tbnn- 
boldt  comme  les  Patagons  de  la  géographie 
classique. 

Les  uns  adoraient  le  soleil ,  d'autre:^  la  lune 
et  les  étoiles.  On  leur  a  attribué  Jusqu'à  neuf 
sortes  d'idolâtrie.  Les  prêtres  guanches,  comme 
les  prêtres  égyptiens,  embaumaient leui-s  morts, 
et  faisaient  de  cet  art  un  secret  et  un  mystère 
religieux.  En  même  temps  que  la  parfaite  con- 
servation et  l'affublement  de  leurs  momies  nous 
présentent ,  à  l'extrémité  du  monde  connu  des 
anciens ,  cet  usage  si  remarquable  d'embaumer 
les  morts ,  propre  presque  exclusivement  à  l'E- 
gypte ;  les  cordelettes  et  les  petits  disques  en 
terre  cuite ,  qui  parfois  leur  sont  attachés ,  nous 
offrent  quelque  chose  qui  ressem'jleaux  fameux 
quippos  des  Péruviens,  des  Moxicains  et  des 
Chinois.  11  existe  encore  aux  Can  tries ,  particu- 
lièrement dans  l'île  de  Tcncriffe ,  dont  Sanla- 
Cruz  ou  Sainte-Croix  (Pi.  Il,  n"  1)  est  devenue 
la  capitale,  plusieurs  cavernes  où  les  Guanches 
déposaient  les  corps  embaumés  (Pi.  II,  n"  2).  On 
en  voit  une  près  Guimao ,  une  autre  entre  le 
Pic  et  Gandelaria ,  et  on  trouve  encore  dans  ces 
cavernes  des  momies  placées  debout  dans  leurs 
niches ,  qui  forment  différents  étages.  Elles  son 
dans  un  état  de  dessiccation  si  extraordinaire , 
que  les  corps  entiers,  munis  de  leurs  iniéguments, 
ne  pèsent  souvent  que  six  à  sept  livres,  c'est-à- 
dire  un  tiers  de  moins  que  le  squelette  d'un  in- 
dividu de  la  même  grandeur,  dépouillé  récem- 
ment de  la  chair  musculaire.  En  les  ouvrant,  on 
y  trouve  des  restes  de  plantes  aromatiques,  parmi 
lesquelles  ^n  distingue  constamment  le  cheno|)o- 
dium  ambrosioïde.  Golberry  donne ,  au  sur- 
plus ,  la  description   suivante  d'une   momie 
d'homme  (1)  :  «  Du  sommet  du  crâne  au  bas 
du  talon ,  elle  avait  cinq  pieds  dix  pouces. 
Les  traits  du  visage  étaient  encore  apparents. 
Les  cheveux  étaient  noirs ,  longs  et  bien  con- 
servés ;  ils  se  détachaient  cependant  très-aisé- 


(l)T.  i,r.87. 
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ment  de  la  tète.  La  mâchoire  était  garnie  de 
trente-deux  denta ,  si  bien  fixées  dans  leurs  al- 
véoles qu'on  ne  pouvait  les  en  extraire  qu'avec 
effort  et  au  moyen  d'un  insuument.  La  peau , 
bien  conservée  sur  tout  le  corps ,  était  sèche , 
mais  souple  ;  sa  couleur  était  à'un  brun  foncé. 
Le  dos  et  la  poitrine  étaient  couverts  de  poil ,  et 
le  ventre  et  la  poitrine  remplis  d'enveloppes 
d'une  espèce  de  graine  :  ces  enveloppes  étaient 
blanches  et  légères ,  et  à  peu  près  de  la  gros- 
seur de  grains  de  riz.  Cette  momie  était  serrée 
comme  un  enfant  au  maillot ,  dans  trois  tours  de 
bandelettes  larges  de  trois  pouces  et  quelques 
lignes,  faites  de  peau  tannée  de  bouc  et  de 
chèvre.  » 

Les  institutions  politiques  des  Guanches  nous 
retracent  le  système  féodal  de  l'Europe  au 
moyen  âge,  que  nous  avons  vu  établi,  depuis 
un  temps  immémorial ,  sur  les  hautes  plaines  de 
l'Asie  moyenne ,  et  que  nous  retrouverons  chez 
presque  toutes  les  nations  du  monde  maritime. 
Chez  ces  peuples,  le  gouvernement  féodal,  qui 
facilite  et  pei^tue  les  guerres,  était  sanctionné 
par  la  religion.  Une  tradition ,  faite  sans  doute 
pour  plaire  aux  riches  vassaux  des  rois  pas- 
teurs, disait  :  «  Le  grand  Esprit,  Achaman,  a 
créé  d'abord  les  nobles,  les  achimenceys ,  aux- 
quels il  a  distribué  toutes  les  chèvres  qui  exis- 
tent sur  la  terre.  Après  les  nobles,  Achaman  a 
créé  les  plébéiens,  Achicaxoa^  :  cette  race,  plus 
jeune ,  eut  le  courage  de  dema^ler  aussi  des 
chèvres;  mais  lÊlre  suprême  -♦fi/oudit  que  le 
peuple  était  destiné  à  servir  les  nobles ,  et  qu'il 
M'avait  besoin  d'aucune  propriété.  »  Une  loi  des 
4<«aoche8,  qui  ne  rappelle  pas  la  simplicité  des 
wmrMtn  du  siècle  boia<^i<]ue,  portait  que  tout 
adimmencey  qui  s'aviUttiàt  à  traire  une  chèvre 
de  «es  mains  perdait  ses  titres  de  noblesse.  Le 
Fayean  ou  grand  prêt  •  xerç  !■  le  droit  d'ano- 
Wir.  Ces idéiâtres avaii'iit  toujours  deux  ^  t, 
l'un  vivant  et  l'autre  riort:  is  mettaient  ctiui- 
ci  debout  dans  une  cave ,  avec  un  bâton  à  la 
main  et  un  pot  de  lait  auprès  de  lui.  pour  se 
ttourrir  dans  l'autre  monde.  Quand  le  dief  en- 
trait en  pof>session  de  l'autorité  souveraine,  les 
Ouanc'aes  étaient  dans  l'usage  de  lui  offrir  non- 
seukmpnt  leurs  services  et  leur  fidélité ,  mais  le 
•ftcriiee  même  de  leur  vie.  Il  s'en  trouvait"b>iijours 
plusieurs  qui  passaient  de  l'offre  à  rexëculiou. 
Ûs  se  rendaient  avec  un  nombreux  cortège  sur 


le  bord  de  quelque  profonde  vallée ,  où  les  vic- 
times, après  quantité  de  cérémonies  et  de  pa- 
roles mystérieuses,  se  précipitaient  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Le  même  usage  obligeait  le  chef 
à  témoigner  une  considération  particulière  aux 
parents  des  morts ,  et  à  les  distinguer  par  des 
honneurs  et  des  bienfaits. 

Les  femmes  des  Guanches  n'étaient  pas  com- 
munes entre  eux  ;  mais  ils  n'avaient  pas  de  loi 
qui  les  gênât  pour  le  nombre.  Ils  ne  prenaient 
une  vierge  qu'après  en  avoir  fait  un  odieux  hom- 
mage à  leur  chef,  et  ceux  qui  la  voyaient  agréée 
s'en  tenaient  fort  honorés.  L'habitude  qu'ils 
avaient,  pour  comble  de  dépravation  morale, 
de  donner  à  une  femme  plusieurs  maris ,  nous 
rappelle  la  polyandrie ,  que  naguère  encore  on 
croyait  n'être  en  usage  qu'au  Tibet ,  mais  que 
des  voyageurs  dignes  de  foi,  dit  Balbi  (1),  ont 
retrouvée  depuis  dans  d'autres  régions ,  au  nord 
de  l'Inde,  à  Ceylan,  dans  le  Dekan,  en  Chine 
parmi  quelques  individus  pauvres,  sur  les  bords 
de  rOrénoque ,  en  quelques  autres  localités 
de  l'Amérique ,  et  jusqu'au  centre  de  la  Po- 
lynésie. 

Enfin,  la  grande  muraille  que  les  anciens  ha- 
bitants de  Lancerote,  réputés  les  plus  policés  de 
tous  les  Guanches,  avaient  élevée  pour  séparer 
les  possessions  des  deux  petits  États  rivaux  entre 
lesquels  cette  île  était  partagée ,  rappelle  les 
murailles  semblables ,  construites  par  les  Ro- 
mains au  nord  de  l'Angleterre  et  en  Ecosse ,  par 
les  Persans  dans  la  région  du  Caucase ,  par  les 
Égyptiens  depuis  Péluse  jusqu'à  Héliopolis,  par 
les  Péruviens  dans  l'Amérique  du  Sud,  et 
la  plus  étonnante  de  toutes  les  constructions 
de  ce  genre ,  la  grao^le  «puraille  élevée  par  les 
Chinois  pour  mettre  leur  vaste  empire  à  l'abri 
des  incursions  des  Barbares. 

L'archipel  des  Canaries  était  divisé  en  plu- 
sieurs petits  lîats  ennemis  les  uns  des  autres , 
et  quelquefois  «ne  même  île  était  sujette  à  deux 
princes  indépendants.  Par  suite  des  guerres  iur 
lescines  qu'entretenaient  trop  souvent  les  na- 
tions eomœrirantes,  un  Guanche  devenait  la 
propriéié  d'un  aan-e  Guanche ,  qui  le  vendait 
aux  Européens.  >'il  arrivait  à  ceux-ci  d'être 
faits  prisonniers,  les  insulaires  n'avaient  pas  la 


(1)  Jàrégé  de  gàvgraphie,  j».  822. 
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cruauté  de  les  foire  mourir  ;  mais ,  par  un  mé- 
pris ,  qu'ils  regardaient  comme  la  dernière  pu- 
nition ,  il  les  employaient  à  nettoyer  les  chèvres 
et  à  tuer  les  mouches  dont  ces  animaux  étaient 
tourmentés. 

Dès  l'an  1344,  don  Louis  de  La  Gerda,  comte 
de  Clermont,  qui  descendait  de  la  maison  royale 
de  Castillc,  tenta  la  conquête  de  cet  archipel,  et 
Clément  VI  couronna  ce  prince ,  dans  Avignon, 
roi  des  Canaries,  à  la  charge  d'y  faire  prêcher 
la  foi.  UrtMiin  V  s'occupa  aussi  de  faire  évangé- 
liser  ces  îles ,  comme  le  prouve  une  bulle  don- 
née à  Viterbe ,  le  2  septembre  de  la  septième 
année  de  son  pontificat.  «  Deux  citoyens  de  Bar- 
celone, y  est-il  dit,  avaient  rapporté  à  ce  pon- 
tife que ,  dans  ces  contrées ,  les  peuples  étaient 
sans  loi  et  sans  religion,  ne  reconnaissant  d'au- 
tre divinité  que  le  soleil  et  la  lune ,  à  qui  ils 
adressaient  leurs  vœux  et  leurs  sacrifices.  »  En 
conséquence ,  Urbain  V  voulut  que  la  province 
dominicaine  d'Espagne  fournit  quelques  sujets , 
destinés  à  l'instruction  des  insulaires  (1).  Mais 
la  conquête  et  la  conversion  des  Canaries 
étaient  réservées  au  Français  Jean  de  Béthen- 
court,  baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard  dans  le 
comté  d'Eu,  et  chambellan  du  roi  Charles  VI. 

La  population  des  Canaries  souffrait  par  le 
commerce  des  esclaves  et  pai  les  enlèvements 
des  pirates ,  lorsque  Henri  IH ,  roi  de  Castille , 
permit  la  conquête  de  l'archipel  à  Robert  de 
Braquemont ,  qui  l'avait  servi  dans  la  guerre 
de  Portugal ,  et  qui  devint  depuis  amiral  de 
France.  Braquemont  chargea  de  cette  expé- 
dition Jean  de  Béthencour',  son  proche  parent. 
Ce  dernier,  après  avoir  engagé  ses  terres  de 
Normandie  à  Robert,  se  rendit  par  mer  à  La 
Rochelle,  où  le  chevalier  Gaidefer  de  La 
Salie ,  son  compatriote ,  s'associa  à  son  aven- 
ture. Us  partirent  ensemble  de  cette  ville ,  le 
1"  mai  1402,  relâchèrent  en  Espagne,  puis  fi- 
rent voile  pour  l'archipel.  Béthencourt  s'établit 
à  Lancerote ,  dont  les  habitants  se  distinguaient 
des  autres  Canariens  par  les  traces  de  quelque 
civilisation .  Ainsi ,  ils  avaient  des  maisons  con- 
struites en  pierre  de  taille,  tandis  que  les  Guan- 
ches  de  Ténériffe,  en  vrais  Troglodytes,  de- 
meuraient dans  les  cavernes.  Cette  supériorité 


(I)  Toaron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  i'  n.  P-  617. 
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sous  le  rapport  matériel  ne  se  maintenait  pas 
sous  le  rapport  moral ,  puisqu'à  Lancerote  une 
femme  avait  plusieurs  maris ,  qui  exerçaient  al- 
ternativ?ment  les  prérogatives  du  chef  de  fa- 
mille :  un  mari  n'était  regardé  comme  tel  que 
pendant  une  révolution  lunaire,  et,  tandis  que 
ses  droits  étaient  exercés  par  d'autres ,  il  restait 
confondu  avec  les  serviteurs  de  la  maison  (1). 
Certes,  une  telle  dégradation  rendait  l'intro- 
duction du  christianisme  bien  désirable.  La 
conversion  des  Guanches  fut,  avant  tout,  le  but 
de  Béthencourt ,  comme  le  montre  la  Relation 
de  sa  conquête,  écrite  par  le  Franciscain  Pierre 
Bontier  et  Jean  Le  Verrier,  prêtres,  tous  deux  atr 
tachés  à  sa  iiersonne  et  témoins  de  ses  actions. 
Les  Français  bâtirent  un  fort  à  Lancerote  :  de 
là,  ils  visitèrent  Fortaventure.  Béthencourt, 
voyant  que  ses  forces  ne  suffisaient  pas  pour  con- 
quérir toutes  les  îles ,  alla  demander  des  secours  à 
Henri  III ,  qui  lui  accorda  la  seigneurie  des  Ca- 
naries ,  avec  la  permission  de  battre  monnaie 
et  de  percevoir  un  droit  sur  toutes  les  produc- 
tions. Bontier  et  Le  Verrier,  qui  rendent  par- 
tout hommage  à  sa  douceur  comme  à  sa  foi,  flé- 
trissent avec  énergie  les  violences  commises,  en 
son  absence ,  par  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons sur  les  Canariens;  violences  qui  don- 
naient lieu  à  ces  idolâtres  de  révoquer  en  doute 
l'excellence  du  christianisme  (2).  Cependant, 
beaucoup  d'insulaires  de  Lancerote  se  firent 
baptiser.  A  l'arrivée  de  Béthencourt ,  le  chef  de 
l'ile  se  soumit,  demanda  le  baptême,  que  Jeâa 
Le  Verrier  lui  administra  le  20  février  1 404,  et 
le  pieux  conquérant,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
sacrés ,  lui  donna  le  nom  de  Louis  (3).  La  plus 
grande  partie  des  insulaires  imita  cet  exemple. 
Béthencourt  leur  fit  distribuer  un  Formulaire  de 
foi,  composé  par  Le  Verrier  et  Bontier  :  il  con- 
tenait les  principaux  points  et  mystères  de 
notre  croyance.  Se  proposant  d'étendre  ses 
conquêtes  jusque  sur  la  côte  d'Afrique,  Béthen- 
court se  transporta  au  cap  Bojador.  Les  expédi- 
tions de  la  Compagnie  normande  lui  avaient 
indiqué  la  voie.  Toutefois,  il  se  borna  à  recon- 
naître le  littoral  africain.  Des  embarras  suscités 

(  1  )  Alexandre  de  Huinboldt ,  foyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  nouveau,  continent,  1. 1,  p.  172. 

(2)  Ilisloire  de  la  première  découverte  el  conquête 
des  Canaries ,  elc,  p.  51, 

(3)  Ibid.,  p.  85. 
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par  Gaidefer  le  contraignirent  de  paner  une  se- 
conde foia  en  Espagne,  où  l'on  reconnut  ses 
droits.  Peu  de  temps  après ,  il  s'étahlil  à  Porta 
venture  d'une  manière  aussi  solide  qu'à  Lance- 
rote,  dont  les  habitants ,  complètement  réduits, 
embrassaient  le  christianisme.  Le  18  et  le  2fi 
janvier  1405,  les  deux  chefs  de  Fnrta venture 
reçurent ,  à  letir  tour,  le  baptême  dans  une  cha- 
pelle que  Bëthencourt  avait  fait  élever  :  ils 
furent  nommés,  le  premier  liouis ,  le  second  Al- 
fonse.  Dés  lors ,  les  conversions  se  multipliè- 
rent ,  Le  Verrier  et  Bontier  ne  cessant  pas  de 
prêcher  avec  lèle  la  foi  catholique  aux  idolâ- 
tres. Béthenrourt,  ayant  été  chercher  en  France 
de  nouveaux  moyens  |>our  consolider  ses  éta- 
blissements ,  tenta  de  subjuguer  la  Grande-Ga- 
narie.  Les  vents  le  poussèrent  sur  le  cap  Bo- 
jador,  où  il  eut  des  succès  ;  mais  Grande-Ganarie 
résista  à  ses  efforts.  Il  poursuivit  alors  la  con- 
quête des  autres  iles ,  et  s'établit  à  Palma  et  à 
Fer.  Résolu  de  retourner  dans  sa  patrie ,  il  in- 
stitua son  neveu  ISIaciot  de  Béthencourt  en  qua- 
lité de  gouverneur,  lui  enjoignit  de  faire  con- 
struire des  églises  ,  de  traiter  les  indigènes 
«  doucement  et  amoureusement  »(1) ,  de  rendre 
la  justice  suivant  les  coutumes  de  France  et  de 
Normandie ,  et  lui  recommanda  d'envoyer  au 
moins  deux  navires  par  an  dans  les  ports  de 
cette  province.  Dans  une  dernière  réunion ,  à 
laquelle  assistèrerA  les  chefs  canariens,  alors 
convertis ,  il  prononça  ces  belles  paroles  :  «  Mes 
amis  et  mes  frères  chrétiens ,  il  a  plu  à  Dieu 
notre  créateur  d'étendre  sa  grâce  sur  nous  et 
sur  ce  payr,  qui  est  à  cette  heure  uni  à  la  foi  ca- 
tholique. Dieu ,  jMir  sa  digne  grâce ,  l'y  veuille 
maintenir,  et  nous  donner  (Ktuvoir  de  nous  ccn- 
duire  tous  de  manière  à  procurer  la  gloire  et  les 
progrès  de  la  religion,  .le  vous  prie  et  charge 
d'être  bons  chrétiens ,  de  bien  servir  Dieu  ;  ai- 
mez-le et  le  craignez  ;  allez  a  l'église,  et  main- 
tenez-vous, en  attendant  que  Dieu  vous  ait 
donné  un  pasteur,  c'est-à-dire  un  évéque,  qui 
ait  le  gouvernement  de  vos  âmes.  S'il  plaît  à 
Dieu,  je  m'en  irai  i  Rome  requérir  le  Pape  que 
vous  en  ayez  un.  »  C'est  ainsi  que  ce  noble  chré- 
tien avait  compris  sa  mission.  Il  partit  le  15  dé- 
cembre 1405,  et  se  rendit  successivement  en 


(1)  Histoire  de  la  première  découverte  et  conquête 

dc>  Ciiiiuriet,Hc.,  p.  180. 


Espagne  et  à  Rome ,  ol  il  obtint  du  Pape  un 
évéque  pour  les  Canaries. 

Nous  transcrivons  ici  une  partie  de  1a  bulle 
d'institution  :  «  La  renommée ,  confirmée  par  la 
relation  d'hommes  dignes  foi ,  a  |)orté  i  la  con- 
naissance de  notre  Siège  apostolique , —  que, 
parmi  les  îles  Fortunées  (  archipel  situé  vers  le 
midi ,  et  conmi  sous  le  nom  d'îles  Canaries) , 
celles  que  l'on  nomme  Lancerote,  Fortaventure, 
Grande-Canarie ,  Ténériffe ,  Gomère ,  Palma  et 
de  Fer,  sont  peuplées  de  nations,  privées,  il  y  a 
encore  peu  de  temps,  de  la  connaissance  de 
Dieu  ;  —  que,  par  la  puissance  et  l'habileté  de 
notre  cher  fils  et  noble  chevalier  Jean  de  Bé- 
thencourt, et  de  plusieurs  autres  fidèles  de 
Jésus-Christ ,  ainsi  ([xm  pai  la  prédication ,  les 
instructions  et  l'activité  infiatigable  d'hommes 
religieux ,  les  susdites  iles  de  Lancerote ,  de 
Fortaventure  et  de  Fer  ont  été  entièrement  sou- 
mises au  joug  des  chrétiens  ;  —  que  les  habi- 
tants de  ces  îles ,  et  ceux  de  Grande-Canarie  et 
de  Gomère,  du  moins  dans  quelquevunes  de 
leurs  parties ,  ont  été  convertis  à  la  foi  catho- 
lique; —  qu'à  Lancerote,  une  église,  appelée 
Rubicon,  a  été  érigée  avec  une  certaine  pompe , 
sous  le  titre  de  Saint-Martial ,  et  a  été  pour- 
vue d'un  pasteur  ;  —  que  ,  dans  les  susdites 
îles  de  Fortaventure  et  de  Gomère ,  des  égli- 
ses ont  été  aussi  construites  :  à  Fortaven- 
ture  deux  ,  l'une  sous  le    titre  de  Sainte- 
Marie  de  Béthencourt,  l'autre  sous  celui  de 
Sainte-Marie  de  La  Palme  ;  à  Gomère  une,  sous 
le  titre  déjà  employé  de  Sainte -Marie  de  La 
Palme  ;  —  Considérant  que ,  si ,  dans  la  susdite 
île  de  Fortaventure  (qui  est  plus  voisine  de 
celles  de  Grande-Canarie,  Ténériffe,  de  Go- 
mère ,  de  Fer  et  de  Palma ,  où  cette  conversion 
subite  et  imprévue  a  occasionné  une  grande  di- 
sette de  clercs  et  d'ecclésiastiques  occupés  à 
cette  œuvre,  et  qui  offre  en  même  temps  plus  de 
commodités  pour  poursuivre  heureusement  cette 
affaire);  si,  disons-nous,  on  y  établit  un  pas- 
teur particulier,  qui  instruise  et  affermisse,  dans 
la  foi  catholique,  les  nouveaux  convertis,  et  qui 
se  consacre  spécialement ,  avec  fidélité  et  solli- 
citude ,  à  la  conversion  des  peuples  infidèles , 
il  en  pourra  résulter,  avec  l'aide  de  Dieu ,  do 
nombreuses  conversionselune  grande  utilité|)oor 
les  âmes ,  non-seulement  dans  les  îles  susdites 
de  Grande-Canarie  et  de  Gomère,  pour  le  reste 


que, 


[1405]  LIVRE  PREMIER.  — 

de  leur  territoii-e  qui  n'est  pas  encore  chrétien , 
mais  dans  celles  même  de  Palma  et  de  Tënë- 
rift'e,  cic,  »  Déterminé  par  ces  motifs,  Inno- 
cent VII  institua  Albert  de  lias  Casas ,  qui  lui 
était  présenté  par  le  roi  de  Gaslille ,  en  tpialité 
d'évêque  des  Canaries.  liC  Verrier  et  Hontier 
disent  de  ce  premier  évéque  (1)  :  «  Messire  Al- 
bert des  Maisons  (  Las  Casas)  est  arrivé  es  lies 
de  Canare  eu  l'ile  de  Fortaventure ,  là  où  il  a 
trouvé  mcssire  Maciot  de  Béthencourt ,  et  luy  a 
baillé  les  lettres  que  Monsieur  de  Béthencourt 
luy  envoie ,  desquelles  fut  fort  joyeux,  et  tout  le 
pays,  d'avoir  prélat  et  evesque  ;  et  tant  que  tout 
!e  peuple  le  sçeut ,  on  lui  fit  fort  grand'chère , 
et  plus  encore  pour  ce  qu'il  entendoit  le  langage 
du  |)ays,  Iceluy  evesque  ordonna  en  l'Église  ce 

I  qu'il  voulut  et  ce  qu'il  estoit  de  faire ,  et  se  gou- 

verna si  bien ,  et  si  graticusement ,  et  si  débon- 
nairement,  qu'il  eut  la  grâce  du  peuple,  et  lui 
cause  de  bieu  grands  biens  au  pays.  Il  prôchait 
bien  souvent,  puis  en  une  ile,  puis  en  une  au- 
tre ,  et  n'y  avoiî  point  d'orgueil  en  luy.  Et  à 
chacun  preschement ,  il  faisoit  faire  priore  pour 
Monsieur  de  Béthencourt,  leur  roy  et  souverain 
seigneur,  qui  estoit  la  cause  de  leur  vie,  c'est- 
à-dire  de  la  vie  éternelle  et  de  la  salvation  de 
leurs  âmes.  Aussi, au  prosnede  l'église,  toujours 
on  prioit  iH)ur  ledit  seigneur,  qui  les  avoit  fait 
chrétiens.  Lequel  evesquese  gtuvernasi  bien 
que  nul  ne  le  sçavoit  reprendre.  » 

Albert  de  Las  Casas  fut  puissamment  secondé 
parles  Frères-Mineurs  dans  l'œuvre  de  la  con- 
version des  Canaries.  Les  Franciscains  qui 
évangélisaient  cetarchi{)el  reçurent,  de  l'anti- 
Pape  Benoit  XIII ,  frère  Jean  de  Baeza  pour 
supérieur.  Le  Pape  Martin  V  nomma  le  même 
Jean  de  Baeza  vicaire  général  dans  ces  îles, 
avec  beaucoup  de  privilèges  ()our  les  coïivents 
qu'il  y  avait  fondés  (2).  Frère  Jean  de  Lo- 
grogno,  qui  fut  ensuite  vicaire,  obtint  d'Eu- 
gène IV  la  permission  d'établir  un  couvent  eu 
Andalousie,  près  de  la  mer,  pour  faciliter  aux 
religieux  les  moyens  do  communication  et  d'ap- 
provisionnement (3)  :  ces  religieux  en  eurent 
depuis  un  autre  sur  la  côte  de  Portugal  (4).  A 

(1)  Histoire  de  la  première  découverte  et  conquête 
des  Canaries,  etc.,  p.  300- 

(2)  Wadding.an.  1423,n*7. 

(3)  lf>id.,  an.  iW  et  115»,  n»  20. 

(4)  IIM.,  an.  1448. 
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l'époque  de  cette  concession ,  les  frèi-es  Didace 
et  Jean  de  Saint-Torcas  allèrent  travailler  à  la 
conversion  des  idolâtres  de  l'archipel.  Didace , 
né  dans  le  diocèse  de  Séville,  était  un  des  mem- 
bres les  plus  saints  de  l'ordre  séraphiqne ,  et  il 
accepta  avec  joie  la  mission  qu'on  lui  donnait. 
Nommé  gardien  du  couvent  de  Fortaventure,  il 
trouva  le  pays  encore  |)euplé  d'un  grand  nom- 
bre de  Guanches ,  qu'il  catéchisa  avec  autant 
de  zèle  que  d'intelligence.  Aussi ,  en  amena-t-il 
plusieurs  à  croire  les  vérités  de  l'Évangile  et  i 
demander  le  baptême.  Sur  le  rapport  qu'on  lui 
fit  de  la  cruauté  des  indigènes  de  Grande-Ga- 
narie ,  et  de  leur  entêtement  pour  l'idolâtrie  la 
plus  monstrueuse,  il  désira  d'y  aller  prêcher  la 
foi  en  Jésus-Christ ,  comptant  y  trouver  l'heu- 
reuse occasion  du  martyre.  Après  s'être  fortifié 
de  tous  les  secours  que  présente  la  religion ,  il 
partit  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  arrivât  à 
Graudo-Canarie  :  la  tempête  et  la  crainte  que  la 
cruauté  des  indigènes  inspirait  à  ses  compagnons 
le  forcèrent  de  revenir  à  Fortaventure.  Il  s'y 
appliqua  de  nouveau  à  la  conversion  des  Guan- 
ches,  affermissant ,  d'ailleurs,  par  son  exemple 
comme  par  ses  discours ,  les  catholiques  dans  la 
pratique  de  la  religion.  Un  événement  qui  sur- 
vint lui  acquit  toute  la  confiance  des  insulaires  : 
la  famine  désola  cette  ile ,  et  le  saint  nourrit  la 
majeure  partie  des  habitants.  Quelque  ingénieuse 
que  fût  la  chanté  de  frère  Didace,  il  fallut  une 
assistance  particulière  du  ciel  ]H)ur  qu'un  reli- 
gieux qui  ne  possédait  rien,  et  dans  un  pays  oh 
tout  manquait ,  pût  ainsi  fournir  des  aliments 
à  une  multitude  d'hommes  (1).  Loi-sque  Didace 
eut  rempli  pendant  trois  ans  les  fonctions  de 
.gardien ,  il  retourna  en  Espagne.  Au  contraire , 
Jean  de  Saint-Torcas  resta  dans  l'archipel  (2). 
Exact  observateur  de  sa  règle ,  et  par  consé- 
quent grand  amateur  de  la  pauvreté  évangé- 
lique ,  il  commandait  la  vénération  des  idolâ- 
tres ,  qui ,  en  le  respectant ,  étaient  plus  portés 
aie  croire.  Dieu  l'honora  du  don  des  miracles, 
et  il  fut  lui-même  l'objet  d'un  prodige.  Étant  un 
jour  tombé  dans  une  rivière  dont  le  lit  était  très- 
profond  ,  il  demeura  trois  heures  entières  sous 
les  eaux ,  et  on  le  croyait  noyé  :  mais ,  bien  loin 


(1)  Férot,  Abrégi  Mstorique  de  la  vie  des  saints  des 
trois  ordres  de  saint  François,  1. 1 ,  p.  414. 

(2)  /bit!.,  t.  Il ,  p.  442. 
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qu'il  eût  éprouvé  lo  moindre  accident,  des  plon- 
geurs le  trouvèrent  à  genoux  sur  le  sable.  Jean 
de  Saint-Torcas  mourut  dans  une  des  Cana- 
ries ^1),  et  laissa,  comme  Didace,  la  réputa- 
tion d'une  haute  sainteté.  Trente  Frères-lVlineurs 
habitaient  le  couvent  de  Fortavcnture.  Cinq 
d'entre  eux,  qui  se  dévouèrent,  l'an  1450,  à 
prêcher  la  foi  aux  indigènes  de  Grande-Ganarie, 
y  souffrirent  mille  outrages ,  et  furent  enfin  pré- 
cipités, le  10  septembre,  dans  la  mer,  du  haut 
d'un  rocher,  qu'en  souvenir  de  ce  martyre  on 
appelle  encore  le  Saut  des  Castillans  (2).  Sans 
donner  plus  d'étendue  à  ces  détails  sur  la  pro- 
pagation du  christianisme  dans  les  lies  Cana- 
ries ,  nous  revenons  au  brave  et  pieux  Français 
qui  en  fit  la  conquête. 

De  retour  dans  ses  terres  de  Normandie ,  au 
commencement  de  1406 ,  Béthencourt  y  mou- 
rut neuf  ans  après,  avec  la  gloire  d'avoir  cher- 
ché, de  bonne  foi,  i  convertir  les  Guanches. 
Du  reste,  il  est  probable  que  la  souveraineté  ao 
oordée  par  le  roi  de  Castille  à  ce  gentilhomme 
se  borna  aux  seules  îles  dont  le  conquérant  resta 
réellement  en  possesion ,  c'est-à-dire  Lancerote, 
Fer  et  Fortavcnture  ;  car,  par  une  cédule  royale 
du  29  août  14V0,  confirmée  par  une  autre  du 
33  juin  1430 .  .foaii  II,  successeur  de  Henri  III, 
diiiaia  k  AHoD'^e  d';  Casaus  la  seigneurie  de 
Grande -naDaEie,  de  Ténériffe,  deGomëre  et  de 
Fer  (3).  La  cétiulo  royale  nous  apprend  ce  que 
nous  devons  penser  de  ce  royaume  des  CO' 
nariet,  dont  un  gentilhomme  français  aurait 
ceint  le  diadème.  C'était  tout  simplement  un 
fief  relevant  de  la  couronne  de  Castille,  dont  1« 
titulaire  payait  foi ,  hommage ,  services  et  re- 
devances à  soc  suzerain.  De  la  seigneurie  {del 
tenorio),  l'amour -propre  national  a  fait  un 
royaume.  Il  était  naturel  que  le  Franciscain 
Pierre  Bontier  et  Jean  Le  Verrier,  qui  s'intitu- 
lent <fome<(t9u«<  du  sieur  de  Béthencourt,  cher- 
chassent à  donner  le  plus  de  relief  qu'ils  pou- 
vaient à  leur  patron.  Cette  considération  nous 
explique  l'extrême  difdculté  qu'ont  éprouvée 
tous  ceux  qui  ont  cherché  ce  qu'était  devenue 
la  succession  de  ce  monarque ,  et  comment  sa 
dynastie  s'est  sitôt  évanouie.  Tout  porte  à  croire 

(1)  Waddlno,  an.  1183. 
Cl\  Ibid.jm.  14.%,n»63. 

(3)  Estancelin ,  Recherches  sur  les  voyages  cl  décou- 
vertes des  navigateurs  normands,  [t.  157. 
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que ,  si  ion  neveu  Maciot  ou  Maisieo,  et  la  pos- 
térité de  ce  neveu ,  n'ont  f&»  joui  ùj  la  souve- 
raineté ,  ils  en  ont  au  moins  possédé  les  domai- 
nes ,  puisqu'au  wii*  siècle  il  y  avait  encore 
aux  Canaries  c?  nux  Açores  plusieurs  person- 
nages de  ce  Dira  jui  prétendaient  provenir  de 
la  famille  du  conquérant,  et  dontles  armes  ont, 
en  effet,  de  la  similitude  avec  les  siennes.  Il  {«- 
rait  qu'il  existe  encor  o  aujourd'hui,  à  la  Grande- 
Canarie  et  à  Ténériffe,  une  famille  de  Masaieu , 
qui  prétend  descendre  du  neveu  du  conquérant: 
elle  se  dit  originaire  de  Normandie ,  et  il  y  a , 
en  effet,  dans  le  pays  de  Caux,  une  famille 
honorable  et  ancienne  de  ce  nom ,  qui  peut 
avoir  des  relations  de  parenté  avec  celle  des 
Canaries. 


CHAPITRE  XXIIL 

Obstacles  apportés  aux  missions  chez  les  Tariares ,  depuis 
Tamerlan. 

Dieu ,  en  ouvrant  au  zèle  des  missionnaires 
l'archipel  des  Canaries  et  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique ,  dédommageait  l'Église  des  i)ertes 
que  Timour-Beig  ou  Tamerlan  lui  faisait  éprou- 
ver sur  le  vaste  continent  de  l'Asie.  Tamerlan, 
à  l'exemple  de  Djenguyz ,  aspirait  à  la  monar- 
chie universelle  :  «  La  terre ,  disail-il ,  ne  doit 
avoir  qu'un  maître,  comme  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  dans  le  ciel  ;  et  qu'estFce  que  hi  terre,  avec 
tous  ses  habitants ,  pour  l'ambition  d'un  grand 
prince?  »  Après  s'être  fait  proclamer,  dans  un 
kouriltaï ,  chef  des  Tartares  de  la  Transoxane , 
et  avoir  choisi  pour  capitale  Samarkand,  qui 
devint  sous  son  régne  aussi  célèbre  que  Bagdad 
et  le  Caire ,  il  commença  la  carrière  viiste  et 
non  interrompue  de  ses  conquêtes.  Comme, 
avant  sa  victoire  sur  Bajazet ,  quatrième  sultan 
des  Turks  othomans,  il  avait  un  motif  politique 
de  rechercher  l'amitié  des  puissances  euro- 
péennes ,  il  chargea  d'une  mission  auprès  de 
plusieurs  princes  (1)  François  Ssathru ,  sans 
doute  l'un  des  religieux  arméniens  de  l'ordre  de 
Saint-Basile ,  qui ,  étant  rentrés  en  communion 


(t)  Silvestre  de  Sacy,  Mémoires  sur  une  correspondance 
inédile  de  Tamerlan  avec  Charles  VI ,  p.  616  du  t.  ti  des 
nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
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avec  l'Égltstf  romaine ,  s'étaient  affiliés  aux 
Frëret-Précbeurs.  François  Ssathru  lui  rapporta 
des  lettres  du  roi  de  France ,  monarque  dont  les 
missionnaires  qui  habitaient  ou  parcouraient  di- 
verses parties  des  États  de  Tamerlan  lui  van- 
taient ,  d'ailleurs ,  la  puissance.  Ces  mission- 
naires se  prévalant  de  l'inimitié  commune  des 
princes  de  l'Europe  et  des  Monghols  contre  les 
Turks ,  pour  s'assurer  plus  de  considération 
parmi  lesTailares ,  le  conquérant  ne  manqua  point 
d'entendre  parler  de  la  bravoure  des  dix  mille 
Français  qui ,  sous  la  conduite  du  comte  de  Ne- 
vert  ,  étaient  allés  grossir  l'arinét'  a  '  <  {uelle 
Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  s'opi  x  pro- 

grés de  Bajazet ,  et  qui  avaient  vc  • 

ment  leur  vie  à  la  trop  fameuse  ji 
copolis.  Après  la  bataille  d'Ancyre,  a  ia  ouiii  >i(^ 
laquelle  Bajazet  tomba  au  pouvoir  de  Tamerlau, 
le  21  juillet  1402 ,  le  vainqueur  chargea  d'une 
autre  mission,  auprès  de  Charles  VI ,  le  Domi- 
nicain Jean,  archevêque  de  Sultanyièh  (1).  On 
se  rappelle  l'estime  que  les  khâqâns  faisaient 
des  rois  de  France  et  des  Français ,  à  cause ,  dit 
nergeron  (2),  <  de  la  renommée  qui  volait  par- 
tout des  armes  de  saint  Louis  en  Syrie  et  en 
Egypte ,  pour  le  seul  intérêt  de  la  religion  chré- 
tienne ,  dont  nos  rois  ont  toujours  été  si  puis- 
samm^nt  touchés  par -dessus  tous  les  autres 
prince<i  chrétiens  ;  ainsi  qu'ont  assez  fait  voir 
tant  d'expéditions  généreuses  et  saintes  de  Louis 
le  Jeune ,  Philippe-Auguste,  et  de  ce  même  saint 
Louis ,  qui ,  après  y  avoir  fait  des  merveilles  de 
sa  personne,  y  fut  blessé  et  pris,  en  combattant 
vaillamment,  par  les  mécréants,  au  premier 
voyage,  et  au  second  y  mourut  saintement.  Et 
quant  à  ce  que  lors ,  et  aujourd'hui  même  en- 
core, tous  ces  orientaux  appellent  du  nom  de 
Francs,  ou  Frankis,  tous  les  peuples  de  deçà; 
on  sait  assez  que  cela  ne  vient  qu'à  cause  du 
grand  bruit  et  réputation  des  armes  françaises , 
qui  était  parvenu  jusqu'à  eux  :  qu'autant  qu'en 
tous  ces  voyages  de  la  Terre-Sainte  en  Asie  et 
ailleurs,  depuis  environ  deux  siècles ,  ii  se  par^ 
lait  principalement  des  Français,  qui  en  faisaient 
la  plus  grande  et  meilleure  part ,  puisque  les 
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(I)  Silvettrede  Sacy,  Mémoires  sur  une  correspondance 
inédite  de  Tamerlan  avec  Charles  VI,  p.  616  du  t.  vi  des 
nouveaux  Mémoire,*  de  VJcadtmie  des  inscriptions. 
V  (2)  Relation  d'un  voyage  en  Tartarie,  etc.,  Traité  des 
Tartarci ,  p.  82  { éd.  de  Soty. 


principaux  chefs  même  étaient  ou  de  la  maison 
de  France  ou  des  sujets  d'icelle,  témoins  Godfr- 
froi  de  Bouillon  et  tant  d'autres.  Aussi  let  roii 
de  Jérusalem,  ses  successeurs,  ceux  de  Chypre, 
les  princes  d'Antioche,  de  Tripoli ,  d'Édesse,  et 
autres  lieux  de  Syrie,  en  étaient  encore,  jusque- 
là  même  que  ces  cours  étaient  toutes  françaises 
et  de  mœurs  et  é  <  langues.  Si  bien  que  de  tous 
les  Utins  et  Européens  de  deçà,  il  n'y  est  resté 
que  des  reliques  des  Français.  »  La  réputation 
du  roi  très-chrétien  n'avait  pas  diminné  en 
Orient  depuis  les  croisades,  comme  la  miar^i'.tii 
donnée  à  l'archevêque  de  Sultanyièh  le  p:  .uv$. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  de  Charles  i  ■'.,  ti.v 
duite  par  Le  Laboureur,  en  parlent  i.m\  à  l'an- 
née 1403  : 0  Certain  cvêque  des  parties  o'e  TO- 
«  rient,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs ,  vint , 
«  cette  année ,  devers  le  roi,  de  la  {lart  de  Ta- 
«  merlan ,  roi  des  Tartares ,  et  lui  présenta  ses 
«  lettres,  dont  la  suscription  et  l'adresse  étaient  : 
«  Au  grand  roi  de  France,  et  aux  plus  puis- 
0  sanls  de  la  chrétienté.  Elles  contenaient  qu'en- 
a  tre  tous  les  princes  d'Occident,  il  avait  pariw 
<  culièrement  ouï  faire  récit  du  roi  de  France , 
«  et  que  cela  lui  avait  donné  la  curiosité  de  se 
«  faire  informer  de  la  magnificence  de  sa  cour, 
«  et  de  sa  puissance.  Il  n'oubliait  pas  aussi  de  se 
«  glorifier  de  la  conquête  d'une  grande  partie  de 
«  l'Orient ,  et  de  la  défaite  et  de  la  prise  de 
«  Bajazet,  qu'il  croyait  avoir  été  d'autant  plus 
«agréable  à  Sa  Majesté ,  qu'en  qualité  de  persé- 
f  cuteur  du  nom  chrétien ,  Bajazet  devait  être 
«  le  plus  grand  ennemi  du  roi  et  de  la  couronne 
«  de  France.  »  L'empereur  grec  de  Constanti- 
nople  et  les  Génois  de  Péra  avaient  naguère  en- 
voyé dire  à  Tamerlan,  que,  s'il  en  venait  à  faire 
la  guerre  à  Bajazet ,  ils  pourraient  l'aider  beau- 
coup et  d'hommes  et  de  galères;  mais,  au  lieu 
de  tenir  parole ,  ils  laissèrent  ^tasser  les  Turks 
de  la  Grèce  dans  l'Anatolie ,  et  après  la  bataille 
d'Ancyre  ils  transportèrent,  de  l'Anatolie  à  l'au- 
tre rive ,  les  fuyards  que  poursuivaient  les  Tar- 
tares victorieux.  Ruy  Gonçales  de  Clavijo  (1), 
l'un  des  ambassadeurs  que  Henri  III,  roi  de 
Castille ,  envoya ,  l'an  1403,  à  Tamerlan ,  avec 
frère  Alonzo  Paez  de  Santa-Maria  et  Gomez  de 
Salazar ,  et  qui,  étant  revenu  de  Samarkand 
en  Castille  trois  ans  après,  écrivit  la  Relation  de 

(1)  Nittor.  del  gran  Tamorlan,  fol.  26  verso. 


^ 

^y^ 
"^^y^"' 


> 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


A-i*^ 


1.0 


1.1 


150    *^^      MH^R 

ta  1^   12.2 

^  m 

lë   |i£    12.0 


H' 
i 

L25  miiu  11.6 


^ 


% 


v: 


7 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)872-4503 


346 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS.  [1406] 


son  voyage,  dit  que  U  conduite  des  Gract  et 
dei  Génois  fot  came  que  TamerUn  conçut  pour 
lee  cbrëtient  de  la  manvaiae  volonté ,  diipoeition 
dont  ceux  de  la  domination  m  trouvèrent  mal. 
Le  P.  Gatrou  croit  (1)  que  ce  prince  penchait 
pour  le  chriitianiame,  et  le  savant  Jésuite  va  jus- 
qu'à dire,  à  Toecasion  de  sa  mort,  arrivée  le 
18  février  1406,  lorsque  Tamerlan  menaçait 
d'envahir  la  Chine  :  «  C'est  à  nous  d'adorer  les 
«  arrêts  du  ciel  sur  un  héros  qui  connut  la  relir 
«  gion  chrétienne ,  qui  l'aima,  qui  la  protégea 
c  toujours,  et  qui  ne  la  professa  jamais.  >  Un  fiait 
répond  à  cette  supposition.  Avant  Tamerlan, 
idusieurs  khans  monghols ,  tant  du  Kaptchak  et 
de  la  Perse  que  de  la  Transoxane ,  ayant  em- 
brassé l'islamisme,  l'avaient  introduit  dans  leurs 
$tat8  ;  tous  leurs  sujets  n'avaient  pas  imité  leur 
exemple;  mais ,  après  la  réunion  de  ces  trois 
empires  sous  la  puissance  du  conquérant ,  le 
mshométisme  fut  généralement  et  solidement 
établi  chef  les  Tartares  monghols,  à  l'exception 
de  ceux  qui ,  chassés  de  la  Chine ,  continuèrent 
d'habiter  les  contrées  voisines.  Comme  Ta- 
merlan suivait  la  secte  d'Aly  ou  des  Chyites , 
et  qu'il  faisait  la  guerre  au  chef  de  l'emiMre 
qthoman  et  au  sultan  d'Egypte,  qui  apparte- 
naient à  l'autre  secte  musulmane ,  l'ignorance 
où  l'on  était ,  de  son  temps ,  en  Europe ,  sur  les 
mœurs ,  les  usages  et  les  religions  de  l'Orient, 
et  quelques  relations  avec  des  princes  chrétiens, 
firent  croirequ'un  monarque  qui  se  montraitl'eu- 
nemi  de  souverains  mahométans  devait  être  le 
protecteur  du  christianisme.  Le  seul  récit  de  ses 
cruautés  en  Géorgie  eût  prouvé  le  contraire , 
dans  un  siècle  où  les  moyens  de  communication 
entre  les  divers  peuples  eussent  été  plus  faciles. 
Tamerlan  affectait  même  r.n  grand  zèle  pour 
l'islamisme  ;  c'est  à  sa  réputation  de  sainteté  que 
les  historiens  musulmans  attribuent  ses  triom{Âes 
sur  Bajaxet ,  dont  la  morale  et  la  religion  étaient 
fort  relAchées  ;  et ,  lorsqu'à  la  veille  de  sa  mort 
il  méditait  d'envahir  la  Chine ,  affectant  une 
extrême  douleur  d'avoir  répandu  tant  de  sang 
musulman,  il  exhorta  ses  guerriers,  coupables 
du  même  délit,  à  l'expier  en  se  purifiant  dans  le 
sang  des  Chimùs  iddâtres  et  en  élevant  des 
mosquées  sur  les  ruines  de  leurs  temples  (3).  La 


(  t;  MMotn  ginérule  de  fempib*  du  Mo  fol. 
(?)  BiognifUê  MHiventUe,  art.  nÊÊUrtam. 


vaste  Bonarchie  de  Tamerlan  eut  le  sort  de  tous 
les  empires  établis  par  la  violence  :  l'ambition 
arma  les  membres  de  sa  famille  et  ses  ca|Mtaines 
les  uns  contre  les  autres.  Les  Timooridies  con- 
servèrent d'abord  la  Perse,  ia  Transoxane,  et 
les  provinces  septentrionales  de  l'Hindoustan  : 
mais ,  les  Turkomans  et  les  Ouibeks  ayant  en- 
levé les  deux  premières  contrées  aux  descen- 
dants de  Tamerlan ,  un  de  ceux-ci  pénétra  (dus 
avant  dans  l'Inde ,  et  y  fonda  l'empire  monghol , 
ainsi  nommé  de  la  nation  à  laquelle  appartenait 
le  fondateur.  Cet  emiûre,  après  avoir  subsisté 
deux  ùècles  avec  gloire ,  déchut  rapidement  de 
nos  jours. 

Comme  on  peut  vraiment  clore  ici  l'hutoire 
des  anciennes  missions  faites  dans  la  Tartarie , 
dont  les  peujdes  divers  demeurèrent  partagés 
entre  l'islamisme  et  l'idolâtrie,  nous  saisissons 
ce  moment  pour  indiquer  un  nouveau  point  de 
vue  sous  lequel  les  indifférents  en  matière  de 
religion  aj^récieront  eux-mêmes  les  missions 
des  Frères-Mineurs  et  desFréres-Prêcheurs  chei 
les  Tartares. 

Si  elles  n'eurent  point  pour  résultat  d'im]dan- 
ter  d'une  manière  générale  et  durable  la  fbica- 
tkiique ,  et  de  lui  faire  prendre  de  profondes 
racines  parmi  les  Monghols,  elles  concoururent 
du  moins  à  établir  des  rapports  entre  des  na- 
tions jusqu'alors  inconnues  les  unes  aux  autres, 
et  préparèrent  ainsi  la  grande  révolution  mo- 
rale qui  ne  tarda  point  à  s'opérer. 

Deux  systèmes  de  civilisation  existaient,  et 
s'étaient  étendus ,  perfectionnés ,  aux  deux  ex- 
trémités de  l'ancien  continent,  par  l'effet  de 
causes  indépendantes,  sans  communication,  par 
conséquent  sans  influence  directe  et  mutuelle. 
Les  missions  contribuèrent,  avec  les  événe- 
ments de  la  guerre  et  les  combinaisons  de  la 
politique ,  à  mettre  en  coLtact  ces  deux  grands 
corps.  Beaucoup  de  religieux  italiens ,  français , 
flamands,  furent  envoyés  par  le  souverain  Pon- 
tife ou  par  le  roi  de  France  auprès  du  grand 
khan:  un  Franciscain  du  royaume  de  Naples 
de  vintarchevêque  de  Péking ,  traduisit  les  P»aw- 
met  et  le  Nouveau  Tettamenê  en  langue  mon- 
ghole ,  et  un  professeur  de  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris  lui  succéda  ;  un  chantre ,  nomraé 
Robert,  après  avoir  parcouru  l'Asie  orientale, 
retourna  mourir  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 
Ce  zèle  des  missionnaires  donna  l'éveil  à  l'a- 
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ventureust  c»rio«ité  des  voyageun  et  aux  hi^ 
cttUtion*  du  commeroe.  Si  les  idées  et  les  arts 
de  l'Europe  allaient  ainsi  étonner  l'Asie  la  plus 
reculée,  les  connaissances  et  les  produits  de 
l'Asie  yenaient,  en  échange,  se  montrer  à  l'Eu- 
rope surprise.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  bous» 
sole;  nous  mentionnerons  seulement  la  polarité  de 
l'aimant,  observée  et  miseen  œuvroà  la  Chine  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explosives 
ont  été  aussi  de  tout  temps  connues  des  Hindous 
et  des  Chinois  :  cet  derniers  avaient ,  au  x"  siè- 
cle ,  des  cAars  A  fowke  qui  paraissent  avoir  été 
des  canons ,  et  il  est  difficile  de  voir  autre  chose 
dans  les  jrierrteri  à  /eu  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  l'histoire  des  Monghols.  D'un  autre  côté , 
l'édition  pr inceps  des  livres  classiques ,  gravée 
en  planches  de  bois,  est  de  952.  L'établisse- 
ment du  papier-monnaie  et  des  comptoirs  pour 
le  changer  eut  lieu ,  chez  les  Joutchin ,  l'an 
11&4,  et  l'usage  de  la  monnaie  de  papier  fut 
adopté  chex  les  Monghols  établis  i  la  Chine. 
Enfin  les  cartes  à  jouer,  dont  tant  de  savants  ne 
se  seraient  pas  occupés  de  rechercher  l'origine, 
si  elle  ne  marquait  l'une  des  premières  applica- 
tions de  l'art  de  graver  en  bois,  furent  imagi- 
ginées  i  la  Chine  l'an  1120.  Frappée  de  ces  in- 
ventions ,  dont  nous  abrégeons  le  détail ,  l'Eu- 
rope, dit  Abel  de  Rémusat  (1  ),  commença  à  comp- 
ter pour  quelque  chose  la  plus  belle,  la  plus 
peuplée ,  et  la  (dus  anciennement  civilisée  des 
quatre  parties  du  monde.  On  songea  à  étudier 
les  mœurs ,  les  croyances ,  les  idiomes  des  peuples 
qui  l'habitaient,  et  il  fut  même  question  d'éta- 
blir une  chaire  de  langue  tartare  dans  l'univer- 
sité de  Paris.  Les  Relations  des  missionnaires, 
parcourues  avec  intérêt,  trouvèrent  de  l'éckio , 
et  répandirent  de  toutes  parts  des  notions  plus 
justes  et  plus  variées.  Le  monde  sembla  s'ou- 
vrir du  côté  de  l'Orient;  l'ardeur  pour  les  dé- 
couvertes devint  la  forme  nouvelle  que  revêtit 
l'esprit  des  Européens;  l'idée  d'un  autre  hémis- 
phère cessa,  quand  le  nôtre  fut  mieux  connu, 
de  se  présenter  comme  un  paradoxe  dépourvu  de 
toute  vraisemblance  ;  et  ce  fut  en  allant  à  hi  re> 
cherche  du  Zipangri  de  Marco  Polo ,  que  Chris- 
iophe  ColtNDb  découvrit  le  Nouveau  Monde. 


(I)  lUniolniinrlnnlatiaMpalitModesprfMMchré- 
(IcM.  N  parikulièrMKBl  dM  rai*  de  Vrasce,  avec  lu  rok' 
ptttmn  naa^Hi»,  dsot  l«  noavewn  JHémçim  dt  VÀna- 
dimle  detliueriptlon»,  !•  tu,  p.  414, 
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L'irruption  des  Monghols,  occasira  des  an- 
ciennes missions  chei  lesTartares,  eut,  dans 
l'Orient,  des  effets  remarquables,  tris  que  la 
destructira  dn  khalyfat;  l'extermination  des 
Bulgares,  des  Comans  et  d'autres  peuples  sep- 
tentrionaux ;  l'épuisement  de  la  population  de 
la  haute  Asie ,  si  favorable  à  la  réaction  par  la- 
quelle les  Russes ,  jadis  vassaux  des  Moni^ols, 
ont  à  leur  tour  subjugué  tous  les  nomades  du 
nord  ;  la  soumission  de  la  Chine  à  une  domina- 
tion étrangère  ;  l'établissement   définitif  du 
bouddhisme  au  Tibet  et  dans  la  Tartane,  ainsi 
que  la  formation  de  U  hiérarehie  lamaïque,  pro- 
duite par  la  fusion  qui  s'opéra  entre  les  àébm 
du  nestorianisme  établi  dans  ce  pays  et  les  dog- 
mes des  bouddhistes.  Mais  il  n'entre  pas  dans 
notre  cadre  de  développer  ces  conséquences.  Il 
nous  suffit  d'insister  sur  le  progrès  que  Iti  rap- 
ports des  occidentaux  avec  les  peuples  de  la 
haute  Asie,  pendant  les  xni'  et  xiv"  siècles, 
ont  fait  faire  à  la  civilisation  européenne  ;  rap- 
ports que  les  missionnaires  ont  si  souvent  re- 
noués. Les  découvertes  accomplies  dans  l'Asie 
orientale  étaient  ignorées  en  occident:  la  corn* 
munication  a  lieu ,  elle  se  prolonge  pendant  un 
siècle  et  demi  ;  et ,  un  autre  siècle  à  peine 
écoulé,  toutes  ces  découvertes,  qui  s'étaient 
présentées  à  l'état  d'enfance ,  sont  mises  en  pra- 
tique et  bientôt  fécondées  par  le  génie  européen. 
C'est  l'impulsion  prodigieuse  donnée  ainsi  à 
l'intelligence  humaine  qu'il  importe  de  consta- 
ter. Nous  l'avons  dit  :  si  le  chrétien  admire , 
dans  les  missionnaires ,  le  dévouement  qui  ne 
tient  compte  ni  des  distances  ni  des  périls  pour 
gagner  des  âmes  à  Jésus^hrist,  l'indifférent 
doit  voir  en  eux  les  premiers  canaux  au  moyen 
desquels  les  idées  s'infiltrent  ou  s'échangent; 
et ,  à  défaut  de  sympathies  religieuses  pour  les 
apôtres ,  son  admiration  et  sa  reconnaissance 
sont  acquises  aux  agents  de  la  civilisation. 


CHAPITRE  XXIV. 

Mtuims  thn  le»  musnlmans  et  chet  les  Khimiatkjiies  orien- 
taux. —  l'riu  de  Gonsiantinoplc  par  les  Turk; . 

Avant  la  fin  du  xtv*  siéde  et  an  commence- 
ment du  xv',  les  péchés  de  nos  •  '    »  attirèrent 
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sur  leur  tête  un  terrible  fléau.  Le  schisme ,  en 
rompant  Tunitë  de  l'Église,  altéra  sa  beauté; 
et,  à  ne  considérer  que  les  conséquences  désas- 
treuses qu'il  eut  relativement  aux  missions ,  il 
devint  un  obstacle  à  la  propagation  de  la  foi. 
Les  déchirements  intérieurs  de  l'Église  nuisi- 
rent i  ses  conquêtes  extérieures  dans  le  do- 
maine de  l'islamisme  et  de  l'idolâtrie.  Cepen- 
dant, la  sagesse  infinie  et  la  bonté  de  Dieu 
protégèrent  l'arche  sainte ,  destinée  à  transpor- 
ter les  élus  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde  au 
port  de  la  céleste  patrie.  Le  bras  du  Tout-Puis- 
sant, qui  ne  s'était  pas  raccourci,  suscita  des 
hommes  d'élite  pour  la  consolation  des  uns  et 
pour  la  conversion  des  lutres. 

Parmi  les  Dominicains  en  qui  la  vocation  i 
l'apostolat,  la  charité  et  le  zèle  parurent  alors 
avec  éclat ,  nous  nommerons  d'abord  le  fi.  Al- 
varei  de  Gordoue ,  que  son  ardeur  pour  le  salut 
des  âmes  porta  jusqu'en  Palestine  (1).  Ses  di»* 
cours  n'y  déterminèrent  pas  toujoura  la  conver- 
sion des  musulmans,  des  schismatiques  et  des 
mauvais  catholiques;  mais  alors  ses  yeux  lui 
fournirent  des  larmes  abondantes  pour  pleurer 
leur  endurcissement.  Il  en  répandait  d'amères , 
soit  qu'il  considérât  la  miséricorde  et  l'excès  de 
tendresse  qui  avaient  engagé  l'Homme-Dieu  à 
arroser  de  son  sang  ces  lieux  vénérables,  main- 
tenant possédés  par  les  ennemis  de  sa  divinité  ; 
soit  qu'il  réfléchit  sur  l'ingratitude  des  chrétiens 
qui ,  pour  n'avoir  pas  cessé  de  souiller  la  Terre- 
Sainte  de  leurs  péchés ,  avaient  mérité  que  la  jus- 
tice de  Dieu  livrât  i  un  peuple  infidèle  ce  qui 
aurait  dû  former  notre  plus  précieux  héritr 
et  foire  notre  plus  douce  consolation.  A}v^ 
retourna  vers  l'an  1406  en  Espagne ,  où  il  v.^- 
vailla  avec  un  nouveau  zèle  à  ranimer  la  foi , 
et  Benoit  XIV  a  étendu  le  culte  de  ce  bienheu- 
reux i  tout  l'ordre  de  saint  Domin-iine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'état  de  la 
Palestine  occupée  par  les  musulmans  fait  assez 
comprendre  que  les  missionnaires  dominicains 
qui  annonçaient  la  parole  de  Dieu  près  de  Tyr 
et  de  Trébizonde  (2)  avaient  beaucoup  à  sou^ 
frir:  leur  constance  domina  les  obstacles.  Les 
incursions  fréquentes  des  Turks ,  dans  le  diocèse 


(1)  Touron ,  EUtoire  des  Kommei  iUustm  de  l'ordre 
de  taint  Dominique,  i.  ut,  p.  100. 
(3)  Fontana ,  Monumenta  donanicma,  an.  1407. 


de  GonslaïUinople,  n'éloignèrent  pas  les  Frères- 
Pi-écheurs  de  leurs  églises ,  et ,  pour  engager  les 
fidèles  à  visiter  ces  temples  menacés  ,  Gré- 
goire XII  y  attacha  des  indulgences.  Des  conver- 
sions s'opéraient  toujours  à  Péra  :  mais,  comme 
beaucoup  de  schismatiques  ou  de  musulmans 
convertis  retombaient ,  par  le  laps  du  temps , 
dans  leurs  anciennes  erreurs,  ce  Pape  chai^ea  le 
Dominicain  Élie  Petit,  Français,  de  remédier  à 
cette  désertion  affligeante,  lui  conférant  tous  les 
pouvoirs  nécessaires.  La  sollicitude  du  Siège 
apostolique  pour  la  persévérance  des  convertis 
et  la  propagation  de  la  foi  éclatait  surtout  à 
l'égard  de  la  nation  arménienne ,  qui  possédait 
à  Rome  la  maison  de  Saiute-Marie-Egyptienne , 
dont  le  P.  Pierre  Stephani ,  de  l'institut  des 
Frères-Unis,  fut  longtemps  supérieur  (1).  Cet 
homme  vénérable  y  accueillit  beaucoup  de  schis- 
matiques, afin  d'être  plus  à  même  de  les  in- 
struire ;  et  ces  voyageurs ,  ramenés  par  ses  soins 
à  l'unité,  n'étaient  pas  plutôt  de  retour  en 
Arménie,  qu'ils  pressaient  leurs  compatriotes 
d'abjurer  l'erreur. 

Toutefois,  l'ordre  de  saint  Dominique  n'eut 
point  alors  d'apôtre  plus  illustre  que  saint  Vin- 
cent Ferrier,  né  en  Espagne  le  23  janvier  1 367 , 
et  qui  portait,  depuis  l'an  1374,  l'habit  des 
Frères-Précheurs.  Destiné,  comme  le  Docteur 
des  nations,  à  annoncer  Jésus-Christ  aux  peu- 
ples et  aux  rois ,  aux  serviteurs  de  la  foi  comme 
aux  infidèles,  il  sut  faire  respecter  sa  mission 
autant  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  que  par  l'é- 
clat des  miracles.  On  vit  les  prélats  et  les  prin- 
ces chrétiens  saintement  jaloux  d'appeler  chez 
eux  cet  honmie  apostolique ,  dont  les  exemples 
et  les  discours  semblaient  renouveler  toutes 
choses  dans  les  lieux  où  on  avait  le  bonheur  de 
le  recevoir.  Et,  démarche  d'autant  plus  hono- 
rable qu'elle  était  plus  inattendue ,  un  monar- 
que infidèle,  lui-même,  frappé  de  ce  que  la  re- 
nommée publiait  des  grandes  actions  de  saint 
Vincent  Ferrier,  lui  envoya,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1408 ,  des  lettres  et  des  députés ,  pour  prier 
l'apôtre  de  le  venir  trouver,  lui  promettant 
qu'il  pourrait,  en  toute  liberté,  prêcher  la  foi 
de  Jésus-Christ  dans  tout  son  royaume  (2).  L'é- 

;i)  Footana ,  Monumenta  domMeana,  an.  1404. 

(2)  md..ta.  1406.  Alban Butler,  FU dei Pérès , tte., 
6  avril.  Tourou ,  Mlttolre  des  hommes  Uluslres  de  l'or- 
dre de  saint  Dominique,  i.  m,  p.  40. 
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diteur  dei  Àetti  det  Sainte  a  cru  que  ce  prince 
muiulman  était  Mahomet ,  suraonunë  Aben 
Balva ,  qui  était  monté  en  1396  sur  le  trône  de 
Grenade;  mais,  selon  VHUtoire  é^Eipagne, 
Mahomet  mourut  le  11  mai  1408,  et  Hensche- 
nius  avoue  que  saint  Vincent  ne  partit  de  France 
pour  se  rendre  à  Grenade  que  vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  est  donc  probable  que  Tinyita- 
tion  émanait  de  Youssouf ,  frère  de  Mahomet, 
qu'on  venait  de  tirer  de  prison  pour  lui  donner 
la  couronne  de  son  prédécesseur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  saint  Vincent,  voyant  une  nouvelle  porte 
ouverte  à  la  prédication  évangélique,  n'eut 
pas  plutôt  reçu  les  lettres  du  prince  musulman 
qu'il  répondit  i  ses  intentions.  Il  s'embarqua  à 
Marseille,  et,  dès  son  arrivée  i  Grenade,  il 
glorifia  la  croix  de  Jésus^lhrist  au  milieu  des 
sectateurs  abusés  du  feux  prophète.  11  le  fit  avec 
tant  de  dignité  et  de  xèle ,  qu'il  fiit  applaudi  du 
monarque  et  admiré  de  ses  sujets.  Ln  miracles 
de  Vincent  Ferrier  rendaient  sa  parole  plus  ef- 
ficace. Déjà  plusieurs  abandonnaient  l'Alooran 
pour  recevoir  l'Évangile ,  et  la  multitude  qui 
réclamait  le  baptême  augmentait  chaque  jour, 
lorsque  ce  mouvement  fit  naître  les  appréhen- 
sions des  politiques.  Les  principaux  d'entre  les 
musulmari,  obéissant  sans  doute  à  l'influence 
des  imans ,  menacèrent  le  souverain  d'une  pro- 
chaine révolution  dans  tout  le  royaume ,  s'il  n'en 
faisait  pas  sortir  aussitôt  le  prédicateur  chrétien. 
Ceux  pour  le  salut  desquels  saint  Vincent  Fer- 
rier avait  été  envoyé  parmi  ces  infidèles  sont 
connus  de  Dieu;  mais  le  don  de  la  foi  ne  fiit 
point  accordé  à  tous.  Quelques  historiens  ajou- 
tent qu'avant  de  quitter  les  terres  des  mahomé- 
tans,  le  thaumatui|^  fit  embrasser  le  christia- 
nisme aux  habitants  de  deux  petites  villes,  qui 
appartinrent  depuis  au  royaume  de  Valence  (1). 
«On  ne  saurait  jamais  exprimer  la  multitude  de 
prodiges  que  Vincent  Ferrier  opérait  tous  les 
jours,  ditMariana(2):  il  rendidt  la  vue  aux 
aveugles ,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  des  mem- 
bres aux  paralytiques  ;  il  redressait  les  boiteux , 
et  ressuscitait  quelquefois  les  morts.  On  voyait 
autour  de  lui  une  fbule  infinie  de  malades ,  qui 
venaient  chercher  leur  guérison  et  le  remède  à 
leurs  différents  maux.  Après  cela ,  il  ne  faut  pas 


(0  FonUnu,  MoiuanentadomiiUcoHa,  an- 1400. 
mmtt.4'Btpag.,lm. 
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s'étonner  si  cet  apôtre  fkisait  de  si  grands  ftniti 
par  ses  prédications.  Ap|diqué  à  instruire  les 
peuples  les  plus  grossiers ,  il  portait  de  tous  côtés 
la  lumière  de  l'Evaiigile,  dissipait  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  l'erreur...  Dana  les  seuil 
royaumes  d'Espagne ,  il  convertit ,  par  la  vertu 
de  la  parole ,  plus  de  huit  mille  Maures,  et  au 
delà  de  trente-cinq  mille  Juife ,  qui  reçurent  la 
grftce  du  baptême.  »  Suivant  la  remarque  du 
P.  Touron  (1),  «les  rabbins,  en  cela,  font  |^u« 
d'honneur  à  notre  saint  que  les  chrétiens  mêmes  : 
car,  au  lieu  que  nos  historiens  communément  ne 
comptent  que  huit  mille  Maures  convertis, 
trente-cinq  mille  Juifs  et  cent  mille  mauvais 
chrétiens ,  les  rabbins  font  monter  à  deux  cent 
mille  ceux  de  leur  nation  qui  reçurent  le  bap* 
tême.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  la  Continua- 
tion de  VHittoirt  dei  Juif»  (3).  Nous  croyons 
qu'il  y  a  là  bien  de  l'exagération;  les  rabbins 
en  sont  trèMapables  ;  et  nous  ne  dissimulerons 
point  que  les  Juifs  appelés  par  saint  Vincent  i 
la  connaissance  de  JÂus-Christ  ne  persévérè- 
rent pas  tous  dans  la  profession  de  la  véritable 
foi.  Mais  la  légèreté  ou  l'hypocrisie  de  quelque»- 
uns  ne  servirent  qu'à  faire  estimer  davantage  la 
fidélité  des  autres;  et  la  chute  de  ces  apostats  ne 
diminue  rien  du  mérite  ni  de  la  gloire  du  saint 
prédicateur  qui  avait  dissipé  leurs  ténèbres.» 
Gerson,  célèbre  chancelier  de  l'université  de 
Paris,  écrivait  de  Constance,  le  Ojuin  1417,  i 
saint  Vincent  Ferrier:  «Ce  que  la  renommée 
publie  partout  de  vos  vertus ,  et  ce  que  j'en  ai 
souvent  appris ,  en  particulier,  dans  mes  entre- 
tiens avec  le  R.  P.  général  de  votre  ordre ,  m'a 
donné  une  si  haute  idée  de  votre  mérite ,  qu  il 
me  parait  que,  selon  la  signification  même  de 
votre  nom ,  on  peut  dire  que  vous  êtes  bien  re- 
présenté par  ces  paroles  de  saint  Jean ,  dans  son 
Apoeal\ipte  :  «  Je  vis  paraître  un  cheval  blanc  : 
«  celui  qui  était  monté  dessus  avait  un  arc ,  et  on 
«lui  donna  une  couronne  ;  et  il  partit  en  vain- 
«queur  pour  continuer  à  vaincre.  »  Vincent ,  en- 
core plus  humble  qu'élevé ,  ne  parlait  jamais  de 
lui-même,  ou ,  s'il  en  parlait:  «Toute  ma  vie , 
disaitril,  n'est  qu'une  odeur  de  mort;  je  suis 
moi-même  tout  infect,  et  quant  au  corps,  et 


(1)  Histoire  des  homrats  illuHn»  de  l'ordre  de  tain» 
Dominique,  t.  ni»  p.  68. 

(2)  T.  m,  p.  305. 
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quant  i  l'âne.  Tout  oe  qui  «t  en  moi  exhale  la 
oomipUo»,  cauiée  par  rabomination  de  mes 
pëchà  et  de  met  iquaticeit;  et,  ce  qui  est  pii, 
c'est  que  je  sens  que  cette  corruption  s'accroit 
tous  les  jours  en  moi,  et  qu'elle  se  renouvelle 
d'une  manière  encore  plus  déplorable.»  Celui 
qui  domptait  l'orgueil  au  point  d'avoir  des  sen- 
timents si  bas  de  lui-même  s'éleva ,  par  l'humi- 
lité ,  au  degré  de  sainteté  le  plus  éminent.  Vin- 
cent Ferrier,  mort  le  6  avrÛ  1419,  fut  inscrit 
par  Galixte  UI  au  catalogue  des  saints. 

Le  ciel ,  qui  répandit  de  si  abondantes  béné* 
dictions  sur  son  apostolat,  fit  fructifier,  en  1413, 
le  xéle  d'un  autre  Dominicain  dans  la  Samogi- 
tie ,  pays  borné  par  la  Lithuanie  i  l'est ,  la  mer 
Baltique  à  l'ouest ,  la  Courlande  au  nord ,  et  la 
Prusse  royale  au  midi.  Il  a  soixante-dix  lieues 
de  longueur,  environ  cinquante-huit  de  largeur, 
et  il  est  entrecoupé  de  bois  et  de  montagnes  pres- 
que inacces8ibles.Les  Samogétes,  s'imaginant  que 
les  bois  et  les  forêts  étaientla  demeure  des  dieux, 
leur  rendaient  un  culte  superstitieux,  qu'ils  éten- 
daient jusqu'aux  oiseaux  et  aux  bêtes  fauves. 
Ils  adoraient  encore  comme  des  divinités  le  fou 
et  le  tonnerre  ;  et  leurs  prêtres  entretenaient 
avec  soin  un  feu  perpétuel  sur  le  sommet  d'une 
haute  montagne ,  au  bas  de  laquelle  coulait  la 
rivière  appelée  dans  le  pays  {ifyewiaza.  Ces  prê- 
tres, aussi  stupides  et  peut-être  plus  corrompus 
que  ceuxqu'ik  conduisaient,  s'étaient  persuadés 
qu'ilsattireraiientsur  leur  tête  la  colère  de  leurs 
dieux,  si  ce  fou  venait  à  s'éteindre.  Ils  mena- 
çaient de  même  les  peuples  de  la  vengeance  cé- 
leste ,  s'ils  osaient  toucher  aux  bois  qu'on  appe- 
lait sacrés.  A  l'époque  où  l'ordre  Teutonique 
jouissait  encore  de  toute  sa  prépondérance, 
c'estrà-dire  en  1401 ,  un  grand  nombre  de  Sa- 
mogétes s'étaient  laissé  baptiser  par  des  prêtres 
prussiens;  mais  le  christianisme  ne  fut  formel- 
lement introduit  dans  leur  |>ays  qu'à  dater  de 
l'an  1413,  par  les  soins  de  Jagellon-Wiadis- 
law ,  roi  de  Pologne ,  et  de  Withold,  grand-duc 
de  Lithuanie.  L'aveuglement  de  ces  pauvres  in- 
fidèles et  la  perte  de  tant  d'âmes  excitèrent  le 
zèle  de  ces  deux  princes  et  de  Nicolas  Vezik , 
Dominicain  polonais ,  confesseur  et  prédicateur 
ordinaire  du  roi  (1).  Us  se  rendirent  dans  la  Sa- 


(I)  Touron,  Histoire  des  hommes  lUuslm  <k  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  m,  p.  130. 


mogitie,  accompagnés  d'hommei  également 
pieux  et  éclairés.  Afin  de  rendre  les  idolâtres 
|dus  dodles  à  l'enseignement  de  la  foi  qu'on  ve- 
nait leur  annoncer ,  on  commenta  par  leur 
montrer  d'une  manière  sensible  la  vaniïé  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  cru  sur  la  parole  de  leurs  prê- 
tres. Wladislaw ,  étant  monté  sur  le  sommet  de 
la  montagne  où  brûlait  le  fou  qu'on  disait  per- 
pétuel, l'éteignit  lui-même  en  y  versant  beau- 
coup d'eau.  Û  commanda  ensuite  i  ses  soldats 
de  se  répandre  dans  les  forêts  des  environs , 
d'en  couper  les  arbres,  et  d'y  tuer  tous  les  ani- 
maux qu'ils  rencontreraient.  Ses  ordres  ayant 
été  ponctuellement  exécutés,  les  Samogétes , 
étonnés  de  voir  qu'il  n'en  arrivait  aucun  mal 
ni  au  roi  ni  i  ses  soldats ,  révoquèrent  en  doute 
la  puissance  de  leurs  dieux  et  la  sincérité  de 
leurs  prêtres.  Après  avoir  délibéré  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer,  ainsi  que  sur  la  doctrine 
qu'on  leur  annonçait ,  ils  diargèrent  l'un  des 
plus  considérables  d'entre  eux,  devenu  l'orgaue 
de  la  popuhition,  de  déclarer  i  Wladislaw  que, 
leurs  divinités  ayant  été  asseï  lâches  pour  se 
laisser  vaincre  par  celle  des  Polonais,  ils  avaient 
résolu  d'abandonner  leur  culte  pour  s'attacher 
à  celui  du  dieu  vainqueur.  On  profita  de  ces  dis- 
positions pour  les  pénétrer  de  la  véritable  reli- 
gion. Le  roi ,  beaucoup  mieux  instruit  lui-même 
de  la  langue  et  des  coutumes  du  pays  que  les 
missionnaires  qui  le  suivaient,  voulut  être  le 
premier  prédicateur  de  la  foi  parmi  ces  bar- 
bares. Nicolas  Vezik ,  avec  quelques  autres  Do- 
minicains, continua  pendant  plusieurs  années 
ce  que  Wladislaw  avait  si  heureusement  com- 
mencé. Le  nombro  de  ceux  qui  renoncèrent  aux 
idoles  pour  embrasser  le  christianisme  fut  si 
grand,  qu'on  établit  plusieurs  paroisses,  etqu'oa 
bâtit  une  église  cathédrale  à  Midnick,  autre- 
ment Warmie.  Les  Frères^Prêcheurs,  notam- 
ment Nicolas  Vezik,  ne  laissèrent  pas  que  d'être 
exposés  à  la  persécution  et  aux  j^éges  que  leur 
tendaient  les  prêtres  des  idoles  ;  mais  Dieu  ne 
les  livra,  pas  à  leur  mauvaise  volonté.  Il  se  ser- 
vit ,  au  contraire ,  du  ministèra  des  Dominicains 
pour  changer  les  persécuteurs  et  convertir  les 
plus  obstinés.  Dès  Tan  1422 ,  sous  le  pontificat 
de  Matlin  V,  Nicolas  Vezik  se  vit  entouré  d'une 
multitude  de  fidèles  qu'il  avait  régénérés  en 
Jésus-Christ  par  le  baptême.  Les  Saisogètes  ont 
vécu  longtemps  comme  les  Tartares ,  errant 
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dans  les  bois  avec  leurs  familles  et  leun  trou^ 
peaux.  Sigismond-Auguste ,  roi  de  Pologne ,  en 
qui  la  race  de  Jagellon  s'éteignit  au  xiv*'  siècle, 
ne  leur  persuada  qu'avec  peine  de  vivre  en  so- 
ciété ,  et  de  construire  des  maisons ,  qui  se  ré- 
duisirent, du  reste,  à  un  abri  formé  avec  des 
claies ,  de  la  paille  et  de  la  terre  :  le  feu  se  fait 
au  milieu,  et  la  fumée  s'échappe  par  une  ou- 
verture au  haut  du  toit.  Le  meurtre,  le  larcin 
et  les  mauvaises  mœurs  sont  rares  parmi  ce  peu- 
ple, devenu  chrétien;  et  Bruxen  de  La  Marti- 
nière  (1)  parle  d'un  usage  fort  singulier  :  «  Les 
fiUes,  dit-il,  sont  élevées  dans  le  ménage,  et 
marchent  la  nuit  avec  une  torche  à  la  main  et 
deux  sonnettes  à  la  ceinture,  afin  que  le  père 
soit  averti  de  ce  qu'elles  font.  »  Les  Samogètes, 
hommes  ou  femmes,  ne  se  marient  ordinaire- 
ment qu'à  trente  ans. 

L'ardente  activité  des  Frères-Précheurs  ne 
doit  pas  faire  oublier  le  zèle  et  le  dévouement 
des  Frères-Mineurs. 

Nous  avons  dit  qu'un  certain  Jean ,  curé  de 
Limbourg ,  et  ses  complices  suscitaient ,  à  la  fin 
du  xiv'  siècle ,  beaucoup  de  contradictions  aux 
apôtres  de  la  foi  qu'entretenait  la  Société  des  pè- 
lerins de  Jésus-Christ ,  composée  par  Inno- 
cent IV  de  Dominicains  et  de  Franciscains  pour 
évangéliser  les  idolâtres  et  les  schismatiques,  et 
qui,  sous  Jean  XXII,  Urbain  V,  Grégoire  XI, 
Urbain  VI ,  vit  s'accroître  tout  à  la  fois  le  nom- 
bre de  ses  membres  etcelui  de  ses  privilèges.  L'an 
1399,  Boniface  IX ,  informé  des  contradictions 
que  les  missionnaires  éprouvaient  encore,  les 
exhorta  à  ne  point  se  décourager,  mais  à  procurer 
de  plus  en  plus  le  salut  des  âmes.  Ne  se  bornant 
pas  à  confirmer  les  privilèges  émanés  de  ses 
prédécesseurs ,  il  en  ajouta  de  nouveaux ,  qui 
étaient  propres  à  relever  le  ministère  apostolique 
et  à  en  faciliter  l'exercice.  Ces  privilèges  sont 
énumérés  dans  deux  diplômes,  adressés,  l'un 
au  ministre  général  et  aux  Franciscains  de  Rus- 
sie ,  l'autre  au  ministre  provincial  et  aux  Fran- 
ciscains de  Hongrie ,  qui  rencontraient  aussi  des 
obstacles  de  la  part  des  ordinaires ,  au  grand 
préjudice  de  la  conversion  des  Gomans,  des 
Tartares,  des  Patarins ,  et  autres  peuplades  ido- 
lâtres ou  schismatiques,  qu'on  voyait,  dans 
leur  vie  nomade ,  parcourir  le  vaste  territoire 

(t)  Grand  Dictionnaire  géographique ,  art.  Samogilie 
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de  ce  royaume  (1).  Le  même  Pape  ayant  révo- 
qué ,  l'an  1403 ,  plusieurs  privilèges  des  régu- 
liers ,  une  opposition  jalouse  se  prévalut  de  cette 
mesure  contre  les  Franciscains  de  Russie;  en 
sorte  que  Boniface  IX  dut  déclarer  que  la  révo- 
cation n'atteignait  pas  les  privilèges  de  la  Société 
des  pèlerins  de  Jésus-Christ  (3).  L'un  des  Frères- 
Mineurs  le  plus  occupés  de  la  conversion  des 
Russes ,  des  Lithuaniens  et  des  Tartares,  était  le 
Polonais  Jean  ,  surnommé  le  Petit.  Voyant 
qu'une  maladie  contagieuse  avait  diminué  le 
nombre  des  missionnaires,  il  se  rendit,  l'an 
1410,  en  Italie,  pour  solliciter  du  souverain 
Pontife  des  auxiliaires  et  des  pouvoirs  nouveaux, 
dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  la  foi.  11  est 
étonnant  qu'il  se  soit  adressé  à  Grégoire  XII , 
dès  lors  déposé  de  la  papauté ,  et  qui  vivait  à 
Gaëte  sous  la  protection  du  roi  de  Naples ,  plu- 
tôt qu'à  Alexandre  V ,  qui  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Bologne  (3).  Comme  la  demande  de 
Jean  impliquait  la  reconnaissance  des  droits  que 
la  déposition  avait  pourtant  fait  perdre  à  Gré> 
goire,  ce  dernier  ne  manqua  pas  d'y  déférer, 
et  le  missionnaire  retourna  en  Russie. 

Les  deux  Franciscains  Jean  Armandi  et  Pe- 
truccio  de  Pérouse,  après  avoir  parcouru  la 
Terre-Sainte ,  les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre, 
la  Russie,  Ut  Bosnie  et  d'autres  contrées,  en 
examinant  quels  étaient  les  meilleurs  moyens  de 
propager  la  foi,  vinrent  exposer  à  Jean  XXIII 
le  résultat  de  leurs  pénibles  investigations.  Ce 
Pape  loua  leur  zèle,  et  leur  permit,  l'an  1413, 
de  retourner  en  Orient  avec  les  frères  Paul 
de  Hongrie ,  François  d'Alexandrie,  et  six  au- 
tres religieux  à  leur  choix.  11  leur  donna  les 
pouvoirs  ordinaires  des  missionnaires  aposto- 
liques ,  les  autorisa  à  établir  des  couvents  et  det 
noviciats  partout  où  ils  le  jugeraient  à  pro- 
pos, et  voulut  qu'ils  se  fissent  accompagner 
même  de  religieux  des  autres  ordres,  pourvu 
que  ceux-ci  eussent  une  obédience  de  leurs  su- 
périeurs (4). 

L'an  1420,  des  rivaux  s'efforçant  d'enlever  i 
l'ordre  sèraphique  les  sanctuaires  de  la  Pales- 
tine, le  procès  fut  poursuivi  à  la  cour  pontifr- 
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(I)  Waddins.an.  1399,  n«l. 
Ci)  /6icf.>an.  1403,n°l. 

(3)  Md.,  an.  1410,  n»  '25. 

(4)  /bid.,im.  1413,  n"! 
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cile,  et  Mirtin  V  nomma  commÎMaires  le  pa- 
triarche de  Grade,  les  archevéquea  de  Nicosie 
eu  Chypre  et  de  Golocz  eu  Hongrie,  à  l'etTet  de 
procéder  conjointement  ou  séparément  ;  avec 
ordre,  si  l'enquête  constatait  une  iwssession 
paisible  des  saints  Lieux  pendant  cinquante  ans 
par  les  Frères-Mineurs,  de  la  leur  confirmer  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique.  Les  frères  André 
de  Hongrie  et  Jean  de  Biscaye  portèrent  cette 
commission  à  Mantoue ,  et  le  patriarche ,  après 
avoir  reconnu ,  au  moyen  d'une  information 
juridique ,  que  les  Franciscains  possédaient  les 
sanctuaires  sans  aucune  contestation  depuis  plus 
de  soixante  ans ,  prononça  en  leur  faveur.  La 
sentence  fut  publiée,  comme  nous  l'avons  dit(l), 
le  7  janvier  1431,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  en  présence  de  Jean-François  de  Gon- 
ngue,  prince  de  Mantoue,  de  Jean,  son  fils,  de 
l'évéque  de  la  ville,  et  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages (2).  Le  Pape  confirma  cette  sentence  ; 
il  ordonna  aux  archevêques  de  Candie  (Crète) , 
de  Nicosie  et  de  Colocz,  de  maintenir  les  Frères- 
Mineurs  dans  la  possession  de  l'église  et  du  cou- 
vent de  SaintrSauveur  de  Beyrouth  et  de  ses 
dépendances;  il  permit  de  célébrer  la  messe 
dans  tous  ces  lieux  deux  heures  avant  le  jour, 
et  accorda  d'autres  privilèges  pour  les  absolu- 
tions tant  des  religieux  que  des  séculiers  (3). 
Comme  le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Saint- 
François  se  tenait  à  Forli,  Martin  V,  auquel  on 
s'était  plaint  de  la  manière  dont  les  Conven- 
tuels gouvernaient  la  mission  de  Palestine  (4) , 
témoigna  aux  vocaux  le  désir  qu'un  religieux 
de  l'Observance  fût  nommé  gardien  du  mont 
Sion.  Néanmoins,  ils  désignèrent  pour  cette 
charge  un  C(«ventuel.  Le  Pape  l'obligea  d'y  re- 
noncer entre  ses  mains ,  et  nomma  directement 
a  la  place  de  gardien  frère  Jacques  Dauphin, 
de  Venise,  qui  appartenait  à  l'Observance  (5). 
Les  fruits  que  la  Société  des  pèlerins  de  Jésus- 
Christ  ne  cessait  de  produire  en  Russie ,  en  Va- 
lachie ,  en  Podolie ,  aui^aient  dû  faire  respecter 
les  privilèges  dont  l'intelligente  libéralité  des 
Pontifies  romains  l'avait  munie,  afin  d'assurer  à 
ses  membres  une  plus  grande  liberté  d'action. 


(I  )  Voyez  ci-dessus ,  p.  132 ,  col  3. 

(2)  WaddiDG,  an.  1420,  n0  6. 

(3)  Ibid.,an.  I42l,ii<>5. 

(4)  Les  Chroniques  des  FrireS'Mineun,  t.  m,  p.  02. 

(5)  WaddiPCian.  1434,  n<>7. 


On  vit  pourtant  l'évéque  de  l'Église  de  Molda- 
vie, car  une  cathédrale  venait  d'être  érigée  dans 
ce  pays,  y  porter  plusieurs  atteintes.  Sur  la 
plainte  d'\  vicaire  franciscain ,  Marc  d'Esda- 
vonie,  Martin  V  rendit,  en  1431,  l'archevêque 
de  Gnesne  juge  de  ce  différend  (1). 

La  puissance  des  Génois  qui  possédaient  des 
places  sur  plusieurs  points  de  l'Orient,  telles 
que  Famagouste  en  Chypre ,  l'Ile  de  Chio  dans 
la  mer  Egée,  Péra  au  Bosphore  de  Thrace, 
Amastris  dans  le  Ponl  ;  Cembali,  Soldaya,  Caffa, 
dans  la  Tartarie-Mineure  ;  Tana ,  sur  le  Tanafs 
(le  Don)  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  et  l'in- 
fluence de  cette  nation  représentée  par  des  con- 
suls dans  tous  les  lieux  où  le  commerce  était  le 
plus  actif,  secondaient  utilement  le  sèle  des 
apôtres  de  la  foi.  Martin  V,  afiin  de  reconnaître 
le  dévouement  des  missionnaires,  dont  les  Gé- 
nois fticilitaient  ainsi  l'apostolat,  et  de  les  animer 
i  poursuivre  leur  noble  lâche,  confirma  tous  les 
privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient  accor^ 
dés  aux  Franciscains.  Son  bref,  daté  de  l'an 
1426,  s'adresse  aux  gardiens  et  aux  religieux 
des  résidences  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs 
établis  en  Syrie ,  en  Egypte  et  dans  les  autres 
pays  outre-mer  (2). 

Au  mois  d'août  1426,  le  sultan  d'Egypte  s'ein< 
para  de  l'Ile  de  Chypre ,  d'où  il  emmena  le  roi 
captif  avec  vingt  mille  autres  prisonniers.  A  son 
retour,  il  prit  un  navire  vénitien ,  qui  revenait 
de  Jérusalem.  Beaucoup  de  pèlerins  et  vingt- 
cinq  Frères-Mineurs  se  trouvaient  dans  ce  vais- 
seau. Le  sultan  fit  mourir  tous  les  hommes , 
mais  réserva  les  femmes  et  les  religieux,  dans  le 
dessein  de  les  forcer  à  abjurer  la  foi.  Il  n'épar- 
gna rien  pour  vaincre  leur  constance,  et, 
voyant  ses  efforts  inutiles,  il  fit  massacrer  les 
généreux  confesseurs  dans  une  Ue  voisine,  brû- 
ler leurs  corps ,  et  jeter  leurs  cendres  dans  la 
mer  (3). 

Depuis  plusieurs  années ,  frère  François  Spi- 
nola,  docte  et  pieux  Observantin,  avait  reçu  du 
ministre  général  Ange  Salvet  la  mission  d'évan- 
géliser,  avec  quelques  compagnons,  llle  de 
Chio,  Péra,  Gaffa,  les  monts  Caspiens.  An- 
toine de  Massa ,  autre  ministre  général ,  sachant 


(1)  Waddine.an.  1421,n« 
(2)/6(<i.,an.  1425,n°4. 
(3) /Mil,  an.  1428.  n*e. 
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le  fruit  qu'il  faisait  dam  ces  contrées ,  l'établit 
son  vicaire  sur  tous  les  Observantins  de  l'Orient, 
du  Nord  et  de  la  Russie.  Spinola  avait  acquis 
deux  couvents  à  Gonstantinople  et  à  Përa.  Non- 
seulement  Martin  V  confirma  ces  établissements 
en  H37,  mais  il  permit  au  missionnaire  d'en 
fonder  encore  deux  dans  chacun  des  trois  vica- 
riats (1).  Wadding  dit  des  Frères-Mineurs  éta- 
blis i  Gaffa ,  près  la  porte  Gajador,  qu'ils  célé- 
braient l'office  divin  avec  une  dévotion  dont  les 
chrétiens  et  les  Tartares  étaient  également  ra- 
vis ;  qu'ils  s'occupaient  avec  sollicitude  de  ca- 
téchiser les  enfants;  qu'ils  recueillaient  et  éle- 
vaient ceux  qui  étaient  exposés;  et  que  le  Pape 
demanda  à  la  charité  des  fidèles  de  leur  procu- 
rer les  moyens  de  continuer  ces  saints  exercices. 
I^es  fréquentes  irruptions  des  Turks   éloi- 
gnant les    pasteurs  de  leura  troupeaux  ,    les 
Franciscains  Jean  Gorethye,  Dalmate,  et  Biaise, 
Esclavon,  apôtres  zélés  de  la  foi  en  Hongrie,  s'in- 
quiétèrent des  besoins  spirituels  de  tant  de  ca- 
tholiques délaissés.  Eugène  IV  les  autorisa,  l'an 
1431,  i  ériger  des  couvents  de  leur  ordre  dans 
les  montagnes  de  Hongrie  appelées  la  Chaîne 
du  monde ,  et  en  quelques  lieux  de  la  Dalmatie, 
de  la  Bosnie  et  de  l'Esclavonie,  d'où  lesconso- 
I|^|pis  de  la  religion  seraient  portées  aux  peu- 
plèl^abandonnés  (2).  Les  Turks  brûlèrent  jus- 
qu'à seize  couvents  des  Frères -Mineurs  en 
Bosnie,  et  le  Pape ,  afin  de  dédommager  ces  re- 
ligieux des  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées  pour 
la  cause  de  la  foi,  leur  permit  d'en  bâtir  sept  (3). 

Eugène  IV,  l'un  des  plus  grands  Pontifes  que 
Dieuait  donnésàson Église,  eutla gloire  défaire 
rentrer  dans  l'unité  plusieurs  nations ,  dont  le 
retour  momentané  fot  un  solennel  hommage 
rendu  à  la  vérité  catholique  età  la  primauté  de 
juridiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  se  ser- 
vit surtout  de  Frères-Mineurs  pour  convier  les 
dissidents  à  cette  réunion. 

Aioi,  Albert  de  Sariane  et  Barthélemi  d'Yano, 
tous  deux  de  l'Observance ,  reçurent,  en  1435 , 
la  mission  d'amener  les  schismatiques  i  l'unité , 
et  les  infidèles  à  la  foi  (4).  En  effet ,  ils  détermi- 
nèrent les  prélats  grecs  à  assister  au  concile  gé- 


(1)  Waddins.Mi.l«7,n"2l. 
(3) /AM.,  an.  1431,  n"  18. 
(3)/M<l.,an.  1437,  n<>2l. 
(4)  /Ml/.,  an.  1435,  u*  0. 
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néral  de  Florence,  où  la  réunion,  malheureu- 
sement éphémère ,  de  leur  Église  tai  publiée  le 
6  juillet  1439  (1). 

En  1437,  Jacques  Primadice,  de  Bologne,  qui 
était  aussi  de  l'Observance,  (ut  chargé  d'une 
autre  mission,  non-seulement  pour  Caffa  et  Péra, 
mais,  comme  s'exprimait  Eugène  IV  dans  son  ar- 
dent désir  de  sauver  tous  les  hommes,  •  pour 
les  pays  des  musulmans,  des  idoUtres,  des 
Grecs,  des  Bulgares,  des  Comans,  des  Éthio- 
piens, des  Ibères,  des  Alains,  des  Gazares,  des 
Goths ,  des  Syriens ,  des  Perses ,  des  Mèdes ,  des 
Ruthènes,  des  Ziques,  des  Jacobites,  des  Nu- 
biens, des  Nestoriens,  des  Géorgiens,  des  Ar- 
méniens ,  des  Indiens ,  des  Turks ,  des  Tartares. 
des  Polonais,  des  Hongrois  de  la  haute  Hon- 
grie ,  et  des  autres  nations  qui  n'avaient  pas 
encore  embrassé  la  foi  catholique.  »  Jacquet 
Primadice,  investi,  par  le  Pape,  des  pouvoirs 
de  vicaire  du  ministre  général  de  l'ordre  pour 
tous  ces  pays ,  partit  le  19  juillet  de  Bologne , 
afin  de  se  rendre  à  Caffa  (2).  U  alla ,  avec 
les  frères  François  et  Louis  de  Bologne ,  en  Ar- 
ménie ,  conduisit  de  ce  pays  à  Florence  des  dé- 
putés catholiques ,  et  l'union  des  Arméniens  fut 
conclue  le  22  novembre  1439  (3). 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  unions ,  Eu- 
gène IV,  plein  de  confiance  en  la  divine  miséri- 
corde, voulut  hâter  le  retour  à  l'unité  des  autres 
dissidents  de  l'Orient.  Dès  le  31  août  1439,  il 
chargea  d'une  nouvelle  mission  Albert  de  Sar- 
')e  et  deux  autres  Observantins,  Baptiste  de 
L'  'anto  et  Barthélemi  de  Pelacane,  Florentin , 
leur  laissant  la  liberté  de  s'adjoindre  d'autres 
religieux  de  leur  institut.  Albert  de  Sarzane , 
institué  commissaire  général  pour  Jérusalem, 
l'Inde  et  l'Ethiopie,  et  muni  de  lettres  adressées 
aux  préUits  jacobites,  ainsi  qu'au  Negous  d'A- 
byssinie  et  aux  princes  indiens ,  s'embarqua 
aussitôt  à  Venise  (4).  En  arrivant  à  Jérusalem , 
il  justifia  de  la  réunion  des  Grecs ,  remit  les  let- 
tres du  Pape  aux  Jacobites  de  Syrie ,  et  conféra 
avec  Nicudéme,  supérieur  du  couvent  que  les 
Abyssins  possédaient  depuis  longtemps  dans  la 

ri)  Waddino,  an.  1438, n«*  2  et  3. 

(2)  /Md.,  an.  1437. 

(3)  /»id..an.  1439,n<>e. 

(4)  ma.,  an.  1439,  n»  31.  Férot ,  Mrigé  historique  Je 
la  vie  des  saints  des  trois  ordres  de  saint  François, 
t.  Il,  p. 307. 
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Tille  uiiite(l).  Ce  courent,  pour  le  dire  en 
puuDt,  reçut  dei  dont  de  Zara  Jacob,  qui, 
en  montant  sur  le  trône  d'Abyuinie ,  l'an 
1434,  avait  pris  le  nom  de  Constantin .  et  que 
les  Abyssins  regardent  oomme  un  autre  Salomon , 
e'est4-dire  oomme  le  meilleur  modèle  qu'un 
souverain  puisse  imiter  (9).  Le  bon  accueil  des 
Jacobites  Âb  Syrie  encouragt  a  Albert  à  passer 
en  Egypte.  Sur  le  chemin,  ii  se  trouva,  ainsi 
que  ses  compagnons ,  dans  une  grande  disette , 
et  réduit  à  une  telle  faiblesse,  qu'épuisé  de  him 
et  de  ftttigue ,  il  se  plaça  sous  un  arbre.  Près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  «  Seigneur,  dit-il  à 
Dieu  dans  une  plainte  affectueuse,  vous  avei 
promis  à  votre  serviteur  François  que  vous  ne 
manqueriei  jamais  de  pourvoir  aux  besoins  de 
ses  enfants.  Cependant,  nous  voici  au  moment 
de  mourir  de  faim,  sans  pouvoir  exécuter  les 
ordres  de  votre  Vicaire,  pour  le  salut  des  âmes 
que  vous  avei  rachetées  et  qui  périssent.  Mon 
Dieu ,  ayei  compassion  de  nous.  >  A  peine 
achevait-il  ces  mots,  qu'il  aperçut  devant  lui  un 
jeune  homme  de  la  plus  grande  beauté,  qui, 
lui  adressant  la  parole  en  italien,  lui  présenta 
de  la  nourriture,  et  ajouta,  pendant  qu'il  réparait 
ses  forces:  «Vous  ne  devez  pas  manquer  de 
confiance  en  la  miséricorde  et  en  la  providence 
divine.  C'est  moi  qui  ai  promis  à  mon  sei'viteur 
François  des  secours  en  temps  opportun;  et, 
jusqu'à  présent ,  vous  n'avez  vu  dans  votre  or- 
dre aucun  juste  abandonné  ni  aucun  religieux 
mort  de  faim.  »  A  l'instantméme,  le  jeune  homme 
dispanit  (Pi.  XXXVIII,  n«  1).  Albert  pouwuivit 
sa  route  vers  le  Caire,  et  demanda  au  sultan  d'E- 
gypte un  sauf-conduit  pour  passer  en  Abyssinie 
et  dans  l'Inde.  Mais  ce  prince,  supposant  qu'on 
voulait  organiser  une  ligue  contre  lui ,  se  borna 
à  recevoir  le  légat  avec  honneur.  Il  eut  avec  les 
Franciscains  plusieurs  entretiens  dont  il  se  mon- 
tra satisfait;  mais,  dès  que  la  conférence  eut 
pour  objet  la  religion,  Albert  ayant  voulu  éta- 
blir, en  présence  des  imans ,  la  vérité  de  la  foi 
chrétienne,  et  démontrer  les  erreurs  de  l'isla- 
misme, le  sultan  le  condamna  à  mort  sous  pré- 
texte qu'il  venait  d'outrager  Mahomet.  Les  chré- 
tiens du  Caire  et  les  Mameluks ,  qui  prévoyaient 
le  préjudice  qu'entraînerait  pour  eux  le  supplice 


(1)  Waddino.an.  1411. 

(?)  Bruce,  Foyage  aux  sources  du  Nil,  t.  m,  p.  120. 
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du  légat,  tirent  révoquer  cette  sentence  par 
leurs  prières  :  Albert  fot  soustrait  à  U  mort  au 
moyen  d'une  rançon;  le  sultan  le  traita  même 
avec  bienveillance ,  et  permit  aux  religieux  de 
parcourir  l'Egypte  et  la  Syrie ,  mais  non  de  pas- 
ser en  Abyssinie  ni  dans  l'Inde.  Ils  ne  s'arristè- 
rent  pas  i  la  défense  du  prince  infidèle ,  et  ai- 
mèrent mieux  obéir  à  leur  légitime  supérieur 
que  de  manquer  le  but  de  leur  voyage. 

Cependant ,  Albert  tomba  gravement  malade , 
et,  se  voyant  retenu,  il  donna  à  ses  compa- 
gnons toute  liberté  de  poursuivre  leur  mission. 
Il  chargea  particulièrement  Thomas  de  Scarlino 
et  trois  autres  de  porter  les  lettres  d'Eugène  IV 
en  Abyssinie  et  dans  l'Inde,  en  se  dérobant, 
par  des  chemins  détournés,  à  la  surveillance 
des  mnsuUnans  (1).  Ces  religieux,  fiits  deux 
fois  prisonniers,  accablés  de  coups,  emidoyés 
au  pénible  travail  des  rameurs,  é|)rouvés  par 
les  ennuis  de  la  prison  et  les  souffrances  de  la 
faim ,  furent  deux  fois  aussi  rachetés  par  des 
marchands  chrétiens.  On  les  reprit  encore  sur 
les  frontières  de  l' Abyssinie;  et  alors  on  les 
pressa  d'abandonner  le  christianisme ,  en  leur 
promettant  de  les  unir  i  de  séduisantes  épouses 
et  de  les  combler  de  richesses.  A  ces  promesses, 
repoussées  avec  constance  et  avec  de  couraym- 
ses  protestations  contre  les  impiétés  de  l'isla- 
misme, on  fit  succéder  les  plus  durs  traitements. 
Ils  furent  frappés  de  verges,  puis  enfermés  pen- 
dant trois  mois  dans  une  vieille  citerne  où  ils 
passèrent  vingt  jours  de  suite  sans  avoir  ni  à 
boire  ni  i  manger.  Deux  d'entre  eux  étaient 
prêtres  ;  et ,  l'un  de  ces  prêtres  ayant  succombé 
à  la  souffrance,  on  laissa  quelque  temps  son 
cadavre  décomposé  au  milieu  des  survivants, 
pour  ajouter  par  ses  exhalaisons  à  l'horreor  de 
leur  position.  Après  un  jeûne  de  trois  semaines , 
ils  reçurent  chaque  jour  une  poignée  de  farine 
ou  de  son  humecté.  Enfin  les  boiarreaux ,  con- 
fondus de  leur  persévérance ,  les  retirèrent  de 
la  citerne  pour  les  placer  dans  la  prison  de  la 
ville.  Ils  permirent  même  à  Thomas  d'aller, 
pendant  le  jour,  recueillir,  de  maison  en  mai- 
son, de  quoi  se  nourrir  ainsi  que  ses  conpfr- 


(1)  Waddino,  an.  1447.  les  Chroniques  des  Prires- 
Mineurs,  t.  m,  p.  142.  Férot,  Jbrégé  historique  de  la 
vie  des  saints  dts  trois  ordres  de  saiiU  François,  t.  ii, 
p.  357. 
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les  fioiilii's-es  de  lAliy^i^/iH  f,  aloi*!!  *»ii  les 
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MOU ,  waptèt  deiquels  il  revenait  le  loilr.  Le 
bienlirâretil  m  wdmettait  aux  trataoi  les  {dos 
pëniblei  ;  il  acceptait  les  iojures ,  les  moqueries , 
les  violences ,  les  blessures  avec  patience ,  afin 
de  se  procurer  les  aliments  nécessaires.  Un  jour» 
on  le  traita  encore  plus  mal  qu'à  l'ordinaire; 
car  il  fut  traîné  dans  la  boue,  flagellé  et  blessé 
d'une  manière  cruelle.  Revenant  vers  ses  frè- 
res ,  le  cœur  rempli  d'une  joie  surabondante  et 
merveilleuse:  cJe  suis at^ourd'hui  fbrt riche, 
leur  diMl  ;  Dieu  m'a  hit  trouver  un  trésor,  et  j'ai 
beaucoup  gagné  pour  vous.  Les  ennemis  de  notre 
foi  m'ont  traité  avec  une  barbarie  extrême ,  et 
Je  les  ai  vaincus  par  une  patience  digne  d'un 
chrétien.  Voici  les  marques  de  ma  victoire  :  je 
les  porte  sur  mon  corps  meurtri.  Rendons  i 
Dieu  des  actions  de  grâces  pour  cette  fitveur,  et 
prions4e  qu'il  guérisse  mes  blessures  s'il  le  juge 
convenable  pour  sa  gloire.  »  A  cette  vue ,  i  ces 
paroles,  les  deux  confesseurs ,  ravis  de  la  con- 
stance de  Thomas,  se  mirent  en  prières ,  et  ils 
obtinrent  de  Dieu  une  guérison  d  parfaite ,  que 
les  cicatrices  mêmes  ne  parurent  pas.  Cette  nou- 
veUe  anima  davantage  le  valeureux  soldat  de 
Jésus-CSirist.  Gomme  il  brAlait  du  désir  du  mar- 
tyre, il  s'approchait  des  mosquées,  annonçant 
le  Sauveur  aux  nmsnlmans  qui  y  entraient, 
et  témoignant ,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  la  foi.  En 
même  temps,  il  détestait  l'impiété  de  Mahomet. 
Tantdt  méprisé  comme  un  fou ,  tantôt  criblé  de 
coups  de  poing  et  de  coups  de  pied,  une  fois 
encore  soumis  i  la  fb^lation,  il  apprit  enfin, 
an  bout  d'une  année  de  souffrimce ,  par  un  rené- 
gat d'Europe ,  qu'il  venait  d'être  condatené  avec 
ses  compagnons  i  avoir  la  tête  tranchée,  n  cou- 
rut aussitôt  porter  cette  bonne  nouvelle  aux 
deux  religieux,  qui  lareçurent  avec  de  vifs  trans- 
ports de  joie  ;  Us  s'exhortèrent  mutuellement 
au  martyre,  et,  rendant  de  gran^  actions  de 
grflces  à  Dieu,  qui  leur  permettait  de  remporter 
une  telle  victoire  sur  ses  ennemis ,  Os  se  prépa- 
rèrent i  la  hitte.  Mais  le  Seigneur  en  avait  dis- 
posé autrement.  Le  bienheureux  Albert,  qui 
avait  fait  pénétrer  d'antres  religieux  en  Abyssi- 
nie  par  un  chemin  différent,  était  informé  de 
leur  position,  et  Eugène  IV,  instruit  par  lui  de 
leur  danger,  avait  envoyé  une  rançon  qu'on 
reçut  avant  de  mettre  la  sentence  de  mort  à 
exécution.  Thomas  de  Scarlino  retourna  donc 
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en  Italie  avec  deux  ciMnptgnons:  nous  avoM 
dit  que  le  quatrième  était  mort  de  hita.  Lestrdi 
religiettt  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  Pi^ ,  qui 
les  reçut  avec  bonté  et  les  combla  de  giioes 
sphituelles.  Thomas  se  retira  au  couvent  de 
Montplan ,  dans  l'AbbruiM ,  et  choisit  pour  sa 
demeure  la  chapelle  des  Stigmates  de  saint 
François ,  qu'il  avait  naguère  édifiée  luHnême 
11  y  mena  une  vie  angâique;  mais  le  souvenir 
de  son  s^our  au  milieu  des  infidèles  sans  qu'il 
eût  remporté  la  couronne  du  martyre  lui  carâait 
une  sorte  de  honte  et  de  trouble.  Ausù  résolut- 
il  de  retourner  chez  les  musulmans.  Dieu  se 
contenta  de  son  désir,  et  Thomas  loi  remit  son 
âme,  le  31  octobre  1447,  au  couvent  de  Saint- 
François,  à  Riéti. 

Mais  il  est  temps  de  dire  les  résultats  de  la 
mission  d'Alberl^e  Sarzane ,  qui,  après  avoir 
recouvré  la  santé ,  travailla  activement  en  Orietit 
i  la  réconciliation  des  schismatiques.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  sa  longue  pér^frination , 
nous  ajouterons  seulement  qu'à  son  retour  ilfot 
témoin ,  dans  une  ville  occupée  par  les  Turka, 
du  martyre  de  deux  dirétiens ,  attachés  dos  à 
dos  à  une  perche  qui  les  tenait  suspendus  au- 
dessus  d'un  brasier  (1).  Leur  chair,  attaquée  par 
la  vivacité  du  feu,  rôtissait  avec  bndt,  et  les 
gouttes  de  leur  graisse  tombaient  sur  les  chaN 
bons  ardents.  Les  martyrs,  apercevant  Albert 
et  ses  compagnons,  que  la  Providence  semblait 
lein*  envoyer  pour  les  aider  i  supporter  ce  cruel 
supplice,  leur  dirent  d'une  voix  assurée:  «Ne 
vous  étonnez  pas,  et  ne  vous  affligez  pas  de  Té- 

rnve  i  laquelle  vous  nous  voyez  soumis  pour 
toi  de  Jésus-Christ  ;  car  nous  n'éprouvons 
aucune  douleur,  si  ce  n'est  aux  nerfii  qui  se  reti- 
rent i  cause  de  la  violence  d  i  feu.  »  Ainsi  ces 
héros  encourageaient  eux-mêmes  ceux  qui  vou- 
laient les  consoler  (Pi.  XXXVIT.,  n'  3).  Les  en- 
trailles des  religieux  s'émurcut  à  ce  spectacle; 
des  larmes  de  compassion  ;;t  de  joie  tout  ensem- 
ble coulèrent  des  yeux  des  Franciscams;  ils 
exhortèrent  les  généreux  athlètes  i  la  persévé- 
rance ,  et,  après  ce  glorieux  combat,  ils  donnè- 
rent la  sépultore  aux  restes  vénérables  qui  n'a- 
vaient pas  été  consumés.  Les  Turks  ne  mirent, 
d'ailleurs ,  aucun  obstacle  au  ùépart  d'Albert. 
Le  patriarche  copte ,  manquant  des  moyens 

(1)  les  Chroniques  des  frites-Mineurs,  t.  ni,  p.  217. 
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ukmiim  poor  paraître  avec  la  dignïK  qui 
eoDTOuit  &  M»  nug  an  ooncUe  de  Florence,  j 
d^taà  la  place  André,  abbë  du  monastère  dit 
apédalanent  de  Saint-Antoine,  parce  que  ce 
•aint  7  était  nH)rt(l).  Dant  «et  lettres,  il  diiait: 
•Jean,  senriteur  in^ne  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  év^ue  du  si^  de  Saint-Marc,  de  la 
grande  Alexandrie  et  de  toute  l'Ëgypts,  de  la 
Ubje ,  de  l'Ethiopie ,  de  l'Afrique  occidentale , 
et  généralement  de  toute  la  mission  du  saint 
évangeliste;  après  avoir  demandé  au  Seigneur 
le  pûdon  de  mes  péchés ,  je  me  prosterne  ju»- 
qu'i  terre  devant  vous ,  très-sage  et  très-saint 
Père,  seigneur  Eugène,  Pape  de  la  grande 
Rome ,  prêtre  et  pasteur  par  excellence ,  guide 
assuré  dont  les  leçons  et  les  exemples  indiquent 
la  route  du  del  à  tous  ceux  qui  fournissent  leur 
pèlerinage  dans  les  ombres  4l  ce  siècle,  chef 
%  apostolique  de  toutes  les  Églises  chrétiennes , 
prince  unique  et  vénérable  de  tous  les  princes 
établis  dans  les  autres  sièges  :  que  l'Eternel 
confirme  i  jamais  la  stabilité  de  votre  trône ,  et 
que,  par  vos  lumières,  cmnme  par  l'étoile  qui 
apparut  aux  mages ,  il  dirige  à  bien  son  immense 
bercail  ;  qu'aucun  de  ceux  qui  entendront  votre 
voix  ne  manque  de  la  suivre!  »  Le  décret  de  réu- 
nion avec  les  Jaoobites fut  signé  par  Eugène  IV, 
le  6  février  1441. 

André  n'était  pas  seulement  le  député  du  pa- 
triarche copte  ;  il  était  en  même  temps ,  avec  b 
diacre  Pierre,  l'ambassadeur  de  Zara  Jacd),  Ne- 
gous  d'Abjssinie(8).  Bruce  (3)  a  dit  :  «  C'est  dans 
l'histoire  de  Zara  Jacob  que  nous  voyons  pour 
U  première  fois  une  diqmte  religieuse  entre  les 
Abyssiniens  et  les  Franks  ou  Frangi...  L'abba 
George  disputa,  dit-on,  devant  le  roi  sur  un 
point  de  religion,  et  il  confondit  son  antago- 
niste. Le  nom  de  cet  anta^niste  n'est  point  cité. 
On  croit  pourtant  que  c'était  un  peintre  vé- 
nitien (Fiiuiçois  de  Branca-Léon),  qui  vécut 
longtemps  en  Abyssinie  et  qui  y  mourut.'»  En 
rai^NTOchant  les  £uts ,  on  doit  conclure  que  l'an- 
tagoniste de  l'abba  George ,  au  lieu  d'être  con- 
fondu par  lui,  triompha  dans  la  conférence 
tenue  en  présence  du  Negous ,  puisque  ce  prince , 
par  l'envoi  d'un  repr^ntant  au  concile  de 


(()  Wadding,aii.lll1,BMt-«.RiMMi,ni.  1411, n<»  1-3. 

(3)yM«f. 

(S)  Foxtse  mm  tourctt  du  M ,  t.  m ,  p.  128. 


FlorMMie,  fit  acte  de  catholicité;  et,  dans  cet 
antagoniste  dont  le  nom  n'est  point  cité ,  il  est 
permis  de  voir  l'un  des  Franciscains  qu'Albert 
de  Sarzane  avait  envoyés  en  Abyssinie  pendant 
h  cqttivité  de  Thomas  de  Scarlino.  Nicomède , 
siq^eur  du  couvent  des  Abyssins  à  Jérusalem , 
ne  sachant  pas  ce  qui  avait  été  conclu  entre  le 
légatet  le  Negous,  fit  partir  aussi  pour  Florence 
des  députés  qu'on  entendit  le  3  septembre  1441 . 
On  ne  peut  à)uter  que  Zara  Jacob  n'ait  accepté 
avec  plaisir  l'union  conclue  dans  ce  concile  ;  car 
le  Franciscain  Séraphin ,  de  Sicile ,  envoyé  par 
le  gardien  du  mont  Sion  au  Pape  poor  l'infor- 
mer de  l'état  des  affoires  d'Orient,  lui  remit 
une  lettre  dans  laquelle  ce  fait  était  positivement 
énoncé.  Le  gardien  y  parlait,  en  outre,  d'une 
ambassade  fort  solennelle  que  le  Negous  venait 
d'adresser  au  sultan  d'Egypte ,  poor  l'obliger  & 
faire  réparer  les  églises  des  chrétiens  et  i 
mieux  traiter  les  fidèles  qui  habitaient  son  em- 
pire. La  manière  dont  l'ambassadeur  exécuta 
les  ordres  de  son  maître  est  asseï  extraordinaire 
pour  que  nous  la  rajqiwrtions.  On  avr  «lit  cet  en- 
voyé qu'il  devait  aUer  saluer  le  sultan  avant  le 
jour,  parce  que  c'était  la  coutume  ;  mais  il  refusa 
d'y  aller  avant  le  lever  du  soleil.  U  se  fit  même 
apporter  un  siège  pour  s'asseoir  auprès  du  trône  ; 
et,  présentant  au  sultan  un  petit  cheval  d'or, 
une  épée ,  une  lance ,  un  casque ,  une  cuirasse, 
un  boucliei,  un  arc,  un  carquois  et  des  flèches 
de  même  métal ,  il  lui  dit  avec  fermeté  au  nom 
du  Negous  :  «  J'ai  appris  que  tu  as  démoli  les  égli- 
ses des  chrétiens  et  maltraité  ces  hommes  in- 
nocents. Ton  prophète  enseigne  de  foire  le  mal 
pour  le  mal:  selon  cette  doctrine,  je  pourrais 
avec  justice  te  rendre  la  pareille.  Mais,  comme 
Jésus-Christ  enseigne,  au  contraire,  de  payer 
le  mal  par  le  bien ,  je  t'avertis  et  je  te  somme , 
par  ce  présent  mystérieux ,  de  traiter  avec  plus 
d'humanité  les  dirétiens  de  ton  empire  et  de 
permettre  qu'on  rebâtisse  leurs  églises.  En  même 
temps ,  je  te  promets  que  j'en  userai  àm  même  i 
l'égard  des  mosquées  et  des  musubnans  qui  se 
trouvent  dans  mes  États.  Si  tu  t'y  refoses,  cet 
or  se  changera  en  fer  contre  toi.  Je  mettrai  sur 
pied  une  armée  terrible,  à  laquelle  tu  ne  pourras 
résister  ;  cai  le  moindre  de  mes  amiraux ,  quoi- 
que inférieur  aux  princes  qui  me  sont  soumis , 
te  surpasse  en  puissance.  Je  noierai  tous  les 
>  musulmans  de  mon  empire ,  où  ils  sont  en  grand 
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aibre,  dam  leur  propre  aang;  je  dëtmirai 
u  moaqaéet;  je  tWèverai  U  Mekke;  je  dë- 
tsumerai  le  cours  du  Nil  pour  te  priver  de  set 
eaux;  je  te  ferai  périr  par  la  bim  et  par  le  fer. 
Je  n'ai  différé  cette  Tengeance  que  par  cooûdé- 
ration  pour  les  chrétiens  qui  habitent  dans  tes 
donutines.  Maintenant,  tu  n'as  qu'à  choisir  en- 
tre ces  deux  partis.  »  Jia  haran^^e  de  l'ambas- 
sadeur fut  si  efficace,  que  le  sultan  d'Egypte 
accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Cet  am- 
bassadeur s'étant  rendu  à  Jérusalem,  les  Abys- 
sins ,  qui  possédaient  une  chapelle  dans  l'église 
du  Sain^pulcre,  sortirent  avec  la  croix  pour 
le  recevoir  en  grande  pompe ,  et  les  autres 
chi'étiens  lui  rendirent  beaucoup  d'honneurs. 
Il  fit  laisser  les  portes  de  l'église  ouvertes  tant 
qu'il  voulut,  sans  payer  le  tribut  ordinaire ,  et 
Ait  défrayé  par  les  officiers  du  sultan  pendant 
son  séjour  à  Jérusalem  (1). 

Eugène  IV,  toujours  occupé  de  ftdre  rentrer 
dans  le  bercail  les  brebis  que  le  schisme  en  te- 
nait éloignées  ,  avait  établi ,  le  16  décem- 
bre 1440,  frère  Antoine  de  Troye,  commis- 
saire apostolique  «  auprès  des  Tartares ,  des 
Assyriens ,  des  Perses ,  des  Éthiopiens ,  des  Ma- 
rmites, des  Druses,  des  Nestoriens  et  des  Sy- 
riens (2).  »  Lorsque  ce  légat  eut  arrêté,  avec  les 
Maronites  et  les  Druses ,  les  conditions  de  leur 
retour  à  l'unité ,  il  vint  trouver  le  Pape,  qui  le 
renvoya,  l'an  1442,  en  Orient,  afin  de  consom- 
mer la  réunion  convenue  (3).  Eugène  continuait 
le  concile  de  Florence  à  Rome,  dans  le  palais 
de  Latran ,  quand  Antoine  conduisit  i  ses  pieds 
Abdala,  archevêque  d'Edesse.  Ce  prélat,  au 
nom  du  patriache  Ignace,  ainsi  que  des  Syriens 
eutychiens,  reçut,  le  30  septemî>re  1444,  une 
coijession  de  foi  par  laquelle  il  reconnais- 
sait qu'il  y  a  dans  Jésus-Christ  deux  rctures 
sans  confusion,  deux  volontés  sans  opp(«ition, 
et  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
comme  d'un  seul  principe.  Élie ,  évéque  des 
Maronites  tombés  également  dans  les  eiTCurs 
d'Eutychès ,  ne  fit  que  l'année  suivante  une  pro- 
fession de  foi  catholique ,  par  la  boi^che  d'Isaac , 
son  représentant  au  concile.  Timothée  de  Tarse , 
archevêque  des  Chaldéens  nestoriens,  revint 


(1)  Waddins,  m.  1141 

(2)  /Md.,  an.  1410.  n«  5. 
(3) /M.,  u.  1444,  n»  10. 
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en  même  temps  à  la  saine  doctrine  avec  tout 
son  peuple. 

L'usage  que  nous  avons  fidt  des  deux  déno- 
minations de  ^'«M  «ufydUefM  et  de  OutUUetu 
neitoriem  nous  donne  lieu  d'emprunter  iCoup- 
perie  (1),  évêque  de  Babylone,  une  explication. 
Après  avoir  dit  que  les  v*  et  vi*  siècles  furent 
trè8>-funestes  &  la  religion  des  Orientaux ,  parce 
qu'alors  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès 
se  répandirent,  proclamant,  celle-là  qu'il  y 
avait  deux  personnes,  celle-ci  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  le  prélat 
ajoute  :  «  Les  chrétiens  se  trouvèrent  comme  na- 
turellement partagés  en  trois  branches.  La  pre- 
mière ,  qui  fot  la  moins  nombreuse ,  fiit  appelée 
des  Orthodoxes ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  de- 
meurèrent fidèlement  attachés  à  la  doctrine  an- 
cienne et  apostolique.  La  seconde  fut  appelée 
des  Nestoriens,  parce  qu'elle  suivit  les  erreurs 
de  l'héréRiarque  Nestorius,  condamné  au  con- 
cile d'Éphèse.  La  troisième  fut  appelée  des  Eu- 
tychiens, parce  qu'elle  suivit  les  erreurs  de 
l'hérésiarque  Eutychès,  condamné  au  concile 
général  de  Ghalcédoine.  Ce  fut  dans  ce  temp»- 
là  que  commencèrent  les  dénominations  de  (Ml- 
déetu  neitorienSy  et  de  ^t'ens  «utychietu  :  ces 
derniers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Jaco- 
bites.  Pourquoi  fiirent-ils  appelés,  les  uns  Chal- 
déens, et  les  autres  Syriens,  quoiqu'il  y  eût 
dans  les  deux  sectes  des  individus  de  toutes  les 
provinces  de  l'Orient?  Je  pense  que  cette  dis- 
tinction provient  peutrêtre  de  ce  que  le  chef  des 
Nestoriens  demeurait  d'abord  dans  la  Chaldée, 
c'est-à-dire  à  Séleucie  et  »  Ctésiphon  ;  tandis  que 
les  chefs  des  Eutychiens  demeurèrent  souvent 
dans  la  Syrie ,  à  commencer  par  Sévère ,  le  pre- 
mier de  leurs  patriarches ,  qui  s'empara  du 
siège  d'Antiodie ,  contre  les  canons  de  l'Église , 
dans  les  premières  années  du  vi'  siècle.  Cette 
dénomination  caractéristique  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  :  de  manière  que  tout  chrétien 
oriental,  fût-il  Persan  ou  Arabe ,  s'il  foit  profes- 
sion de  nestorianisme,  est  un  Chaldéen  nesto- 
rien  ;  si ,  au  contraire ,  il  fait  profession  de  mo- 
nophysisme ,  c'est  un  Syrien  jacobite.  Si  les  uns 
ou  les  autres  viennent  à  se  convertir  à  la  reli- 
gion catholique,  alors  on  les  appelle  simplement 


(  I  )  Annales  de  la  propoftUlon  de  la  fol,  t.  v,  p.  334. 
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Ghildéfltti  ou  bieii  Sfrieni,  par  oppoiUion  atot 
hérétiques  qu'ra  appelle  Nettorieni  ou  Jaoo- 
bilei.» 

Ai  BioiMiitoù  fttn  Antoifiê  de  Trofe  repaf* 
lait,  en  1449,  pour  la  Syrie,  frère  Jacques 
Primadiee,  'qui  venait  de  procurer  la  réunion 
des  Arméniens,  et  auquel  Eugène  IV  avait  confié 
la  grande  misdon  drâit  nous  avons  parlé  chei 
tant  de  peuples  divers ,  reçut  de  nouveau  cette 
destination.  Enfin ,  le  succès  avec  lequel  les 
Frères4Mineurs ,  envoyés  en  Afrique  et  dans 
l'Asie  occidentale,  avaient  rattaché  les  dissidents 
au  centre  de  la  foi,  détermina  le  Pontife  romain 
à  charger  en  Europe  Jacques  de  Bachia,  vicaire 
franciscain  de  la  Bosnie,  et  d'autres  religieux 
de  l'Observance,  de  retirer  des  sentiers  de  l'er- 
reur les  chrétiens  que  les  incursions  des  musul- 
mans en  Moldavie ,  en  Yalachie ,  en  Bulgarie , 
en  Esclavooie ,  etc. ,  contribuaient  à  feire  dévier 
jusqu'à  l'apostasie  (1).  C'est  ainsi  qu'Eugène  tra- 
vaillait à  rétablir  l'intégrité  de  cette  tunique 
sans  couture  de  Jésus-Christ,  divisée  par  l'or- 
gueil de  quelques  hommes  révoltés  contre  la 
sainte  autorité  de  l'Église. 

L'Esprit  de  iénèbres,  en  se  voyant  arradier 
par  les  missiomnires  tant  d'âmes  qu'il  regar- 
dait comme  acquises  à  son  empire,  anhna  le  fit- 
natisme  des  Tmts  et  des  Mameluks  d'Egypte, 
ces  deux  puissants  leviers  à  l'aide  desquels  l'is- 
lamisme comptait  anéantir  la  grande  femille  ca^ 
tholiqne.  Eugène  IV ,  de  son  cdté ,  reprenant  le 
projet  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
abandonné,  songea  à  porter  la  guerre  sainte  an 
milien  même  des  musulmans.  Il  institua  les 
Frandseaîns  Louis  de  Sienne  et  Barthélemi 
dTano,  vicaires  du  ministre  général  dans  toute 
la  province  d'Orient;  îlnommaPierredeFerrare, 
qui  demeurait  au  couvent  de  Saint-Sauveur  de 
Beyrouth,  commissaire  apostolique  auprès  des 
Maronites,  des  Druses  et  des  Syriens  ;  il  députa 
6andttl|die  de  Sicile,  gardien  du  mont  Sion, 
dans  rinde ,  en  Abyssinie  et  en  Egypte  (9).  Si 
les  l^ts  qnele  Pape  adressa  ainsi  aux  peuples 
chrétiens  d'Orient  ne  réussirent  pas  à  organiser 
h  ermsade ,  du  moins  leur  présence  et  leurs  di»* 
cours  entretinrent  ou  ravivèrent  la  foi  cheices 
nations.  Sur  un  point  de  l'Afrique  bien  éloigné 


(1)  Wadding,  an.  1414,  n*  2;  u.  1446,  n* 9. 
{•i)  Ibid.,  au.  1441,  u«  49.  Addit.  1. 7. 


du  Caire ,  les  chrétiens  de  Maroc  ne  tardèrent 
pas  à  recevoir  le  Frandscain  Alfonse  Pernil 
pourévéque(l). 

C'est  vers  ce  temps  que  le  Portugais  Amédée 
de  Gomès,  d'abord  MÎéronymite,  puis  Frère- 
Mineur  ,  vouhit  aller  évangâiser  les  infidèles  de 
Grenade  etdeBaitarie  (3).  0  édifiait  depuis  dix 
ans  les  Ermites  de  SaintJérome  dans  le  célèbre 
monastère  de  Guadalupe ,  lorsque  ses  supérieurs 
lui  permirent  de  courir  ainsi  la  glorieuse  chance 
du  martyre.  Les  musulmans  de  Grenade ,  le  pre- 
nant pour  un  espion,  le  condamnèrent  au  fouet 
et  à  la  mort.  Mais  les  bourreaux  qui  le  dépouil- 
lèrent, voyant  son  corps  tout  piqué  des  pointes 
du  dlice  qu'il  portait  et  ceint  d'une  rude  chaîne 
de  fer ,  se  sentirent  émus  d'une  compassion  pro- 
fonde. A  leur  demande ,  on  consentit  à  mettre 
le  missionnaire  en  liberté ,  après  qu'il  eut  subi 
une  dure  flagellation.  Cette  ^trouve ,  an  lieu  de 
le  rebuter,  l'anima.  Il  espéra  trouver  en  Afrique 
le  martyre  qu'il  n'avait  pu  obtenir  en  Espagne , 
et  s'embarqua  par  un  temps  très4ieau.  Dieu  fit 
voir  qu'il  le  ré^rvait  à  d'antres  destinées ,  en 
suscitant  une  tempête  qui  l'empêcha  d'arriver 
à  son  bot.  Il  retourna  donc  à  son  monastère,  et, 
l'an  1463,  il  entra  dans  l'ordre  des  Francis- 
cains. 

On  voit  assex,  par  les  privilèges  que  Nie(v 
las  V  accorda  aux  missionnaires ,  que  la  sollici- 
tude de  ce  Pape  pour  la  propagation  de  la  foi 
égala  celle  de  son  prédécesseur.  Informé  que 
les  Frères-Mineurs,  appliqués  i  évangélber, 
en  Hongrie,  aux  environs  de  k  mer  Ifoire  et 
jusqu'en  Tartarie,  1rs  idolâtres  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nonAre ,  venaient  de  se  bâtir 
plusieurs  rériàenees  d'où  Hs  se  répandaient 
parmi  les  infidèles ,  et  où  ih  développaient,  par 
leurs  instructions ,  la  foi  des  nouveaux  convef- 
tu ,  Nicolas  V,  par  une  buHe  do  4  février  1447, 
confirma  tous  les  privilèges  que  les  apêtres 
franciscains  avaient  reçus  d'Eugène  IV,  de 
Jean  Xxn,  d'Urbain  V,  de  Martin  V  et  d'Ur- 
bain VI.  Cette  bulle  est  remarquable,  parce 
qu'elle  leur  donne  le  ponvoir  de  conférer  la 
confirmation  et  l'ordre  d'acolyte,  lorsqu'il  ne 
se  trouvera  pas  d'évéqne  pour  le  faire,  de  dispen- 
ser de  plusieurs  irrégulajrités ,  et  d'exercer  plu- 


(1)  Waddins.an.  144e,n<>a2. 
(3)  ma.,  an  1401» 
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sieiin  autres  droits  qui  appartiennent  d'ordi- 
naire aux  seuls  ëvéques  (1).  Les  entrées  où  les 
Frères-Mineurs  venaient  de  s'introduire  étaient 
si  vastes,  qu'on  jugea  même  à  propos  d'ériger 
un  nouveau  vicariat  pour  les  desservir.  Nico- 
las y  chargea,  deux  ans  après  (2),  frère  Antoine 
de  Naples  d'aller,  avec  les  compagnons  qu'il 
voudrait  se  choisir ,  prêcher  en  Dalmatie ,  en 
Russie,  en  Bosnie,  en  Croatie,  en  Servie, en 
Albanie  et  en  Hongrie.  Wadding  mentionne  en- 
core, sous  l'an  1462  (3),  une  ratification  nou- 
velle des  privilèges  conférés  précédemment  pour 
les  missions  de  l'Orient  et  du  Nord  :  elle  eut 
lieu  en  considération  des  progrès  que  les  reli- 
gieux de  l'Observance  y  avaient  faits,  et  des  éta- 
blissements qu'ils  y  avaient  formés. 

Pendant  que  les  idolâtres  ouvraient  les  yeux 
à  la  pure  lumière  de  l'Évangile ,  les  Grecs  schis- 
matiques ,  que  l'union  acceptée  à  Florence  sem- 
blait avoir  rattachés  à  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
s'obstinaient,  au  contraire,  dans  une  funeste 
séparation.  L'empereur  Constantin,  pressé  peu- 
Mahomet  n ,  et  à  la  veille  de  perdre  Constan- 
tinople ,  recourut  à  Nicolas  Y.  En  lui  accordant 
un  secours,  et  deux  légats  pourtravailler  i  con- 
vertir ses  sujets  obstmés,  le  Pape  écrivit  aux 
Grecs  qu'ils  lassaient  depuis  très-longtemps  la 
patience  de  Dieu  et  des  hommes;  que ,  selon  la 
parabole  de  l'Évangile,  on  attendrait  encore 
trois  ans  pour  voir  si  le  figuier ,  jusqu'alors 
inutilement  cultivé,  porterait  du  fruit;  et  que, 
s'il  n'en  portait  pas,  l'arbre  serait  coupé  jusqu'à 
la  racine.  En  effet,  Mahomet  II  attaqua  Con- 
stantinople,  l'an  1453.  Loin  que  le  cardinal  Isi- 
dore et  le  Dominicain  Léonard  de  Chio ,  légats 
du  saintSiége ,  réussissent  à  vaincre  Tendur- 
cissement  des  schismatiques ,  un  des  premiers 
sénateurs,  revêtu  de  la  charge  d'amiral,  ne 
rougit  pas  de  dire  tout  haut  qu'il  valait  mieux 
voir  le  turban  dominer  dans  Gonstantinople , 
que  le  chapeau  d'un  cardinal  latin.  SembUÂIes 
à  ces  anciens  idolâtres  qui  voulaient  rendre  les 
disciples  de  Jésus-Christ  et  son  Église  respon- 
sables des  malheurs  de  l'empire  romain  et  de 
la  ruine  de  Rome ,  les  Grecs  n'attribuaient  leur 
décadence  et  leur  ruine  imminente  qu'à  l'union 
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quequelqaet-ans  de  leurs  souverains  et  de  leurs 
patriarches  avalent  contractée  avec  les  catholi- 
ques. «  Non ,  répondit  Léonard  de  Chio  (1) ,  ce 
n'est  point  pour  vous  être  unis  à  l'Église  oatho* 
lique ,  mais  parce  que  vous  ne  vous  y  êtes  pas 
unis  sincèrement,  que  la  justice  divine  vous  châ- 
tie avec  tant  de  sévérité.  Si  c'est  un  crime  de 
croire  ce  que  croit  le  Vicaire  de  Jésus-Christ , 
avec  toute  l'Église  romaine,  vos  premiers  doc- 
teurs et  vos  Pères,  saint  Athanase,  saint  Ba- 
sile, saint  Cyrille,  ces  grandes  lumières,  ces 
hommes  célèbres,  dont  vous  révérez  avec  nous 
la  sainteté,  étaient  coupables  du  même  crime; 
ils  ont  cru  ce  que  nous  crovons  ;  pleins  de  foi  et 
de  zèle  pour  l'unité  de  l'Eglise ,  ils  ne  se  sont 
jamais  séparés  de  son  Chef  visible ,  ils  ont  tou- 
jours vécu  dans  sa  communion,  et  ils  sont  morts 
dans  l'obéissance  du  saintSiége.  Ah!  dites  plu- 
tôt que,  si  votre  sort  aujourd'hui  est  semblable  à 
celui  des  Juifs,  chassés  de  leur  pays  et  disper- 
sés dans  toutes  les  parties  du  monde ,  c'est  parce 
qs6 ,  aussi  endurcis  qu'eux ,  vous  avez  trop  fidè- 
lement imité  leur  aveugle  et  criminelle  obstina- 
tion. Si  les  enfsnts  des  patriarchesavaient  écouté 
avec  docilité  leurs  prophètes;  si ,  au  lien  de  les 
persécuter  et  de  les  faire  mourir ,  ils  avaient 
voulu  profiter  de  leurs  avertissements ,  Jérusa- 
lem subsisterait  encore.  Et  si  vous  n'aviez  pas 
fermé  opiniâtrement  vos  oreilles  à  la  voix  du 
Père  commun  ou  à  la  prédication  de  ses  minis- 
tres ,  vous  ne  seriez  pas  à  présent  accablés  de 
tous  les  maux  dont  le  ciel  punit  visiblement  l'or- 
gueil des  uns  et  la  profonde  hypocrisie  des  au- 
tres. Dans  le  saint  concile  de  Florence,  pour  ne 
point  remonter  plus  haut ,  vos  premiers  pas- 
teurs, après  un  long  et  sérieux  examen,  ont 
enfin  entrasse  la  vérité  connue;  ils  sont  ren- 
trés avec  joie  dans  l'unité  ;  ils  ont  promis  avec 
serment  d'y  demeurer  toujours  inviolaMement 
attachés.  Quelques-uns  se  sont  montrés  fidties , 
et  vous  les  avez  persécutés  ;  vous  les  avez  chas- 
sés de  leurs  Églises,  en  leur  ^Gsant  anathème. 
Les  autres ,  ou  par  leur  propre  l^reté,  ou  par 
suite  de  vos  violences ,  ont  lâchement  supprhné 
le  décret  d'union.  Il  ne  s'en  est  trouvé  que  trop, 
qui,  en  détruisant  leur  propre  ouvrage,  vous 
ont  donné  l'exemple  de  la  désobéissance.  Voilà 


(I)  Touron,  fftstoire  dei  hommes  ttUutm  d*l'orire 
de  saint  Dominique,  t.  ni ,  p,  375. 
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leur  orime  et  le  tdtre  :  ne  cherchei  pu  ailleurs 
la  oauae  de  tm  déiastrei.  >  Gircouatanoe  bien 
remarquable  dans  l'histoire  de  ce  siëge,  Dieu 
se  servit  moins  des  Turks  que  des  apostats  de 
leur  armée  pour  châtier  l'infidèle  Gonstantino- 
[de.  Grecs,  Latins,  Hongrois,  Allemands,  il 
s'en  réunit  de  toutes  les  nations  sous  l'étendard 
de  Mahomet  U,  et  ce  furent  des  renégats  qui 
q)prirentaux  musulmans  i  vaincre  les  schisma- 
tiques  (1).  Quand  la  ville  impériale  tomba,  le 
89  mai  1463,  au  pouvoir  des  Turks,  la  mort 
ou  la  servitude  devint  le  partage  des  mission- 
naires catholiques.  Dix-sept  Frères-Mineurs  de 
l'Observance  y  demeuraient,  avec  leur  vicaire. 
Tous,  à  l'exception  d'un  qui  périt,  furent  ré- 
duits en  esclavage ,  et  leur  maison  subit  les  hor- 
reurs du  pillage  (3).  On  recueillit  des  aumônes 
en  Italie  pour  racheter  ces  Franciscains  (3).  Frère 
Adrien,  Flamand,  un  de  ceux  qui  recouvrèrent 
ainsi  la  liberté ,  après  deux  ans  de  captivité ,  re- 
vint demeurer  au  couvent  de  Bruges,  où  il  finit 
saintement  ses  jours  dans  une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse. 

La  charité  qui  faisait  tomber  les  chaînes  des 
missionnaires  captifs  s'alliait,  chex  les  chefs  de 
l'ordre  séraphique,  avec  le  xèle  et  la  mâle  fer- 
meté qui  dictaient  les  plus  admirables  conseils 
de  dévouement.  Les  missionnaires  franciscains 
de  la  Servie ,  naguère  persécutés  par  les  schis- 
matiques  grecs,  au  point  d'être  emprisonnés  et 
même  massacrés ,  comme  le  furent  frère  George 
Hararvich,  prêtre,  et  frère  Adrien,  laïque,  se 
voyaient  maintenant  exposés  à  toute  la  fureur 
des  Turks ,  car  le  souverain  du  pays  s'était  re- 
tiré en  Hongrie.  Dans  cette  extrémité,  les  pau- 
vres religieux  songèrent  i  déUisser  leurs  cou- 
vents et  le  peuple  qu'ils  avaient  ramenée  l'unité, 
au  prix  de  tant  de  travaux  et  de  périls  (4).  In- 
formé de  cette  résolution,  firère  Marc,  de  Bolo- 
gne, les  consola  dans  leur  af&ictiou,  le  26 
mars  1464 ,  puis  les  encouragea  au  martyre  : 
«  Si  toutes  choses ,  dit-il ,  arrivent  par  h  dispo- 
sition de  celui  sans  la  volonté  duquel  pas  une 
feuille  ne  tombe  i  terre,  comment  vous,  qui 
devriez,  plus  que  tous  les  autres,  affronter  le 


(t)  Toaron ,  Hlttoirtie$  hommes  iUustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  m,  p.  361. 
(2)  Waddiiio ,  an.  1453 ,  n»  90. 
(3)/M<(.,aD.  I4fi1,n«38. 
(4}  Jbid.,  D*  26. 
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danger  et  la  mort,  cherehei-Tous  pourtant  à 
l'éviter?  Qui  détourne  vos  cœurs  de  recevoir  U 
grice  des  épreuves ,  et  vous  fut  mépriser  la 
palme  du  martyre,  que  des  méchants  même  sou- 
haitent d'obtenir?  Gette  conduite  peutpelle  être 
celle  de  chrétiens ,  et  de  serviteurs  de  Dieu  que 
le  paradis  invite  et  attend  ?  La  persécution 
ferme  les  yeux  du  corps,  mais  elle  ouvre  le 
ciel.  L'Antéchrist  et  le  démon  menacent,  mais 
Jésus<2hrist  protège.  On  peut  souffrir  la  mort, 
mais  l'immortalité  la  suit.  Pourquoi  craindre? 
pourquoi  pleurer?  Plftt  i  Dieu  que  je  fusse  avec 
vous,  pour  m'exposer  à  cette  mort  précieuse  l 
Mes  paroles  partent  du  fond  de  mon  cœur:  je 
voudrais  être  en  votre  compagnie ,  pour  vous 
montrer  que  je  ne  dis  rien  que  je  ne  fisse.  Il  ne 
me  semble  pas  à  propos  que  vous  abandonniez 
les  couvents ,  à  moins  d'y  être  contraints  par  la 
force  ;  ni  qu'un  seul  d'entre  vous  sorte  du  pays , 
avant  le  chapitre  généial  qui  doit  se  tenir  dans 
Bologne  à  la  Pentecôte.  Vous  y  enverrez  un 
exposé  de  la  situation  où  vous  vous  trouverez , 
et  l'on  réglera  ce  qui  vous  concerne.  Je  vous 
ooiyure  de  vous  maintenir  jusque-là ,  car  votre 
désertion  serait  un  grand  déshonneur  pour  l'or- 
dre. Exhortez-vous  et  animez-vous  mutuelle- 
mentà  la  patience  :  votre  couronne  sera  d'autant 
plus  éclatante,  que  votre  combat  aura  été  plus 
long  et  plus  cruel.  >  Le  rachat  des  missionnaires 
captifs,  dont  nous  avons  parlé ,  était  une  me- 
sure bien  propre  i  relever  oui  soutenir  le  cou- 
rage de  tous  les  religieux  exposés ,  comme  ceux 
de  la  Servie ,  à  tomber  entre  les  mains  des 
infidèles. 

Le  cardinal  Isidore  et  le  Dominicain  Léonard 
deChio,  légats  du  saint  Siège,  avaient  pu  se 
racheter,  à  la  suite  du  sac  de  Gonstantinople. 
Le  second  était  archevêque  de  Mételin,  la  fii- 
meuse  Lesbos  des  anciens.  Rendu  comme  par 
miracle  i  son  troupeau ,  il  enviait  le  bonheur  de 
ceux  qui  avaient  mérite  de  mourir  en  confessant 
Jésus-Christ.  Gette  gloire  lui  était  réservée  ; 
mais  c'était  dans  son  Église,  et  sous  les  yeux  de 
son  peuple,  qu'il  devait  être  immolé  par  les 
mains  des  ennemisdu  nom  chrétien,  et  sceller  de 
son  sang  les  vérités  que  Gonstantinople  rebelle 
l'avait  entendu  prêcher  avec  tant  de  persévé- 
rance. Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  l'an- 
née de  la  descente  des  Turks  i  Mételin.  Ge  fut 
selon  les  uns  en  1458,  selon  les  autres  en  1463, 
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que  Mahomet  n  l'emptra  de  cette  Ue ,  dont  il 
atuira  la  poueMion à  les  suoceneun.  Lacqiitile, 
où  Léonard  de  Chio  ne  trouvait ,  subit  un  rude 
assaut,  puis  capitula.  Catelusse,  Génois  d'ex- 
traction, qui  en  était  gouverneur,  avait  reçu 
la  promesse  qu'on  lui  conserverait  la  vie ,  &  lui 
et  aux  siens  :  on  ne  lui  tint  pas  parole.  Après 
que  les  infidèles  eurent  passé  au  fil  de  Tépée  une 
partie  du  peuple,  Mahomet  ordonna  que  l'autre 
partie  fftt  transportée  i  Gonstantinople  ;  mais  il 
fit  mourir ,  par  divers  genres  de  supplices ,  les 
principaux  habitants,  surtout  les  ecclésiastiques. 
On  ne  doute  pas  que  l'archevêque  n'ait  été  un 
des  premiers  que  ce  cruel  prince  sacrifia  i  sa 
vengeance  (1).  Llle  de  Ledras,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autre- 
fois, disent  les  Lettrei  édifiantes  (2)  :  elle  ne 
commande  plus  i  toute  la  Troade ,  elle  ne  do- 
mine plus  sur  l'Éolide...  On  n'y  trouve  plus  de 
poète  Alcée,  ni  de  savante  Sapho,  ni  de  docte 
Théophraste  qui  fasse  des  commentaires  sur 
Aristote,  et  qui  enrichisse  llle  de  ses  écrits.  Les 
muses  sont  amies  de  la  liberté ,  et  ce  n'est  pas 
ordinairement  dans  la  servitude  que  fleurissent 
les  beaux-arts.  Lesbos  fut  la  patrie  de  Pittacus, 
l'on  des  sept  sages  de  la  Grèce  :  il  y  vécut 
longtemps,  et,  joignant  la  bravoure  à  la  sagesse, 
il  délivra  son  pays  du  joug  des  tyrans.  L'île  pa- 
rait extrêmement  fertile;  elle  renferme  360 
villages  ;  elle  a  trois  petits  ports,  qui  sont  Mé- 
telin,  Navagia  et  Tokmak.  Mételin  est  un  gros 
bourg,  ou,  si  vous  voulez,  une  petite  ville, 
mais  sans  murailles.  Elle  est  couverte  d'une  pe- 
tite montagne,  qui,  en  s'avancant  dans  la  mer, 
fidt  un  cap.  Sur  le  haut  de  ce  monticule ,  il  y  a 
un  grand  chAteau  bien  biti  :  c'est  l'ouvrage  des 
Génois ,  qui  rélevèrent  pour  la  défense  de  l'ile , 
lorsqu'ils  en  étaient  les  maîtres.  Cette  montagne 
est  comme  une  péninsule ,  et  la  langue  de  terre 
qui  la  joint  au  continent  est  couverte  de  maisons 
qui  forment  la  ville.  Par  là,  Mételin  a  deux 
ports:  l'un  du  côté  du  nord,  qui  parait  n'être 
guère  bon ,  parce  qu'il  n'est  pas  couvert;  l'autre 
du  côté  du  midi ,  qui  est  à  l'abri  des  vents. . .  Les 
habitants  sont  partie  chrétiens,  partie  Turks. 
Les  chrétiens  y  sont  en  plus  grand  nombre ,  et 

(1)  FoauiM,  MoKumetUa  domUdctma,  an.  1458.  Tou- 
roa,  Histoire  des  honunet  illustres  de  l'ordre  de  saint 
I>omiidgue,t.m,p.3l9. 

(3)T.iii,p.ll,Mit.  in-18. 
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ils  sont  tous  du  rit  grec...  Il  y  a  un  métropolite 
à  Mételin ,  et  un  évéque  i  MoUno.  • 

En  Tannée  1458,  marquée  par  la  mort  de  l'iiH 
vincible  archevêque  de  Mételin,  un  autre  Domi- 
nicain,  Laurent  de  Castro,  Florentin ,  at  prédi- 
cateur fameux  en  Italie,  fut  envoyé  comme 
évéque  en  Achale.  Le  Pape ,  dit  Fontana  (1), 
voulait  c  que  le  talent  qui  lui  avait  été  confie 
produisît  le  double  parmi  les  infidèles,  dont 
plusieurs,  heureusement  éclairés,  embrassèrent 
en  effet  la  foi  catholique.  »  Le  même  auteur 
parle  encore,  sous  l'année  1468,  de  Jean  de 
Dacie,  qui,  avec  plusieurs  compagnons,  s'était 
appliqué  i  la  conversion  des  mahométans  :  !s 
fin  de  ce  missionnaire  fiit  douce  et  paisible. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  des  Miukmi  mnciicaiiiet  et  dominicainei. 

L'établissement  des  Turks  à  Gonstantinople 
menaçait  la  civilisation  de  l'Europe,  et  semblait 
un  obstacle  insurmontable  aux  efforts  des  mis- 
sionnaires pour  pénétrer  en  Orient.  En  même 
temps  que  les  Turks  prenaient  possession  delà 
nouvelle  Rome ,  les  Mameluks  d'Egypte  conti- 
nuaient de  dominer  en  Syrie  et  en  Palestine. 
Ici ,  du  moins ,  un  prince  français  consola  par  sa 
munificeuce  les  saints  Lieux  affligés  de  leur 
triste  asservissement  aux  sectateurs  de  Maho- 
met. Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  fit 
réparer  et  orner  à  grands  frais  les  édifices 
vénérables  du  mont  Sion  et  le  couvent  de 
Bethléem  (3)  ;  et  nous  avons  eu  déji  occasion 
d'indiquer  que  ses  libéralités  donnèrent  nai»* 
sancei  celui  de  Rama  (3).  Le  P.  Roger  (4), 
Récollet,  dit  que  Philippe  acheta  la  maison  qui 
avait  appartenu  à  Micodême ,  et  y  fit  bâtir  une 
chapelle,  que  l'on  donna  depuis  aux  religieux 
de  SaintFrançois  de  la  famille  de  Jérusalem. 

Calixte  III ,  dont  toutes  les  pensées  se  ctm- 
centraient  sur  la  nécessité  de  refouler  au  fond 
de  l'Asie  les  Turks  et  les  Mameluks  si  mena- 


(1)  Monumenta  domtnieana,  an.  14S8. 

(2)  WaddiDG.  an.  1451 ,  n»  33. 

(3)  Voyez  ci-detsus ,  p.  173,  col.  1 . 

(4)  La  Terre  saMe,  etc.,  p.  96. 
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çanU  poar  l'Europe  chrétienne ,  écrivit  aux  re- 
ligieux de  Terre  sainte  que  ceux  d'entre  eux 
qui ,  à  la  veille  de  la  croinde ,  ne  se  sentiraient 
pas  le  courage  d'affronter  le  martyre,  se  retins- 
sent d'un  pays  où  les  dangers  ne  pouvaient  que 
s'accroître  (1). 

Le  Pontife  aimait  à  s'entretenir  de  ses  pro- 
jets contre  les  infidèles  avec  le  Franciscain  Louis 
de  Bologne ,  frère  lai  de  l'Observance ,  que 
nous  avons  désigné  comme  l'un  des  compagnons 
de  Jacques  Primadice ,  à  l'épojue  de  la  grande 
mission  confiée  à  ce  dernier.  En  parcourant  les 
Indes,  l'Ethiopie  et  la  Palestine,  Louis  de  Bo- 
logne s'était  bien  instruit  de  la  situation  des 
musulmans:  aussi  Galixte  le  renvoya-t-il  de 
préférence,  l'an  1455,  en  Orient (2),  pour  y 
ménager  des  auxiliaires  utiles.  Le  légat  devait 
visiter  l'Arménie,  la  Perse  et  l'Abyssinie;  mais 
il  ne  put  pénétrer  dans  cet  empire ,  ni  conférer 
avec  Zara  Jacob.  A  son  retour,  il  amena  à  Rome 
huit  moines  abyssins  qu'il  avait  rencontrés  en 
Egypte ,  et  qui  désiraient  vénérer  le  Vicaire  de 
.iésus-Christ  au  centre  de  l'unité.  Ces  moines 
ayant  promis  de  conduire  Louis  de  Bologne  au- 
près du  Negous ,  Galixte  l'adressa  de  nouveau , 
l'an  1457 ,  à  Zara  Jacob,  le  chargeant,  d'ailleurs, 
deiHt)curer  autant  d'alliances  qu'il  pourrait  con- 
tre les  musulmans  (3).  Gomme  Louis  avait 
laissé  en  Orient  frère  Barthélemi  de  Foligno, 
missionnaire  dont  de  grands  succès  couronnaient 
les  travaux ,  le  Pape ,  pour  encourager  le  zèle 
de  ce  dernier,  lui  accorda  tous  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  religieux  de  Terre  sainte. 

Geux-ci  virent  non-seulement  confirmer  mais 
augmenter  ces  privilèges,  en  1458  (4).  Ainsi  il 
leur  fut  accordé  de  recevoir  et  de  conserver  dans 
leur  couvent  les  aumônes  pécuniaires  ;  d'acheter 
ce  qui  leur  serait  nécessaire  et  d'aliéner  les  cho- 
ses superflues,  à  condition ,  toutefois,  de  ne  pas 
manier  l'argent;  de  se  confesser  aux  prêtres  sé- 
cutiers,  à  défaut  de  religieux  ;  de  ne  pas  encou- 
rir d'irrégularité  s'il  leur  arrivait,  en  état  de 
égitime  défense ,  de  blesser  ou  de  tuer  quel- 
qu'un ;  d'approuver  les  confesseurs  étrangers 
qui  venaient  à  Jérusalem ,  et  de  leur  communi- 


(t)  Waddino.aD.t4S6. 
(3)  /6W.,n»85. 
(d)Jbid.,  m.  iV,7. 
(4  /bid.,aa.\46»,U9  3. 


quer  les  privilèges  de  Terre  sainte,  pour  le  mi- 
nistère, lorsque  le  nombre  des  religieux  serait 
insuffisant  pour  celui  des  pénitents.  Le  gardien 
du  mont  Sion  eut  le  pouvoir  de  dispenser  des 
irrégularités,  k  la  réserve  de  celles  qui  s'en- 
courent par  la  bigamie ,  la  mutilation  des  mem- 
bres ou  l'homicide  volontaire.  Il  eut  encore  le 
privilège  de  recevoir  des  frères  et  des  sœurs  du 
tiers-ordre,  et  de  leur  donner  un  supérieur; 
ainsi  que  la  peimission  de  dire  la  messe  immé- 
diatement après  minuit.  Enfin ,  il  fut  défendu  i 
tous  prêtres  ou  religieux ,  quels  qu'ils  fussent , 
de  demeurer  sur  les  terres  des  musulmans  contre 
la  volonté  du  gardien ,  à  moins  d'en  avoir  l'au- 
torisation expresse  du  saint  Siège.  Les  périls  qui 
justifiaient  ces  encouragements  du  Pontife  ro- 
main n'étaient  que  trop  réels.  Les  Juifs,  irrités  de 
voir  la  sépulture  de  David ,  le  plus  illustre  de 
leurs  rois ,  entre  les  mains  des  chrétiens ,  exci- 
tèrent les  musulmans  à  enlever  aux  Pères  de 
Terre  sainte  la  chapelle  du  Saint-Esprit  (ou  Cé- 
nacle), bâtie  sur  ce  tombeau  ;  mais  Henri ,  roi  de 
GastiUe ,  vengea  l'injure  faite  &  la  religion  en 
démolissant  toutes  les  mosquées  que  les  maho- 
métans  possédaient  sur  son  territoire  ;  repré- 
sailles à  la  suite  desquelles  le  sanctuaire  fut  res- 
titué. Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
donna  quatorze  cents  écus  pour  le  réparer.  Mais 
les  Juifs  exciterent  de  nouveau  les  musulmans  à 
le  reprendre  (1). 

Pie  U,  successeur  de  Gaiixte  Ul,  avait  con- 
firmé la  mission  de  Louis  de  Bologne,  qui  re- 
vint d'Orient  l'an  1460,  amenant,  par  la  Min- 
grélie ,  la  Tartarie,  l'Allemagne  et  Venise ,  des 
ambassadeurs  que  plusieurs  souverains  orientaux 
adressaient  au  Pape ,  pour  s'entendre  avec  lui 
et  avec  les  princes  chrétiens  contre  les  Turks  (3). 
L'un  des  envoyés  représentait  David  Gomnène , 
dernier  empereur  de  Trébizonde ,  dont  une  sœur 
s'unit  à  Ouzoun4Iaçan-Beyg,  nommé  parcor^ 
ruption  Usum-Gassan ,  roi  de  Perse  et  fondateur 
de  la  dynastie  des  Turkomans  (du  mouton  blanc). 
L'empire  de  Trébizonde  se  trouvait  séparé,  de- 
puis deux  siècles  et  demi ,  de  celui  de  Gonstanti- 
nople;  mais  Mahomet  11  devait  y  mettre  égale- 
ment fin.  L'ambassade  pria  le  Pape  d'instituer 
Louis  de  Bologne  patriarche  en  Orient;  de- 

(1)  WaddiDs.an.  1460. 

(3)  Jbid..  an.  1460,  w»  7-10  ;  an.  1465.  n'  1. 
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[1464]  LIVRE  PREMIER.- 

Bande  «pw  Pie  M  s'emprcHt  d'ucueilUr.  Quant 
M  HwlUt  poliuque  obtenu  pnr  let  miajét, 
dani  let  ooun  de  l'Europe ,  on  doit  le  ooniidërer 
ooaune  n  t.  C'eit  à  tort  «{ue  i(iielquet  hiitoriena 
ont  regardé  comme  »uppoitft  les  ambatudeun 
qu'amena  Luuia  de  Bolof  ne  let  relation*  com- 
merciidet  dei  >  Juitieni  avec  l'Aile  eussent  fait 
dévoiler  aisément  l'imposture  i  si  elle  eût  exi»» 
tée;  et,  d'ailleurs,  le  saint  Siège  n'eût  pu 
continué  à  charger  frère  Louis  de  missions 
importantes.  Or,  on  voit  ce  Franciscain,  revêtu 
du  titre  de  patriarche  d'Antioche,  négocier, 
en  1466 ,  une  alliance  entre  un  prince  tartare  et 
Casimir,  roi  de  Pologne  (1). 

L'an  1460  est  marqué,  dans  les  annales  des 
Dominicains ,  par  un  martyre  qui  fut  suivi  de 
plusieurs  conversions  parmi  les  mahométans 
d'Afrique  (3).  Antonin  de  Ripolis,  Florentin, 
avait  été  reçu  dans  l'ordre  de  saint  Dominique 
par  saint  Antonin,  alors  prieur  du  couvent  de 
Florence.  Un  tel  maître  lui  communiqua  la  piété 
et  le  goût  de  l'observance  régulière.  Enflammé 
de  l'amour  de  l'étude,  il  obtint  de  ses  supé- 
rieurs la  permission  d'aller  en  Sicile  suivre,  à 
Païenne,  un  cours  de  théologie.  Mais,  comme 
il  naviguait  de  Naples  vers  cette  lie ,  il  fut  pris 
par  des  pirates  et  conduit  à  Tunis.  Réduit  à  un 
triste  esclavage ,  il  eut  la  pensée  de  déserter  la 
foi  catholique ,  et  Dieu,  dont  les  Jugements  sont 
impénétrables,  permit  qu'il  l'abjurât  avec  im- 
piété ,  en  prenant  même  une  épouse.  Cependant , 
des  marchands  de  Florence  qui  se  trouvaient  à 
Tunis  lui  ayant  annoncé  la  précieuse  mort  de 
saint  Antonin,  son  père  en  religion,  qui  bril- 
lait alors  de  l'éclat  des  miracles ,  l'apostat,  rem- 
pli tout  à  coup  de  componction  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit ,  tomba  à  genoux ,  et,  levant  les 
yeux  au  ciel,  s'écria:  a  Seigneur,  ne  nous  trai- 
tes pas  selon  nos  péchés,  et  ne  nous  punissez 
pas  selon  nos  iniquités.  Seigneur,  oubliez  nos 
iniquités  passées.  Que  vos  miséricordes  se  hâ- 
tent de  nous  prévenir,  parce  que  nous  sommes 
réduits  à  une  extrême  misère.  Assistez-nous ,  ô 
Dieu  notre  Sauveur  1  et  délivrez-nous ,  Seigneur, 
pour  la  gloire  de  votre  nom  ;  et  pardonnez-nous 
nos  péchés ,  à  cause  de  votre  nom.  »  Cette  prière 
terminée ,  tt  vole  à  sa  maison ,  prend  ce  qu'il 
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(1)  WaddiDS,  an.  1465.  n<>  3. 

(2)  Fontana,  MoHumenta  domlnicana,  an.  I40O. 


poMède,  le  distribue  aux  ptorrei  chrétiens, 
remet  la  femme  qu'il  avait  époosée  à  sa  liuniUe , 
et,  dégagé  de  tous  les  lient  hunaint,  le  pré- 
tente  au  chef  det  nahonélant ,  en  protattant 
qu'il  a  répudié  en  impie  la  loi  véritable ,  lainte 
et  divine  de  Jésus-Christ;  mais,  qu'en  expia- 
tion de  ce  crime,  il  est  prêt  à  subir  la  mort. 
Ce  chef,  étonné  de  son  courage,  le  renvoie, 
et  l'avertit  de  revenir  dans  trois  Jours  lui  dé- 
clarer M  résolution  dernière.  Antonin  s'éloigne. 
Après  avoir  passé  trois  Jours  dans  des  Jeûnes 
continuels  et  dans  la  prière,  il  reparait  devant 
le  prince,  parle  avec  horreur  de  la  secte  de 
Mahomet ,  et  on  le  condamne  à  être  lapidé.  Le 
10  avril  1460,  conduit  sur  la  place  publique, 
il  s'agenouilla  du  côté  de  l'orient,  détesta  son 
crime  à  haute  voix,  i^outa:  «Seigneur,  Je  re- 
mets mon  âme  entre  vos  mains,  •  et ,  au  milieu 
d'une  grêle  de  pierres,  rendit  cette  âme  bien- 
heureuse à  son  Créateur,  en  disant  comme  saint 
Etienne  :  «  Mon  Père ,  pardonnei-leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'Us  font.  »(  PI.  XXXIX,  n"  1).  Son 
corps  fut  Jeté  dans  un  immense  bûcher  qu'on 
avait  préparé  ;  mais  le  feu  ne  put  nuire  ni  à  set 
cheveux  ni  à  ses  vêtements,  à  la  surprise  det 
musulmans ,  dont  quelques-uns ,  frappés  de  ce 
prodige ,  embrassèrent  la  foi  catholique.  Plu- 
sieurs miracles  s'opérèrent  dans  l'église  de 
Tunis,  où  le  corps  du  serviteur  de  Dieu  venait 
d'être  inhumé  avec  honneur. 

L'ordre  des  Dominicains  avait  vu  supprimer, 
dans  son  sein ,  par  Martial  Auribelli ,  la  congré- 
gation des  Pèlerim  de  Jitut-Chritt  chez  les  in- 
fidèles. Le  maître  général,  Conrad  d'Aste,  suc- 
cesseur d' Auribelli ,  la  rétablit  en  1464  (1). 
Pie  II,  qui  avait  souhaité  ce  rétablissement, 
rendit  à  la  congrégation  tous  les  couvents  qui  lui 
appartenaient  naguère,  soit  dans  l'Orient,  soit 
dans  le  nord.  Il  y  en  Joignit  quelques  autres,  pris 
des  provinces  de  Hongrie  et  de  Pologne ,  et  si- 
tués dans  la  Lithuanie ,  la  Podolie ,  la  Russie , 
la  Moldavie  et  la  Valachie.  Le  Pape  accorda  en 
même  temps  de  nouveaux  privilèges  à  oe»  fer- 
vents missionnaires ,  auxquels  il  donna  pour  su- 
périeur le  P.  Benoit  de  Filicaïa,  religieux  flo- 
rentin de  la  province  romaine ,  consommé  dans 


(1)  Fonuna,  Moimmetaadominieana,  an.  1461  Tou- 
ron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  m,  p.  SOi. 
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l'exercice  de  toutes  les  vertus ,  et  si  lèlë  pour 
la  propagation  de  la  foi ,  qu'il  ne  désirait  rien 
avec  lÂus  d'ardeur  que  de  souffrir  pour  la  gloire 
de  l'Evangile  et  de  mourir  en  confessant  le  nom 
deJësus-Ghrist. 

Ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  congrégation 
qu'Auribeili  avait  supprimée  sans  consulter  le 
saint  Siège ,  et  qui  reprit  une  vie  nouvelle  sous 
Conrad ,  était  indiqué  par  les  étonnants  résultats 
de  la  mission  d'un  Dominicain  d'Erfurth,  en 
Russie  et  en  Livonie.  Les  églises  se  trouvant 
trop  étroites  pour  contenir  la  foule  des  audi- 
teurs qui  le  suivaient,  il  prêchait  en  pleine  cam- 
pagne. Cinq  mille  idolâtres  durent  leur  régé- 
nération spirituelle  à  ce  missionnaire ,  mort  en 
1464  (1).  La  vigne,  plantée  avec  une  grande 
effusion  de  sang  en  Livonie ,  reçut  une  culture 
assidue  des  Frëres-Précheurs ,  qui  cherchaient 
avec  sollicitude  à  la  préserver  de  toute  atteinte. 
Gomme ,  aidés  par  quelques  Frères-Mineurs,  ils 
no  suffisaient  pas  à  remplir  cette  tâche ,  le  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique ,  auquel  apparte- 
tenait  le  droit  de  patronat  sur  la  contrée,  obtint 
de  Paul  II ,  en  1465 ,  qu'outre  les  deux  couvents 
de  L  jminicains  placés  sur  ces  limites  de  la  chré- 
tienté et  à  proximité  des  infidèles,  il  serait  fondé 
trois  maisons  de  Franciscains  (2). 

En  Bosnie ,  l'invasion  des  Turks ,  qui  tuèrent 
le  roi  Etienne ,  et  s'emparèrent  de  ses  États ,  fit 
perdre  trente-huit  couvents  aux  Frères-Mineurs 
de  l'Observance ,  dont  plusieurs  furent  massa- 
crés (3):  ceux  qui  survécurent  confirmèrent  les 
catholiques  dans  la  foi ,  et  leur  persuadèrent  de 
secouer  le  joug  des  infidèles  en  se  donnant  à 
Mathias ,  roi  de  Hongrie  (4).  L'histoire ,  qui  no 
nous  a  pas  transmis  les  noms  des  Franciscains 
égorgés  en  Bosnie ,  parle  de  l'invincible  fermeté 
que  montrèrent  huit  guerriers  chrétiens ,  faits 
prisonniers  dans  un  engagement  avec  les  troupes 
de  Scander-Beg ,  et  envoyés  par  le  Turk  Bal- 
laban  à  Mahomet  II.  Le  sultan,  devant  lequel 
ils  parurent  chargés  de  chaînes,  les  pressa  de 
renoncera  Jésus-Christ,  et,  comme  ils  ne  ré- 
pondaient à  ses  promesses  et  à  ses  menaces  que 
par  le  mépris,  il  les  fit  écorcher  vife.  Mais 
l'exemple  le  plus  propre  à  fortifier  les  chrétiens 

(1)  Fonuna,  Monununta  dominicanat  u.  140i 

(2)  Ibtd.,m.i«5. 

(3)  Waddins,an.l46r,a<>lt. 

(4)  Rioaldi, «0.1461. 


contre  l'apostasie  est  celui  que  donna,  dans 
Constantinople ,  le  bienheureux  André ,  natif  de 
Chio  (1).  On  l'accusa  faussement  d'avoir  quitté 
le  christianisme  et  d'y  être  retourné  ensuite. 
Rien  ne  fut  négligé  pour  l'amènera  se  déclarer 
mahométan.  Aux  séductions  de  tout  genre  su<v 
cédèrent  les  raffinements  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. Chaque  jour,  on  marquait  avec  le  cou- 
teau, dans  son  corps,  quelque  morceau  de  chair, 
qui  était  ensuite  arraché  avec  violence.  Lor»> 
que  ce  corps,  dépouillé,  ne  fut  plus  qu'une 
plaie ,  et  que  les  os, -presque  tous  à  nu ,  ne  for^ 
mèrent  plus  qu'un  squelette  sanglant  et  agité, 
d'où  le  dernier  souffle  de  vie  allait  s'exha- 
ler, on  trancha  la  tête  du  martyr.  Mahomet  II, 
frappé  du  courage  d'André,  souffrit  que  ses  restes 
reçussent  une  sépulture  honorable  dans  une 
église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  au  faubourg  de 
Galata  ;  et  George  de  Trébizonde ,  qui ,  préservé, 
par  l'intercession  du  confesseur,  d'un  naufrage 
inévitable ,  écrivit  son  Histoire ,  témoigne  avoir 
vu  ce  corps,  enseveli  pourtant  depuis  plusieurs 
années ,  sans  aucune  marque  de  corruption.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  montni  assez  quelle 
était  la  haine  des  Turks  contre  le  nom  chrétien. 
Elle  n'empêcha  pas  le  Dominicain  Séraphin 
Soldauo,  de  Sicile,  de  songer  à  élever  l'éten- 
dard de  la  croix  au  milieu  des  pays  qu'occu- 
paient ces  féroces  conquérants  (2).  Brûlant  de 
sauver  les  âmes  des  infidèles,  il  s'embarqua; 
mais  les  vents  poussèrent  son  navire  en  Grèce, 
où  il  prêcha  aux  schismatiques  la  primauté  et 
l'autorité  de  l'Église  romaine.  Il  y  convertit 
beaucoup  de  dissidents,  et,  après  de  longs  tra- 
vaux ,  y  termina  sa  vie. 


CHAPITRE  XXV. 

Mission  des  Franciscains  cbei  les  Maronitei,  cbei  IM 
Druses ,  et  en  Terre  sainte. 

Avec  les  scènes  de  désolation  que  la  Turquie 
d'Europe  présentait  au  Pontife  romain  contraste 
le  tableau  qu'offrirent  à  ses  yeux  consolés  les 
Maronites,  peuple  dont  nous  avons  plusieurs 


(1)  Waddine,  an.  146S,  n»  20. 

(2)  Fontaaa,  Monumtnta  domMcana,w.  t¥ff. 
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fois  parle ,  et  dont  nous  allons  maintenant 
indiquer  avec  plus  de  détail  l'origine  et  les 
croyances. 

Les  Maronites ,  anciens  habitants  de  la  Phé- 
nicie  (1),  occupent  principalement  cette  partie 
des  montagnes  du  Liban  qu'on  appelle  le  Kes- 
roan ,  et  qui  comprend  à  peu  près  tout  le  ver- 
sant occidental,  depuis  les  environs  de  Bey- 
routh jusqu'à  ceux  de  Tripoli.  On  trouve  aussi 
des  Maronites ,  mais  en  bien  plus  petit  nombre , 
dans  d'autres  parties  des  montagnes  et  dans 
presque  toutes  les  villes. 

Cette  nation,  dit  le  P.  Nacchi  (2),  Jésuite, 
qui  était  né  dans  son  sein ,  tire  son  origine  et 
son  nom  du  célèbre  abbé  Maron ,  disciple  de 
saint  Zébin ,  qui  surpassait  tous  les  solitaires  de 
son  siècle  dans  l'assiduité  à  la  prière  (3).  Maron 
se  retira  sur  une  montagne  voisine  de  la  ville 
de  Gyr.  Ayant  trouvé  dans  sa  retraite  un  temple 
d'idoles,  il  le  consacra  au  vrai  Dieu.  La  réputa- 
tion de  sainteté  qu'il  s'était  acquise  porta  à  l'éle- 
ver au  sacerdoce  ,  l'an  405.  Saint  Jean  Ghrysos- 
tôme  (4)  conçut  de  lui  la  plus  haute  idée ,  et  lui 
écrivit  de  Gueuse ,  où  il  était  exilé ,  en  se  re- 
commandant à  ses  prières.  Le  solitaire  vivait 
presque  toujours  exposé  aux  intempéries  de 
l'air  :  quoiqu'il  eût  une  tente  faite  de  peaux  de 
chèvres  pour  s'abriter  dans  les  temps  de  pluie , 
il  s'en  servait  rarement.  Appliqué  jour  et  nuit  à 
l'oraison ,  il  priait  debout  :  il  ne  se  soulagea  un 
peu  que  dans  sa  vieillesse ,  en  s'appuyant  sur  un 
bâton.  Il  disait  peu  de  choses  à  ceux  qui  venaient 
le  voir,  de  peur  d'interrompre  l'exercice  de  la 
contemplation  qui  absorbait  toutes  ses  pensées  : 
cependant,  il  les  accueillait  avec  bonté,  et  les 
exhortait  à  rester  avec  lui.  Le  grand  nombre  de 
ses  disciples  lui  ))ermit  de  fonder  plusieurs  mo- 
nastères en  Syrie ,  et  Théodoret  regardait  cette 
multitude  de  moines  répandus  dans  son  diocèse 
comme  le  fruit  des  instructions  du  saint.  Parmi 
les  plus  illustres  disciples  de  Maron ,  on  compte 
saint  Jacques  de  Gyr ,  qui  se  glorifia  d'avoir 
reçu  de  lui  son  premier  cilice.  Dieu  retira  le  so- 
litaire de  ce  monde ,  l'an  433  :  les  Grecs  l'hono- 


(t)  Bruzen  de  la  Martiiiière,  Grand  Dictionnaire  géo- 
graphique, art.  Maronites. 

(2)  Ultret  édifiante»,  1. 1,  p.  107,  Mit.  in-18. 

(3)  Alban  Butler,  Fies  des  pires,  etc.,  14  révrier. 
«;  Ep.  38 
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rent  le  14  février,  mais  les  Maronites  en  célè- 
brent la  fête  le  19  du  même  mois.  Le  désir 
d'avoir  son  corps  fit  naître  une  pieuse  contesta- 
tion entre  les  provinces  voisines.  Trois  monas- 
tères portèrent  le  nom  de  saint  Maron  :  l'un , 
dans  le  diocèse  d'Apamée  ;  l'autre ,  sur  l'Oronte, 
entre  Apamée  etEmèse;  le  troisième,  dans  la 
Palmyrène.  On  ne  sait  pas  au  juste  dans  lequel 
des  trois  étaient  ses  reliques  sacrées  ;  toutefois, 
il  paraît  plus  probable  qu'elles  se  trouvaient 
dans  le  second ,  dont  l'empereur  Justinien  rebâ- 
tit l'église.  Au  nombre  des  cénobites  de  ce  mo- 
nastère, il  y  en  eut  un,  nommé  Jean,  qui, 
s'étant  distingué  entre  ses  frères  par  sa  vertu , 
fut  élu  abbé;  et,  en  l'honneur  de  leur  premier 
père,  on  le  surnomma  Maron.  Ce  second  abbé 
Maron  combattit  vivement  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  ;  il  en  convertit  plusieurs ,  et  son 
nom  se  trouve  le  premier  dans  les  souscriptions 
de  la  Lettre  commune  que  les  Maronites  écri- 
virent au  pape  Hormisdas  en  £17.  L'abbé  Jean 
Maron  reçut  le  patriarcat  du  saint  Siège  ;  et  les 
successeurs  de  ce  premier  patriarche  des  Maro- 
nites ne  manquent  pas  encore  aujourd'hui, 
après  leur  élection,  d'envoyer  un  député  au 
Pape,  pour  en  recevoir  la  confirmation  et  le  pal- 
lium.  Suivant  le  P.  Nacchi,Jean  Maron  défen- 
dit si  heureusement  sa  nation  contre  le  schisme 
et  l'hérésie ,  qu'elle  demeura  seule ,  dans  le  Le- 
vant, constamment  et  universellement  dévouée 
à  la  Chaire  de  saint  Pierre.  On  ne  peut  cepen- 
dant douter  que  plusieurs  d'entre  les  Maronites 
ne  soient  tombés  dans  le  nestorianisme  et  l'eu- 
tychianisme;  ils  se  trouvèrent  aussi  engagés 
dans  le  schisme  des  Grecs. 

Le  patriarche  des  Maronites ,  dit  d'Antioche, 
a  sous  lui  cinq  métropolitains ,  qui  sont  les  ar- 
chevêques de  Tyr ,  de  Damas ,  de  Tripoli ,  d'A- 
lep  et  de  Nicosie  en  Chypre  (1).  Il  réside  à  Ka- 
noubin,  au  pied  du  mont  Liban ,  et  à  une  petite 
distance  des  fameux  cèdres  que  nous  avons  dé- 
crits (2).  L'église  du  monastère  ,  dédiée  à  la 
sainte  Vierge ,  est  une  vaste  grotte ,  et  les  cel- 
lules des  religieux  sont  dans  des  grottes  tout 
auprès.  Pour  se  rendre  à  l'église  l'hiver  et  l'été, 
dit  le  P.  Petitqueux  (3),  Jésuite,  ils  sontnéces- 


(1)  Le  Quien ,  Oriens  christianus,  t.  m,  p.  46. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  175,  col.  2. 

(3)  Lettres  édifiantes ,  t.  ii ,  p.  23 ,  édit.  in-18. 
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sairenMot  «ipMëi  an  injures  du  temps.  Leur 
litnrgfie  est  très-ancienne  :  elle  est  composée  en 
syrien  on  ancien  sjpriaque ,  et  une  petite  partie 
en  arabe ,  mais  écrite  en  lettres  syriaques  qu'ils 
appellent  Kerehora.  C'est  en  arabe  qu'ils  Usent 
rÉpitre  et  l'Évangile.  Ils  consacrent  avec  du 
pain  aiyme  ;  se  servent  d'ornements  de  la  même 
forme  que  les  nôtres ,  à  l'exception  du  manipule  ; 
font  maigre  le  mercredi ,  au  lieu  du  samedi ,  à 
l'exemple  de  tous  les  chrétiens  orientaux  (1). 
Le  patriarche ,  les  évéques  maronites  qui  sont 
auprès  de  lui ,  et  les  religieux ,  vivent  tous  dans 
une  union  parfaite ,  et  dans  une  simplicité  et 
une  pureté  de  mœurs  très -exemplaires.  Les 
fautes  les  plus  légères  sont  sévèrement  punies. 
Le  couvent ,  tout  pauvre  qu'il  est ,  reçoit  chari- 
tablement les  étrangers,  par  esprit  d'hospitalité. 
Le  P.  Besson  (2),  Jésuite ,  parle  ainsi  de  Kanou- 
bin  :  «  Le  patriarche  demeure  non  dans  un  pa- 
lais, mais  dans  une  grotte  qui  renferme  la  plus 
grande  partie  des  bâtiments  et  l'église  du  mo- 
nastère ,  dont  les  religieux  donnent  de  rares 
exemples  de  vertu.  La  sainteté  et  la  simplicité 
logent  dans  cette  grotte  ;  la  charité  et  l'hospita- 
lité y  reçoivent  les  étrangers;  la  pompe  et  l'ap- 
pareil en  sont  éloignés;  l'humilité  et  la  religion 
y  trouvent  leur  trône.  Trois  ou  quatre  évéq!ies 
sont  toujours  avec  les  patriarches;  et  un  si  pe- 
tit réduit  tire  son  lustre  tant  de  la  prélature  que 
de  l'état  religieux ,  qui  sont  d'un  merveilleux 
accord  sous  un  même  couvert  :  comme ,  dans 
l'Afrique,  saint  Augustin  et  saint  Fulgence,  saint 
Martin  en  France,  et  ailleurs  plusieurs  grands 
évéques,  suivant 'l'ancienne  coutume,  ont  de- 
meuré avec  leurs  religieux.  »  A  un  jet  de  pierre 
de  la  porte  du  monastère ,  on  trouve  une  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Marine.  «Tout  ce  pays , 
rempli  de  l'odeur  de  la  sainteté  de  cette  vierge, 
ajoute  le  P.  Petitqueux  (3) ,  conserve  pour  elle 
une  vénération  extraordinaire.  Personne  n'y 
révoque  en  doute  ce  que  les  historiens  nous 
rapportent  de  sa  vie.  Ils  nous  disent  que  cette 
vierge,  par  une  inspiration  divine,  cacha  son 
sexe  sous  un  habit  religieux ,  et  servit  Dieu 


(1)  JniuUes  d*  la  coHffrégiUUni  d*  la  MitsioH  >  1. 1, 
p.  429. 

(2)  £a  Syrie  «oinltf  ^  ou  la  mission  de  Jésus  et  de  la  Com- 
paipiie  de  Jésus  en  Syrie,  part,  i ,  p.  9t. 

(3)  Uttrtt  taisantes,  t.  ii,  p.  24,  Mil.  in-18. 


SOUS  cet  habit  pendant  plusieurs  années,  lis 
i^outent  que ,  Dieu  ayant  permis  qu'elle  fOt  ac- 
cusée d'une  faute  avec  une  fille  voisine ,  elle  fiit 
condamnée  par  son  supérieur  i  feire  une  sévère 
pénitence  dans  la  grotte  qui  est  aujourd'hui  la 
chapelle  où  elle  est  honorée;  mais  que  Dieu, 
qui  prend  toujours  les  intérêts  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  servantes,  fit  éclater  l'innocence  de 
cette  illustre  vierge  à  sa  mort ,  et  récompensa 
dès  ce  monde  sa  vertu  par  plusieurs  grands  mi- 
racles qui  s'opérèrent  à  son  tombeau.  » 

C'est  dans  le  Liban  que  le  Nahr-Gadisha 
(F/«tiv«  samO  prend  sa  source.  Il  coule  dans  un 
vallon  fort  étroit,  dont  les  bords  sont  ornés  de 
pins,  de  noyers,  de  chênes  et  de  vignes.  A  trente 
pas  de  ce  fleuve,  on  voit  de  chaque  côté  s'éle- 
ver une  chaîne  de  montagnes  presque  toutes 
couvertes  de  rochers.  Us  renferment  de  pro- 
fondes grottes ,  qui  étaient  autrefois  autont  de 
cellules,  qu'un  grand  nombre  de  solitaires 
avaient  choisies  pour  être  les  seuls  témoins  de 
la  rigueur  de  leur  continuelle  pénitence.  Nourris 
par  la  religion  entre  V  terre  et  le  firmament, 
sur  ces  rochers  escarpés,  de  là,  suivant  la 
pittoresque  expression  de  M.  de  Chateaubriand, 
ils  prenaient  leur  vol  vers  le  ciel,  comme  des 
aigles  de  la  montagne.  Ce  sont  leurs  larmes  qui 
ont  donné  au  courant  d'eau  dont  nous  venons  de 
parler  le  nom  de  Fleuve  saint ,  comme  le  dit  le 
P.  Besson  (1),  Jésuite  :  «Le  Fleuve  qu'on ai^Ue 
saint  a  sa  source  au  pied  d'une  montagne  du 
Liban ,  où  sont  les  cèdres  tant  renommés ,  dont 
j'ai  discouru  ailleurs.  Il  arrose  les  vallées  qui 
faisaient  autrefois  la  solitude  d'un  grand  nom- 
bre de  saints  religieux  maronites ,  et ,  baignant 
leurs  grottes ,  en  tire  encore  aujourd'hui  le  beau 
nom  de  saint.  Après  avoir  couru ,  soit  pai-  la 
descente  des  collines ,  ou  par  les  plaines ,  l'espace 
d'environ  quinze  lieues,  il  vient  se  rendre  à 
Tripoli.  »  La  vue  de  ces  grottes  et  de  ce  fleuve 
dans  un  désert  si  affreux  inspire  de  la  componc- 
tion ,  de  l'amour  pour  la  pénitence ,  et  de  la 
compassion  pour  ces  âmes  sensuelles  et  mon- 
daines qui  préfèrent  quelques  jours  de  joie  et 
de  vain  plaisir  au  solide  bonheur  de  toute  l'é- 
ternité (2). 

I^  catholicité  des  Maronites  n'était  plus  dou- 


(1)  La  Syrie  sainte,  part,  i ,  p.  89. 

(2)  Lettres  édifiantes,  X-  ii,  p.  19,  édit. 
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teuse  depuis  la  démarche  de  l'ëvéque  Élie ,  qui 
avait  abjure  à  Rome ,  par  la  bouche  d'Isaac ,  les 
erreurs  d'Eutychës.  Mais,  si  la  foi  de  ce  peuple 
était  pure ,  la  rareté  de  ses  communications  avec 
le  centre  de  l'unité  et  la  fréquence  de  ses  rap- 
ports avec  les  nations  voisines  perpétuaient  dans 
son  sein  plusieurs  abus ,  que  le  Franciscain  Grif- 
fon fut  appelé  à  combattre  (1). 

Frère  Griffon ,  né  en  Belgique ,  prit ,  à  Tâge 
de  vingt-deux  ans,  le  bonnet  de  docteur  à  Pa- 
ris, où  il  enseigna  publiquement  la  théologie 
durant  sept  années.  S'étant  rendu  en  pèlerinage 
à  Rome  et  à  Assise ,  il  fut  frappé  de  la  régularité 
des  Observantins,  et  quitta  les  Conventuels  pour 
embrasser  l'étroite  observance.  Son  dessein  était 
de  vivre  inconnu ,  et  il  le  fut  en  effet  pendant 
quelque  temps.  Mais ,  comme  il  assistait ,  dans 
la  ville  de  Mantoue,  à  un  exercice  public,  il 
s'aperçut  que  la  vérité  y  était  mal  défendue ,  ne 
put  s*emi>écher  de  prendre  la  parole  pour  la 
soutenir,  et  montra  avec  tant  d'éclat,  à  cette 
occasion ,  la  justesse  de  son  esprit  et  sa  vaste 
érudition ,  qu'il  dut  changer  de  demeure  afin  de 
se  dérober  aux  témoignages  de  l'estime  générale 
et  à  l'importunité  des  visites.  Peu  après ,  il  en- 
■treprit  le  voyage  de  Terre-sainte.  Les  erreurs 
dans  lesquelles  il  vit  les  Orientaux  si  misérable- 
ment plongés  excitèrent  sa  compassion ,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  instruire  ces  peuples  égarés 
par  suite  de  leur  ignorance.  Le  zélé  missionnaire 
employa  sept  ans  à  se  familiariser  avec  les  lan- 
gues grecque ,  chaldaïque  et  arabe ,  qu'il  fallait 
jarler  pour  se  faire  entendre  d'eux.  Quand 
Griffon  posséda  ces  moyens  indispensables  de 
communication  avec  les  intelligences  qu'il  vou- 
lait éclairer,  il  commença  à  catéchiser  en  se- 
cret ,  quelquefois  même  en  public,  à  Jérusalem, 
et  fit  plusieura  conquêtes  spirituelles.  Ces  pre- 
miers succès  enflammant  son  ardeur,  il  se  ren- 
dit, l'an  1450  ,  chez  les  Maronites  du  mont 
Liban ,  accompagné  du  Franciscain  François  de 
Barcelone,  auquel  un  long  séjour  en  Orient 
avait  rendu  les  idiomes  du  Levant  très-familiers. 
Les  abus  introduits  dans  l'usage  des  sacrements 
et  dans  les  cérémonies  de  l'Église  fixaient  l'at- 
tention des  deux  religieux.  Leui-s  prédications 


(1)  Waddino,  an.  1475,  n»»  18-25.  Féiot,  Abrégé  his- 
torique de  la  vie  des  saints  de*  trois  onins  de  saint 
François,  t.  n,  p.  Wl. 
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eurent  les  résultats  qu'ils  ponraient  eipërer  de 
la  droiture  de  leurs  intentions  et  de  la  généro- 
sité de  leur  dévouement  :  ils  corrigèrent  phi- 
sieurs  erreurs,  réformèrent  les  rituels,  firent 
réparer  les  églises ,  donnèrent  en  un  mot  une 
face  nouvelle  à  cette  chrétienté.  La  réfbrmation 
ne  s'accomplit  pourtant  pas  sans  obstacle.  Soit 
qu'elle  contrariât  les  sentiments ,  soit  qu'elle 
froissât  les  intérêts  du  patriarche  des  Maro- 
nites ,  il  s'y  opposa  avec  vigueur,  et  ne  céda  qu'à 
l'évidence  d'un  miracle.  Le  jourdel'Assomption, 
comme  Griffon  prêchait  vers  le  soir  en  présence 
de  ce  patriarche ,  il  obtint  que  D'  u  confirmât  la 
vérito  de  sa  doctrine  d'une  manière  éclatante,  en 
faisant  changer  de  place  à  la  lumière  du  soleil  ; 
en  sorte  que  les  rayons  qui  pénétraient  par  la 
fenêtre  percée  à  l'Occident  dardèrent  tout  à  coup 
du  côté  opposé,  à  l'Orient.  (Pi.  XXXIX ,  n°  2.) 
Ce  prodige  signalé,  opéré  à  la  vue  d'un  grand 
nombre,  frappa  tellement  l'esprit  des  Maronites, 
qu'ils  crurent  avec  une  entière  soumission  tout 
ce  que  les  religieux  leur  enseignaient ,  et  qu'ils 
consacrèrent  la  mémoire  de  cet  événement  par 
une  fête  annuelle.  Frère  Griffon  demeura  vingt- 
cinq  ans  parmi  les  Maronites,  pour  les  instruire 
et  les  mettre  en  complète  harmonie  avec  les  La- 
tins. U  alla  même  à  Rome ,  afin  de  consolider 
cette  réunion ,  et  porta  à  Paul  II ,  en  1469 ,  des 
lettres  du  patriarche  Pierre,  auquel  le  Pape  ré- 
pondit par  une  exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  l'unité  de  la  nature  divine  dans  la 
trinité  des  personnes ,  sur  l'unité  de  personne 
dans  les  deux  natures  du  Christ  Sauveur ,  sur 
les  opérations  humaines  et  divines  du  Rédem- 
pteur ,  opérations  distinctes  et  qui  ne  se  contra- 
rient jamais.  U  est  à  remarquer  que  Paul  II,  dans 
sa  réponse,  parle  de  Griffon  comme  d'un  sim- 
ple religieux  :  ce  qui  contredit  l'opinion  des 
annalistes ,  suivant  lesquels  ce  missionnaire  au- 
rait été,  dès  le  pontificat  antérieur  de  Galixte  III, 
institué  évéque  et  patriarche  des  Maronites.  Ces 
annalistes  ont  probablement  écrit  le  nom  de 
Galixte  III,  au  lieu  de  Sixte  IV,  successeur  de 
Paul  II  ;  car  on  ne  peut  rattacher  qu'au  règne  de 
Sixte  ce  qu'ils  disent.de  l'élévation  de  Griffon  à  la 
dignité  patriarcale.  Les  mêmes  auteurs  ajoutent 
que  le  missionnaire ,  vers  la  fin  de  son  séjour  au 
mont  Liban ,  admit  dans  l'ordre  sérapliiquc  deux 
jeunes  Maronites ,  qu'il  envoya  en  Eurojic  {tour 
y  étudier,  et  qui  devinrent  de  si  exceHeots  su- 


I 

I 


îÉk 


•<î 


m 


!| 


i 


II 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


jets  qu'ib  mëritèrent  du»  la  suite  d*étre  promus 
à  l'ëpiscopat.  Après  avoir  consacré  tant  d'an- 
nées au  salut  de  ce  bon  peuple ,  Griffon  songea 
à  faire  une  autre  moisson  spirituelle  dans  la 
Perse,  il  s'embtrqua  ;  mais  une  maladie  qui  lui 
survint  étant  en  mer  le  força  de  relâcher  dans 
nie  de  Chypre,  et  il  mourut,  Tan  1476,  dans 
le  couvent  des  Franciscains  à  Famagouste.  In- 
dépendamment d'un  Itinéraire  de  la  Terre- 
sainte,  cet  illustre  missionnaire  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  pour  l'instruction  des  Maro- 
nites ,  et  il  les  avait  traduits  en  syriaque. 

Après  sa  mort,  frère  François  de  Barcelone , 
comiwgnon  de  ses  travaux ,  se  rendit  en  Italie , 
et  exposa  à  Sixte  lY  l'état  satisfaisant  de  la  chré- 
tienté du  Liban.  Le  Pape  se  détermina  à  y  en- 
voyer un  autre  religieux  du  même  ordre ,  pour 
y  perpétuer  le  bien  dont  Griffon  avait  été  l'in- 
strument béni,  et  pour  faire  valoir  les  intérêts  de 
celte  nation  auprès  du  Siège  apostolique.  Frère 
Louis  de  Ripa,  sur  qui  le  choix  se  fixa,  partit 
avec  de  beaux  présents ,  tels  qu'une  croix  d'ar- 
gent, une  mitre  brodée,  une  crosse,  des  orne- 
ments en  tissu  de  soie  et  des  livres  en  langue 
chaldaïque.  Mais ,  ce  religieux  étant  tombé  ma- 
lade à  Venise,  le  Pape  chargea,  le  5  octo- 
bre 1475,  le  vicaire  général  de  l'Observance 
de  lui  substituer  un  autre  Franciscain.  Ce  fut 
Alexandre  Arioste,  de  Bologne,  qu'on  désipa, 
avec  deux  compagnons ,  et  qui  de  Jérusalem  écri- 
vit, ranl477,  des  lettres  qu'onaconservées.Afin 
de  pourvoir  plus  sûrement  et  d'une  manière  du- 
rable ai\x  besoins  spirituels  et  au  salut  des  Ma- 
ronites, Sixte  IV,  l'an  1476,  donna  pouvoir  à 
Pierre  de  Naples,  vicaire  général  de  l'Obser- 
vance ,  et  à  ses  successeurs ,  de  choisir  un  nonce 
commissaire  apostolique ,  révocable  i  leur  vo- 
lonté, pour  gouverner  ce  peuple  et  le  maintenir 
dans  la  pureté  de  la  foi.  iL'autorité  du  nonce 
était  remarquable;  car  il  pouvait  absoudre  les 
Maronites  de  tous  les  cas  et  de  toutes  les  censures 
réservés  au  saint  Siège;  lever  les  interdits  qui 
seraient  jetés  sur  eux,  même  par  autorité  apos- 
tolique; changer  tous  leurs  vœux,  à  la  réserve 
de  ceux  de  reli(,ion  et  de  chasteté  ;  les  dispenser 
de  toutes  les  irrégularités,  sauf  celles  d'homi- 
cide volontaire  et  de  bigamie;  les  réhabiliter 
pour  les  ch&rges  ecclésiastiques ,  et  leur  donner 
des  dispenses  \ww  contracter  inariage  au  qua- 
trième degré. 
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Les  erreurs  dont  le  christianisme  des  Maro- 
nites était  entaché  semblaient  peu  graves ,  quel- 
que regrettables  qu'elles  fussent,  quand  on  les 
ra|q;Hrochait  des  grossières  superstitions  des  Dru- 
ses,  nation  qui  habite  une  partie  du  mont  Li- 
ban ,  les  montagnes  au-dessus  de  Saïda  et  de 
Baalbeck,  et  le  pays  de  Gebail  (ou  Gabala)  et 
de  Tripoli.  Les  Druses  s'étendent  jusque  dians 
rÉg3rpte,  d'où  leur  doctrine  tire  son  origine. 
En  effet,  ils  reconnaissent  pour  divinité  Hakem- 
Biamr-Allah ,  sixième  khalyfè  de  la  dynastie  des 
Fatimites,  et  le  troisième  des  princes  de  cette 
maison  qui  régnèrent  sur  les  bords  du  Nil. 

Hakem,  que  nous  devons  faire  connaître,  fiit 
proclamé  khalyfe  l'an  996 ,  c'est-i-dire  l'an  386 
de  l'hégire,  et  il  signala  d'abord  son  zèle  pour 
l'islamisme ,  en  persécutant  les  chrétiens ,  l'an 
393.  Deuxannéesaprès,  ditSilvestrede  Sacy  (1), 
on  proclama  dans  les  djamis  du  Caire ,  de  Misr, 
et  de  l'Ue  de  RLauda,  une  ordonnance  qui  en- 
joignait aux  Juifs  et  aux  chrétiens  d'avoir  sur 
leurs  habits  des  marques  distinctives  qui  devaient 
être  de  couleur  noire,  parce  que  cette  couleur 
était  celle  des  khalyfes  abassides ,  et  de  porter 
des  ceintures.  Une  autre  ordonnance  contenait 
des  menaces  contre  les  marchands  d'esclaves 
qui  vendraient  aux  Juifs  des  esclaves  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe.  En  398 ,  Hakem  ajouta  de  nou- 
velles vexations  à  celles  qu'il  avait  déjà  fait 
éprouver  aux  chrétiens  :  il  s'empara  des  biens 
qui  appartenaient  aux  églises ,  et  les  réunit  au 
fisc  ;  il  fit  brûler  un  grand  nombre  de  croix  à  la 
porte  de  la  djami  de  Misr,  et  envoya  des  ordres 
dans  les  provinces  pour  que  la  même  chose  y 
fût  exécutée  ;  il  fit  construire  sur  le  toit  des  égli- 
ses chrétiennes  de  petites  mosquées  où  l'on  fai- 
sait VitUian.  c'estrà-dire  la  proclamation  accou- 
tumée pour  annoncer  les  heures  de  la  prière 
des  musulmans.  En  399,  on  détruisit  plusieurs 
églises  qui  étaient  sur  le  chemin  de  Maki  ;  une 
autre,  située  au  Caire,  dans  le  quartier  des 
Grecs ,  fut  détruite ,  et  tout  ce  qu'elle  contenait 
fut  pillé.  L'an  400,  Hakem  donna  l'ordre  de 
détruire  le  temple  de  la  Résurrection  à  Jérusa- 
lem. Il  voulut  que ,  dans  toutes  les  provinces  de 
son  empire,  on  détruisît  les  églises,  et  qu'on 
transportât  dans  son  palais  tous  les  vases  d'or  et 


(1)  Exposé  de  la  religion  des  Dnms,  tiré  des  lirres 
religieux  de  ceUe  secte,  1. 1 ,  p.  cccriij. 


s,  tM  des  Une» 


[1477]  LIVRE  PREMIER. 

d'argent.  11  ordonna  auui  que  Ton  poursuivit 
partout  les  ëvéques ,  et  qu'en  aucun  lieu  il  ne 
fût  permis  de  rien  acheter  aux  chrétiens ,  ni  de 
leur  rien  vendre.  Un  grand  nombre  renoncè- 
rent ,  à  cause  de  cela ,  à  leur  religion  :  la  plu- 
part quittèrent  toutes  les  marques  extérieures 
qui  les  distinguaient  des  musulmans,  et  les  ma- 
hométans  eux-mêmes  se  donnaient  bien  de  garde 
de  les  trahir.  Hakem  défendit ,  eu  outre ,  aux 
chrétiens ,  de  faire  la  cérémonie  du  jour  de  l'É- 
piphanie,  à  Misr,  sur  le  bord  du  Mil ,  et  il  abo- 
lit les  jeux  et  les  divertissements  qui  avaient 
lieu  ce  jour-là  ;  il  interdit  pareillement  de  célé- 
brer la  solennité  à'hoianna,  c'e8t4-dire  du  di- 
manche des  Rameaux ,  et  la  fête  de  la  croix. 
La  persécution  devint  plus  violente  et  plus  gé- 
nérale en  403.  On  enjoignit  aux  chrétiens  de 
porter  des  habits  et  des  turbans  noirs ,  de  sus- 
pendre à  leur  cou  des  croix  de  bois  d'une  cou- 
dée de  long  sur  autant  de  large,  et  du  poids  de 
cinq  livres ,  et  de  les  porter  ostensiblement ,  en 
sorte  que  tout  le  monde  les  aperçût;  ils  eurent 
ordre  d'avoir  des  ceintures  ;  Û  leur  fut  défendu 
de  se  sei-vir  de  chevaux  pour  montures,  et  or- 
donné de  ne  faire  usage  que  de  mulets  et  d'ânes 
avec  des  selles  de  bois ,  des  courroies  noires  et 
des  étriers  de  bois  de  sycomore  sans  aucun  or^ 
nement  ;  on  leur  interdit  d'avoir  aucun  musul- 
man à  leur  service,  et  d'acheter  aucun  esclave 
de  l'un  ou  l'autre  sexe.  U  fut  pareillement  dé- 
fendu aux  loueurs  de  montures  qui  étaient  ma- 
hométans  d'en  louer  à  aucun  Juif  ou  chrétien , 
et  aux  matelots  ou  patrons  de  barque  de  les 
recevoir  dans  leurs  bateaux.  Les  Juifis  furent 
aussi  astreints  à  porter  à  leur  cou  des  morceaux 
de  bois  en  forme  de  pelotes,  du  poids  de  cinq 
livres,  d'une  manière  apparente  et  sur  leurs 
habits.  Les  uns  et  les  autres  eurent,  de  plus, 
défense  de  mettre  leurs  bagues  à   la  main 
droite.  Ces  ordonnances  furent  proclamées  au 
son  d'une  clochette  à  Misr  et  au  Caire.  On  épia 
avec  grand  soin  les  Juifs  et  les  chrétiens  pour 
voir  s'ils  s'y  conformaient  exactement,  et  elles 
furent  cause  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
embrassèrent  l'islamisme.  Ce  fut  surtout  l'an 
403  que  les  églises  furent  détruites  ;  et  il  y  en 
eut,  jusqu'à  la  fin  de  405,  plus  de  trente  mille 
pillées  et  abattues  dans  l'Egypte  et  la  Syrie.  Les 
synagogues  des  Juifo  eurent  le  même  sort.  L'an 
404 ,  Hakem  ajouta  encore  aux  obligations  dont 
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il  avait  déjà  surchargé  les  Juifs  et  les  chrétiens. 
U  obligea  les  premiers  à  porter  des  sonnettes  à 
leur  cou  quand  ils  entreraient  dans  les  bains,  et 
voulut  que,  dans  le  même  cas,  les  chrétiens  con- 
servassent leur  croix,  sans  doute  pour  qu'on  les 
distinguât  des  musulmans,  lors  même  qu'ils 
quittaient  leurs  vêtements.  Ensuite,  lekhâlyfe 
ne  souffrit  plus  qu'ils  usassent  des  mêmes  bains 
que  les  mahométans ,  et  il  leur  en  assigna  de 
particuliers,  il  fit  mettre  sur  la  porte  des  bains 
destinés  aux  chrétiens  des  croix  de  bois,  et  sur 
celle  des  bains  destinés  aux  Juife  un  billot  de 
bois  pareil  à  celui  qu'ils  portaient  suspendu  à . 
leur  cou.  Dans  la  suite  de  cette  année ,  Hakem 
permit  aux  Juifs  et  aux  chrétiens  qui  ne  vou- 
draient ni  renoncer  à  leur  religion  pour  em- 
brasser l'islamisme,  ni  se  soumettre  aux  lois 
rendues  contre  eux,  de  quitter  les  lieux  de  sa 
domination,  et  de  se  retirer  avec  tout  ce  qui 
leur  appartenait  dans  le  pays  des  Grecs ,  ou  sur 
lès  terres  de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie ,  liberté 
dont  ils  ne  jouissaient  pas  auparavant.  U  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui  prirent  ce  dernier 
parti.  Le  khalyfe  ne  cessa  de  se  déclarer  le  pro- 
tecteur de  l'islamisme  contre  les  Juifs  et  les 
chi'étiens,  que  lorsque,  livré  à  la  plus  impie 
des  extravagances ,  il  manifesta  des  prétentions 
à  la  divinité. 

Hamza,  Persan  d'origine,  venu  en  Egypte 
vers  la  fin  de  l'année  405 ,  se  chargea  de  taire 
reconnaître  la  divinité  de  Hakem.  U  enseigna 
d'abord  secrètement  sa  doctrine ,  et  eut  des  pro- 
sélytes. Darazi ,  Persan  aussi ,  ou  plutôt  Turk , 
et  daï  (missionnaire)  de  la  secte  des  Baténis 
qui  croyaient  à  la  métempsycose,  se  fit  disci- 
ple de  Hamza,  et  prit  sur  lui  l'initiative  d'une 
manifestation  publique.  Dès  l'an  407,  il  déclara 
que  Hakem  était  le  Dieu  créateur  de  l'univers , 
et  composa  un  livre  dans  lequel  il  disait  que 
l'âme  d'Adam  avait  passé  dans  Ali ,  que  l'âme 
d'Ali  avait  passé  dans  les  ancêtres  de  Hakem , 
et  s'était  enfin  arrêtée  dans  ce  prince.  Lorsque 
Darazi,  élevé  par  le  khalyfe  à  une  dignité  émi- 
nente ,  lut  son  livre  dans  la  djami  du  Caire ,  le 
peuple ,  choqué  de  sa  doctrine  scandaleuse ,  se 
jeta  sur  lui  pour  le  tuer;  mais  il  s'enfuit.  Hakem, 
qui  n'osa  le  couvrir  ouvertement  de  sa  protec- 
tion ,  lui  fit  passer  de  l'argent  en  secret,  lui  re- 
I  commandant  de  se  retirer  en  Syrie  et  de  ré- 
pandre sa  doctrine  dans  les  montagnes,  où  il 
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trouTeralt  on  peuple  gronier  et  dispose  à  adop- 
ter les  nouveautés.  Daraii  vint  donc  en  Syrie , 
dans  la  vallée  de  Teïm-AUah,  au  couchant  de 
Damas,  et  sur  le  territoire  de  cette  ville.  U  lut 
son  livre  aux  habitants  de  la  contrée ,  les  invita 
i  reconnaître  Hakem  pour  dieu ,  leur  distribua 
de  l'argent ,  leur  insinua  le  dogme  de  la  métemp- 
sycose ,  leur  permit  l'usage  du  vin  et  la  forni- 
cation ,  et  leur  abandonna  les  biens  et  la  vie  de 
ceux  qui  refuseraient  d'embrasser  leur  croyance. 
Ainsi  se  conduisit  le  disciple,  dont  son  maître  a 
dit  qu'il  était  sorti  de  dessous  la  robe  de  l'iman , 
c'e8t4i-dire  qu'il  avait  violé  le  secret  d'abord 
imposé  par  Hamxa,  pour  s'arroger  la  supério- 
rité. Hamza,  véritable  auteur  du  système  reli- 
gieux des  Druses ,  déclare  que  Hakem  manifesta 
sa  diviulté  en  408,  et  que  lui  Hamza  et  ses  mi- 
nistres ,  se  conformant  aux  volontés  du  khalyfe , 
l'ont  aussi  proclamée  i  cette  époque. 

Comme  Hakem  fiit  tué  secrètement  par  des 
émissaires  de  sa  soeur,  qui  croyait  son  honneur 
et  sa  vie  menacés  par  lui ,  on  n'eut ,  dans  les 
premiers  temps,  que  des  conjectures  sur  la  ma- 
nière dont  le  prétendu  dieu  avait  fini  ses  jours. 
Sans  cela,  Hamza  n'aurait  pu  espérer  aucun 
succès  de  l'écrit  qu'il  composa  pour  soutenir  la 
confiance  de  ses  sectateurs,  et  dans  lequel  il 
leur  annonçait  que  Hakem  n'avait  disparu  qu'à 
cause  de  leurs  péchés,  leur  défendant  de  foire 
aucune  démarche  pour  le  chercher,  suivre  ses 
traces  et  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  «Ce 
prince,  dit  Sévère  d'Oschemouneïo ,  cité  par 
Silvestre  de  Sacy,  avait  l'aspect  aussi  terrible 
qu'un  lion  ;  ses  yeux  étaient  grands  et  d'un  brun 
rembruni;  on  ne  pouvait  soutenir  son  regard; 
sa  voix  était  forte  et  effrayante  ;  son  caractère 
était  la  bizarrerie  et  l'inconstance  jointes  à  la 
cruauté ,  et  l'impiété  unie  à  la  superstition.  On 
assure  que ,  dans  le  cours  de  son  règne ,  dix-huit 
mille  personnes  furent  victimes  de  sa  férocité.» 
Tel  est  le  dieu  que  les  Druses  adorent  depuis 
plus  de  huit  cents  ans. 

En  proposantHakemà  l'adoration  des  hommes, 
Hamza  ne  s'oublia  pas  lui-même.  Il  se  consti- 
tua le  ministre  du  dieu  qu'il  servait,  le  canal 
par  où  devaient  passer  ses  ordres  et  se  mani- 
fester ses  volontés ,  le  distributeur  de  ses  grâ- 
ces ,  l'exécuteur  de  ses  vengeances.  U  dit 
de  lui-mcme:  «  Je  suis  le  maître  du  jour  de  la 
résurrection ,  et  c'est  par  moi  que  sunl  douiics 


les  bienfaits  qui  se  succèdent  sans  intervalle; 
je  suis  celui  qui  abroge  les  lois  précédentes, 
et  qui  extermine  les  disciples  du  polythéisme 
et  du  mensonge  ;  c'est  moi  qui  détruis  les  deux 
kibla.  qui  anéantis  les  deux  lois,  qui  abolis  les 
deux  professions  de  foi  (c'estrà-dire  le  tenzil  ou 
mahométisme  littéral  fondé  par  Mahomet ,  et  le 
tau)il  oa  mahométisme  allégorique  dont  l'origine 
est  rapportée  à  Ali  et  aux  imans  de  sa  race)  ;  je 
suis  le  Messie  des  nations ,  c'est  de  moi  que  dé- 
coulent les  grâces ,  et  c'est  par  ma  main  que  la 
vengeance  tombera  sur  les  polythéistes...  Je 
suis  celui  qui  communique  l'enseignement  aux 
ministres ,  qui  montre  la  voie  de  la  doctrine  uni- 
taire ,  qui  détruis  les  disciples  du  polythéisme 
et  de  l'irréligion.  C'est  moi  qui  tire  du  fourreau 
le  glaive  de  la  religion  unitaire ,  et  qui  exter- 
mine tout  rebelle  fier  et  insolent.  Je  suis  le  chef 
du  siècle ,  le  possesseur  de  la  démonstration ,  et 
c'est  moi  qui  conduis  les  hommes  à  l'obéissance 
au  dieu  miséricordieux.  » 

Du  reste,  Hamza  n'a  construit  l'édifice  de  son 
système  que  sur  des  idées  et  des  allégories  qui 
avaient  cours  depuis  longtemps  parmi  beaucoup 
de  sectes  musulmanes ,  surtout  parmi  celles  qui 
professaient  un  dévouement  tout  spécial  aux  des- 
cendants d'Ali,  ail  n'y  a  aucune  vraisemblance, 
fait  remarquer  Silvestre  de  Sacy,  que  Hamza 
eût  jamais  réussi  à  établir  une  croyance  si  insen- 
sée ,  s'il  n'eût  trouvé  les  esprits  préparés  depuis 
longtemps  à  adopter  ses  dogmes.  Mais  telle 
était ,  à  cette  époque ,  la  corruption  que  le  fa- 
natisme politique  des  partisans  d'Ali ,  et  le  mé- 
lange de  la  philosophie  des  Grecs  et  de  celle 
des  Persans,  avaient  introduite  dans  la  simplicité 
primitive  de  l'enseignement  de  l'islamisnic ,  que 
Hamza  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour  assembler 
autour  de  son  infâme  divinité  une  foule  d'adora- 
teure  slupides ,  toujoui-s  prêts  à  être  le  jouet  de 
quiconque  voulait  se  donner  la  peine  de  les  sé- 
duire. » 

L'illustre  orientaliste  qui  nous  sert  de  guide 
résume  ainsi  le  système  religieux  des  Druses  : 
«  Reconnaître  un  seul  Dieu ,  sans  chercher  à  \\é- 
nétrer  la  nature  de  son  être  et  de  ses  attributs  ; 
confesser  qu'il  ne  peut  ni  être  saisi  par  les  sens, 
ni  être  défini  par  les  discours  ;  croire  que  la  di- 
vinité s'est  montrée  aux  hommes,  à  différentes 
é|)oques ,  sous  une  forme  humaine ,  sans  parli- 
ci\m'  à  aucune  des  faiblesses  et  des  imperfccliuas 
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de  rhuBunité;  qu'elle  «'eit  bit  voir  enfin,  au 
commencement  du  v*  siècle  de  l'hégire,  wui  la 
figure  de  Hakem-Biark>Allah  ;  que  c'est  là  la 
dernière  de  lei  manifiestationt ,  après  laquelle 
il  n'y  en  a  plus  aucune  autre  à  attendre;  que 
Hakem  a  disparu ,  en  l'an  41 1  de  l'hégire ,  pour 
éprouver  la  foi  de  ses  serviteurs,  donner  lieu  i 
l'apostaùe  des  hypocrites  et  de  ceux  qui  n'a- 
vaient embrassé  la  vraie  religion  que  par  l'es- 
poir des  récompenses  mondaines  et  passagères  ; 
que,  dans  peu,  il  va  reparaître  plein  de  gloire 
et  de  majesté,  triompher  de  tous  ses  ennemis, 
étendre  son  empire  sur  toute  la  terre ,  et  rendre 
heureux  pour  toujours  ses  adorateurs  fidèles; 
croire  que  V  Intelligence  universelle  est  la  pre- 
mière des  créatures  de  Dieu ,  la  seule  produc- 
tion immédiate  de  sa  toute-puissance;  qu'elle 
s'est  montrée  sur  la  terre  à  l'époque  de  chacune 
des  manifestations  de  la  divinité,  et  a  paru  enfin 
du  temps  de  Hakem  sous  la  figure  |de  Hamia, 
fik  d'Ahmed;  que  c'est  par  son  ministère  que 
toutes  les  autres  créatures  ont  été  produites  ;  que 
Hanua  seul  possède  la  connaissance  de  toutes 
les  vérités,  qu'il  est  le  premier  ministre  de  la 
vraie  religion,  et  qu'il  communique  immédiate- 
ment ou  médiatement  aux  autres  ministres  et 
aux  simples  fidèles,  mais  dans  des  proportions 
différentes ,  les  connaissances  et  les  grâces  qu'il 
l'eçoit  directement  de  la  divinité  et  dont  il  est 
l'unique  canal;  que  lui  seul  a  immédiatement 
accès  auprès  de  Dieu ,  et  sert  de  médiateur  aux 
autres  adorateurs  de  l'Être  suprême;  reconnaî- 
tre que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  confiera 
son  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
vaincre  tous  ses  rivaux ,  et  distribuer  les  récom- 
penses et  les  peines ,  suivant  les  mérites  de  cha- 
cun ;  connaître  les  autres  ministres  de  la  religion 
et  le  rang  qui  appartient  à  chacun  d'eux  ;  leur 
rendre  à  tous  l'obéissance  et  la  soumission  qui 
leur  sont  dues  ;  confesser  que  toutes  les  âmes 
ont  été  créées  par  l'IntelÛgence  universelle  ; 
que  le  nombre  des  hommes  est  toujours  le  même, 
et  que  les  âmes  passent  successivement  dans  dif^ 
férents  corps;  qu'elles  s'élèvent,  par  leur  at- 
tachement à  la  vérité ,  à  un  degré  supérieur 
d'excellence,  ou  s'avilissent,  en  négligeant  ou 
abandonnant  la  méditation  des  dogmes  de  la  re- 
ligion ;  pratiquer  les  sept  commandements  que 
la  religion  de  Hamza  impose  à  ses  sectateurs,  et 
qui  exigent  d'eux  principalement  la  véracité  dans 
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les  paroles ,  la  charité  pour  leurs  frères ,  le  re- 
noncement à  leur  ancienne  religion ,  la  résigna- 
tion et  U  soumission  la  plus  entiè/b  aux  volon- 
tés de  Dieu;  confesser  que  toutes  les  religions- 
précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou 
moins  parfaites  de  la  vraie  religion,  que  tous 
leurs  préceptes  cérémoniels  ne  sont  que  des  al- 
légories ,  et  que  la  manifestation  de  la  vraie  reli- 
gion entraîne  l'abrogation  de  toutes  les  autres 
croyances  :  tel  est,  en  abrégé ,  le  système  de  la 
religion  enseignée  dans  les  livres  des  Druses , 
dont  Hamza  est  le  fondateur,  et  dont  les  secta- 
teurs sont  nommés  unitaires,  n 

Hamza  et  les  autres  écrivains  druses  étaient 
intéressés  &  combattre  les  opinions  des  masah 
maus,  soit  Sunnis,  attachés  à  la  lettre  de  l'Al- 
coran ,  soit  ismaèlis ,  partisans  du  système  al- 
légorique :  environnés  de  mahométims  de  ces 
deux  sectes ,  i  qui  leur  doctrine  hisait  nécessai- 
rement horreur,  ils  s'attachèrent  à  prouver  que 
ces  deux  religions  n'étaient  que  des  figures  de 
la  religion  unitaire ,  et  que  la  manifestation  de 
laréalité  anéantirait  ces  emblèmes  (1).  Mais,  les 
les  Juife  et  les  chrétiens  n'ayant  qu'une  existence 
précaire  sous  le  joug  des  musulmans ,  et  leur 
nombre  étant  peu  considérable  comparativement 
à  celui  des  mahométans,  les  unitaires  n'en 
avaient  rien  à  craindre  :  aussi  ne  trouve-t-on , 
dans  les  écrits  de  Hamza,  que  quelques  traits 
épars  relativement  à  ces  religions.  Beha-Eddin 
entre  plus  souvent  en  lice  avec  les  chrétiens. 
Ce  missionnaire  d'erreur,  traversé  en  Syrie  par 
les  musulmans  de  la  contrée ,  auxquels  les  chré- 
tiens s'unissaient  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
la  nouvelle  secte ,  prétendit  prouver  à  ces  der- 
niers qu'ils  avaient  altéré  la  vraie  doctrine  du 
Messie  et  falsifié  l'Évangile ,  qui  contenait,  sui- 
vant lui,  les  annonces  les  plus  précises  de  la 
doctrine  unitaire  :  mais  il  altère  presque  tou- 
jours les  textes  qu'il  cite ,  pour  les  plier  à  l'in- 
terprétation qu'il  leur  attribue.  Rien  ne  s'op- 
pose à  croire  que  les  Druses  accueillirent  dans 
leurs  montagnes  les  débris  de  l'armée  des  croi- 
sés (2),  et  l'on  ne  s'étonne  plus ,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  qu'aux  coutumes  et  cérémonies  maho- 


(1)  SilTCstredeSKy,  Exposé  de  la  religion  des  Druses, 
t.  II,  p.  527. 

(3)  Voyez  Lettres  idifUmtes,  t.  ii,  p. 96;  t.  m,  p.  183, 
édit.  in- 18.  Jnnales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  vu , 
p.a06. 
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m^tanm  qu'Us  conservaient  par  tradition ,  soient 
venues  se  joindre  des  maximes  et  des  pratiques 
retenues  du  christianisme,  d'où  rt^ulte  un  më- 
'  lange  monstrueUSt. 

Les  Lettrei  édifiantes  disent  de  ces  peuples: 
«  Nous  savons  qu'il  y  a  parmi  eux  deux  sortes  de 
Druses  :  les  uns  qu'ils  appellent  en  arabe  Ukhal , 
c'est-à-dire  les  spirituelt  :  d'autres  qu'on  nomme 
Djiukhal,  qui  veut  dire  les  ignorants.  Les  spù- 
rituels  se  distinguent  des  autres  ))ar  leur  habit, 
qui  est  toujours  d'une  couleur  obscure.  D'ail- 
leurs, ils  ne  portent  point  de  hangiar  à  leur  cein- 
ture; c'est-à-dire  qu'ih  ne  portent  ni  poignard 
ni  autres  armes  :  mais  ils  prétendent  se  distin- 
guer davantage  par  leur  conduite  reformée. 
ils  paraissent  rarement  en  public.  Ils  se  retirent 
dans  des  grottes ,  comme  dans  des  espèces  de 
cellules,  iN)ur  s'éloigner  des  plaisirs  du  siècle. 
Ils  viveut  de  peu.  Us  ont  horreur  du  bien  d'au- 
trui,  jusque-là  qu'ils  refusent  tout  ce  qu'on  leur 
offre ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  que  les  présents 
qu'on  leur  veut  faire  n'aient  pas  été  légitime- 
ment acquis.  Us  les  reçoivent  plus  volontiers  des 
paysans  que  des  riches ,  persuadés  que  ceux-là 
ne  leur  donneront  que  ce  qu'ils  auront  gagné  à 
la  sueur  de  leur  front.  Ces  spirituels  se  confor- 
ment, d'aiUeurs,  à  l'Alcoran,  se  soumettant  à 
la  circoncision ,  au  jeûne  du  ramadhan ,  à  l'abs- 
tinence du  porc,  et  à  plusieurs  superstitions  des 
musulmans.  Pour  ce  qui  est  des  Druses  qu'on 
nomme  Djiukhal ,  c'est-à-dire  ignorants,  ils  ne 
se  trouvent  point  dans  les  assemblées  des  spiri- 
tuels. Us  ignorent  le  secret  de  leurs  mystères. 
On  peut  même  dire  qu'ils  vivent  sans  religion , 
et  par  conséquent  dans  un  libertinage  qu'ils 
croient  leur  être  permis.  Us  s'imaginent  avoir 
satisfait  à  tous  leurs  devoirs ,  en  faisant  quelques 
prières  en  l'honneur  de  leur  législateur  Hakem- 
Biamr-AUah ,  et  en  se  servant  dans  leurs  prières 
de  termes  que  les  spirituels  emploient  dans  les 
leurs.  Ces  termes  sont  en  arabe  :  Ma  fi  Jlah  illa 
houé;  c'est-à-dire  :  Point  de  Dieu ,  sinon  lui.  Cette 
prière  est  leur  profession  de  foi.  Us  la  répètent 
assez  souvent,  mais  particulièrement  lorsqu'ils 
vont  rendre  leur  culte  à  sa  statue.  U  n'y  a  que 
deux  de  leurs  villages  qui  aient  l'honneur,  pour 
parler  le  langage  des  Druses ,  de  posséder  la  sta- 
tue de  leur  grand  législateur.  Cette  statue, 
selon  leur  loi,  doit  être  d'or  ou  d'argent.  Us 
l'enferment  dans  un  coffre  de  bois ,  et  ne  la  met- 


tentau  jour  que  pour  paraître  dans  leurs  grandes 
cérémonies ,  lorsqu'ils  lui  adressent  leurs  vœux 
pour  en  obtenir  ce  qu'ils  souhaitent.  Ils  s'imagi- 
nent parler  à  Dieu  même ,  tant  est  grande  leur 
vénération  pour  cette  idole.  Les  deux  villages 
qui  sont  les  seuls  où  elle  est  conservée  se  nom- 
ment Bagelin  et  Fredis:  ils  sont  situés  dans  les 
montagnes.  Les  cheh  des  Druses  y  font  leur  rési- 
dence. » 

M.  Leroy  (1),  liaxariste ,  trace  un  tableau  en- 
core plus  sombre  des  croyances  et  du  culte  des 
Druses  :  «  Leur  religion  est  si  infâme ,  qu'ils  n'o- 
sent l'avouer  et  qu'ils  en  font  un  secret  impéné- 
trable. Us  ont  un  mot  d'ordre  à  peu  près  dans  le 
genre  des  francs-maçons,  et  celui  qui  le  trahi- 
rait échapperait  difficilement  au  sabre  de  ses 
frères.  Cependant,  on  sait  aujourd'hui,  ou  du 
moins  on  croit  savoir,  qu'ils  adorent  le  veau.  » 
Silvestre  de  Sacy  (2)  parle  aussi  du  culte  rendu 
à  Hakem  sous  la  figure  d'un  veau ,  et  ajoute  que 
le  savant  Adler  a  publié  un  de  ces  monuments 
de  leur  sui)erstition ,  tiré  du  muséum  du  cardi- 
nal Borgia.  Toutefois,  le  célèbre  orientaliste 
est  convaincu  que  le  culte  du  veau,  loin  d'être 
prescrit  ou  simplement  autorisé  par  la  doctrine 
primitive  des  Druses  et  par  l'enseignement  de 
(lamza,  n'est  au  contraire  qu'une  innovation 
introduite  dans  la  religion  unitaire  par  le  chef 
d'une  secte  hérétique.  Avant  Silvestre  de  Sacy, 
Venture  avait  dit  des  réunions  des  Druses: 
«Nous  ne  pouvons  nous  former  que  des  idées 
vagues  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  assemblées 
mystérieuses  des  adeptes  :  tout  ce  qu'on  a  pu  en 
découvrir,  c'est  qu'ils  y  montrent  un  veau  d'or, 
qu'ils  y  lisent  des  livres  sacrés ,  et  qu'ils  en 
donnent  une  interprétation  cabalistique  qui  se 
transmet  parmi  eux  par  tradition.  L'opinion 
commune  est  que  ce  veau  d'or  est  l'objet  de  l'a- 
doration des  adeptes:  mais  je  me  crois  autorisé 
à  assurer  que ,  bien  loin  d'être  l'objet  de  leur 
culte ,  on  ne  l'expose  à  leur  vue  que  comme  l'em- 
blème des  autres  religions  dominantes ,  qui  sont 
sur  le  point  d'être  renvereées  par  leur  législateur. 
Je  fonde  mon  opinion,  à  cet  égard,  sur  leurs 
livres  sacrés ,  qui  déclament  sans  cesse  contre 
l'idolâtrie,  et  qui  comparent  le  judaïsme,  le 


(1)  annales  de  la  congrégation  de  la  Mission,  t.  ir, 
p.  118. 

(2)  Exposé  de  la  religion  des  Druses,  1. 1 ,  p.  23t. 
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christianisme  et  le  mahomëtisme  à  un  veau  et 
i  un  bufBe.  » 

La  proximité  des  Druses  et  des  Maronites  jus- 
tifie les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer :  les  missionnaires  qui  ëvangélisaient  le 
Liban  ne  pouvaient  prêcher  la  vérité  catholique 
à  ceux-ci ,  sans  saisir  toutes  les  occasions  de  la 
faire  briller  aux  yeux  d*;  leurs  voisins ,  couverts 
d'un  bandeau  si  épais,  et  condamnés  par  la  plus 
absurde  des  idolâtries  à  des  ténèbres  si  af- 
freuses. En  montrant  dans  quel  abîme  les  Druses 
étaient  tombés,  nous  avons  fait  entrevoir  quel 
immense  service  les  apôtres  youés  à  les  conver- 
tir rendirent  à  la  cause  de  l'humanité. 

Le  P.  Besson  (1),  Jésuite ,  parlant  des  missions 
de  la  Syrie,  a  dit:  «Elles  sont  saintes,  parce 
qu'elles  sont  consacrées  par  ]&  mission  de  Jésus- 
Christ,  qui  les  a  cultivées.  Étant  saintes,  elles 
sont  encore  grandes  et  royales  :  témoin  ce  reli- 
gieux monarque  saint  Louis ,  qui ,  durant  cinq 
ans,  n'a  pas  moins  fait  le  missionnaire  que  le 
roi  dans  les  villes  d'Acre,  de  Sidon,  de  Jaffa, 
et  dans  plusieurs  autres  de  la  Syrie ,  comme 
nous  l'assure  un  grand  Pape  dans  la  bulle  de  sa 
canonisation.  Je  pourrais  même  les  appeler  di- 
vines, puisque  nous  avons  l'honneur  de  mar- 
cher sur  les  i)as  de  Jésus-Christ  ;  d'achever,  avec 
le  secours  de  ses  exemples  et  de  sa  grâce ,  ce 
qu'il  a  commencé...  Agir,  souffrir,  et  méditer 
sur  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sont 
à  mon  avis  les  trois  devoirs  d'un  homme  apos- 
tolique. L'action  lui  est  absolument  nécessaire 
pour  la  conversion  des  peuples  ;  les  souffrances, 
pour  sa  propre  perfection;  et  la  méditation  des 
mystères  de  notre  salut ,  pour  se  tenir  uni  avec 
la  cause  principale  qui  le  met  en  besogne  et  lui 
soutient  le  courage  parmi  les  actions  héroïques 
et  les  souffrances  insupportables.  Or,  les  mis- 
sions de  Syrie,  et  nommément  celles  de  la 
Terre-sainte,  donnent  de  grands  secours  à 
l'homme  de  Dieu  pour  s'acquitter  de  son  emploi 
et  remplir  toutes  les  obligations  de  sa  vocation 
apostolique.  » 

Les  souffrances,  ce  second  devoir  du  mis- 
sionnaire .  selon  le  P.  Besson ,  manquaient  moins 
que  jamais  aux  Pères  de  Terre-sainte  ;  car  les 
musulmans  et  même  les  chrétiens  de  Palestine, 


(1)  la  Syrie  sainte,  part,  i,  p.  2. 
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habitués  à  la  manière  de  vivre  des  Conventuels, 
s'acc'**"'nodant  peu  de  la  retenue  et  de  l'austé- 
rité (.  Observantins ,  leur  prodiguaient  l'in- 
jure et  leur  causaient  plusieurs  dommages.  La 
sage  conduite  de  frère  François  de  Plaisance , 
gardien  du  mont  Sion ,  porta  quelque  remède  i 
ces  désordres  (1).  Les  deux  amiraux  Khathibey 
et  Isbel  ayant  été  envoyés  en  exil  à  Jérusalem 
par  le  sultan  d'Egypte,  et  se  voyant  à  cause  de 
leur  disgrâce  délaissés  de  leurs  amis,  frère  Fran- 
çois les  traita  avec  une  charité  toute  chrétienne , 
et  les  pourvut  généreusement  de  ce  dont  ils 
eurent  besoin.  Dieu  permit  que  les  missionnaires 
recueillissent  les  fruits  de  son  humanité.  Le  sul- 
tan reconnut  l'innocence  des  bannis ,  leur  rendit 
les  honneurs  dont  ils  se  trouvaient  dépouillés , 
et,  ce  prince  étant  venu  à  mourir,  Khathibey 
lui  succéda  sur  le  trône.  A  cette  nouvelle,  le 
gardien  du  mont  Sion  envoya  deux  religieux 
pour  le  féliciter  de  son  avènement.  Le  nouveau 
sultan  d'Egypte ,  reconnaissant  des  bons  offices 
qu'il  avait  reçus  de  leur  supérieur,  les  accueillit 
avec  une  extrême  bienveillance,  et  institua 
Isbel,  naguère  son  compagnon  d'exil,  protec- 
teur des  Franciscains  dans  tous  ses  États.  Celui- 
ci  s'acquitta  de  cette  charge  avec  un  tel  zèle , 
qu'il  ne  tolérait  pas  la  moindre  insulte  faite  aux 
Frères-Mineurs.  Le  gouverneur  de  Jérusalem , 
ayant  fait  emprisonner  Jacques  de  Magnavacca, 
alors  gardien  du  mont  Sion,  et  lui  ayant  ainsi 
extorqué  cent  écus  d'or ,  fut  jeté  dans  la  même 
prison,  sévèrement  fustigé,  et  privé  de  son 
poste.  Le  gouverneur  du  Caire  protégeait  les 
Franciscains  de  son  territoire  contre  toutes  les 
injustices.[Enfin ,  JeanThomarelli ,  étant  devenu 
gardien  de  Jérusalem,{profitade  la  bonne  volonté 
du  sultan  pour  faire  réparer  les  églises  de  Beth- 
léem et  du  SaintrSépulcre.  Comme  Jean  de  Na- 
varre ,  sénéchal  de  Jérusalem  et  comte  palatin , 
ne  pouvait  subvenir  aux  frais  de  la  réparation 
des  saints  Lieux,  il  sollicita  tous  les  princes  chré- 
tiens d'y  contribuer,  et  Sixte  IV  les  y  exhorta, 
de  son  côté,  l'an  1476  (2). 

L'année  suivante,  un  zèle  indiscret  porta 
frère  Jacques,  d'Alexandrie  de  la  Paille,  gar- 
dien du  mont  Sion,  à  acheter,  sans  la  permis- 
sion des  supérieurs,  deux  métairies  en  Chypre 


(1)  WaddiDi; ,  an.  1468,  n<>  17. 

(2)  ma.,  an,  1470,  n»  63. 
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pour  reotretien  dat  uinU  Lieux  (1).  A  peîoe 
informe  de  ce  fait,  frère  Pierre  de  Naples ,  vi> 
caire  gëoëral  de  robeervance,  lui  reprocha, 
dans  une  lettre  lëvère ,  le  scandale  qu'il  venait 
de  donner,  en  voulant  rendre  propriétaires  des 
maisons  si  saintes,  tandis  qu'il  devait  être  cer- 
tain que  Jësus-Ghrist ,  qui  est  moil  pauvre ,  ne 
manquerait  |ias  de  pourvoir,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors ,  aux  besoins  des  imitateurs  de 
sa  pauvreté ,  gai*diens  de  son  Sépulcre.  Le  vi- 
caire  général  lui  enjoignit  de  remettre  les  mé- 
tairies à  leurs  premiers  possesseurs,  et  lui 
défendit  d'en  toucher  aucun  revenu.  Six  jours 
après  avoir  écrit  sa  lettre ,  il  apprit  que  le  gar^ 
dien  du  mont  Sion ,  étant  parti  pour  aller  traiter 
quelques  affaires  avec  le  sultan  d'Egypte,  avait 
été  surpris  d'un  mal  subit  au  milieu  d'un  désert, 
etavaitexpiréenembrassantpieusementlacroix, 
le  jour  même  du  vendredi  saint,  30  mars  1477; 
«Dieu ,  dit  Wadding,  permettant  que  celui  qui 
avait  voulu  acquérir  des  métairies  mourût  hors 
des  maisons.  »  Les  compagnons  de  Jacques  por- 
tèrent son  corps  avec  peine  et  danger  jusqu'à 
Alexandrie,  où  on  l'inhuma  dans  l'églisede  Saint- 
Marc.  Pierre  de  Naples  ordonna  alors  au  vicaire 


tude ,  obtint  que  le  Pape  n'envoyât  pu  les 
lettres,  déjà  préparées,  à  leur  destination  (1). 
Sixte  IV  régnait  encore,  lorsque  le  Francis 
cain  Marin  (ùt  envoyé ,  en  qualité  de  nonce  du 
saint  Siège,  dans  le  royaume  de  Perse  et  dans 
d'autres  États  outre  mer,  avec  les  pouvoirs  lea 
plus  amples  pour  procurer  la  réunion  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques  du  Levant  (3). 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  char^ 
gea  aussi  un  Frère-Mineur  de  se  rendre  en 
Perse,  afin  de  déterminer  Uium-Cassan  à  faire 
la  guerre  aux  Turks,  dont  cette  utile  diver- 
sion eût  détourné  les  armes  des  terres  des  chré- 
tiens (3).  Ce  Fi'ère-Mineur  était  Louis  de  Bolo- 
gne, patriarche  d'Antioche,  dont  Ambroise 
Contarini  parle  ainsi  dans  la  Relation  de  son 
ambassade  eu  Perse  (4)  :  «  Le  30  mai  1476 ,  je 
trouvai  prè  le  Tauris  frère  Louis,  patriarche 
d'Antiocl:. .  accompagné  de  six  cavaliers.  Je  fus 
présent  lursqu'il  exposa  sa  commission  au  roi , 
et  qu'il  lui  offrit  les  présents  que  le  duc  de 
Bourgogne  lui  envoyait.  Nous  eûmes  en  même 
temps  l'audience  de  congé  avec  Marc,  ambassa- 
deur du  grand-duc  de  Moscovie,  et  nous  partîmes 
tous  ensemble ,  avec  les  ambassadeurs  que  le 


de  Jérusalem  de  se  conformer  à  ce  qu'il  avait  prev    Persan  envoyait  i  la  république  de  Venise ,  au 
crit  au  gardien ,  dont  la  conduite  ne  blessait  p.  i>    "         '  -      ••        -^     '-*       « 

moins  la  prudence  que  la  règle.  Non-seulement 
les  Frères-Mineurs  ne  sont  jamais  plus  édifiants 
que  lorsqu'ils  gardent  étroitement  la  pauvreté  ; 
mais,  si  les  fidèles  savaient  que  les  gardiens  de 
Terre-sainte  ont  quelque  revenu ,  ils  réduiraient 
leurs  aumônes,  tandis  que  les  musulmans  aug- 
menteraient leurs  impôts ,  et  Dieu  ne  voudrait 
plus  laisser  la  garde  de  son  Sépulcre  à  ceux  qui 
ne  garderaient  pas  leur  vœu.  C'était  avec  raison 
la  conviction  profonde  des  chefe  de  l'Obser^ 
vance.  Les  guerres  et  la  mort  de  quelques  bien- 
faiteurs insignes  ayant  fait  diminuer ,  d'une 
manière  notable ,  les  aumônes  destinées  à  l'en- 
tretien des  saints  Lieux,  Innocent  VIII,  pour 
suppléer  à  cette  insuffisance,  résolut  d'établir 
une  taxe  sur  les  plus  riches  bénéfices  d'Espagne, 
de  France  et  de  Bourgogne  :  mais  le  vicaire 
général ,  ne  pouvant  souffrir  que  la  pureté  de  la 
règle  fût  violée  dans  les  sanctuaires  où  elle  s'é- 
tait conservée  depuis  deux  siècles  avec  exacti- 


(1)  Waddino,  an.  H77,  n»  17. 


Bourguignon  et  au  Moscovite.  A  notre  retour , 
Mare ,  par  une  lâche  trahison ,  fit  arrêter  frère 
Louis  en  Moscovie,  et  l'y  fit  retenir  jusqu'au 
commencement  de  l'année  suivante  que  j'obtins 
sa  délivrance,  étant  retourné  dans  ce  pays.» 
C'est  la  dernière  mention  que  l'on  trouve  de  cet 
illustre  prélat ,  qui  remplit  tant  de  missions  im- 
portantes, dans  les  contrées  de  l'Orient  les  plus 
reculées,  au  grand  profit  de  la  religion.  La  Po- 
logne, contigudà  la  Moscovie ,  où  on  le  retint  si 
indignement  captif,  formait  dors  une  province 
d'Observantins ,  dont  les  sujets  parcoururent 
avec  zèle  la  Lithuanie ,  la  Samogitie,  la  Russie, 
la  Valachie,  la  Scythie ,  la  Tartarie,  s'appli- 
quant  à  convertir  les  idolâtres  et  i  ramener  les 
schismatiques.  Sixte  IV,  afin  de  les  animer  da- 
vantage ,  leur  conféra  tous  les  privilèges  accop- 


(t)  Waddino.an.  1487,  :i0  9. 

(3)  Ibid.,  an.  1472,  n»  I. 
(3)/6i<f.^an.  1476,n"3. 

(4)  //  Fiaggio  del  magniflco  M.  Amhroglo  Contarini, 
ambatcuaore  délia  illustrissimaSignoria  M  Feneliaal 
gran  signore  Vuum-  Cassan ,  rt  di  Penia,  ntlV  anno  1 473. 
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(les  aux  mittionnairea  de  la  Bosuie  et  de  la 
Terre-sainte  (1). 

1^  tiércft-Minours,  gardiens  de  cette  Terre 
011  JéfiiiH-ChriRt  avait  imprimé  ses  pas,  et  des 
sanctuaires  qu'elle  présentait  à  la  vénération  de 
tous  les  peuples  chrétiens ,  virent  arriver ,  vers 
ce  temps ,  à  Jérusalem ,  un  neveu  du  rui  d'A- 
byssiiiic  (2). 

Ce  pèlerin  avait  ipiitté  sa  patrie  sous  le  règne 
de  Iteda-Mariam  I'"',  qui  occupa  le  trône  depuis 
l'an  1408  jusqu'à  l'an  1478,  et  qui  renouvela 
l'usage ,  interrompu  depuis  le  x"  siècle ,  d'exiler 
les  princes  sur  un  plateau  inaccessible  :  on  choi- 
sit cette  fois  le  rocher  de  Dhér  (3).  «  Le  pic  de 
Dliér ,  disent  MM.  Combes  etTamisier  (4) ,  s'é- 
lève, à  la  jonction  d'Ouahet  et  de  Cachini, 
conune  une  immense  tour  au-dessus  des  pro- 
fondes vallées  creusées  par  ces  deux  rivières , 
qui  en  font  une  presqn'îlc  ou  plut^lt  un  delta.  Sa 
jNMition  est  admirable  pour  protéger  les  fron- 
tières; car  ce  rocher  compacte  n'offre  qu'un 
seul  passage ,  qu'il  est  impossible  d'emporter  de 
vive  force  avec  les  moyens  connus  en  Abyssi- 
nie.  Le  plateau  est  formé  de  prismes  à  base 
polygonale ,  qui  s'enchAssent  les  uns  dans  les 
autres;  e*,  aux  lieux  où  la  terre  végétale  a 
disparu ,  cette  disposition  naturelle  donne  au 
sol  l'aspect  d'un  parquet  artistement  travaillé. 
On  s'élève  d'abord ,  vcra  cette  roche  colossale, 
par  un  sentier  très-difficile  ;  et  ce  n'est  envi- 
ron qu'à  trois  cents  pieds  du  faite,  que  cette 
montagne  devient  inaccessible,  et  qu'en  beau- 
coup d'endroits  ses  flancs  sont  même  rentrants. 
Quoiqu'il  soit  impossible  à  un  homme  d'arriver 
au  sommet  par  un  passage  autre  que  celui  dont 
nous  avons  fiarlé ,  les  singes  y  montent  de  tous 
côtés  pour  venir  ravager  les  récoltes.  Ce  plateau 
est  couvert  de  prairies  et  de  champs  cultivés; 
mais  la  végétation  y  est  pauvre.  Vers  le  centre , 
jaillit  une  abondante  source,  qui  suffit  à  la  con- 
sommation des  hommes  et  des  bestiaux...  Sur 
certains  pointa ,  les  flancs  de  la  roche  sont  en- 
tièrement nus  ;  tandis  que  sur  d'autres  on  voit 
s'élever  quelques  arbres  dont  les  racines,  comme 


(1)  Wadding,aii.l48l. 
(2) /6iU,an.  1480,  n»0. 

(3)  Bruce,  Foyageaux  sources  du  Nil,  t.  m,  p.  147. 
Combes  et  Tamisier,  Forage  en  Abyssinie,  t  m,  p.  75. 

(4)  T.  Il,  p.  316. 
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des  griffes,  se  prcnii*>n(  m»  •'^k»  du  i  ^Mt, 
On  y  distingue  surtoiii  •!<"  il-q«uaU;  f  <t«Us 
sont  rabougris ,  et  plusieui-^  «t  même  .  imm 
seule  colonne ,  totalement  .'  den  ma- 
Hcationsqui  lui  donnent  une  forme  si  gracieuse.  » 
Tel  est  le  plateau  qu'on  adopta,  comme  lieu 
d'exil,  après  celui  de  Dévra-Damo.  Néanmoins, 
la  mesure  de  relégation  n'atteignit  pas  tous  les 
princes,  puisque  l'un  d'eux  put  se  rendre  à  Jérusa- 
lem. Il  obtint  du  sultan  d'Egypte,  que,  durant  le 
séjour  qu'il  ferait  dans  cette  ville ,  les  portes  du 
Saint-Sépulcre  demeurassent  ouvertes  à  tous  les 
chrétiens.  Il  logea  dans  le  couvent  des  Francis- 
cains du  mont  Sion ,  et  assista  pieusement  à  tous 
les  offices  de  la  nuit  et  du  jour,  depuis  le  di- 
manche des  Rameaux  jusqu'au  mardi  de  Piques. 
Sixte  IV,  auquel  on  avait  eu  le  temps  de  re- 
courir, instruit  que  le  prince  abyssin  désirait 
être  accompagné  de  quelques  Frères-Mineurs , 
à  son  retour  dans  sa  patrie,  autorisa  le  gar- 
dien de  Jérusalem  à  réaliser  ses  vœux.  On  comp- 
tait sur  un  bon  accueil  de  la  |tart  de  Beda-Ma- 
riam ,  favorable  aux  catholiques.  Bruce  nie  que 
le  Négous  d'Abyssinie  inclinât  vers  l'Église  ro- 
maine (1);  mais  il  se  réfute  lui-même,  en  rap- 
portant ce  trait ,  indice  assez  marqué  d'une  pré- 
férence pour  la  véritable  Eglise  (2).  Le  pein- 
tre vénitien  Branca  Léon ,  que  Zara  Jacob  avait 
beaucoup  aimé,  parce  qu'il  décora,  sous  son  ré- 
gne ,  plusieurs  temples  du  portrait  de  divers 
saints  d'Abyssinie ,  ne  possédait  pas  moins  l'af- 
fection de  Beda-Mariam.  Il  arriva  que  ce  pein- 
tre ,  faisant  un  tableau  d'autel ,  voulut  y  repré- 
senter l'Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  Vierge 
mère,  sujet  fort  commun  en  Europe,  où  l'on 
place  toujours  le  divin  Enfant  sur  le  bras  gauche 
de  Marie.  Mais,  en  Orient ,  la  main  gauche  est 
regardée  avec  une  sorte  de  mépris ,  et ,  à  table, 
on  ne  se  sert  jamais  que  de  la  main  droite.  Les 
moines  abyssins,  dans  leur  ignorance,  s'em- 
portèrent contre  le  Vénitien,  qui  osait,  disaient- 
ils  ,  traiter  l'Enfant  Jésus  avec  ce  dédain.  Mais 
le  Négous,  charmé  de  la  beauté  du  tableau ,  et 
s'élevant  au-dessus  du  préjugé ,  arrêta  l'esprit 
de  persécution.  Les  principaux  moteurs  se  turent 
devant  l'approbation  dont  il  honorait  le  peintre, 
et  les  autres,  à  leur  exemple ,  rentrèrent  dans 


(1  )  Voyage  aux  sources  du  IfU,  t.  lU,  p.  106. 
{2}  /bid..f.  161. 
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le  devoir.  Le  tableau ,  occaiion  de  la  dispute , 
Ait  place  lur  l'autel  d'Atronu-Mariam,  ëgliie 
qui  demeura  intacte  pendant  l'invasion  des  mu- 
sulmans ,  sous  les  règnes  de  David  111  et  de  Glaii- 
dius,  et  qui  ne  fut  détruite  que  longtemps  après 
par  les  Gallas.  Tel  ëtail  Beda-Mariam ,  qu'on 
supposait  encore  exister,  lorsque  le  gardien  du 
mont  Sion  destina  pour  l'Abyssinie  frère  Fran- 
çois Sagera,  Espagnol,  ainsi  que  frère  Jean  de 
Galabre ,  tous  deux  prêtres ,  et  frère  Baptiste 
d'Imola,  du  tier»-ordre.  Le  premier,  étant  tombé 
malade  en  chemin,  dut  retourner  à  Jérusalem. 
Les  deux  autres,  après  un  voyage  de  onie  mois, 
arrivèrent  à  la  capitale  des  Abyssins.  Mais,  de- 
puis longtemps ,  Beda-Mariam  était  mort  ;  et , 
comme  son  fils  Iscander,  qui  régna  de  l'an  1478 
i  l'an  1495 ,  était  mal  disposé  à  l'égard  des  La- 
tins ,  il  ne  les  reçut  qu'à  contre-cœur. 

Avant  de  mourir,  Beda-Mariam  avait  envoyé 
deux  ambassadeurs  à  Sixte  IV.  Us  arrivèrent 
dans  cet  intervalle  à  Jérusalem ,  où  l'un  deux, 
apostasiant,  embrassa  l'islamisme.  On  prit  alors 
le  parti  de  faire  accompagner  l'autre  par  frère 
Griffon ,  Slave ,  qui  périt  en  route ,  soit  par  la 
perfidie  de  cet  ambassadeur ,  soit  par  un  autre 
crime  :  son  corps ,  jeté  au  milieu  d'épaisses 
broussailles,  fut  découvert,  dit  Wadding,  à 
l'aide  d'une  lumière  céleste. 

Frère  Jean  de  Galabre  et  frère  Baptiste  d'I- 
mola demeurèrent  trois  ans  en  Abyssinie ,  sans 
y  recueillir  de  grands  fruits.  Sixte  IV,  qui 
avait  cette  mission  vivement  à  cœur,  y  destina 
les  Observantins  Antoine  de  Monza,  Jérôme 
Torniel  de  Novare ,  Antoine  de  Ferrare ,  et  Si- 
mon de  Reggio ,  de  la  province  de  Bologne , 
leur  permettant  de  choisir  tels  autres  compa- 
gnons qu'ils  voudraient  pour  ce  voyage.  Mais, 
comme  ils  se  disposaient  à  s'embarquer  à  Venise, 
un  évéque  survint,  leur  déclarant  qu'on  l'avait 
nommé  supérieur  de  la  mission:  ce  dont  ils  s'é- 
murent, au  point  d'abandonner  l'entreprise, 
au  grand  regret  du  Pape ,  et  de  retourner  cha- 
cun dans  son  couvent.  Cette  dispersion  ne  fut 
que  momentanée  ,  du  moins  pour  plusieurs. 
Pierre  de  Naples,  vicaire  général  de  l'Obser^ 
vance ,  comprenait  la  nécessité  d'envoyer  des 
auxiliaires  aux  Franciscains  qui  se  trouvaient 
en  Abyssinie  :  aussi ,  Jérôme  Torniel  de  No- 
vare et  Simon  de  Reggio,  auxquels  fut  ad- 
joint le  frëre-lai  Bernardin  de  Soucino ,  reçu- 
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rentrils  cette  direction ,  et  on  Imut  donna  pour 
supérieur  frère  Antoine  de  Monu,  docte  reli- 
gieux et  éloquent  prédicateur  (1). 

L'Abyuinie ,  située  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  avait  reçu  le  christianisme  depuis  de 
longs  siècles  :  nous  allons  dire  comment  le  divic 
flambeau  de  la  foi  fut  porté  alors  sur  la  côte  oo* 
cidentale  de  ce  vaste  continent. 


CHAPITRE  XXVI. 


VoyagM  i  <!!  Portuflals  sur  la  cAle  oecidcnUls  de  r Afrique 
Juiqu'au  cap  de  Boane-Eiptfrauce-  —  Lcuri  prcmiérm  re- 
ialtoni  avec  rAbyuinie. 


Nous  avons  revendiqué ,  pour  la  France , 
l'honneur  d'avoir  montré  la  première  le  flam- 
beau de  la  véritable  religion  à  la  Sénégambie, 
i  la  Guinée  et  aux  îles  Canaries.  Le  Portugal 
peut  se  glorifier,  à  son  tour,  des  lumières  qu'il 
a  procurées  à  de  vastes  régions  de  l'Afrique ,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique ,  ensevelies  dans  les  té- 
nèbres de  l'islamisme  ou  de  l'idolâtrie:  fait 
d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'à  considé- 
rer ce  royaume  restreint  dans  des  limites  étroi- 
tes, il  ne  semblait  pas  qu'il  dût  suffire  à  de  si 
grandes  entreprises.  Mais  la  Providence,  qui, 
lorsque  quelques  peuples  se  rendent  indignes  du 
don  de  la  foi  en  l'altérant  par  l'hérésie,  sait 
transporter  ce  trésor  à  d'autres  peuples ,  mit  le 
Portugal  en  situation  de  seconder  ses  vues  de 
miséricorde.  Longtemps  en  proie ,  comme  l'Es- 
pagne ,  à  l'invasion  des  Maures ,  non-seulement 
ce  pays  les  expulsa  de  son  sein  et  les  força  de 
repasser  la  mer;  mais,  dans  la  personne  de 
Jean  l",  il  les  poursuivit  en  Afrique,  l'an  1416, 
se  rendit  maître  de  Ceuta,  et  condamna  les  mu- 
sulmans à  rester  sur  la  défensive.  Débarrassée 
de  cet  obstacle ,  la  nation  portugaise ,  l'une  des 
plus  petites  et  des  plus  obscures  de  l'Europe , 
enfanta  alors  des  héros,  qui ,  par  des  prodiges 
d'audace  et  d'habileté ,  acquirent  à  leur  patrie 
un  vaste  empire  et  une  éternelle  renommée, 
tout  en  ouvrant  aux  apôtres  de  la  foi  une  car- 
rière presque  sans  bornes  où  ils  descendirent 
avec  une  généreuse  ardeur. 

(I)  Waddius,au.l483,u<>M. 
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Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  les  condi- 
tions de  succès  que  la  Providence  avait  prépa- 
rées pour  ces  expéditions  d'outre-mer,  dont  le 
résultat ,  au  point  de  vue  le  plus  élevé ,  devait 
être  de  faire  entrer  tant  de  millions  d'âmes  dans 
la  grande  famille  chrétienne.  L'invention  de  la 
poudre  à  canon  auurait  aux  peuples  civilisés  une 
supériorité  (décisive  sur  les  peuples  dégénérés 
Jusqu'à  la  barbarie ,  et  rendait  les  conquêtes  pres- 
que aussi  faciles  que  les  voyages.  L'imprimerie 
reproduisait  les  chefs-d'œuvre  que  le  temps  avait 
épargnés,  et  enrichissait  les  modernes  de  toutes 
les  connaissances  antiques.  La  géographie ,  plus 
que  toutes  les  autres  sciences ,  se  ressentait  de  la 
forte  impulsion  que  recevaient  en  ce  moment 
des  esprits  vigoureux  et  de  grandes  âmes  ;  et  le 
génie  de  la  navigation,  tout  &  coup  affranchi 
par  l'invention  de  la  boussole,  put  s'emparer 
des  mers  (1). 

Henri,  troisième  fils  de  Jean  I*%  ayant  ac- 
compagné son  père  au  siège  de  Geuta,  y  apprit 
que  les  États  du  nord  de  l'Afrique  s'enrichis- 
saient par  le  commerce  avec  la  Guinée ,  et  forma 
le  projet  d'assurer  i  sa  patrie  ce  moyen  de  pros- 
périté. Ses  relations  avec  les  mahométans  et  avec 
les  Juifs  établis  et  trafiquant  depuis  longtemps 
dans  ces  pays ,  lui  expliquèrent  ce  que  les  voya- 
ges dos  anciens  et  les  récits  des  modernes  lui 
avaient  ''^it  conjecturer.  Dès  lors,  il  vit  plus  que 
des  probabilités  dans  les  Itinéraires  d'Hannon 
et  de  Scyllax ,  et  ne  considéra  plus  comme  une 
fable  la  circumnavigation  d'Eudoxe  de  Cyzi- 
qii<  (2).  Animé  du  désir  d'étendre  les  relations 
(iu  Portugal,  il  songeait  encore  plus,  comme 
chrétien  et  comme  grand  maître  de  l'ordre  du 
Christ ,  fondé  pour  combattre  les  ennemis  de  la 
loideJé'iUS-Christ,  à  étendre,  par  de  pacifiques 
conquêtes,  les  bornes  de  la  chrétienté.  Son  pen- 
chant natural  lui  avait  fait  cultiver  la  géogra- 
phie et  les  autres  parties  des  mathématiques. 
Retiré  dans  son  château  de  Sagres ,  près  le  cap 
Saint^Vincent ,  d'où  la  vue  de  la  mer  enflammait 
continuellementsesdésirs  et  ses  espérances,  il  pré- 
luda aux  découvertes  réalisées  sous  ses  auspices, 
en  adoptant  pour  devise  ces  paroles  françaises: 


(t)  Walkenaer,  Hltloln  ginirate  d$$  voyages,  t.  i, 
p.  U. 

(3)  BtUncelin ,  Reehentui  tur  les  voyagea  et  dieou- 
vertM  des  iuuigat«ur$  normmds,  etc.,  p.  aS.  , 
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Talent  de  bien  faire .  qu'on  vit  depuis  si  souvent 
gravées  dans  les  pays  reconnus  par  les  naviga- 
teurs qui  s'inspiraient  de  son  esprit.  S'il  voulut 
faire  allusion  aux  efforts  heureux,  mais  alors 
interrompus ,  de  la  Compagnie  normande ,  il  ne 
pouvait  emprunter  à  la  langue  de  ces  hardis 
Français  une  devise  de  meilleur  augure.  Peut- 
être  aussi  voulut-il  témoigner,  par  ces  paroles 
d'une  langue  étrangère,  son  estime  pour  un 
peuple  dont  il  regardait  les  souverains  comme  la 
souche  de  sa  maison. 

En  1418,  deux  gentilshommes  de  ce  prince, 
envoyés  à  la  découverte ,  furent  jetés  par  la 
tempête  sur  une  petite  Ile  qui ,  en  retour  de  l'abri 
qu'elle  leur  offrait,  reçut  d'eux  le  nom  de  Port  >- 
Santo.  L'année  suivante,  iU  en  rencon'r^r" 
une  autre  un  peu  au  sud:  \yom  l'étend^-  ,  Itiin'i- 
ceur  de  l'air,  l'abondance  des  production  c'csi 
la  plus  considérable  de  la  mer  occideow  '  'i« 
Anglais,  appelé  Macham,  y  avait  et*  -i^i  <•••>> 
abandonné  avec  une  compagne ,  et  y  r  i  •  «o  vé 
une  chapelle  ;  puis  il  était  parvenu  à  gagner, 
dans  un  tronc  d'arbre,  le  rivage  de  l'Afrique, 
Ck)mme  cette  île  était  couverte  d'arbres ,  les  Pon 
tugais  la  nommèrent  Madère,  mot  qui,  dans  leur 
langue ,  signifiait  bois  de  charpente.  (PI.  XIX , 
n"  2.)  Pour  encourager  le  prince  Henri,  le  roi 
Edouard ,  son  frère ,  lui  céda ,  sa  vie  durant ,  le 
domaine  de  Porto-Santo,  de  Madère  et  des  autres 
terres  qu'il  pourrait  découvrir  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique ,  affectant  en  particulier  la 
juridiction  spirituelle  de  Madère  à  l'ordre  du 
Christ,  sous  le  bon  plaisir  des  souverains  Pon- 
tifes. En  conséquence  de  cette  donation,  l'infant 
fit  bâtir  à  Madère  deux  églises ,  la  première  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame-de-Cagliao,  la  se- 
conde sous  celui  de  Notre-Dame-de-l' Ascension. 
Cette  dernière,  érigée  depuis  en  archevêché, 
jouit  pendant  quelques  années  de  la  suprématie 
des  Indes  (1). 

En  Portugal ,  le  prince  Henri  rencontrait  ce 
préjugé ,  dont  les  Normands  n'avaient  pas  tenu 
compte ,  que ,  si  les  blancs  s'avançaient  sous  l'é- 
quateur,  ils  seraient  aussitôt  métamorphosés  en 
nègres:  mais  la  prévention  générale  n'arrêta 
pas  les  navigateurs  de  l'infant,  et  ils  s'avancè- 


(1)  Le  P.  Lafltau,  Histoire  des  découvertes  et  con- 
quêtes des  Portugais  dans  le  Nouveau-Monde,  t.  i, 
p.  H. 
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rent  sur  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  cap  Blanc. 
Afin  de  mettre  sous  la  protection  du  saint 
Siëge  une  entreprise  qui  avait  pour  objet  la  pro- 
pagation de  la  foi ,  que  leur  heureuse  hardiesse 
allait  seconder,  le  prince  envoya  à  Rome ,  en 
1430,  un  chevalier  du  Christ.  Admis,  en  plein 
consistoire ,  aux  pieds  de  Martin  V,  le  chevalier 
parla  du  zèle  de  Henri ,  qui ,  depuis  plus  de  vingt 
années ,  avait  fait  une  dépense  royale  pour  dé- 
couvrir des  pays  immenses ,  dont  les  habitants , 
esclaves  de  l'islamisme  ou  de  l'idolâtrie,  gé- 
missaient depuis  des  siècles  sous  le  joug  tyran- 
nique  du  démon.  Il  ajouta  que  le  principal  but 
de  ces  voyages  était  la  gloire  de  Dieu  et  l'ac- 
croissement du  bercail  du  bon  Pasteur;  que ,  les 
Portugais  dévouant  leurs  biens  et  leur  vie  même 
dans  cette  vue  si  chrétienne ,  il  priait  le  Pape  de 
reconnaître  leur  zèle  pour  l'extension  de  la  foi , 
en  attribuant  à  la  couronne  de  Portugal  toutes 
les  terres  qu'on  découvrirait  le  long  de  l'Afrique 
jusqu'aux  Indes  inclusivement ,  puisqu'on  devait 
regarder  comme  des  possesseurs  injustes  toutes 
les  nations  infidèles  qui  y  étaient  établies,  et  dont 
cependant  on  ne  cherchait  que  le  salut;  qu'il 
suppliait  aussi  le  Pontife  de  défendre  à  tous  les 
princes  chrétiens,  sous  les  peines  canoniques  les 
plus  graves ,  de  traverser  les  Portugais  dans 
leurs  entreprises,  et  de  s'établir  dans  les  pays  qui, 
découverts  par  eux,  leur  étaient  naturellement 
acquis  ;  qu'enfin ,  comme  il  s'agissait  du  bien 
des  âmes,  on  demandait  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  d'ouvrir  les  trésors  de  l'Église  en  faveur 
de  ceux  qui ,  se  mettant  à  la  merci  d'un  élément 
infidèle ,  s'exposaient  à  périr  loin  de  leur  patrie , 
privés  des  secours  spirituels  et  corporels  dont 
on  les  y  eût  environnés.  Martin  Y  conçut  de  ce 
discours  les  plus  vives  espérances  pour  la  reli- 
gion ,  et  fit  expédier  une  bulle  dans  la  forme  et 
teneur  que  l'infant  souhaitait.  Ces  donations  et 
privilèges  furent  depuis  confirmés  et  augmentés 
par  les  Papes  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Sixte  IV. 
Il  n'est  pas  étonnant  que,  dès  lors,  les  expédi- 
tions des  Dieppois ,  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu 
que  clandestinement,  et  pour  ainsi  dire  en  con- 
trebande ,  à  raison  du  droit  exclusif  revendiqué 
par  les  Portugais,  aient  laissé  moins  de  traces 
que  les  précédentes  (1).  Quand  leurs  expédi- 


(1)  Estancelin ,  Recherches  sur  tes  voyages  c(  dieoU' 
vertes  des  navigateurs  normands,  etc.,  p.  97. 


tiens  recommencèrent,  leurs  anciens  établisse- 
ments se  trouvant  occupés  par  leurs  rivaux, 
alors  en  possession  du  profit  comme  de  l'honneur 
des  découvertes,  ils  ne  se  présentèrent  à  la  côte 
d'Afrique  qu'avec  les  moyens  de  s'y  faire  crain- 
dre ,  et  l'on  vit  tous  les  bâtiments  de  commerce, 
équipés  en  guerre,  joindre  aux  spéculations 
mercantiles  les  chances  périlleuses  de  la  pira- 
terie (1). 

En  1442,  l'Afrique  fit  luire  pour  la  première 
fois  la  poudre  d'or  aux  yeux  des  Portugais. 
L'année  suivante,  ils  doublèrent  le  cap  Blanc. 
Avec  la  permission  du  prince  Henri,  auquel 
on  payait  Li  rétribution  réservée  en  sa  faveur , 
des  compagnies  privées  se  formèrent  pour  con- 
tinuer les  découvertes.  Le  cap  Vert  fut  fran- 
chi, et  l'on  rencontra  l'archipel  des  Açores, 
dont  la  latitude  est  presque  la  même  que  celle 
de  Lisbonne. 

Le  g?and  nombre  de  milans  (en  portugais 
aeor)  que  l'on  y  aperçut  fit  donner  le  nom  de 
ces  oiseaux  aux  trois  groupes  d'îles ,  qui  com- 
prennent Sainte-Marie ,  Saint-Michel  et  les  For- 
nigas,  au  sud-est;  Terceire,  Graciosa,  Saint- 
Georges,  Pico  et  Fayal,  au  centre;  Corvo  et 
Flores ,  au  nord-est.  Leur  aspect ,  leur  forme,  la 
nature  du  sol ,  annoncent  leur  origine  volcani- 
que, dit  le  Suédois  Hobbe.  Les  tremblements  do 
terre  y  sont  fréquents.  Bien  qu'à  raison  de  leur 
élëvaûon  au-dessus  de  la  mer  elles  puissent  être 
vues  de  très-loin ,  cependant,  comme  en  hiver 
elles  sont  toujours  enveloppées  de  brouillards , 
il  arrive  souvent  qu'on  ne  les  aperçoit  |)as  d'une 
trèft-petite  distance.  Le  climat  des  Açores  est  en 
quelque  sorte  plus  doux  que  celui  des  contrées 
européennes  situées  sous  la  même  latitude ,  et  il 
est  très-salubrc.  Les  rigueurs  de  l'hiver  y  sont 
inconnues  :  il  ne  gèle  qu'à  Corvo  et  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes  des  autres  iles. 
La  tempête,  les  pluies,  les  bourrasques ,  carac- 
térisent l'hiver.  Les  chaleurs  de  l'été  sont  tem- 
pérées par  les  vents,  qui,  à  cause  du  iieu 
d'étendue  de  chacune  de  ces  iles,  contierveiit 
toujours  la  fraîcheur  de  l'air  de  la  mer.  La  tem- 
pérature du  printemps,  de  l'automne,  et  d'une 
partie  de  l'été  est  délicieuse.  Cette  douceur  du 
climat  facilite  la  culture ,  qui ,  d'aillcura ,  est 


(1)  Esuncclin ,  Recherches  sur  les  voyages  et  décou- 
vertes des  navigateurs  normands,  ete.,  p.  W. 
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[\m]  LIVRE  PREMIER. 

rendue  pénible  en  plusieurs  endroits  par  l'âpretë 
ei  l'inégalité  du  aol.  On  y  trouve  des  ignames , 
des  patates  et  quelques  autres  végétaux  de  la 
zonetorride.  On  prétend  que  l'on  n'y  rencontre 
aucun  animal  venimeux.  La  mer  y  offre  une 
grande  quantité  de  poissons  :  les  tortues  de  la 
petite  espèce  y  sont  assez  communes.  En  abon* 
dant  i  Gorvo,  les  Portugais  virent  avec  éton- 
nement  une  statue  équestre,  couverte  d'un 
manteau ,  mais  la  tête  nue ,  qui  tenait  de  la  main 
gauche  la  bride  du  chevai ,  et  qui  montrait 
l'occident  de  la  main  droite.  Il  y  avait  sur  le 
bas  d'un  roc  quelques  lettres  gravées  qui  ne  fu- 
rent point  entendues;  mais  il  i^ru'  clairement 
que  le  signe  de  la  main  regardait  l'Améri- 
que (1). 

L'archipel  du  cap  Vert ,  situé  i  cent  vingt 
lieues  à  l'occident  du  prot:\ontoire  de  ce  nom, 
ne  fut  rencontré  qu'après  les  Açores.  Il  se  com- 
pose de  dix  îles  principales ,  qui  sont  du  nord 
au  midi ,  Saint-Antoine,  Saint-Vincent  (PI.  XX, 
n**  1),  Sainte-Lucie,  Saint-Nicolas,  l'île  du  Sel, 
Boa-Vista,  Mayo,  Saintp-Yago,  Saint-Philippe  et 
SaintrJean.  Elles  sont  de  nature  volcanique,  et 
Saint-Philippe ,  ou  l'île  du  Feu ,  a  un  volcan  en 
activité.  Des  nègres  Yolofs,  originaires  du  pays 
qui  s'étend  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  ayant 
été  jetés  sans  doute  par  la  tempête  sur  ces  pla- 
ges ,  y  avaient  apporté  leur  fausse  religion  : 
mais  le  christianisme  y  apparut  avec  les  Portu- 
gais. 

Ce  peuple ,  sous  l'impulsion  du  prince  Henri, 
reconnut  la  côte  occidentale  d'Afrique  depuis 
le  cap  de  Non ,  qui  était  le  terme  de  la  naviga- 
tion espagnole ,  jusqu'à  Sierra-Leone.  Le  Fran- 
ciscain Alfonse  Boûno  s'était  retiré  dans  un 
ermitage,  avec  quatre  compagnons  de  son  zèle, 
pour  se  préparer  à  aller  évangéliser  les  terres 
nouvellement  découvertes  par  les  Portugais; 
et,  le  12  décembre  1462 ,  Pie  II  lui  envoya  une 
commission ,  expédiée  à  Todi ,  pour  y  travailler 
avec  les  mêmes  pouvoirs  et  les  mêmes  privilèges 
que  le  saint  Siège  avait  accordés  au  vicaire  et 
aux  religieux  des  îles  Canaries  (2). 

Après  la  mort  de  Henri,  arrivée  en  1463, 
les  Portugais  continuèrent  de  s'avancer  vers  le 


(I)  Wakkenaer,  Histoire  ginirale  dtt  voyag$f,  t.  i, 
p.  83. 
(3)  Waddino,  an.  1189,  n»  2t. 
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sud.  Jean  II,  roi  de  Portugal  en  1481 ,  con- 
naissant par  expérience  les  profits  de  la  Guinée 
septentrionale,  qu' Alfonse  V,  son  père,  lui 
avait  accordés  pour  l'entretien  de  sa  maison , 
songea  à  construire  un  fort  dans  cette  partie  de 
la  côte  où  s'exerçait  le  commerce  de  l'or.  Diego 
de  Azambusa  s'empara  d'une  éminence  qui  do- 
minait les  habitations  des  nègres ,  y  fit  élever 
les  aimes  de  Portugal ,  puis  dressa  au  pied  d'un 
grand  arbre  un  autel  où  l'on  célébra  solennel- 
lement les  saints  mystères,  comme  pour  faire 
prendre  possession  par  Jésus-Christ  de  ces  terres 
asservies  au  démon.  Le  roi  nègre  Karamansa  se 
rendit  sur  la  côte,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ses  sujets,  qui  étaient  nus  jusqu'à  la 
ceinture  :  des  feuilles  de  palmier  cachaient  le 
reste  du  corps ,  et  des  peaux  de  singe  pendaient 
le  long  des  cuisses.  Ils  étaient  tous  armés ,  les 
uns  de  boucliers  et  de  javelots,  les  autres  d'arcs 
et  de  flèches.  Plusieurs  avaient  pour  casques 
des  peaux  autour  de  la  tète ,  ce  qui  rendait  leur 
aspect  ridicule  plutôt  que  terrible.  Des  plaques 
d'or  couvraient  les  bras  et  les  jambes  du  roi, 
qui  portait  une  chaîne  au  cou ,  et  qui  avait  de 
petits  grelots  attachés  à  sa  barbe.  On  le  précé- 
dait avec  une  foule  d'instruments ,  plus  bruyants 
qu'harmonieux,  tels  que  des  sonnettes  et  de 
trompettes  en  corne.  (Pi.  XX,  n<*  2.)  Si  ce  bizarre 
appareil  fit  peu  d'impression  sur  les  Portugais, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  qu'ils  produi- 
sirent sur  les  nègres.  Diego,  haranguant  Kara- 
mansa ,  lui  dit  que  Jean  II  voulait  récompenser 
par  un  bienfait  signalé  les  facilités  qu'il  offrait 
au  commerce.  «  Ce  bienfait ,  ajouta  Diego ,  con- 
siste à  vous  faire  connaître  un  Dieu ,  maître  et 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  r'^munérateur  de 
ceux  qui  croient  en  son  nom  et  qui  le  servent 
avec  fidélité.  Tous  les  potentats  de  l'Europe  re- 
connaissent ce  Dieu  de  majesté ,  et  soumettent 
leurs  têtes  au  joug  de  sa  loi.  Si  vous  voulez  le 
reconnaître  vous-même ,  et  recevoir  le  saint 
baptême ,  qui  est  une  profession  publique  de  cette 
loi ,  le  roi  mou  maître  \qw  >"egardera  comme 
son  frère  et  son  allié ,  puisqu'il  vous  sera  uni 
par  le  même  lien  de  religion,  et  que  vous  devrez 
participer  dans  le  ciel  à  un  bonheur  qui  n'aura 
jamais  de  fin.  En  cette  qualité ,  il  fera  avec  vous 
us  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  contre 
vos  ennemis  communs,  et  une  espèce  de  société 
de  fc.ens,  qui  fera  affluer  dans  vos  États  toutei 
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les  richesses  des  siens  (l).n  Diëfjo  conclut  que 
l'intcrét  de  l'un  et  de  l'autre  exigeait  que  les 
Portugais  eussent  sur  la  cAte  un  établissement 
solide ,  qui  fût  à  la  fois  un  abri  protecteur  et  un 
comptoir  d'c'change.  En  élevant  ce  fort,  les 
Portugais  profitèrent  des  anciens  ouvrages  des 
Normands,  et  |)armi  leurs  matériaux  on  remar- 
quait une  pierre  sur  laquelle  étaient  gravés  les 
deux  premiers  chiffres  du  nombre  1300  sans 
qu'on  pût  distinguer  les  deux  autres  (2)  :  cette 
circonstance ,  constatée  ultérieurement  par  les 
Hollandais  (3),  concourt  à  établir  que  la  Fiance, 
pour  les  découvertes  dans  ce  pays ,  eut  la  prio- 
rité sur  le  Portugal  (4).  A  l'endroit  où  l'autel 
avait  été  dressé,  Diego  fit  bâtir  une  église ,  qui 
fut  mise ,  ainsi  que  la  forteresse ,  sous  la  protec- 
tion de  saint  George. 

Depuis  la  mort  du  prince  Henri ,  la  reconnais- 
sance de  la  côte  avait  été  poussée  de  Sierra- 
Leone  jusqu'au  cap  Sainte-Catherine.  Entre  le 
fort  Saint-George  et  ce  cap ,  était  le  royaume 
de  Bénin  (Pi.  IX,  n"  1  et  2),  dans  lequel  les 
Normands  n'avaient  point  pénétié,  et  dont  nous 
n'avons  pas  eu ,  par  conséquent,  occasion  de 
décrire  les  superstitions.  Le  règne  des  fétiches 
était  établi  à  Bénin ,  comme  à  Bouré ,  au  cap 
Mezurado ,  à  la  côte  d'Or ,  à  Whida.  Les  nègres 
y  prenaient  tout  ce  qu'ils  voyaient  d'un  peu 
extraordinaire  pour  autant  de  divinités,  jus- 
qu'aux crânes  et  aux  squelettes  des  morts  (â). 
Cependant,  ils  les  considéraient  comme  des  di- 
vinités subalternes,  qui  servaient  d'intermé- 
diaires entre  eux  et  Orifia,  dieu  principal,  qu'ils 
croyaient  immortel  et  tout-puissant.  Dans  la 
persuasion  que  ce  dieu  principal  n'avait  pas  de 
corps ,  ils  regardaient  comme  une  absurdité  de 
le  représenter  i>ar  des  images  sensibles.  Us  don- 
naient le  nom  de  diable  à  tout  ce  qui  était  mau- 
vais, et  n'avaient  pas  non  plus  de  figures  qui  le 
représentassent.  Ils  croyaient  inutile  d'honorer 


(1)  Le  p.  Lafitau,  Histoire  des  découvertes  'et  des  con- 
quêtes des  Portugaisdans  le  Nouveau-Monde,  1. 1 ,  p.  34. 

(2)  Le  P.  Labat,  Foyage  du  citevaller  des  Marchais 
en  Guinée,  1.1,  p.  254. 

(3)  Voyez  Dapper,  Description  des  côtes  de  Guinée; 
Amsterdam ,  1C86. 

(4)  \oynencon  Journal  des  voyages  du  sieur  d'Elbée, 
commissaire  général  de  la  marine,  aux  (les  dans  la  côte 
de  Guinée. 

(5)  Waklienaer,  Histoire  générale  des  voyages,  t.  xi, 
p.  39. 
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Orifa,  parce  qu'il  était  essen'iellemcnt  bon; 
au  lieu  que ,  le  diable  étant  un  esprit'  méchant 
qui  |K)uvait  leur  nuire ,  il  fallait  l'apaiser  imr 
des  prières  et  des  sacrifices.  Ils  parlaient  beau- 
coup d'apparitions  nocturnes,  et  du  retour  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  pour  demander 
certaines  offrandes,  qu'on  ne  manquait  pas  de 
leur  accorder  dès  que  le  jour  venait  à  paraître. 
Si  la  fortune  des  nègres  ne  le  permettait  pas,  ils 
allaient  à  l'emprunt  chez  leurs  voisins ,  plutôt 
que  de  négliger  ce  devoir  sacré.  Leurs  offrandes 
journalières  se  bornaient  à  quelques  ignames 
bouillies  et  mêlées  d'un  peu  d'huile.  Ils  offraient 
quelquefois  un  coq  :  mais ,  si  le  sang  était  |H)ur 
le  fétiche ,  ils  gardaient  la  chair  pour  leur  pro- 
pre usage.  Les  grands  faisaient  des  sacrifices 
annuels  ,  avec  une  pompe  qui  les  engageait 
dans  des  dépenses  considérables  :  ils  tuaient, 
dans  ces  occasions ,  un  grand  nombre  de  bœufs 
ou  de  vaches ,  de  moutons  et  d'autres  animaux; 
tous  leurs  amis  étaient  invités  à  la  fête ,  qui  du- 
rait plusieurs  jours  et  qui  se  terminait  par  de 
beaux  présents.  Les  nègres  de  Bénin  plaçaient 
l'enfer  et  le  paradis  dans  la  mer.  Ils  s'imagi- 
naient que  l'ombre  d'un  homme  était  un  être 
réel ,  qu'ils  nommaient  conducteur ,  et  qui  de- 
vait un  jour  rendre  témoignage  de  la  bonne  ou 
mauvaise  vie  de  celui  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'accompagner.  Toutes  les  cases  étaient  telle- 
ment remplies  de  fétiches,  qu'à  peine  s'y  trou- 
vait-il quelque  endroit  libre.  Ces  idoles  avaient 
aussi  des  huttes  particulières ,  où  les  nègres 
allaient  quelquefois  leur  offrir  des  sacrifices. 
Les  fétichères  s'attribuaient  une  correspondance 
familière  avec  le  diable,  et  l'art  de  pénétrer  dans 
l'avenir  par  le  moyen  d'un  pot  percé  de  trois 
trous ,  dont  ils  tiraient  un  certain  son.  Les  nè- 
gres consultaient  le  fétichère  dans  toutes  leurs 
entreprisesdereligion,et  se  conduisaient  par  ses 
avis.  Ces  fétichères  étant  très-redoutés  et  très- 
respectés  des  peuples ,  les  rois ,  pour  leur  sûreté 
et  pour  se  garantir  tant  contre  les  ligues  exté- 
rieures que  contre  les  conspirations  intérieures , 
avaient  établi  comme  une  loi  inviolable  que  les 
prêtres  ne  pourraient,  sous  peine  de  mort,  sor- 
tir du  royaume  sans  leur  permission,  et  que  ceux 
des  provinces  ne  pourraient  entrer  dans  la  ca- 
pitale. Les  habitants  de  Bénin  craignaient  beau- 
coup une  espèce  d'oiseaux  noirs,  auxquels  il  était 
défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  faire  le  moin- 
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[1481]  LIVRE  PREMIER.  - 

dre  mal  :  il  y  avait  des  ninittres  établit  pour 
les  servir,  et  pour  leur  porter  la  nourriture 
dans  un  endroit  des  montagnes  qui  leur  était 
spécialement  consacré.  L'année  était  composée 
de  quatone  mois,  et  le  jour  de  repos  rev»* 
nait  de  cinq  en  cinq  jours.  On  le  célébrait 
par  des  offrandes  et  des  sacrifices  :  les  grands 
immolaient  des  vaches,  des  moutons  et  des 
chèvres,  tandis  que  le  peuple  se  contentait  de 
sacrifier  des  chiens ,  des  chats  et  des  poulets  ; 
on  distribuait  aux  pauvres  une  partie  des  vic- 
times, pour  les  mettre  en  état  de  prendre  part 
i  la  fête.  11  y  avait  beaucoup  d'autres  jours 
consacrés  i  la  religion.  Dans  la  fête  anniver- 
saire, célébrée  à  l'honneur  du  dernier  roi  mort, 
on  sacrifiait  non-seulement  un  grand  nombre 
d'animaux,  mais  plusieurs  victimes  humaines. 
C'étaient  ordinairement  des  criminels  condam- 
nés à  mort,  et  réservés  pour  cette  solennité. 
L'usage  en  demandait  vingircinq.  S'il  s'en  trou- 
vait moins,  les  officiers  du  roi  avaient  ordre 
de  parcourir  les  rues  de  Bénin  pendant  la  nuit , 
et  d'enlever  indifféremment  toutes  les  per- 
sonnes qu'ils  rencontreraient  sans  lumière.  On 
permettait  aux  riches  de  se  racheter,  mais  les 
pauvres  étaient  immolés  sans  pitié.  Les  esclaves 
d'un  grand  pouvaient  être  rachetés  par  leur 
maître,  pourvu  qu'il  fournit  d'autres  victimes. 
Cette  méthode  de  prendre  des  hommes  au  ha- 
sard était  fort  avantageuse  pour  les  fétichères, 
parce  qu'en  recevant  le  prix  de  ceux  qu'on  ra- 
chetait ils  disaient  aisément  croire  aux  peuples 
que  les  prisonniers  avaient  été  tués  secrètement. 
Mais  la  plus  grande  fête  du  royaume  de  Bénin 
se  nommait  fête  du  corail  :  on  la  célébrait  au 
mois  de  mai,  et  c'était  une  des  rares  occasions 
de  l'année  où  le  roi  se  ftdsait  voir  en  public.  Le 
cordon  de  corail ,  équivalent  de  nos  ordres  de 
chevalerie ,  était  pour  les  nègres  une  marque 
insigne  de  distinction  :  ceux  qui  l'avaient  reçu 
du  souverain  étaient  obligés  de  le  porter  sans 
cesse  autour  du  cou ,  et  la  mort  eût  été  le  châti- 
ment infùllible  de  ceux  qui  l'eussent  quitté 
un  instant  Les  méthodes  adoptées  pour  la  jus- 
tification des  accusés  révèlent  l'esprit  de  super- 
stition des  nègres  de  Bénin.  Il  y  en  avait  cinq, 
dont  quatre  s'employaient  dans  les  causes  légères 
et  de  nature  civile ,  et  la  cinquième  dans  les 
causes  capitales.  Pour  la  première  épreuve, 
l'accusé  était  conduit  devant  le  fétichère,  qui 
I. 
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graissait  une  plume  de  coq  et  lui  en  perçait  It 
langue.  Si  la  plurn  pénétrait  aisément,  c'était 
une  marque  d'innoMBoe ,  et  la  plaie  se  femiait 
avec  peu  de  secours  :  mais,  si  la  plume  s'arrêtait 
dans  la  langue  et  causait  de  l'embarru  au  pr^ 
tre,  le  crime  n'avait  pu  besoin  d'être  autrement 
établi.  Pour  la  seconde  épreuve ,  le  fétichère  prv- 
nait  un  morceau  de  terre,  qu'il  pétrissait  en  lon- 
gueur, et  dans  lequel  il  faisait  entrer  sept  ou 
neuf  plumes  de  coq ,  que  la  personne  soupçonnée 
devait  tirer  successivement.  Si  elles  sortaient 
sans  peine ,  c'était  le  signe  de  l'innocence  ;  mais, 
si  l'on  s'apercevait  de  quelque  difficulté,  c'était 
la  démonstration  du  crime.  La  troisième  épreuve 
consistait  i  iiyecter  le  jus  de  certaines  herbes 
dans  les  yeux  de  l'accusé  :  s'il  ne  ressentait  aucun 
mal,  on  le  renvoyait  libre;  si  set  yeux  deve- 
naient rouges  et  enflammés ,  il  était  déclaré  cou- 
pable et  condamné  i  payer  une  amende.  Dans 
la  quatrième,  le  prêtre  frappait  trois  fois  l'ac- 
cusé sur  la  langue,  avec  un  anneau  de  cuivre 
chauffé  au  feu  :  son  innocence  n'i|iparaissait 
qu'autant  qu'il  n'était  pas  brûlé.  Pour  la  cin- 
quième é|M«uve,  l'accusé  était  conduit  sur  le 
bord  d'une  rivière ,  i  laquelle  on  attribuait  l'é- 
trange propriété  de  soutenir  un  innocent  qu'on 
y  plongeait,  alors  même  qu'il  ne  savait  pat  nager, 
et  de  le  repousser  doucement  sur  la  rivière; 
tandis  qu'au  contraire  elle  engloutissait  le  plus 
habile  nageur ,  s'il  était  coupable.  Aussitôt  qu'il 
y  était  jeté ,  disaient  les  nègres ,  l'eau  s'agitait 
comme  dans  le  tournant  d'un  gouffre,  et  ne  re- 
devenait tranquille  que  lorsqu'il  était  au  fond. 
Voilà  les  extravagantes  et  cruelles  superstitions 
dans  lesquelles  était  plongé  le  royaume  de  Bénin. 
Le  roi  de  cette  grande  région ,  jaloux  des  avan- 
tages que  le  commerce  des  Portugais  procurait  à 
ses  voisins,  feignit  d'incliner  vers  le  christia- 
nisme (1  ).  Il  envoya  des  ambassadeors  en  Portu- 
gal pour  demauAer  des  nitiionnairet  ;  on  le»  Ini 
accorda  ;  malt  la  cupidité ,  mobile  de  ta  déiMufw 
che,  se  trahit  bientôt.  Il  adietait  des  etdbves 
chrétiens,  et  les  Portugais  mêmes  ne  se  fusaient 
pas  un  scrupule  de  lui  en  vendre ,  après  lei  avoir 
fût  baptiser.  Ce  commerce  odieux  dura  jus- 
qu'au régne  de  Jean  III ,  qui  l'intenta  tout 
des  peines  sévères.  Aussi,  dit  un  historien  por- 
tugais, a  le  ciel ,  qui  récompense  la  vertu  au 


(1)  WalckcnMr,  tfis<oireginirated«iv«yaget.t.hP'9i' 
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cMitupIfBt  (Mrmit,  pmr  ■'•aiidttor  wfwn  ce 
prioM,  qu'on  «Mooovrit  um  nouvell*  niiw  d'or, 
•iH^tMous  do  oella  de  Saut-Goorgt.  • 

Le  roi  de  Bénin  reoevtit  une  lorte  d'invettî- 
turo  d'un  uHHiarque  nomme  Ogane,  qui  régnait 
i  troii  cent  cinquante  lieues  au  delà  de  ion  pays. 
Il  lui  envoyait  un  ambauadeur  avec  de  riches 
préwnti.afin  de  lolliciter  let  attribut!  de  la 
royauté.  Admit  à  l'audienoe  d'Ogane,  l'ambai- 
sadeur  ne  voyait  jamais  ce  souverain ,  qui  ne 
parlaitque derrière  un  rideau,  et  qui  découvrait 
seulement  un  de  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'il 
accordait  ce  qui  lui  était  demandé.  L'investi- 
ture consistait  dans  le  don  d'une  longue  croix  de 
cuivre,  de  la  forme  des  croix  de  saint  Jean  de 
Jérusalem ,  et  travaillée  fort  curieusement.  Les 
Portugais  conclurent  de  cette  circonstance  qu'0> 
gane  était  le  PrétreJean,  que  nous  avons,  au 
contraire,  montré  dans  Ung-Khan,  détrAné  par 
Djenguii-Khan.  «  Mais  le  Prêtre -Jean  parait 
avoir  été  oublié  pendant  longues  années,  dit 
M.  d'Aveiac  (1),  et  la  notion  de  son  jxistenoe 
au  fond  (le  l'Asie  se  perdit  dans  une  incertitude 
plus  vague  encore  que  les  douteuses  indications 
des  anciens  récits,  lîesprogi'ësdumahomëtisme, 
les  bouleversements  politiques  opérés  par  l'épée 
de  Tamerlan,  semblaient  ne  plus  laisser  de 
place  à  un  grand  prince  chrétien  au  milieu  des 
nations  infidèles.  On  chercha  donc  le  Prétro> 
Jean  ailleurs  que  dans  son  ancienne  demeure. 
Karamsine  signale ,  parmi  les  papiers  des  archi- 
ves de  Kocnisberg,  une  lettre  de  Conrad  de  Jun- 
gingen,  grand  mutre  de  l'ordre  Teutonique, 
en  date  du  20  janvier  1407,  adressée  au  roi 
d'Abassie  ou  Prétre-Jean  ;  et  le  savant  historien 
russe  fût  remarquer  que  cette  suscription  s'ap- 
plique au  roi  des  Abases  de  la  région  cauca- 
sienne, non  au  roi  d'Abyssinie,  ainsi  que  la 
ressemUanœ  des  deux  noms  aurait  pu  le  faire 
supposer.  Quoiqu'il  en  soit  A  cet  égard,  la  notion 
de  Texistence  d'un  puissant  monarque  chrétien 
dans  l'Abyssinie  ^é^nt  répandue  parmi  les  La- 
tins par  suite  des  rapports  des  religieux  abyssins 
qui  venaient  en  pèlerinage  i  Jérusalem ,  Jean 
de  Lastic,  grand  maître  de  Rhodes,  'crivant  le 
3  juillet  t448,  au  roi  de  Franoe  Charles  VII , 


(1  )  Relations  des  Monsholi  ou  Tarians ,  etc.,  p.  tOO,  dam 
le  Reeueit  de  voxages  et  de  mémoire*  de  la  Société  de 
géographie  de  Paru. 


parle  du  PrUf-JuM  4ê  l'Mt  de  minière  à  ne 
pas  laisser  de  doute  qu'il  n'eût  en  vue  le  Ni* 
gous  d'Abyuinie.  » 

Ce  ne  (ut  pu  seulement  par  les  anbassadears 
du  roi  de  Bénin  que  les  Portugais  entendirent 
parler  d'Ogane.  Déjà  ils  avaient  eu ,  an  Sénégal , 
la  eertitudé  de  l'existence  d'un  prinee  chrétien 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  indépendamment 
des  notions  rapportées  par  les  pèlerins  de  Jéru- 
Mlem,  où  se  trouvait  un  couvent  d'Abyssins. 

«  Les  habitants  do  lacAte  atlantique ,  dit  Bru- 
ce(l),  racontaient  qu'en  pénétrant  dans  le  pays, 
vers  l'est,  on  rencontrait  plusienn  nations  puis- 
santes, habitant  dansdes  villas,  et  gouvernées  par 
des  princes  indépendants  les  uns  des  antres;  et 
que  plus  loin ,  à  l'orient  de  ces  nations,  existait  un 
souverain  dont  les  si^ets  ne  sont  ni  païens  ni  idol A- 
très,  maismoitiéJuilii  et  moitié  chrétiens.  Ilparait 
que  ces  détails  durent  être  apportés  an  Sénégal 
par  les  caravanes.  Certainement,  le  langage  des 
nègres  n'a  été,  dans  l'origine,  qu'un  dialecte 
de  l'abyssinien.  Les  noin  éthiopiens  qui  s'éta- 
blirent au-dessus  de  Thèbes  consacrèrent,  dit- 
on  ,  beaucoup  de  soin  aux  lettres.  Ils  réformè- 
rent les  caractères  hiéroglyphiques,  et,  n'en 
doutons  pas,  ils  inventèrent  l'alphabet  syllabi- 
que,  dont  on  se  sert  jusqu'à  pr^pt  en  Abyssi- 
nie,  et  qui  vraisemblablement  fot  le  premier 
connu  de  ces  diverses  nations.  EnSn,  quoiqu'il 
en  puisse  être,  les  différents  noms  employés  au 
Sénégal  sont  tous  abyssiniens.  Sénégal,  ou 
plutâtSén^a,  vient  A^ai$tMgi.  qui,  en  Abys- 
sinie,  signifie  messagers  et  caravanes.  Dengui 
veut  dire  une  pierre  ou  un  rocher.  Anguêah  est 
le  nom  particulier  d'un  arbre  du  pays.  Anzo 
signifie  un  crocodile;  et  tous  ces  mots  sont  des 
noms  de  rivières  d'Abyssinie.  » 

Jean  II  obtint  plus  spécialement  des  de'tails 
sur  le  Negous,  lorsque  Béhémol,  prince  des 
Yolofii,  vint  à  Lisbonne.  Biran,  frère  de  Béhé- 
moï ,  l'avait  désigné  pour  son  successeur  :  mais 
un  autre  frère,  nommé  Sibeta,  jaloux  de  cette 
préférence ,  s'en  était  vengé  par  la  mort  de  Bi- 
ran et  s'était  emparé  du  pouvoir.  Seoondé  par 
des  soldats  portugais  que  Jean  II  avait  envoyés, 
avec  des  missionnaires,  dans  l'espoir  de  con- 
vertir le  prince  yolof  à  la  religion ,  Bébémoi 


(1)  Voyage OHit  sources  du  NU,  t.  m,  p.  IM. 
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oppoM  quelque  résistinoe.  Mais  les  délais  qu'il 
apportait  à  m  conversion  le  rendirent  suspect  à 
ses  auxiliaires.  Ils  l'abandonnèrent,  et  finirent 
cependant  par  accepter  set  excuses.  La  perte 
d'une  bataille  le  contraignit  d'aller  chercher  de 
nouveaux  secours  en  Portugal.  On  commença 
par  le  catéchiser,  ainsi  que  vingt-quatre  Yoloih 
arrivés  à  sa  suite.  Au  mois  de  décembre  1489, 
l'évéque  de  Geuta  lui  administra  le  baptême ,  et 
Jean  II  lui  donna  son  nom.  Le  lendemain,  le  roi 
le  fit  chevalier,  lui  attribuant  pour  armes  une 
croix  d'or  en  champ  d'aïur,  avec  le  cimier  de 
Portugal.  Béhémol,  de  son  c6té,  lui  fit  hom- 
mage pour  tous  les  États  qu'il  devait  posséder; 
car  le  roi ,  se  fondant  sur  la  donation  du  saint 
Siège ,  prenait  le  titre  de  seigneur  de  toute  la 
Guinée.  Des  fêtes  brillantes  eurent  lieu  i  cette  oc- 
casion; et  Béhémol,  avec  son  cortège,  donnaàla 
cour  de  Portugal  le  spectacle  de  diverses  coursesà 
cheval  età  pied,  montant  à  cheval  et  descendant 
avec  une  agilité  surprenante,  galopant  debout  sur 
la  selle ,  et  ramassant  à  terre  un  caillou  dans  la 
plus  grande  vivacité  de  la  eourse.  Enfin  Jean  II 
renvoya  Béhémol  avec  les  secours  nécessaires 
pour  aider  i  son  rétablissement ,  et  pour  bâtir  un 
fort  sur  le  Sénégal.  On  commençait  à  construire 
ce  fort,  lorsque  l'amiral  portugais,  soit  par  la 
crainte  de  quelque  trahison,  soit  par  celle  d'ê- 
tre arrêté  trop  longtemps  dans  un  pays  barbare, 
tua  lâchement  le  prince  yolof. 

Persuadés  qu'Ogane  n'était  autre  que  le  Pré- 
trfrJean ,  les  Portugais  équipèrent,  dès  le  mois 
d'août  1486,  des  vaisseaux  pour  parvenir  par 
mer,  en  toununt  autour  de  l'Afrique,  aux  États 
de  ce  monarque  mystérieux.  Il  fut  donné  k 
Barthélemi  Diai ,  chef  de  l'expédition,  de  dé- 
couvrir le  cap  de  Bonne-Espérance.  Diai, dans 
la  Relatim  qu'il  fit  de  son  voyage  à  Jean  11, 
s'étendit  beaucoup  sur  les  difficultés  qu'il  avait 
eu  à  surmonter  pour  doubler  œ  promontoire 
inconnu  avant  lui,  ajoutant  que  les  ten^tes 
qui  l'y  avaient  assailli  le  lui  avaicQt  fait  ailler 
cap  de  la  Tourmente:  mais  le  roi  le  nomma  cap 
de  Bonne-Espérance ,  persuadé  que  le  passage 
de  ce  cap  devait  ouvrir  la  route  des  Indes. 

En  cherchant  cette  route  par  mer,  on  ne  né- 
gligeait pas  de  la  chercher  par  terre.  Avant 
même  le  départ  de  Diaz,  le  Franciscain  Antoine 
de  Lisbonne  avait  été  envoyé  par  Jean  II ,  dans 
ce  but,  en  Orient,  avec  un  séculier  nommé 


CHAPITRI  XXyiL  Ml 

Pierre Montaroye(l):  mais,  m  conmkmBt pu 
l'arabe ,  le  religieux  n'était  pu  allé  plus  loin  qut 
Jérusalem ,  d'où  il  était  reveau  en  Portugal  avee 
ses  compagnons  de  voyage.  La  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  sembla  propre  à  faire 
reprendre  ce  projet.  C!ovilbam  et  Payva ,  qui 
savaient  l'aralw ,  partirent  au  mois  de  mai  1 487 , 
avec  la  double  mission  de  découvrir  les  États 
d'Ogane,  ainsi  que  le  pays  d'où  provenaient 
les  drogues  et  les  épices  dont  le  commerce  en- 
richissait les  Vénitiens,  et  de  s'informer  A  bi 
navigation  était  pouible  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance aux  Indes  orientales.  Ils  se  séparèrent  i 
Aden,  Govilham  pour  prendre  le  chemin  de 
l'Inde ,  Payva  pour  aller  dans  l'Ethiopie  et  l'A- 
byssinie.  Ce  dernier  mourut;  mais  le  premier, 
après  avoir  visité  l'Inde  et  la  côte  orientale  da 
l'Afrique ,  se  fixa  i  la  cour  du  Mégous  Iscander. 
Pendant  qu'il  y  résidait,  ce  prince  envoya  en 
Europe  un  prêtre  abyssin ,  nommé  Lude  Marc, 
qui  se  rendit  d'abord  à  Rome,  et  de  Rome  en 
Portugal.  Les  informations  qu'il  donna  confir- 
mèrent les  espérances  de  Jean  II ,  ot  on  le  ren- 
voya avec  des  instructions  pour  établir  des  re- 
lations entre  les  deux  cours. 


CHAPITRE  XXVII. 


liM  Doninkaiiu  et  In  Pranciicaini  foRt  coniialtre  Is 


Dès  l'année  1484 ,  Diego  dam ,  passant  le  cap 
Sainte-Catherine,  dont  il  a  été  qucMlon  plus  haut, 
s'était  avancé  jusqu'au  fleuve  Zaïre ,  qu'il  avait 
remonté.  Ce  fleuve  bornait  au  nord  le  Congo, 
que  des  monta|pies  élevées ,  des  déserts  sablon- 
neux et  le  fleuve  Dande  séparaient,  au  sud,  du 
royaume  d'Angola.  A  l'ouest,  le  Congo  était 
borné  par  l'Océan  éthiopique  ;  et  à  l'est  par  les 
royaumes  de  Fungeno,  de  Matamba,  par  les 
montagnes  du  Soleil  ou  montagnes  brûlées,  et 
par  la  rivière  de  Coango ,  qui  coulait  dans  le  lac 
Aquelunda.  Il  convient  de  dire  quelles  étaient 

(1)  WaddiDS,  an.  1487. 
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les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  dans 
les  royaumes  de  Congo,  d'Angola  et  de  Ben- 
guella ,  auxquels  des  chrétiens  apparaissaient 
pour  la  première  fois. 

Au  Congo ,  l'idolâtrie  était  comme  sur  son 
trône ,  et  elle  exigeait  sans  mesure ,  de  ces 
malheureux  nègres,  le  tribut  du  corps  et  de 
Tâme  (1).  Suivant  eux ,  quoique  Dieu  fôt  un  en 
lui-même  et  tout-puissant,  il  y  avait  beaucoup 
de  dieux  subalternes  qui  ne  méritaient  pas  moins 
que^ui  le  culte  de  l'adoration.  Ils  taillaient 
grossièrement  en  bois  les  images  de  ces  divi- 
nités ,  leur  attribuant  à  chacune  un  nom  et  la 
vertu  nécessaire  pour  guérir  certaine  maladie. 
Quand  un  ministre  des  idoles  était  appelé  au- 
près d'un  malade ,  il  se  munissait  de  ces  divers 
simulacres,  afin  d'être  sûr  d'avoir  celui  dans 
la  compétence  duquel  rentrait  la  maladie  dont 
le  patient  se  trouvait  atteint,  car  son  savoir 
n'allait  pas  jusqu'à  la  discerner.  Quelquefois  on 
se  contentait  d'attacher  les  idoles  aux  parois  de 
la  cabane  ;  et ,  bien  que  l'expérience  prouvât  aux 
nègres  qu'on  ne  retirait  aucun  soulagement  de 
leur  présence ,  ils  les  conservaient  avec  respect, 
alors  même  que  la  maladie,  venant  à  empirer, 
conduisait  le  patient  au  tombeau.  On  nommait 
ganga-itiqui  celui  des  ministres  qui  avait  droit 
de  recevoir  les  présents  offerts  aux  idoles,  et  de 
les  placer  sur  leurs  autels.  Chaque  autel  était 
chargé  de  plusieurs  de  ces  idoles,  dont  les  unes 
avaient  la  forme  d'hommes  et  de  femmes ,  les 
autres  celle  de  bêtes  féroces,  de  monstres,  de 
démons,  selon  l'usage  différent  des  lieux  et  des 
habitants.  C'était  encore  le  ganga-itiqui  qui  in- 
diquait les  jours  pour  les  sacrifices  solennels , 
dans  lesquels  on  suivait  des  rites  barbares  et 
tout  à  fait  dignes  du  culte  du  démon.  C'était  lui 
qui  observait  les  moments  propices  pour  recevoir 
les  premières  gouttes  des  pluies  qu'amenait  la 
saison,  et  auxquelles  la  terre,  desséchée  par 
l'excessive  chaleur,  allait  être  redevable  de  la 
fécondité  :  il  en  offrait  une  partie  aux  idoles ,  et 
vendait  le  reste  aux  nègres,  qui  regardaient  ces 
prémices  de  la  pluie  comme  un  préservatif  effi- 
cace contre  une  foule  d'accidents. 

Si  telle  était  la  croyance  du  grand  nombre , 
une  secte,  du  moins,  niait  la  pluralité  des  dieux, 


(1)  UP.  Labat,  Relation  historique  de  l'Ethiopie  oc- 
cidentale,  t.  I,  p.  230. 
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et  n'en  voulait  reconnaître  qu'un,  auquel  elle 
donnait  les  deux  noms  de  Dieu  seul  et  Dieu  du 
ciel:  mais  elle  attribuait  à  la  divinité  des  pro- 
priétés si  indécentes,  qu'elle  n'était  pu  moins 
condamnable  que  l*»  autres.  ChMe  étrange! 
quand  les  nègres  se  trouvaient  dans  un  grand 
danger,  ou  qu'ils  étaient  accablés  de  chagrin 
ou  de  maladies ,  il  leur  arrivait  parfois  de  pro* 
noncer  l'invocation:  Dieu  du  ciel!  Jésus,  mon 
Seigneur  (1)!  De  telles  paroles  rappellent  les 
hommages  rendus  par  les  Athéniens  au  Dieu  in- 
connu. Elles  n'eussent  point  étonné  dap:>  la  bou- 
che d'idolâtres  à  qui  l'Évangile  eût  été  annoncé  : 
mais  des  sauvages,  qui  semblaient  n'avoir  jamais 
entendu  parler  du  vrai  Dieu  ni  de  Jésus-Christ 
son  fils,  l'invoquaient  ainsi  sans  le  connaître, 
s'adressaient  à  lui  par  le  pur  mouvement  de  leur 
conscience,  ressentaient  des  consolations  inexpri- 
mables en  prononçant  ces  noms  sacrés  dont  ils 
ne  savaient  ni  la  signification  ni  la  vertu ,  et  re- 
cevaient presque  toujours  des  secours  que  leurs 
divinités  impuissantes  n'avaient  pu  leur  procu- 
rer, après  tant  de  prières  et  de  sacrifices. 

Pour  ces  sacrifices,  aucun  temps  n'était  dé- 
terminé, excepté  le  jour  de  la  nouvelle  lune: 
les  particuliers  ou  les  ministres  des  idoles  le 
fixaient  i  leur  gré.  Ordinairement ,  le  sacrifice 
était  offert  en  action  de  grâces  d'une  victoire 
remportée ,  d'un  pillage  fait  sur  l'ennemi ,  d'une 
guérison  qu'on  supposait  obtenue  par  le  secours 
de  l'idole.  Celui  qui  désirait  l'offrir  en  do.mait 
avis  au  ministre.  Ce  dernier  ne  manquait  i>as 
d'exagérer  le  mérite  et  l'importance  de  cette  ac- 
tion, de  mettre  à  haut  prix  la  peine  qu'il  prendrait 
pour  qu'elle  s'accomplit  d'une  manière  agréable 
à  h  divinité ,  et  d'exhorter  le  nègre  à  ne  pas  se 
montrer  avare  dans  les  offrandes  prescrites, 
attendu  que  la  meilleure  partie  lui  devait  re- 
venir. Il  le  menaçait  de  la  colère  de  l'idole , 
qui  saurait  tii'er  vengeance  de  sa  parcimonie , 
et  l'obligeait  encore  de  lui  associer,  à  titres 
d'auxiliaires  pour  le  sacrifice,  d'autres  ministres 
dont  il  stipulait  aussi  les  honoraires.  Le  nègre 
faisait  ensuite  venir  \f»  ineilleurs  musiciens  de 
la  contrée ,  et  publier  l'heure  à  laquelle  la  céré- 
monie aurait  lieu.  Au  moment  marqué,  il  retour- 
nait, accompagné  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 


(I  )  Le  p.  Labat ,  Relation  historique  de  V Ethiopie  oC' 
cMenfato,!.  I,  p.  243. 
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i  la  case  du  ministre ,  qu'il  suppliait  de  venir  i 
lui  servir  de  médiateur  auprès  de  l'idole.  Celui- 
ci  ,  assis  avec  ses  confrères  qui  formaient  un  cer- 
cle, se  levait  à  l'approche  du  nègre ,  courait  à  la 
porte ,  examinait  l'honoraire  présenté ,  et  qui 
devait  toujours  dépasser  ce  dont  on  était  con- 
venu ,  sans  quoi  on  ne  lui  eût  pas  fait  faire  un 
pas  hors  de  sa  case.  Cet  honoraire  consistait  en 
vivres ,  en  vêtements  et  autres  objets  de  cette 
nature.  Si  le  ministre  l'agréait ,  il  disait  grave- 
ment au  nègre  qu'il  consentaL.  à  lui  rendre  ce 
service ,  et ,  suivi  de  ses  confrères ,  il  se  rendait 
i  la  case  de  l'idole.  S'il  ne  l'agréait  pas ,  il  acca- 
blait le  nègre  de  toutes  les  injures  que  lui  sug- 
gérait la  cupidité  ou  la  gourmandise  trompée, 
et  il  fallait  ajourner  la  cérémonie  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  le  satisfaire.  Mais, 
afin  de  prévenir  cet  affront ,  des  entremetteurs 
réglaient  souvent  les  conventions  entre  les  nè- 
gres et  les  ministres.  Le  sacrificateur,  revêtu  de 
son  habit  sacré ,  entrait  dans  la  case  de  l'idole 
en  battant  des  mains ,  en  signe  de  joie  ;  il  disait 
à  haute  voix  le  nom  et  le  rang  de  celui  qui  of- 
frait le  sacrifice ,  le  nombre  et  la  valeur  des 
oblations  ;  puis,  les  mettant  sur  l'autel  avec  l'ap- 
parence d'un  profond  respect,  il  demandait  à 
l'idole  de  conserver  en  paix,  entianquillitéet 
en  santé  tous  c^ux  qui  l'honoraient ,  spéciale- 
ment celui  qui,  offrant  le  sacrifice ,  n'épargnait 
rien  pour  lui  témoigner  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment. A  la  fin  de  cette  prière ,  éclatait,  avec  le 
plus  affreux  vacarme ,  la  musique  des  barbares 
symphonistes ,  mélange  discordant  de  cris  et  de 
sons  qui  retentissaient  au  loin  ;  exercice  violent 
et  pénible  que  les  musiciens  n'auraient  pu  con- 
tinuer longtemps ,  si  le  nègre  ne  leur  eût  donné 
à  boire  :  mais  il  leur  prodiguait  les  liqueurs  les 
plus  fortes  du  pays ,  et  les  échauffait  par  là  de 
telle  sorte  que  le  tintamarre  allait  croissant,  jus- 
qu'à ce  que  le  ministre  le  fit  cesser.  Après  trois 
ou  quatre  heures  d'horrible  tapage ,  on  se  ren- 
dait de  la  case  de  l'idole  à  l'habitation  du  nègre, 
où  aux  louanges  du  faux  dieu  on  faisait  succéder 
celles  de  son  adorateur,  qui  abandonnait  aux 
ministres  et  aux  conviés  une  grande  quantité  de 
viandes  et  de  boissons.  On  ne  cessait  de  manger 
et  de  boire  que  pour  danser,  les  uns  chantant  à 
pleine  voix ,  pendant  que  les  autres ,  stimulés 
par  une  musique  étourdissante ,  se  livraient  à  la 
danse.  Après  avoir  passé  ainsi  trois  jours  et  trois 
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nuils ,  le  cortège  retournait  à  la  case  de  l'idole , 
le  quatrième  jour,  qui  était  proprement  celui  du 
sacrifice.  On  y  amenait  les  hommes  et  les  bêtes 
qui  devaient  être  immolés;  et  le  ministre ,  après 
les  avoir  présentés  au  faux  dieu ,  les  égorgeait. 
F^  nombre  des  victimes  humaines  était  propor- 
tionné à  la  qualité  de  l'idole,  dont  la  figure 
était  aussitôt  barbouillée  du  sang  fumant,  que 
tout  le  monde  ensuite  s'empressait  de  boire.  Dès 
que  le  sang  cessait  de  couler ,  on  coupait  les 
corps  en  pièces,  on  les  mettait  sur  le  feu,  et,  sans 
même  attendre  qu'ils  fussent  cuits ,  les  nègres,  se 
jetant  dessus ,  les  dévoraient  plutôt  qu'ils  ne  les 
mangeaient.  Ces  chairs ,  qui  avaient  eu  l'hon- 
neur d'être  offertes  à  leurs  dieux ,  étaient  pour 
eux  des  choses  sacrées.  Les  peuples  de  Quim- 
bondi  ne  mangeaient  pas  les  chairs  :  ils  se  con- 
tentaient de  boire  le  sang  et  de  s'en  frotter  le 
visage  ;  mais  ceux  de  Haviez,  et  presque  tous  les 
autres ,  se  les  disputaient ,  en  particulier  le  foie, 
le  cœur,  les  intestins,  et  avalaient  avec  avidité 
les  morceaux  qu'ils  avaient  pu  saisir,  sans  pren- 
dre la  peine  de  les  nettoyer  ni  de  les  présenter  au 
feu.  Les  conviés ,  placés  comme  tels  près  de 
l'autel ,  étaient  plus  à  même  de  participer  à  ce 
festin  barbare:  s'il  restait  des  morceaux,  les  mi- 
nistres les  distribuaient  à  ceux  qui,  n'ayant  pas 
été  invités,  se  trouvaient  hors  de  portée.  Cha- 
que secte  avait  des  observances  particulières 
pour  la  manducation  des  victimes  :  l'omission  de 
la  plus  légère  eût  passé  pour  un  crime  e'Qornie. 
Toutes  les  viandes  étant  consommées ,  le  minis- 
tre allait  à  l'autel ,  prenait  l'idole ,  et ,  l'élevant , 
l'exposait  à  la  vue  du  peuple.  Le  nègre  s'en  ap- 
prochait avec  respect  pour  lui  faire  une  nou- 
velle offrande  d'un  grand  nombre  de  mets  que 
le  ministre  distribuait  aux  assistants,  en  leur 
ordonnant  de  lui  rapporter  avec  exactitude  tous 
les  os,  sous  peine,  pour  le  contrevenant,  de 
donner  une  chèvre  en  expiation  de  cette  omis- 
sion sacrilège.  La  réserve  des  os  s'expliquait 
par  la  cupidité  du  ministre ,  qui  les  vendait 
ensuite  aux  idolâtres  pour  certains  usages  su- 
perstitieux dont  il  tirait  un  profit  considérable. 
Ceux  qui  étaient  assez  insensés  pour  faire  ces 
coûteux  sacrifices  se  ruinaient,  pour  l'ordinaire, 
de  fond  en  comble ,  sans  qu'il  leur  restât  autre 
chose  que  le  vain  honneur  d'être  appauvris  par 
celle  fête  abominable. 
Après  avoir  parle  des  idoles  et  du  culte  inhu- 
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mun  qu'on  leur  fendait,  nous  étrom  dire  un 
not  de  leun  minintres ,  dëaignës  sous  le  nom 
comiQun  de  gangm.  Le  chef  de  tous  les  gaUgas 
portait  le  titre  de  chitnmé  ou  chitombé.  On  lui 
offrait  les  prémices  de  toutes  les  récoltes  Ger* 
tains  poissons  et  aninuiux  délicatA  lui  étaient  ex- 
elui)?ement  réservés,  et  personne  n'osait  en 
manger  que  le  chitombé.  Ù  entretenait ,  dans 
toutes  les  libattes  ou  villages ,  des  agents  qui 
administraient  en  scn  nom  les  affaires  reli- 
gieuses et  civiles;  car  son  pouvoir  s'étendait 
aussi  sur  ces  dernières.  Par  exemple,  lorsqu'il 
•'agissait  de  l'élection  d'un  sâva  ou  gouverneur, 
K  le  grand  prêtre  ne  lui  donnait  pas  son  suf- 
firage,  l'élection  était  nulle,  et  le  grand  prêtre 
refusait  obstinément  de  reconnaître  celui  qui 
avait  été  élu  sans  son  concours.  Il  n'y  avait  pas 
de  chai^  dans  l'État  qui  pût  élever  au-dessus 
du  chitombé.  Quand  un  nouveau  gouverneur 
venait  lui  rendre  visite ,  il  se  prosternait  devant 
la  case ,  et  demandait  avec  instance  que  le  grand 
prêtre  daignât  le  recevoir  sous  sa  protection. 
Celui-ci  se  faisait  longtemps  attendre ,  et  ne  se 
montrait  que  pour  accabler  de  reproches  le  sup- 
pliant. Il  le  faisait  ensuite  coucher  sur  le  dos , 
le  conviait  de  poussière,  et  lui  passait  deux  ou 
trois  fois  sur  le  ventre,  en  lui  ordonnant  de  ju- 
rer obéissance  à  son  pouvoir  et  à  ses  comman- 
dements, de  n'était  qu'après  cette  humiliante 
cérémonie  que  le  nouveau  gouverneur  pouvait 
être  installé  dans  sa  charge.  Le  chitombé  entre- 
tenait jour  et  nuit  dans  sa  case  un  feu  allumé , 
que  l'on  regardait  comme  sacré ,  et  que  l'on  ve- 
nait lui  acheter  fort  cher.  IjCs  nègres  croyaient 
que  ce  grand  prêtre  ne  mourait  jamais  de  mort 
naturelle ,  et  qu'un  sembhble  accident  boule- 
verserait toute  la  terre.  Pour  entretenir  le  peu- 
ple dans  cette  superstition ,  lorsque  le  chi^nmbé 
venait  à  tomber  nudade,  son  successeur  pré- 
sumé se  chargeait  de  le  faire  périr ,  en  l'assom- 
mant avec  une  massue  ou  en  l'étranglant.  Le 
ministre  qui  tenait  le  second  rang  se  nommait 
ngombo  :  il  prédisait  l'avenir ,  et  guérissait  de 
toutes  les  nudadies,  par  la  vertu  des  amulettes; 
il  excellait  dans  l'art  de  feindre  des  convidsions 
et  de  faire  des  tours  de  force  ;  il  marchait  sou- 
vent sur  les  mains ,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en 
l'air ,  et  se  tenait  très4ongtemps  dans  cette  atti- 
tude fclipante.  Outre  ces  deux  principaux  char- 
latans ,  Ù  y  eu  avait  une  Icule  d'autres ,  chacun 
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avec  une  attribution  spéciale.  Le  ngosci  mar* 
chait  toujours  accompagné  de  onie  femmes, 
nombre  mystérieux  qu'il  ne  pouvait  ni  augmenter 
ni  diminuer  :  c'était  par  la  bouche  de  ces  femmes 
que  les  idoles  rendaient  leurs  oradts.  Le  npindi 
gouvernait  à  son  gré  les  éléments  :  la  pluie  était 
soumise  à  sa  puissance ,  et  obéissait  à  ses  ordres. 
L'amoloco  détrusait  les  maléfices,  et  préservait 
de  la  foudre.  Le  mitinu-a-maza ,  nom  qui  signn 
fiait  le  roi  de  l'eau ,  tirait  du  fond  des  rivières 
ses  charmes  et  ses  sortilèges.  L'amobondu  pré- 
sidait à  ht  conservation  des  grains  confiés  à  la 
terre.  D'autres  guérissaient  certaines  maladies, 
ou  vendaient  des  remèdes  infeiUibles  pour  tous 
les  maux,  itiinfin ,  on  trouvait  de  ces  gangas  qui 
se  disaient  invulnérables ,  et  prêts  à  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers  pour  prouver  la  vertu 
de  leurs  enchantements.  Outre  les  gangas ,  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  ministres  inférieurs , 
dont  l'emploi  était  d'aller  de  tous  côtés ,  semant 
les  erreurs  et  vantant  la  puissance  des  mip'<  '  e« 
principaux.  Il  y  avait  aussi  certaines  assocu 
mystérieuses  qui  se  réunissaient  dans  des  ' 
secrets,  au  fond  des  vallées  et  dans  les  bois  les 
plus  profonds ,  pour  se  livrer  à  des  cérémonies 
criminelles  et  aux  débauches  les  plus  abomina- 
bles :  les  nègres  initiés  à  ces  réunions  impures 
recevaient  le  nom  de  nequiti. 

Les  prêtres  d'Angola  se  nommaient  gan- 
gas, comme  au  Congo  (1).  C'était  ordinairement 
au  centre  des  villes  qu'on  plaçait  les  idolesi, 
appelées  en  général  gangan-jumba.  La  plupart 
étaient  de  bois,  sous  la  forme  d'une  chévi-e, 
avec  une  tête  d'écaillé  de  tortue ,  les  jambes  et 
l'js  pieds  de  quelque  animal  et  de  petits  os  d'é- 
léphant. L'opinion  de  leurs  adorateurs  était 
qu'elles  servaient  d'organe  aux  mokissos  pour 
s'expliquer.  Le  principal  culte  des  mokissos 
d'AngoU  consistait  dans  une  danse  appelée  quim- 
brara,  pendant  laquelle  on  prétendait  que  le 
mokisso  entrait  dans  le  corps  d'un  de  ses  plus 
fidèles  sectateurs ,  pour  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  adressait  sur  le  passé  et  sur  l'avenir. 

Le  fond  de  l'idolâtrie  était  le  même  an  Congo 
et  à  Angola ,  au  sud  du  Zaïre ,  et  à  Loang<) ,  au 
nord  de  ce  fleuve  :  bi  différence  ne  consistait 
que  dans  un  petit  nombre  de  cérémonies.  L'u- 


(f)  Walckcnaer,  J/,stoire gânérale  dex  voyages,  t.  xit, 
p.  147. 


voyages,  t.  ht, 


[1438]  LIVRE  P  REMIER.  — 

Mge  de  défondre  certains  mets  on  certaineR 
liqueurs  y  régnait  également  :  au  Congo  et  à 
Angola ,  lès  mets  défendus  se  nommaient  kéjilla  ; 
i  Loango,  on  les  appelait  kin  ;  mais  partout  le 
scrupule  des  habitants  avait  la  même  force  pour 
leur  foire  observer  ces  abstinences.  La  supersti- 
tion du  kéjilla ,  spécialement  en  vigueur  dans 
la  province  de  Sogno ,  était  une  sorte  de  consé- 
cration que  les  pères  imprimaient  ou  faisaient 
imprimer  i  leurs  enfants.  Après  diverses  céré- 
monies et  offrandes  au  fétiche,  on  prescrivait 
au  nègre,  enfent  ou  adolescent,  de  ne  jamais 
manger  de  poro,  ou  de  chèvre,  ou  de  poule; 
de  s'abstenir  de  tel  ou  tel  légume ,  ou  bien  de 
telle  ou  telle  boisson.  Ils  n'osaient  jamais  dés- 
obéir à  ces  sortes  de  prescriptions ,  persuadés 
que  ^inf^action  serait  suivie  d'une  mort  immé- 
diate. 

La  manière  dont  les  nègres  de  Loango  se  fai- 
saient instruire  dans  l'art  de  fain  ;  des  mokissos 
ou  idoles  vaut  la  peine  d'être  indiquée.  Ils 
avaient  des  maîtres  nommés  ganga»>mokis80s, 
dont  ils  admiraient  beaucoup  l'habileté.  Lors- 
qu'un particulier  se  croyait  obligé  de  créer  une 
nouvelle  divinité ,  il  assemblait  tous  ses  amis  et 
ses  voisins.  Il  demandait  leur  assistance  pour 
bâtir  une  hutte  de  branches  de  palmier ,  dans 
laquelle  il  se  renfermait  pendant  quinze  jours, 
dont  neuf  devaient  s'écouler  sans  qu'il  parlât. 
Il  était  aidé  à  garder  le  silence  par  deux  plumes 
de  perroquet,  qu'il  portait  aux  deux  coins  de  la 
bouche ,  Si  quelqu'un  le  saluait ,  au  lieu  de  battre 
des  mains  suivant  l'usage ,  il  frappait  d'un  petit 
htUm  sur  un  bloc  qu'il  tenait  sur  ses  genoux,  et 
sur  lequel  était  gravée  la  figure  d'une  tête 
d'homme.  Les  gangas  avaient  des  blocs  de  trois 
Sortes  :  les  uns  grands,  d'autres  moyens,  et  les 
troisièmes  fort  petits,  qui  avaient  chacun  leur 
vertu ,  Suivant  les  vues  de  l'adorateur.  A  !a  fin 
des  quinte  jours ,  toute  l'assemblée  se  rendait 
dans  un  lieu  plat  et  uni ,  où  il  ne  croissait  aucun 
arbre ,  avec  un  dembe  ou  tambour ,  autour 
duquel  on  traçait  un  cercle  (1).  Le  tambour  com- 
mençait i  battre  ou  à  chanter.  Lorsqu'il  parais- 
sait bien  échauffé  par  cet  exercice ,  le  ganga 
donnait  le  signal  de  la  danse  ;  et  tout  le  monde , 
à  son  exemple,  se  mettait  à  danser,  en  chantant 

(1}  Watckeiuer,  Ulstoirt  générale  des  voyages,  t.  xiii, 
p.  489. 
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In  louanges  des  mokissos.  L'adorateur  entrait 
en  danse  aussitôt  que  les  autres  avaient  fini,  et 
continuait  pendant  deux  ou  trois  jours,  au 
son  du  même  tambour ,  sans  autre  interruption 
que  celle  des  besoins  indispensables  de  la  nature, 
tels  que  la  nourriture  et  le  sommeil.  Enfin  le 
ganga  reparaissait  au  bout  du  terme,  et,  pous- 
sant des  cris  forieux,  il  frappait  sur  différents 
blocs;  il  prononçait  des  paroles  mystérieuses; 
il  faisait  de  temps  en  temps  des  raies  blanches 
et  ronges  sur  les  tempes  de  l'adorateur ,  sur  les 
paupières  et  sur  l'estomac,  et  successivement  sur 
chaque  membre ,  pour  le  rendre  capable  de  re- 
cevoir le  mokisso.  Quelque  explication  qu'on 
veuille  donner  à  l'effet  de  ces  conjurations , 
l'adorateur  était  agité  tout  d'un  coup  par  des 
convulsions  violentes,  se  donnait  mille  mouve- 
ments extraordinaires ,  faisait  d'affreuses  gri- 
maces ,  jetait  des  cris  horribles ,  prenait  du  feu 
dans  ses  mains  et  le  mordait  en  grinçant  les  dents, 
mais  sans  en  ressentir  aucun  mal.  Quelquefois 
il  était  entraîné,  comme  malgré  lui,  dans  des 
lieux  déserts,  où  il  se  couvrait  le  corps  de 
feuilles  vertes.  Ses  amis  le  cherchaient,  battaient 
le  tambour  pour  le  retrouver,  et  passaient  quel- 
quefois plusieurs  jours  sans  le  découvrir.  Ce- 
pendant, s'il  entendait  le  bruit  du  tambour,  il 
revenait  volontairement.  On  le  transportait  à  sa 
maison ,  où  il  demeurait  couché  pendant  quel- 
ques jours,  sans  mouvement  et  comme  mort.  Le 
ganga  choisissait  un  moment  pour  lui  demander 
quel  engagement  il  voulait  prendre  avec  son 
mokisso.  L'esprit  qui  le  possédait  répondait  par 
sa  bouche ,  mais  avec  des  flots  d'écume  et  des 
marques  d'une  extrême  agitation.  Alors  on  re- 
commençait à  chanter  et  à  danser ,  jusqu'à  ce 
que  cet  esprit  sortit  de  son  corps.  Enfin  le  ganga 
lui  mettait  un  anneau  de  fer  autour  du  bras , 
pour  lui  rappeler  constamment  ses  promesses. 
Cet  anneau  devenait  si  sacré  pour  les  nègres  qui 
avaient  subi  la  cérémonie  du  mokisso,  que, 
dans  les  occasions  importantes .,  ils  juraient  par 
leur  anneau,  et  ils  eussent  perdu  la  vie  plutôt 
que  de  violer  leur  serment.  Il  y  avait  d'autres 
méthodes  pour  la  composition  des  mokissos: 
celle  que  nous  venons  de  décrire  était  la  plus 
mystérieuse  et  la  plus  solennelle. 

Jamais  les  nègres  du  Congo  ne  commençaient 
à  construire  une  case  sans  en  mettre  les  fonde- 
ments sous  la  protection  de  quelque  idole, 
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Qoaad  1«  bâtïMDt  était  adievtf,  le  maître  n'a- 
vait garda  de  l'habiter  le  premier  :  il  fallait 
fa'im  panga  l'ett  purifié  par  des  fiimigatioM  et 
y  eftt  demeuré  qndque  temps,  avant  que  le 
naître  loogeAt  àa'y  loger  (1). 

L'igiMwaoM  des  n^prei  et  leur  penchant  pour 
ka  plue  ridiculca  nperttitions  les  rendaient  ao- 
oeaiiblea  aux  craintea  les  plus  chimériques.  Les 
accidents  ordinaires  de  la  vie  se  transformaient 
à  leurs  yeux  en  présages  funestes  :  un  chien  qui 
aboyait  de  telle  manière  pendant  ieursassemblées 
était  d'un  matvi'is  augure  ;  ils  s'effrayaient  des 
cris  des  oisea'jx  lUMstumes,  de  celui  du  renard 
etdunbulc,  animUqui  lui  ressemble,  enfin  du 
.<^aat  des  coqs  hor.^  des  temps  ordinaires.  Ils 
ivgardairat,  au  coa'ituire ,  comme  un  heureux 
augure  un  fou  qui  paillait  et  qui  jetait  des  étin- 
«eHes  :  battant  des  mains  dans  leur  joie ,  ils  lui 
adressaient  la  parole  comme  à  un  être  animé ,  le 
remerciaient ,  et  répandaient  sur  hi  flamme  de  la 
lÉrine  et  d'autres  aliments  pour  lui  servir  de 
ncurrtnre.  Les  uns  portaient  à  leur  cou  et  à 
irar  ceinture  des  amulettes  enfermées  dans  de 
petits  sacs  de  peau.  D'autres  avaient  sur  la  tète 
une  touffe  de  cheveux ,  qu'ils  considéraient 
comme  un  préservatif  ;  ils  {Âaçaient  aussi  de  ces 
touffes  sur  h  tète  de  leurs  statues  :  on  croit  qu'ils 
y  conservaient  du  poison  pour  s'en  servir  i 
l'occasion.  Dans  plusieurs  imvinces  du  Congo, 
notamment  dans  celle  de  Sundi,  les  nègres  re- 
gardaient les  serpmts  comme  des  divinités  tuté- 
laires  :  diaqae  (Âef  choisissait  un  de  ces  reptiles 
pour  protecteur,  l'encensait,  l'adorait,  et  lui 
rendait  le  même  culte  qu'à  un  dieu. 

Avant  de  sortir  de  leurs  villages  pour  aller  au 
combat,  les  guerriers  nègres  se  prosternaient 
au  i»ed  du  tombeau  de  leurs  ancêtres,  les  sup- 
{diant  de  leur  communiquer  la  force  et  le  cou- 
rage de  ceux  d'entre  eux  qu'on  avait  regardés 
pendant  leur  vie  comme  des  héros  ;  et  ils  mê- 
laient à  leurs  prières  les  louanges  des  hauts  faits 
d'armes  de  leurs  pères ,  pour  se  les  rendre  plus 
favorables  (2).  C'était  la  coutume  des  naturels 
de  la  province  de  Batta  de  consacrer  uu  bouc 
noir  au  démon ,  avant  de  livrer  une  bataille. 
On  le  plaçait  au  premier  rang  de  lavantpgarde, 


(f  )  Le  p.  Labat,  Relation  hltlorlque  de  l'Ethiopie  occl- 
deniale,  t.  i,  p.  214. 
{2)/bid.,\t.m. 


et  on  observut  avec  soin  ses  mouvements  :  s'ils 
étaient  lents  et  que  le  bouc  marquât  de  la  crainte, 
on  augurait  mal  du  résultat  du  combat;  si,  au 
contraire ,  sa  démarche  était  assurée  et  fière,  on 
regardait  U  victoire  comme  certaine;  s'il  arri- 
vait que  l'animal  sacré  fût  tué  par  les  flèches 
des  ennemis  au  commencement  de  l'action, 
l'armée  prenait  la  fiiite  et  se  dispersait  aussitôt. 
Les  gouverneurs  et  les  chefs  puissants  entrete- 
naient ,  pour  le  service  de  leur  principale  femme, 
une  fille  qu'on  appelait  la  chivella.  Par  honneur 
pour  sa  virginité ,  chose  rare  dans  le  pays ,  on 
lui  confiait  la  garde  de  l'étendard,  des  flèches 
et  des  boucliers  du  chef ,  ainsi  que  du  tapis  de 
pied,  quand  sa  maîtresse  était  d'un  rang  à  se 
servir  de  cette  marque  de  distinction  :  ces  armes 
étaient  suspendues  dans  la  chambre  de  la  chi- 
vella, ou  extérieurement  à  des  arbres  consacrés 
i  cet  usage,  et  qu'il  était  strictement  défendu 
de  couper  ou  même  d'approcher.  Si  la  jeune  fille 
cessait  d'être  vierge ,  on  jetait  tous  ces  objets 
comme  immondes,  et  capables  d'attirer  de  grands 
malheurs  sur  celui  qui  s'en  servirait. 

Pour  purger  les  accusations  ,  on  recourait 
souvent  aux  épreuves  superstitieuses.  Celle,  par 
exemple ,  qu'on  appelait  orioncio  à  Angola,  con- 
sistait à  mettre  du  poison  dans  un  fruit  nommé 
nicefi,  et  à  faire  mâcher  cette  composition  à 
l'accusé.  Il  n'en  avait  pas  plus  tôt  goûté,  que,  sa 
langue  et  sa  gorge  s'enflant  avec  une  ardeur 
excessive,  il  mourait  infailliblement,  si  le  mi- 
nistre de  l'épreuve  ou  sorcier  ne  se  hâtait  de  lui 
fiure  avaler  l'antidote.  Ceux  qui  survivaient  à 
cette  dangereuse  opération  conservaient  ordi- 
nairement des  douleurs  très-aiguës  pendant  plu- 
sieurs jours. 

La  plus  honteuse  polygamie  caractérisait  les 
mœurs  du  Congo.  Le  nègre  y  prenait  autant  de 
femmes  qu'il  pouvait  en  entretenir ,  et  vivait 
quelque  temps  avec  elles  avant  de  s'engager 
dans  le  mariage,  afin,  disait-il,  d'apprendre  à 
connaître,  par  cette  communauté  provisoire, 
celle  à  qui  il  devait  donner  le  titre  d'épouse.  Les 
femmes  avaient  aussi  le  droit  de  mettre  à  cette 
épreuve  leurs  futurs  maris  ;  et ,  plus  inconstantes 
que  les  hommes,  on  les  voyait  profiter  plus  sou- 
vent de  la  liberté  qu'elles  avaient  de  se  retirer 
avant  la  célébration  du  mariage. 

Les  n^^s  du  Congo  croyaient  que  l'homme 
quittait  en  mourant  une  vie  misérable  pour  en- 


[1489] 

MivemenU  :  s'ik 
liât  de  la  crainte, 
Il  combat;  si,  au 
luréeetfiëre.oo 
rtaine;  ■'ilarri- 
i  par  lea  flèches 
nt  de  l'action, 
ipenait  aussitôt, 
uissants  entrete- 
rincipale  femme, 
lia.  Par  honneur 
lans  le  pays ,  on 
lard,  des  flèches 
que  du  tapis  de 
d'un  rang  à  se 
iction  :  ces  armes 
mbre  de  la  chi- 
u'bres  consacrés 
ctement  défendu 
.Si  la  jeune  fille 
tous  ces  objets 
ittirer  de  grands 
rirait. 

,  on  recourait 
iuses.  Celle,  par 
0  à  Angola,  con- 
un  fruit  nommé 
i  composition  à 
•t  goûté,  que,  sa 
vec  une  ardeur 
ment,  si  le  mi- 
sse hâtait  de  lui 
li  survivaient  à 
iservaient  ordi- 
lës  pendant  plu- 

caractérisait  les 
renait  autant  de 
enir,  et  vivait 
t  de  s'engager 
d'apprendre  à 
uté  provisoire, 
'e  d'épouse.  Les 
i  mettre  à  cette 
lus  inconstantes 
ofiter  plus  sou- 
it  de  se  retirer 

t  que  l'homme 
rable  pour  en< 


[1489]  LIVRE  PREMIER.— 

trer  dans  une  autre  pleine  de  félicité ,  et  ils  s'ap- 
puyaient sur  cette  croyance  pour  hâter  la  mort 
des  malades  (1).  Ainsi  les  parents  d'un  nègre  à 
l'agonie  lui  tiraient  le  nez  et  les  oreilles  de 
toutes  leurs  forces,  lui  donnaient  des  coups  de 
poing  sur  le  visage ,  lui  agitaient  les  bras  et  les 
jambes  avec  violence ,  et  lui  fermaient  la  bouche 
pour  l'étouffer  plus  promptement.  D'autres  le 
prenaient  par  les  pieds  et  par  la  tête ,  et ,  après 
l'avoir  élevé  le  plus  haut  qu'il  leur  était  possible, 
le  laissaient  tomber  rudement.  D'autres  se  met- 
taient à  genoux  sur  sa  poitrine ,  la  foulaient  de 
manière  à  la  rompre ,  agissant  ainsi  par  compas- 
sion, disaient-ils,  pour  évitera  l'agonisant  les 
douleurs  d'une  longue  lutte  et  le  délivrer  sans 
retard  des  peines  de  la  vie  terrestre.  Lorsque  le 
malade  était  mort ,  ses  esclaves ,  ses  parents  et 
ses  amis  se  rasaient  entièrement  la  tête  en  signe 
de  deuil  ;  et,  après  se  l'être  frottée  d'huile  ainsi 
que  le  visage ,  ils  se  couvraient  de  poudres  de 
différentes  couleurs ,  mêlées  de  plumes  et  de 
feuilles  sèches  pilées  (2).  Cette  cérémonie  n'était 
observée  qu'au  décès  des  simples  particuliers. 
A  la  mort  d'un  prince  ou  d'un  gouverneur,  on 
se  rasait  seulement  le  dessus  de  la  tête,  et  on  la 
ceignait  d'une  lisière  de  toile  ou  d'écorce  d'ar- 
bre. On  s'enfermait  ensuite  pendant  huit  jours 
entiers ,  sans  sortir  de  sa  case  pour  quelque  rai- 
son que  ce  pût  être.  A  cette  retraite ,  les  nègres 
du  Congo  joignaient  un  jeûne  austère  de  trois 
jours,  pendant  la  durée  duquel  ils  se  condam- 
naient à  un  silence  absolu  :  si  une  nécessité 
pressante  les  obligeait  de  répondre  à  quelque 
demande ,  ils  le  faisaient  par  signes ,  à  l'aide 
d'un  petit  roseau  qu'ils  portaient  à  la  main.  Aux 
détails  que  nous  venons  de  donner  d'après  le 
P.  Labat ,  nous  ajouterons  la  version  suivante 
du  Hollandais  Dapper  (3)  :  «  Lorsqu'une  pei-sonne 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  avait  payé  le  dernier 
tribut  à  la  nature,  on  blâmait  le  mari  si  c'était 
une  feuiSiO,  ou  îu  femme  si  elle  survivait  à  son 
mari ,  parce  que  l'opinion  généralement  établie 
ne  permettait  jamais  de  croire  qu'on  pût  mourir 
d'un  mort  naturelle.  On  supposait  toujours  que 


(1)  Le  P.  Labat,  Selaiion  historique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale, 1. 1,  p.  413. 

(2)  ibid.,  p.  403. 

(3)  Description  des  pays  de  l'Afrique,  1686,  iiwfol., 
p.  350. 
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le  poison ,  ou  quelque  autre  violence,  avait  pr^ 
venu  l'inviiation  des  amis  de  l'autre  monde, 
qui  ne  se  pressaient  point,  disaient  les  nègres , 
d'appeler  i  eux  les  vivants.  Aussi  les  amis  et  les 
oarents  du  mort  enlevaient  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait, et  tourmentaient  pendant  huit  jours 
le  survivant  par  leurs  reproches  et  leurs  plain- 
tes. Ils  le  forçaient  de  se  faire  raser  la  peau  ;  ils 
le  condamnaient  i  d'autres  privations,  en  lui 
représentant  que ,  s'il  était  coupable ,  ce  n'était 
pas  une  vengeance  trop  rigoureuse  pour  la  mort 
de  leur  ami.  Aussitôt  que  les  huit  jours  étaient 
expirés ,  ils  exigeaient  des  témoignages  d'inno- 
cence ;  ils  forçaient  la  personne  suspecte  de  se 
purger  par  les  épreuves  ordinaires.  Si  les  appa- 
rences étaient  clairement  contre  elle ,  il  n'y  avait 
point  de  puissance  ni  de  faveur  qui  pût  la  sauver 
du  bannissement.  »  Dans  les  royaumes  de  Ca- 
congo  et  d'Angoy,  l'usage  ne  permettait  pas 
d'ensevelir  un  parent,  tant  que  toute  la  famille 
ne  se  trouvait  pas  réunie.  L'éloignement  des 
lieux  n'autorisait  même  pas  une  exception.  Les 
fimérailles  commençaient  par  le  sacrifice  de 
quelques  poules,  dont  le  sang  servait  à  arroser 
la  case  au  dedans  et  au  dehors.  Ensuite  on  jetait 
la  carcasse  par  dessus  le  toit,  pour  empêcher 
que  l'âme  du  mort  ne  fit  le  zumbi ,  c'est-à-dire 
ne  revint  troubler  les  habitants  par  des  appari- 
tions; car  on  était  persuadé  que  celui  qui  verrait 
l'âme  d'un  mort  tomberait  mort  lui-même  sur- 
le-champ  :  les  nègres  assuraient  que  le  premier 
mort  appelait  le  second ,  surtout  lorsqu'ils 
avaient  eu  quelque  démêlé  pendant  leur  vie. 
Après  la  cérémonie  des  poules ,  on  continuait  de 
se  lamenter  sur  le  cadavre  ;  et ,  si  la  douleur  ne 
fournissait  pas  de  larmes,  on  avait  soin  de  se 
mettre  dans  le  nez  du  poivre  indien  qui  les  fai- 
sait couler  avec  abondance.  Lorsqu'on  avait 
pleuré  et  crié  quelque  temps ,  on  passait  tout  à 
coup  de  la  tristesse  à  la  joie,  en  faisant  bonne 
chère  aux  frais  des  plus  proches  parents  du 
mort ,  qui  demeurait  dans  cette  intervalle  sans 
sépulture.  On  cessait  de  boire  et  de  manger  ; 
mais  parce  que  le  son  des  tambours  invitait  l'as- 
semblée à  danser.  Le  bal  fini,  les  spectateurs 
demeuraient  pêle-mêle  dans  l'obscurité,  au 
grand  scandale  des  mœurs.  Le  c^rps  des  pau- 
vres était  renfermé  dans  une  natte  de  paille; 
celui  des  riches ,  dans  une  pièce  d'étoffe  de  co- 
ton ,  soigneusement  cousue,  et  revêtue  au  dehors 
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d'an«  ioBaittf  de  bagatelles.  Pour  conduire  les 
reites  d'un  noble  i  la  sépulture ,  on  couTrait  le 
chemin  de  feuilles  et  de  branches.  La  marche  de- 
Tait  se  foire  en  droite  ligne  ;  et,  si  l'on  rencontrait 
quelque  mur,  ou  même  quelque  maison  sur  le 
passage ,  on  n^  balançait  point  à  l'abattre.  L'u- 
sage ordinaire  était  d'enterrer  quelques  per- 
sonnes vivantes  dans  le  mâme  tombeau,  avec 
une  provision  de  vivres  et  de  liqueurs,  afin 
qu'il  ne  manquât  rien  au  mort.  Les  cimetières 
étaient  ordinairement  dans  des  campagnes  ou- 
vertes. On  ornait  les  tombeaux,  suivant  la  qua- 
lité du  mort.  Sur  les  uns ,  on  élevait  un  grand 
amas  de  terre  ;  on  plaçait  sur  les  autres  un  vase, 
ou  la  corne  de  quelque  béte  extraordinaire; 
d'autres  étaient  abrités  sous  un  arbre ,  dont  les 
branches  avaient  été  superstitieusement  entre- 
lacées par  les  gangas.  Les  veuves ,  en  particulier 
celles  de  Matamba,  croyaient  que  les  âmes  de 
leurs  maris  venaient,  après  la  mort,  se  reposer 
sur  elles,  surtout  lorsqu'elles  avaient  vécu  avec 
eux  dans  une  union  parfaite  :  pour  chasser  l'ob- 
jet de  leur  frayeur,  les  ministres  des  idoles  les 
plongeaient  plusieurs  fois  dans  l'eau  ;  ablutions 
qui  leur  permettaient  de  se  remarier  sans  avoir 
&  craindre  les  reproches  et  les  mauvais  traite- 
ments de  leurs  maris  défunts  (1).  Il  y  avait  des 
provinces,  dans  le  Congo,  où,  quand  de  petits 
fenfants  venaient  à  mourir ,  les  mères  les  enter- 
raient elles-mêmes  :  mais  elles  ne  les  couvraient 
que  très-légèrement  de  terre ,  s'imaginant  que, 
si  la  fosse  était  profonde,  elles  deviecdraient 
stériles  (2)  ;  infirmité  qui  voue  les  femmes  au 
mépris  chet  presque  tous  les  peuples  de  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Telles  étaient  les  superstitions  et  les  mœurs 
du  pays  que  Diego  Gam  avait  découvert  en 
1484.  Ce  navigateur  envoya  quelques  Por*  j-is 
avec  des  présents  au  roi  de  Congo  ;  puis ,  sans 
attendre  leur  retour,  il  fit  voile  pour  sa  patrie, 
où  il  emmena  quelques  indigènes  que  Jean  II  fit 
instruire.  Ces  nègres  revinrent  l'année  suivante, 
au  Congo,  avec  Diego  Cam ,  qui  retrouva  les 
Portugais  qu'il  avait  laissés.  Pendant  leur  sé- 
jour, ils  avaient  fait  concevoir  au  roi  idolâtre 
une  telle  estime  pour  la  religion  catholique ,  que 
ce  prince  choisit  plusieurs  de  ses  principaux  su- 

(1)  L«  p.  Labat,  Relattonhiitorique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale ,  1. 1 ,  p.  405. 

(2)  Ibid.j  p.  378. 


jets,  et  pria  Diego  de  les  mener  en  Portugal  et 
de  les  faire  baptiser,  pour  les  renvoyer  au 
Congo  avec  des  apôtres  de  la  foi.  Ces  nègres 
furent,  en  effet,  baptisés  &  Béja:  le  roi  et  la 
reine  tinrent  sur  les  fonts  sacrés  leur  chef,  ap- 
pelé Zacouta ,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Jean  ; 
les  autres  reçurent  la  même  faveur  de  seigneurs 
dont  ils  prirent  les  noms.  Pendant  leur  absence , 
un  prêtre ,  que  Diego  avait  bùssé  sur  la  côte 
avec  plusieurs  Portugais ,  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  le  mani  de  Sogno ,  qui  était  oncle  du 
roi ,  et  qui  résidait  dans  un  port  de  l'intérieur 
sur  le  fleuve  Zaïre  :  il  lui  proposa  les  vérités  de 
l'Évangile ,  et  lui  fit  détester  l'idolâtrie.  Le 
mani  ayant  donné  avis  de  sa  conversion  au  roi 
son  neveu,  ce  prince  désira  voir  le  prêtre,  et  ne 
montra  pas  moins  d'inclination  pour  le  christia- 
nisme. Mon-seulement  il  promit  de  l'embrasser, 
mais  il  fit  écrire  au  roi  de  Portugal,  par  les  pre- 
miers vaisseaux,  pour  réclamer  des  missionnai- 
res. Le  prêtre  informa  aussi  Jean  II  du  succès 
miséricordieusement  accordé  i  ses  efforts. 

Enfin,  dans  le  cours  de  l'année  1491,  trois 
Dominicains  arrivèrent  sur  la  flotte  de  Ruy  de 
Souza ,  chargé  de  ramener  l'ambassadeur  du  roi 
de  Congo ,  alors  bien  instruit  des  principes  de  la 
foi  catholique.  Us  achevèrent  d'instruire  le  mani 
de  Sogno ,  qui  coupa  de  sa  propre  main  les  ma- 
tériaux d'une  église  de  bois,  dans  laquelle  les 
missionnaires  élevèrent  trois  autels.  Le  jour  de 
Pâques ,  ce  chef  et  son  jeune  fils  y  reçurent  le 
baptême ,  le  premier  sous  le  nom  d'EmOumuel , 
qui  était  celui  du  duc  de  Béja ,  frère  de  la  reine 
de  Portugal  ;  le  second ,  sous  le  nom  d'Antoine. 
Un  sermon  accompagna  cette  touchante  cérémo- 
nie, et  disposa  le  peuple  à  suivre  l'exemple  des 
deux  princes.  I^e  roi ,  satisfait  de  la  conversion 
du  mani  de  Sogno,  augmenta  son  domaine,  et  lui 
permit  d'abattre  toutes  les  idoles  qui  étaient  dans 
les  terres  de  son  gouvernement.  Tel  était  le  res- 
pect du  nouveau  chrétien  pour  le  sacrement  de 
l'autel,  que,  quelques  nègres  ayant  causé  du 
bruit,  pendant  la  messe ,  hors  de  la  chapelle  où 
l'on  continuait  d'offrir  chaque  jour  le  saint  sacri- 
fice, il  les  aurait  fait  mourir,  croyant  ce,  respect 
violé,  si  les  Dominicains  et  Ruy  de  Souza  n'a- 
vaient modéré  l'excès  de  son  zèle  (1). 


(I)  Le  p.  Lafltau,  Histoire  des  découvertes  et  con- 
quêtes des  Portugais  dans  le  Woui'cau  Monde,  1. 1,  p.  SI. 
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[H91]  LIVRE  PREMIER.  — 

Esoortëi  d'un  grand  nombre  de  nègrei ,  et  tu 
bruit  des  inatrumenti  de  muiique,  les  trois  re- 
ligieux partirent  bientdt ,  avec  l'ambassadeur 
portugais ,  pour  Bauxa- Congo  ,  capitale  du 
royaume,  située  sur  une  montagne  au  sud  du 
Zaïre.  Sa  position  ëtaU  une  des  plus  saines  de 
l'univers.  Elle  avait  des  rues  larges,  et  plusieurs 
belles  places  symétriquement  plantées  de  pal- 
miers. Vingt-quatre  mille  âmes  formaient  sa  po- 
pulation (1).  Du  reste,  la  plupart  des  maisons, 
blanchies  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  n'étaient 
que  de8  chaumières  rondes ,  de  même  que  toutes 
celles  des  autres  villes  du  Congo ,  i  un  très- 
petit  nombre  ^'exceptions  près.  Le  mot  bansa 
signifie  ville  par  excellence ,  et  l'on  y  ajoute  le 
nom  du  royaume  ou  de  la  province  pour  préciser 
le  chef-lieu  :  par  exemple,  Bania-Gongo  indique 
celui  de  tout  le  royaume ,  «t  Banu-Sogno  celui 
de  la  province  de  ce  nom. 

De  ville  en  ville ,  on  accourut  au-devant  des 
missionnaires  avec  des  provisions ,  comme  si  le 
roi  eût  été  attendu  lui-même  (2);  et  à  trois  milles 
de  la  capitale ,  toute  la  cour  s'avança  au-devant 
d'eux  avec  pompe.  Ils  trouvèrent  le  monarque , 
à  la  porte  de  son  palais ,  assis  dans  un  siège  d'i- 
voire ,  placé  sur  une  estrade.  Ce  prince  avait 
sur  la  tête  une  sorte  de  mitre,  assez  artistement 
tissue  en  feuilles  de  palmier  ;  son  corps  était  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  et  le  reste  couvert  d'un  pa- 
gne de  coton  jusqu'aux  pieds;  un  bracelet  or- 
nait son  bras  gauche  ;  une  queue  de  cheval,  in- 
signe de  la  royauté,  flottait  sur  ses  épaules. 
L'ambassadeur  portugais  ayant  exposé  l'objet 
de  sa  mission ,  le  roi  se  leva  pour  exprimer  sa 
joie.  S'étant  remis  sur  son  trône,  il  laissa  le 
lem|>8  au  peuple  de  faire  éclater  la  sienne  par 
des  acclamations ,  des  chants  et  des  fanfares. 
Toute  l'assemblée  se  prosterna  trois  fois  à  terre 
et  leva  le  pied ,  en  témoignage  d'approbation. 
Alors  les  missionnaires  montrèrent  au  roi  les 
présents  qu'on  lui  envoyait  du  Portugal,  et  les 
ornements  ecclésiastiques,  dont  ils  lui  expli- 
quèrent l'usage.  (PI.  X ,  n"  1 .)  Ce  prince  logea 
dans  son  palais  les  trois  Dominicains ,  et  écouta 
leurs  instructions.  Dès  la  première  conférence , 
qui  eut  lieu  le  lendemain,  on  résolut  de  con- 
struire une  église  où  la  cérémonie  de  son  bap- 


(I)  Balbi,  Jbrégé  de  géographie ,  p.  906. 

(3)  PigafeUa,  ReUUioiu  ttcl  reame  di  Congo,  p.  41. 
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léme  serait  célébrée  aveo  aoleDoité.  U  ordonnt 
qu'on  fit  les  provisions  nécessaires  de  bois,  de 
pierres ,  de  chaux ,  de  briquet  et  d'tutret  mttë- 
ritux,  que  les  ouvriers  portugtis  mettraient 
en  oeuvre.  Mais  let  Aniicos ,  habitants  det  Uet 
du  Zaïre,  entre  l'embouchure  de  cette  rivière 
et  les  cataractes,  ayant  sur  oet  entrefaites  tué 
leur  chef  et  levé  l'étendard  de  lA  révolte, 
cet  incident  fit  interrompre  l'entreprise.  Mani 
Sundi,  fils  aîné  du  roi,  dans  le  gouvernement 
duquel  se  trouvaient  les  insurgés,  marcha  aus- 
sitôt contre  eux;  mais  le  mal  devint  tel  que  le 
roi  se  crut  obligé  d'y  remédier  par  sa  présence. 
La  considération  de  cette  expédition  prochaine 
détermina  les  missionnaires  à  abréger  la  durée 
des  épreuves  pour  la  foule,  comme  pour  le  roi. 
Le  temps  ne  permettant  pas  de  bAtir  l'église  de 
pierre ,  ce  prince  en  fit  élevel*  une  de  bois ,  qui 
fut  dédiée  sous  le  vocable  de  Saint -Sauveur 
(San-Salvador)  ;  et  ce  fiit  dans  ce  premier  mo- 
nument de  sa  piété  qu'il  reçut  le  baptême  au 
milieu  d'un  concours  de  plus  de  cent  mille  de  ses 
sujets,  que  les  préparatifs  de  la  guerre  avaient 
réunis.  Sur  les  fonts  baptismaux ,  il  se  fit  nom- 
mer Jean  ;  et  la  reine ,  Éléonore ,  en  l'honneur  du 
roi  et  de  la  reine  de  Portugal.  Un  très-grand 
nombre  de  chefs  nègres  furent  baptisés  à  leur 
exemple. 

Avant  que  le  nouveau  chrétien  marchit  du 
baptême  au  combat,  Ruy  de  Souza  lui  remit 
un  étendard  qu'Innocent  VllI  avait  envoyé  i 
Jean  II,  et  lui  donna  la  croix,  pour  le  faire 
participer,  lui  et  les  siens,  au  méritt  de  la 
croisade  publiée  contiv  les  infidèles.  Le  roi  de 
Congo  partit  plein  de  confiance  dans  le  signe 
du  salut.  Vainqueur  de  ses  ennemis ,  il  revint 
pénétré  de  l'obligation  qu'il  avait  i  Dieu  de 
ses  succès. 

Mani  Sundi,  son  fils  aine,  qui  était  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  lorsque  le  baptême  avait 
été  conféi'é  au  roi ,  voulut  le  recevoir  i  son  re- 
tour, et  prit  le  nom  d'Alfonse ,  que  portait  le 
prince  de  Portugal;  mais  Mani  Pango,  second 
fils  du  roi ,  refusa  de  se  convertir.  Son  obstina- 
tion dans  l'idolâtrie  fut  un  grand  danger  pour  la 
nouvelle  chrétienté. 

«A  la  vérité,  dit  le  père  Lafitau  (1),  les  mys- 


(1)  Hittoire  des  découvertes  et  conquêtes  des  Portu- 
gais dans  le  Nouveau  Monde,  1. 1,  p.  OO. 
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tèrei  de  notre  religion  avaient  feit  peu  de  peine 
i  l'etprit  de  cet  néophytet ,  peu  acooutumëi  et 
peu  propret  à  diiiputer  sur  ces  matières.  Les 
principes  de  notre  morale  leur  avaient  paru  fort 
Justes,  et  fondés  sur  ceux  de  la  raison.  Mais, 
comme  la  vie  du  chrétien  est  une  guerre  conti- 
nuelle qu'il  faut  faire  à  soi-même,  ces  hommes, 
vicieux  dés  le  berceau ,  sentirent  la  difficulté 
qu'il  y  avait  i  contrarier  toujours  des  passions 
flatteuses ,  et  à  se  gêner  pour  se  conformer  à  des 
maximes  qui  contredisaient  tous  les  plaisirs. 
L'esprit  de  superstition  ne  s'étfiit  pas  éteint  dans 
les  cendres  de  leurs  fétiches  et  de  leurs  mokissos, 
qu'ils  avaient  brûlés  solennellement  en  faisant 
profession  du  christianisme.  Le  feu  de  l'avarice, 
de  la  luxure,  de  l'intempérance  et  des  autres 
passions,  avait  pris  un  nouveau  degré  de  cha- 
leur par  la  résistance  de  peu  de  jours  qu'on  avait 
faite  à  ces  mêmes  passions.  Le  roi  lui-même ,  qui 
avait  vieilli  dans  ces  habitudes,  trouvait  plus 
d'obstacles  que  les  autres  à  soutenir  le  nouveau 
personnage  qu'il  lui  fallait  hire  ;  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  il  se  forma  une  conjuration  contre 
la  religion  naissante,  composée  des  infidèles 
qui  restaient  encore  et  à  la  tête  desquels  était 
celui  des  fils  du  roi  qui  avait  refusé  de  se  faire 
baptiser,  et  de  ces  chrétiens  lâches  qui  étaient 
les  premiers  i  blâmer  leur  légèreté.  Ceux-ci, 
animés  par  les  prêtres  ou  devins  du  pays ,  et 
soutenus  par  les  femmes  et  concubines  que  le 
christianisme  avait  obligé  de  répudier,  mirent 
la  religion  dans  un  tel  risque  qu'elle  pensa  être 
étouffée  dans  son  berceau  ;  et  les  missionnaires 
et  Portugais ,  que  Souza  avait  laissés  pour  re- 
tourner en  Europe ,  furent  en  si  grand  péril  de 
leur  vie ,  qu'ils  n'attendaient  que  le  moment  de 
se  la  voir  arracher.» 

Alfonse  se  trouvait  alors  dans  ses  domaines , 
où  il  avait  brûlé  toutes  les  idoles ,  et  où  sa  fer- 
veur lui  faisait  presque  remplir  les  fonctions 
d'un  missionnaire.  Averti  des  dangers  que  cou- 
rait la  religion ,  il  accourut  et  modifia  d'abord 
les  impressions  que  le  relâchement  avait  produi- 
tes dans  l'esprit  de  son  père.  Aussitôt  l'orage  se 
détourna  sur  sa  tête  ;  on  le  noircit  aux  yeux  du 
roi  par  les  calomnies  les  plus  extravagantes  ;  il 
se  vit  disgracie'  et  privé  de  la  succession  au  trône, 
jusqu'à  ce  que  la  reine  Éléunore  eût  réussi  à 
prouver  son  innocence.  La  ligue  formée  pour 
élever  à  sa  place  sur  le  trône  Mani  Pango,  eu- 
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nemi  juré  des  chrétiens  et  des  Portugais ,  renou- 
velait ses  calomnies  avec  des  chances  de  succès, 
lorsque  le  roi  mourut  en  1493.  Éléonore,  fidèle 
à  la  foi,  cacha  la  mort  de  son  mari  pendant 
plusieurs  jours,  afin  d'avertir  Alfonse,  dont 
la  diligence  fut  incroyable;  car,  dans  l'espace 
d'un  jour  et  de  deux  nuits,  il  fit,  sur  les 
épaules  de  ses  esclaves,  un  voyage  de  deux 
cent  cinquante  lieues.  Bania-Congo  apprit  en 
même  temps  la  mort  du  roi  et  l'avënement 
d'Alfbnse. 

Cependant,  Mani  Pango,  recourant  à  l'épée, 
fondit  sur  la  capitale  avec  deux  cent  mille 
hommes.  Alfonse  n'en  avait  que  dix  mille,  parmi 
lesquels  environ  cent  chrétiens  nègres  et  quel- 
ques Portugais.  Effrayés  de  sa  situation,  les  peu- 
ples le  pressèrent  d'abandonner  le  christianis- 
me et  de  tenter  un  accommodement.  Sa  fermeté 
était  suivie  de  leur  complète  défection ,  lorsque 
le  vieux  mani  de  Sogno ,  relevant  leur  fidélité , 
les  ramena  aux  pieds  du  roi  :  changement  inat- 
tendu qu'on  regarda  comme  le  présage  de  la 
victoire.  Alfonse,  reconnaissant ,  promit  au  ciel 
de  travailler  sans  relâche  à  la  propagation  de  la 
foi ,  et  fit  dresser  une  grande  croix  en  mémoire 
de  cet  événement.  Comme  pour  augmenter  sa 
confiance,  une  lumière  extraordinaire  vint  tout 
i  coup  luire  à  ses  yeux,  et  le  fit  tomber  à  ge- 
noux avec  des  larmes  de  joie.  Frappés  du  même 
éclat ,  les  spectateurs  demeurèrent  quelque 
temps  éblouis.  Enfin,  revenant  à  eux-mêmes, 
ils  aperçurent  cinq  épées  brillantes  qui  parais- 
saient comme  gravées  sur  le  roi.  Ce  spectacle 
dura  plus  d'une  heure.  Alfonse,  pénétré  des  fa- 
veurs du  ciel ,  adopta  les  cinq  épées  pour  ses 
armes,  et  s'en  servit  à  l'avenir  dans  ses  ordon- 
nances. Autant  cette  vision  anima  le  parti  royal, 
autant  elle  porta  l'hésitation  parmi  les  rebelles. 
Néanmoins ,  Mani  Pango  fit  sommer  Alfonse  et 
ses  fidèles  de  renoncer  à  la  nouvelle  religion  et 
de  le  saluer  comme  souverain ,  sous  peine  d'être 
passés  au  fil  de  l'épée.  Le  roi  répondit  que ,  sa 
confiance  étant  au  ciel ,  il  redoutait  peu  les  for- 
ces humaines;  qu'en  qualité  de  frère,  il  exhor- 
tait Mani  Pango  à  briser  ses  idoles  impuissantes, 
à  recevoir  le  baptême ,  et  à  reconnaître  que,  le 
christianisme  et  la  couronne  lui  étant  venus  de 
Dieu ,  l'une  et  l'autre  étaient  en  sûreté  suus  cette 
céleste  égide.  Ensuite ,  s'étant  fait  ap|)orter  tous 
ses  joyaux  et  ses  plus  précieux  ornements ,  il  les 


[HM] 

>ortugtw ,  raoou- 
UDcei  (le  luccès, 
Éléonore ,  fidèle 
on  mari  pendant 
r  Alfbme,  dont 
ir,  dans  l'espace 
,  il  fit,  sur  les 
iroyage  de  deux 
Congo  apprit  en 
i  et  l'avènement 

courante  l'ëpëe, 
lieux  cent  mille 
s  dix  mille,  parmi 
I  nègres  et  quel- 
lituation,  les  peu- 
er  le  christianis- 
ment.  Sa  fermeté 
ëfection ,  lorsque 
ant  leur  fidélité, 
shangement  inat- 
le  présage  de  la 
t,  promit  au  ciel 
tropagation  de  la 
iroix  en  mémoire 
ur  augmenter  sa 
dinaire  vint  tout 
fit  tomber  à  ge- 
''rappés  du  même 
irèrent  quelque 
t  i  eux-mêmes, 
intes  qui  parais- 
'oi.  Ce  spectacle 
,  pénétré  des  fa- 
épées  pour  ses 
dans  ses  ordon- 
la  le  parti  royal, 
rmi  les  rebelles, 
mmer  Alfonse  et 
velle  religion  et 
sous  peine  d'être 
épondit  que ,  sa 
itait  peu  les  for- 
frère  ,  il  exhor- 
es  impuissantes, 
onnaitreque,le 
étant  venus  de 
sûreté  sous  cette 
lit  apporter  tous 
memenls ,  il  les 


[149f1  t     RE  PREMIER. 

distribua  de  u  propre»  nain  jiux  grfnéreux  lou- 
tieos  do  la  cause  (I).  Néaiimoios,  beaucoup  de 
soldats,  cédant  à  la  frayeur,  iMUsèreiit  la  nuit 
suivante  dans  le  camp  de  Mani  Pango ,  qui ,  dès 
la  pointe  du  Jour,  cmamença  uo  assaut  furieux  ; 
mais ,  dit  Pigafetta ,  d'après  Edouard  Lopei ,  un 
pouvoir  invisible  le  repoussa  deux  fois.  Comme 
les  assiégés,  qui  s'en  aperçurent,  s'applaudis- 
saient des  vains  efforts  de  leurs  ennemis:  «Ce 
n'est  pas  vous  qui  nous  avei  vaincus ,  répondi- 
rent les   assaillants   déconcertés  ;  c'est  une 
femme  vêtue  de  blanc ,  dont  l'éclat  admirable 
nous  a  presque  aveuglés ,  et  un  chevalier  monté 
sur  un  palefroi ,  qui  porte  une  croix  rouge  sur 
la  poitrine.  »  Instruit  de  cette  heureuse  nouvelle, 
Alfonse  fit  généreusement  avertir  son  hi-ïn  qu'il 
s'obstinait  en  vain  à  combattre  le  ciel  ;  que  la 
femme  blanche  était  la  sainte  Vierge,  mère  du 
Sauveur,  dont  il  avait  embrassé  la  religion ,  pe 
le  chevalier  était  saint  Jacques,  et  que  tous  deux 
étaient  descendus  d'en  haut  pour  le  secourir. 
Mani  Pango ,  riant  de  cet  avis ,  prépara  une 
double  attaque  pour  la  nuit  suivante.  Elle  lui 
réussit  aussi  peu  que  le  premier  assaut.  N'ayant 
point  d'autre  retraite  qu'un  petit  marais ,  où  il 
avait  lui-même  fait  enfoncer  une  quantité  de 
pieux  fort  pointus ,  pour  en  interdire  le  passage 
aux  assiégés ,  il  s'y  engagea  au  milieu  des  té- 
nèbres, et  devint  la  victime  des  cruels  prépa- 
ratifs qu'il  avait  faits  contre  son  frère  ;  car 
les  pieux  aigus  déchirèrent  ce  malheureux.  Ar- 
rêté et  chargé  de  chaînes  par  quelques  nègres 
chrétiens ,  il  fut  amené  devant  Alfonse.  Le  pieux 
roi ,  au  lieu  de  vouer  le  rebelle  à  un  juste  châ- 
tùnent,  lui  prodigua  les  attentions  ^^n  plus  ten- 
dres pour  le  gagner  à  Jésus-Christ .  :^'*i? ,  aveu- 
glé par  l'idoÛtrie ,  il  ne  voulut  rien  écouter  ;  la 
rage  et  le  désespoir  lui  firent  rejeter  tous  les 
remèdes ,  et  il  succomba  à  un  blessures.  Un 
chef,  Mani  Bunda,  complice  de  son  usurpation, 
eut  un  sort  meilleur,  il  demanda  d'être  instruit 
et  baptisé  avant  de  marcher  au  supplice.  Al- 
fonse hi  fit  grâce  de  la  vie,  à  condition  qu'il 
emploierait  le  travail  de  ses  mains  à  la  construc- 
tion de  l'église  de  pierre  qu'on  devait  élever; 
qu'il  demeurerait  attaché  au  service  de  cette 
église ,  et  qu'il  y  porterait  l'eau  quand  il  y  aurait 
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(I)  Pigafetui,  Relattone  del  reame  di  Congo,  p.  00. 


des  idolAtres  à  baptiser  (1).  Il  mourut,  en  effet, 
dans  ces  exercices  de  piété ,  qui  prouvèrent  la 
sincérité  et  la  solidité  de  sa  conversion. 

L'église,  dont  la  construction  avait  ét(*  i^our* 
née,  fut  commencée  le  3  mai,  jour  de  la  Sainte- 
Croix,  dont  elle  prit  le  nom.  A  l'exemple  du 
roi ,  qui  porta  sur  ses  épaules  le  premier  panier 
de  pierres,  et  de  la  reine  qui  se  chargea  auui 
d'un  panier  de  sable ,  les  principaux  nègres  con- 
coururent religieusement  à  l'édifier  de  leurs 
mains.  Le  peuple  marquant  le  même  lèle,  elle 
arriva  bientôt  à  sa  perfection. 

Alfonse  ayant  fait  publier,  dans  set  États ,  un 
ordre  à  to  iS  ses  sujets  de  porter  leurs  idoles  et 
leurs  amulettes  aux  gouverneurs  des  provinces, 
on  rassembla ,  de  toutes  parts ,  avec  un  empres- 
sement merveilleux ,  les  animaux ,  les  reptiles , 
les  oi'saux,  les  arbres,  les  plantes,  les  blocs, 
les  r.erm  et  1^"^  figures  peintes  ou  gravées,  qui 
avaient  étéju  rti'alors  les  objets  du  culte  public. 
Ces  détesV  !  l -s  monuments  de  la  superstition 
furent  brûliiS  dans  le  lie"  où  Alfonse  avait  vaincu 
P'.tiiil  <\>ango,  et  chaqu  fègrey  porta  sa  charge 
(>  br,:}  pour  cette  exécution.  Pour  remplacer 
les  signes  de  l'idolâtrie,  le  roi  diftribua  une 
infinité  de  crucifix  et  de  saintes  images,  appor- 
tés de  Portugal.  Il  ordonna  à  tous  les  cheh  de 
son  royaume  de  bâtir  des  églises  dans  le  lieu  de 
l'ur  séjour,  et  d'y  élever  des  croix.  La  capitale 
attirant  d'une  manière  plus  particulière  sa  solli- 
citude, il  y  fit  bâtir  trois  nouvelles  églises, 
l'une  nommée  Saint-Sauveur  (San-Salvador)  i 
l'honneur  de  sa  dernière  victoire ,  et  pour  ser- 
vir de  sépulture  à  la  maison  royale;  la  seconde, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame-du-Secours  ;  la 
troisième ,  sous  le  nom  de  Saint-Jacques. 

Le  père  d' Alfonse ,  après  avoir  donné  aux  Do- 
minicains des  terres  considérables  et  des  esclaves 
pour  les  faire  valoir,  les  leur  avait  reprises 
depuis  son  apostasie,  et  avait  persécuté  ces  re- 
ligieux avec  tant  de  cruauté  qu'ils  succombèrent 
par  suite  de  la  misère  et  des  mauvais  traitements 
plutôt  que  de  la  chaleur  du  climat.  Les  mission- 
naires qui  succédèrent  à  ces  trois  apôtres  du 
Congo,  trouvèrent  dans  Alfonse  un  bienfaiteur 
libéral  et  un  zélé  protecteur. 


(1  )  Le  P.  Labat ,  Belation  Idstorique  de  l'Ethiopie  occi- 
dentale, t.  Il,  p.  390.  Merolla,  Churchill' s  collection,  x.i, 
p.  629. 
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Les  auteurs  ne  sont  d'accord  ni  sur  la  qualité 
ni  sur  le  nombre  des  religieux  cpii  commencèrent 
la  mission  ëvangëlique  dans  le  Congo.  Mafféi  (1) 
etDu  Jarric(2)  parlent  de  trois  Dominicains.  Wad- 
ding  (3)  parle,  au  contraire,  de  Franciscains.  Il 
nomme  Jean ,  leur  supérieur,  qui  aurait  baptisé 
le  roi  idolâtre ,  et  Antoine ,  le  missionnaire  qui , 
i  la  place  de  frère  Jean,  mort  sur  ces  entrefai- 
tes, aurait  baptisé  la  reine.  «Pour  moi,  ajoute 
Wadding ,  j'ai  cru  que,  dans  cette  Relation ,  je 
devais  suivre  Garcia  de  Resende,  historiographe 
de  Portugal ,  qui  a  écrit  une  Vie  du  roi  Jean  U , 
et  qui  était  secrétaire  de  son  cabinet  pendant  le 
temps  de  cette  mission.  Or,  cet  auteur,  qui  ob- 
serva curieusement  et  le  temps  et  les  circon- 
stances de  cette  affaire,  dit  clairement  qu'il  n'y 
eut  que  des  Frères-Mineurs  qui  allèrent  au  Congo 
et  qui  portèrent  lafoi  chre'tienne  dans  ce  royaume. 
Jean  de  Barros,  qui  a  décrit  les  affaires  d'Asie 
et  les  admirables  conquêtes  des  Portugais ,  n'a 
fait  paraître  son  ouvrage  que  sous  Jean  III ,  roi 
de  Portugal ,  fils  d'Emmanuel ,  qui  succéda  à 
Jean  II.  Dans  son  épUre  dédicatoire,  il  avoue 
qu'il  n'a  trouvé  que  Gomez  Eanes  qui  lui  ait  pu 
servir  dans  son  Histoire ,  et  que  cet  auteur  ne 
traite  que  des  expéditions  de  Henri,  infant  de  Por- 
tugal. Jean  de  Barros  n'avait  donc  pas  lu  Garcia 
de  Resende.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  se  soit  trompé  dans  cette  rencontre,  en  attri- 
buant la  première  mission  du  Congo  aux  Domi- 
nicains ,  au  lieu  de  l'attribuer  aux  Frères-Mi- 
neurs. Jean-Pierre  Maffei,  dans  son  Histoire  des 
Indes,  i.  pris  cette  erreur  dans  Jean  de  Barros; 
et  d'autres  peut-être  l'ont  puisée  à  la  même 
source.  Quelle  merveille  y  a-t-il  en  cela?  puis- 
que ,  d'ordinaire ,  les  derniers  historiens  suivent 
les  premiers ,  quoique  ceux-ci  se  soient  engagés 
dans  une  mauvaise  route.  Pour  ne  pas  tomber 
dans  ces  bévues ,  il  faut  consulter  les  premiers 
auteurs  d'une  histoire  :  ou  ceux  qui  sont  les  plus 
proches  du  temps  auquel  elle  est  arrivée  ;  ou 
même  ceux  qui  ont  pu  la  voir,  ou  bien  l'ap- 
prendre de  ceux  qui  l'ont  vue...  Garcia  de  Re- 
sende vivait  du  temps  de  cette  célèbre  mission  ; 


(1)  Histoire  des  Jndts  orientales  et  occidentales,  trad. 
ptrde  Pure,  part,  i,  p.  15. 

(3)  Histoire  des  choset  ptiu  mémorables t  Me.,  t.  ii, 
f.iS. 

(3)  Ad.  1400,  n*  23,  etc. 


il  demeurait  dans  Ut  ville  d'où  les  missionnaires 
partaient;  et  il  servait  de  secrétaire  au  roi  qui 
les  envoyait.  Or,  il  dit  que  ces  missionnaires 
étaient  tous  Frères-Mineurs;  et  il  en  nomme 
même  quelques-uns  en  particulier,  comme  les 
plus  remarquables  pour  l'excellence  de  leur  doc- 
trine ou  de  leur  piété.  Ceux  qui  y  mêlent  des 
Dominicains,  comme  Maffei,  n'en  indiquent  que 
trois ,  et  je  ne  sais  d'où  ils  ont  pris  cela.  Jérdme 
Osorio,  qui  décrit  fort  au  long  l'expédition ,  ne 
dit  point  à  quel  ordre  les  missionnaires  apparte- 
naient. Pour  moi ,  je  n'envie  pas  la  gloire  d'au- 
trui  :  je  ne  fais  que  rapporter,  avec  sincérité ,  en 
que  de  bons  auteurs  disent  de  nos  Frères,  et  je 
ne  serai  pas  fâché  qu'on  leur  donne  des  compa- 
gnons et  des  auxiliaires  dans  cette  mission  glo- 
rieuse. Je  sais  que  les  religieux  de  saint  Do- 
minique et  de  saint  François  ont  été  envoyés 
ensemble  en  diverses  parties  du  monde  :  cela 
peut  être  arrivé  aussi  pour  le  Congo.  Mais ,  du 
moins,  le  nombreétaitfort  inégal  ;carle8  Domini- 
cains ne  peuvent  avoir  été  que  trois,  et  les  Fran- 
ciscains étaient  bien  davantage.»  Fontana  (1), 
adoptant  la  version  favorable  i  l'ordre  de  saint 
Dominique,  dit  que  la  croix  fut  arborée  au  Congo 
par  des  Dominicains  de  la  province  de  Portugal, 
dont  plusieurs  pénétrèrent  de  li  au  cœur  même 
de  l'Afrique  ;  que ,  leur  nombre  ne  répondant 
pas  à  l'importance  de  leur  mission ,  ils  deman- 
dèrent des  auxiliaires  à  leur  provincial;  que, 
celui-ci  en  ayant  parlé  au  roi  Jean ,  le  prince 
voulut  que  six  nouveaux  missionnaires ,  parmi 
lesquels  le  P.  Alvarez ,  son  propre  confesseur^ 
partissent  pour  le  Congo  ;  qu'enfin  les  Frères- 
Prêcheurs  opérèrent  d'innombrables  conver- 
sions dans  ce  pays ,  et  y  recueillirent  de  grands 
fruits  pendant  cinquante  ans. 


CHAPITRE  XXVIIL 

Us  Espagnols, conduits  par  Christophe  Colomb,  paraissent 
en  Amérique. 

Nousavons  montré  les développementssucces- 
sife  de  la  puissance  des  Portugais ,  qui ,  suivant 


(1)  Mommeiaadomtiiknuui,m,  14M,  I4S7,  !#? 
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les  traces  des  navigateurs  normands,  s'étaient 
emparé  du  commerce  que  ceux-ci  avaient  na- 
guère fondé  sur  la  côte  occideutale  de  l'Afrique. 
Depuis  que  Barthélemi  Diaz  avait  découvert  le 
cap  de  Bonne-Espérance  (Pi.  X,  n**  3),  on  con- 
naissait tout  11  littoral  africain,  dont  les  plages, 
stériles  dans  uuv<;  étendue  de  six  cents  lieues ,  re- 
poussaient le  (*x)a>merce.  £n  1488,  le  capitaine 
Cousin ,  faisan'i  flotter  le  pavillon  français  sur  l' At- 
lantique, dans  le  but  d'atteindre  aussi  le  terme  de 
ce  vaste  désert,  se  serait  élevé  fort  au  large  dans 
rOcénn ,  aurait  été  porté  à  l'ouest  sur  une  terre 
inconnue ,  et  aurait  vérifié  l'embouchure*  d'un 
grand  fleuve ,  qui  doit  être  le  Maragnon.  Ainsi , 
il  serait  arrivé  à  Cousin ,  en  1 488 ,  ce  qui ,  douze 
ans  après,  advint  à  Cabrai,  lequel,  parti  de 
Lisbonne  pour  se  rendre  aux  Grandes-Indes ,  fit 
fortuitement  la  découverte  du  Brésil.  Les  mêmes 
causes  physiques  qui  procurèrent  à  Cabrai  cette 
découverte  avaient  pu  la  procurer  antérieure- 
ment à  Cousin  :  on  ne  saurait  donc  contester, 
comme  improbable ,  le  fait ,  transmis  par  la  tra- 
dition, que  ce  capitaine  aperçut ,  à  l'ouest ,  une 
terre  inconnue,  sur  laquelle,  à  la  latitude  où  il  na- 
viguaitalors ,  l'on  est  porté  par  un  courant  de  la 
plus  grande  puissance  (1).  Le  même  navigateur, 
qui  aurait  prévenu  de  quatre  ans  le  premier 
voyage  de  Christophe  Colomb  en  Amérique, 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  aurait  été 
aux  Grandes-Indes ,  d'où  il  serait  revenu  deux 
ans  après  dans  sa  patrie ,  prévenant  ainsi  de  sept 
années  la  brillante  expédition  de  Vasco  de  Gama, 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1497  (3).  Nous  ne  suivrons 
pas  M.  Estancelin  dans  le  développement  des 
preuves  qu'il  produit,  à  l'appui  des  prétentions 
de  la  ville  de  Dieppe  à  la  gloire  de  cette  double 
découverte  :  nous  nous  bornons  à  dire  que  nous 
voyons ,  comme  lui ,  des  motifs  suffisants,  sinon 
pour  adopter,  du  moins  pour  ne  pas  rejeter 
comme  inadmissibles  et  comme  chimériques,  les 
traditions  des  Dieppois  (3).  Plus  tard,  nous  par- 
lerons de  l'expédition  de  Vasco  de  Gama  :  nous 
devons  d'abord  rappeler  celle  de  Christophe 
Colomb ,  auquel  on  doit  la  connaissance  d'un 
nouvel  hémisphère ,  plus  vaste  que  l'Europe , 


(1)  Gitancelin,  Hecherchts  sur  les  vpyages  et  dieou' 
Vf  ries  (les  navigaleurs  normands,  elc ,  p.  334. 

(2)  /Ail/.,  p.  38. 
(3)/M(/.,p.a6t. 
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l'Asie  ou  l'Afrique ,  ces  trois  divisions  de  l'an- 
cien continent. 

L'Amérique,  partagée  en  deux  grandes  pé- 
ninsules ,  est  remarquable  non-seulement  par 
son  étendue ,  presque  égale  au  tiers  du  monde 
habitable,  mais  encore  par  sa  position.  Elle  se 
prolonge  depuis  le  cercle  polaire  du  nord  jus- 
qu'à une  latitude  très-haute  vers  le  sud ,  plus  de 
quinze  cents  milles  au  delà  de  l'extrémité  la 
plus  avancée  du  continent  ancien{vers  le  pôle  an- 
tarticque.  Aussi  comprend-elle  tous  les  climats 
propres  à  être  habités  par  l'homme,  et  à  fournir 
les  différentes  productions  particulières  aux  ré- 
gions tempérées  comme  aux  régions  brûlantes. 

Après  l'étendue  du  Nouveau  Monde ,  ce  qui 
frappe  les  regards  de  l'observateur,  c'est  la 
grandeur  des  objets  qu'il  présente  à  la  vue.  La 
nature,  clitRobertson(l),  semble  y  avoir  tracé 
ses  opérations  d'une  main  plus  hardie ,  et  avoir 
distingué  les  traits  de  ce  pays  par  une  magnifi- 
cence particulière.  Les  montagnes  d'Amérique, 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  des  autres  divi- 
sions du  globe,  cachent,  à  la  lettre,  leur  cime 
dans  les  nues.  Pour  nous  servir  de  l'expression 
de  M.  Alexandre  de  Humboldt(2),  les  Andes 
sont  à  la  chaîne  des  Hautes-Alpes  ce  que  ces 
dernières  sont  à  la  chaîne  des  Pyrénées.  Ce  que 
l'on  voit  de  plus  romantique  sur  les  bords  de  la 
Saverne ,  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  dam; 
les  monts  Euganéens ,  dans  la  chaîne  centrale 
de  l'Europe,  sur  la  pente  rapide  du  volcan  de 
Ténériffe ,  se  trouve  réuni  dans  les  Cordillères 
du  Nouveau  Monde.  Des  siècles  ne  suffiraient 
pas  pour  observer  et  pour  décrire  les  me.-^'eilhs 
que  la  nature  y  a  prodiguées  sur  une  étendue 
de  deux  mille  cinq  cents  lieues,  depuis  les 
montagnes  granitiques  du  détroit  de  Magellan 
jusqu'aux  côtes  voisines  de  l'Asie  orientale.  On 
entend  souvent  les  tempêtes  éclater  et  le  ton- 
nerre rouler  au-dessous  des  sommets  des  Andes, 
qui ,  bien  qu'exposés  aux  rayons  du  soleil  dans 
le  centre  de  la  zone  torride ,  sont  couverts  de 
neigen  éternelles. 

De  ces  hautes  montagnes  descesdent  des  ri- 
vières d'une  largeur  proportionnée ,  et  avec 
lesquelles  on  ne  peut  comparer  celles  de  Tancieti 


(1)  Histoire  de  l'Amérique,  t.  ii ,  p.  145. 

(2)  Fues  des  Cordillères  et  monuments  des  ptuplet 
indigènes  de  l'Amérique,  1. 1,  p.  49,  Mil.  in-8*. 
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continent ,  ni  pour  la  longueur  'le  leur  cours , 
ni  pour  la  masse  énorme  d'eau  (qu'elles  roulent 
vers  la  mer.  Les  fleuves  du  Mississipi  et  du  Saint- 
Laurent,  dans  la  péninsule  du  nord;  ceux  du 
Maragnon ,  de  l'Orénoque ,  de  la  Plata ,  dans  la 
péninsule  du  sud ,  coulent  dans  des  lits  si  spa- 
cieux ,  que ,  même  longtemps  avant  d'éprouver 
l'influence  de  la  marée,  ils  ressemblent  plus  à 
des  bras  de  mer  qu'à  des  cours  d'eau  douce. 

Les  lacs  du  Nouveau  Monde  n'étonnent  pas 
moins  par  leur  grandeur  que  les  montagnes  et 
les  fleuves.  Les  autres  parties  du  globe  n'offrent 
rien  qui  ressemble  à  la  chaîne  prodigieust  des 
lacs  de  l'Amérique  septentrionale.  On  pourrait 
les  appeler  proprement  des  mers  méditerranées 
d'eau  douce.  Ceux  même  qui  ne  sont  que  de  la 
.ieconde  et  de  la  trrdsième  classe  pour  l'étendue 
ont  encore  plus  de  ciraonférence  que  le  plus 
grand  lac  de  l'ancien  continent. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  l'Amérique  des 
autres  parties  de  la  terre ,  c'est  la  température 
particulière  du  climat ,  déterminée  par  les  lois 
toutes  spéciales  qui  y  règlent  la  distribution  du 
froid  et  de  la  cbaleur.  Le  vent,  en  passant  sur 
les  énormes  montagnes  couvertes  de  neige  et  de 
glace  situées  à  l'extrême  nord,  s'y  imprègne 
tellement  de  froid ,  qu'il  y  acquiert  une  activité 
perçante,  qui  se  conserve  même  dans  sa  route  à 
travers,des  climits  plus  doux ,  et  ne  se  corrige 
entièrement  qu'au  golfe  du  Mexique.  Dans  toute 
la  péninsule  septentrionale ,  un  vent  de  nord- 
ouest  et  un  froid  excessif  sont  de&  termes  syno- 
nymes. Même  dans  l'été  le  plus  brûlant ,  dès  que 
le  vent  tourne  de  ce  côté ,  son  activité  péné- 
trante se  fait  sentir  par  un  passage  aussi  violent 
que  subit  du  chaud  au  froid.  A  l'égard  des  mo- 
difications que  la  puissance  de  la  chaleur  reçoit 
dans  les  régions  de  l'Amérique  situées  entre  les 
tropiques ,  on  sait  que ,  dans  toute  cette  partie  du 
globe ,  le  vent  souffle  de  l'est  à  l'ouest.  Après 
s'être  embrasé  de  toutes  les  particules  ignées  qu'il 
a  entraînées  des  plaines  échauffées  de  l'Asie  et 
des  sables  brûlants  de  l'Afrique ,  il  se  refroidit  en 
traversant  l'océan  Atlantique,  et  n'arrive  plus 
que  comme  une  brise  rafraîchissante  le  long  des 
^tes  du  Brésil  et  de  la  Guyane  :  en  sorte  que 
ces  pays ,  quoique  comptés  parmi  les  plus  chauds 
de  l'Amérique,  ont  un  climat  tempéré,  en  com- 
paraison de  ceux  qui  sont  dans  les  latitudes  cor- 
respondantes en  Afrique.  En  avançant  à  travers 


le  Nouveau  Monde,  le  vent  rencontre  dm  plai- 
nes immenses ,  couvertes  de  forêts  impénétrables 
ou  occupées  par  de  grandes  rivières ,  des  marais 
ou  des  eaux  stagnantes ,  qui  ne  peuvent  pas  lui 
rendre  une  grande  chaleur.  Enfin ,  il  arrive  aux 
Andes ,  qui  traversent  tout  le  continent  améri- 
cain dans  la  direction  du  sud  au  nord ,  et  il 
acquiert  sur  ces  hauteurs  glacées  un  tel  degré 
de  froid ,  que  la  plus  grande  partie  des  pays  qui 
se  trouvent  au  delà  n'éprouvent  pas  la  chaleur 
dont  ils  paraissent  susceptibles  par  leur  position. 
Ainsi,  tandis  que  le  nègre,  sur  la  côte  d'Afrique, 
est  dévoré  par  la  continuelle  ardeur  du  climat, 
le  Péruvien  respire  un  air  également  doux  et 
tempéré ,  abrité ,  pour  ainsi  dire ,  sous  un  dais 
de  nuages  qui  intercepte  les  rayons  brûlants  du 
soleil  sans  affaiblir  son  influence  bienfaisante. 
Dans  les  diverses  régions  de  l'Amérique,  depuis 
la  Terre-Ferme,  à  l'ouest,  jusqu'au  Mexique, 
la  chaleur  est  tempérée  en  quelques  endroits  par 
l'élévation  du  sol  au-dessus  de  la  mer  ;  en  d'au- 
tres, par  l'humidité  extraordinaire  du  terrain  ; 
dans  tous,  par  les  énormes  montagnes  qui  y 
sont  répandues.  Les  îles  du  Nouveau  Monde , 
sous  la  zone  torride ,  sont  ou  très-petites  ou 
montagneuses,  et  rafraîchies  alternativement 
par  les  brises  de  terre  et  de  mer. 

En  examinant  attentivement  la  constitution 
géologique  de  l'Amérique ,  en  réfléchissant  sur 
l'équilibre  des  fluides  qui  sont  répandus  sur  la 
surface  de  la  terre ,  on  ne  saurait  admettre ,  dit 
M.  Alexandre  de  Humboldt  (1),  que  le  nouveau 
continent  soit  sorti  des  eaux  plus  tard  que  l'an- 
cien. On  y  observe  la  même  succession  de  cou- 
ches pierreuses  que  dans  notre  hémisphère  ;  et 
il  est  probable  que ,  dans  les  montagnes  du  Pé- 
rou ,  les  granités ,  les  schistes  micacés  ou  les  dif- 
férentes formations  de  gypse  et  de  grès  ont  pris 
naissance  aux  mêmes  époques  que  les  roches 
analogues  des  Alpes  de  la  Suisse.  Le  globe  en- 
tier paraît  avoir  subi  les  mêmes  catastrophes. 
A  une  hauteur  qui  excède  celle  du  MontrBlanc, 
se  trouvent  suspendues ,  sur  la  ci'ête  des  Andes, 
des  pétrifications  de  coquilles  pélagiques.  Des 
ossements  fossiles  d'éléphant  sont  épars  dans  les 
régions  équinoxiales  ;  et ,  ce  qui  est  très^-emar- 
quable ,  ils  ne  se  trouvent  pas  au  pied  des  pal- 
miers dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Orénoque, 


(I)  Fues  des  CorMlêres,  etc.,  1. 1,  p.  18. 
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mais  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  des  Cordil- 
lères. Dans  le  Nouveau  Monde  comme  dans  l'an- 
cien, des  générations  d'espèces  détruites  ont 
précédé  celles  qui  peupleut  aujourd'hui  la  terre, 
l'eau  et  les  airs. 

A  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols,  les 
espèces  d'animaux  aujourd'hui  propres  à  l'A- 
mérique y  étaient  relativement  en  ))etit  nom- 
bre, parce  que  l'état  inculte  du  sol  le  rendait 
moins  favorable  à  la  vie  (1).  En  effet,  en  tout 
pays  négligé  et  destitué  d  cilture,  l'air  est 
stagnant  dans  les  bois  ;  des  vap^  -rs  corrompues 
s'élèvent  des  eaux  ;  la  surface  de  la  terre ,  sur- 
chargée de  végétation ,  n'éprouve  point  l'in- 
fluence purifiante  du  soleil;  la  malignité  des 
maladies  naturelles  au  climat  s'augmente ,  et  il 
s'engendre  des  maladies  nouvelles  et  non  moins 
funestes.  On  ne  trouva  dans  les  îles  que  quatre 
espèces  de  quadrupèdes  connus;  et,  de  deux 
cents  espèces  différentes  de  quadrupèdes  répan- 
dus sur  la  surface  de  la  terre ,  on  n'en  trouva 
qu'environ  un  tiers  sur  le  continent.  La  nature , 
moins  féconde ,  semble  encore  moins  vigoureuse 
dans  ces  animaux  indigènes ,  que  les  qualités 
du  climat  rendent  plus  petits ,  plus  faibles  et 
plus  timides.  Il  n'y  en  a  aucun  qu'on  puisse 
comparer  à  l'éléphant  ou  au  rhinocéros  pour  la 
grandeur ,  ni  au  lion  ou  au  tigre  pour  la  force  et 
la  férocité.  Le  tapir  du  Brésil ,  le  plus  grand  des 
quadrupèdes  du  Nouveau  Monde ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  veau  de  six  mois.  Les  pumas  et  le 
jaguar,  les  plus  farouches  des  animaux  carnas- 
siers, n'iont  ni  le  courage  des  lions  ni  la  vora- 
cité des  tigres,  dont  on  leur  a  mal  à  propos 
appliqué  les  noms.  Les  causes  qui  concourent  à 
diminuer  le  volume  et  la  vigueur  des  plus  grands 
animaux  favorisent,  au  contraire,  la  propaga- 
tion des  reptiles  et  des  insectes.  Ces  odieuses 
femilles,  nées  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  de 
la  corruption,  infectent  toutes  les  parties  de  la 
lone  torfide;  mais  elles  se  multiplient  encore 
plus  rapidement  en  Amérique ,  et  les  individus 
y  parviennent  à  une  grosseur  plus  extraordi- 
naire :  le  principe  de  la  vie  y  consume  son  ac- 
tivité dans  les  productions  de  cette  classe  infé- 
rieure. Les  oiseaux  du  Nouveau  Monde  ne  sont 
pas  affectés  par  l'influence  de  la  température 


(1)  Robertson,  Histoire  de  V Amérique,  i,  ii ,  p.  168. 
i. 
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autant  que  les  quadrupèdes.  Ceux  de  la  zone 
torride ,  comme  les  oiseaux  du  même  climat  en 
Asie  et  en  Afrique ,  sont  parés  d'un  plumage  qui 
éblouit  l'œil  par  l'éclat  et  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs: seulement,  la  nature,  qui  semble  s'être 
contentée  de  leur  avoir  donné  une  agréable  pa- 
rure ,  a  refusé  à  la  plupart  ce  chant  méloàieux 
et  varié  qui  flatte  et  amuse  l'oreille.  Les  oiseaux 
des  climats  tempérés,  dans  le  nouvel  hémisphère, 
de  même  que  dans  le  nôtre ,  ont  un  extérieur 
moins  brillant  :  mais  ils  ont,  en  dédommage- 
ment, une  voix  douce  et  mélodieuse.  En  quel- 
ques régions  de  l'Amérique ,  k  température 
malsaine  de  l'air  semble  avoir  été  nuisible  même 
à  cette  partie  de  la  nature  animée  :  on  y  voit 
moins  d'oiseaux  que  dans  les  autres  contrées , 
et  le  voyageur  est  étonné  de  la  solitude  et  du  si- 
lence qui  régnent  dans  ces  forêts.  Il  est  cepen- 
dant remarquable  que  l'Amérique,  où  les  qua- 
drupèdes sont  si  timides,  ait  produit  le  condor, 
à  qui  on  ne  peut  refuser  la  prééminence  sur  toute 
la  race  ailée  pour  le  courage ,  comme  pour  le 
volume  et  la  force. 

Quant  au  règne  végétal ,  en  tenant  compte  de 
la  différence  de  température ,  le  sol  du  Nouveau 
Monde  est  naturellement  aussi  riche  et  aussi  fer- 
tile qu'aucune  autre  portion  du  globe.  Comme  le 
pays  n'avait  qu'un  petit  nombre  d'habitants  gé- 
néralement peu  industrieux  et  privés  du  secours 
des  animaux  domestiques  dont  les  nations  civi- 
lisées élèvent  de  si  grandes  multitudes,  la  terre 
n'était  pas  épuisée  par  leur  consommation.  Les 
végétaux,  résultat  de  sa  fertilité,  restaient 
souvent  entiers,  et,  après  avoir  pourri  sur  sa 
surface ,  ils  rentraient  dans  son  sein  où  ils  por- 
taient un  surcroît  de  matière  végétale.  Les  ar 
bres  et  les  plantes  tirent  de  l'air  et  de  l'eau  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  ;  si  donc  ils  é- 
taient  pas  détruits  par  l'homme  ou  par  les  ani- 
maux ,  ils  rendraient  à  la  terre  plus  qu'ils  n'en 
reçoivent,  et  l'enrichiraient  plutôt  que  de  l'ap- 
pauvrir :  aussi  les  terres  inhabitées  de  l'Améri- 
que pouvaient  continuer  de  s'engraisser  pendant 
plusieurs  siècles.  Le  nombre  prodigieux  et  l'é- 
norme grosseur  des  arbres  de  ce  continent  at- 
testent la  vigueur  extraordinaire  du  sol  dans  son 
état  naturel.  L  exubérance  et  l'activité  de  la 
végétation,  dans  son  moule  primitif,  étonnèrent 
les  premiers  cultivateurs  européens  ;  et ,  en  plu- 
sieurs endroits,  l'industrie  du  planteur  s'exerce 
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encore  &  diminuer  et  k  épuiser  une  fëcoadité  su- 
perflue ,  afin  de  réduire  la  terre  à  l'état  de  fer< 
tilitë  relative  propre  à  une  culture  utile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  petit  nombre 
des  indigèT;es  de  l'Amérique,  comparé  à  l'im- 
mensité du  territoire  qu'ils  habitaient,  ne  prouve 
pas  que  l'existence  de  l'homme  soit  beaucoup 
plus  récente  dans  le  nouveau  continent  que  dans 
l'ancien,  f  '  i  les  tropiques ,  la  force  de  la  vé- 
gétation, h  largeur  des  fleuves  et  les  inonda- 
tions pailiilL  )nt  mis  de  puissantes  entraves 
aux  migt  ions  des  peuples.  De  vastes  contrées 
de  l'Asie  boréale  sont  aussi  faiblement  reuplées 
que  les  savanes  du  Nouveau-Mexique  et  du  Para- 
guay ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
que  les  contrées  les  plus  anciennement  habitées 
soient  celles  qui  offrent  la  plus  grande  masse 
d'habitants  (1). 

Maintenant ,  il  importe  de  montrer: 

1°  Combien  est  fausse  l'opinion  des  philoso- 
phes qui  donnent  aux  Américains  une  origine 
spéciale,  distincte  de  celle  des  peuples  de  l'an- 
cien continent  ; 

2°  Que  Tctat  où  l'on  a  trouvé  ies  Américains 
au  xv*"  siècle  était  un  état  de  dégénération,  et 
non  uu  état  primitif; 

3<*  Que  la  connaissance  du  christianisme  s'é- 
tait introduite  parmi  eux  avant  l'airivée  à<;8 
Espaguols. 

Ces  trois  propositions  vont  é'^re  successive* 
meut  développées. 


CHAPITRE  XXÏX. 


Fausseté  de  l'opinion  des  philosophes  «|ul  donnent  aux  Amé- 
ricains une  origine  spéciale,  diiUncte  de  celle  des  peuples 
de  l'ancien  continent. 


Trois  parties  dufmonde  connu  témoignaient  de 
la  grandeur  de  Dieu  :  la  découverte  d'un  nouveau 
monde,  étalant  d'autres  merveilles,  aurait  dû 
ajouter  à  l'admiration  de  l'homme  i)our  l'auteur 
de  l'univers.  Cependant,  au  lieu  d'exalter  en 
lui  le  sentiment  do  la  reconnaissance,  l'Amé- 
rique et  ses  peuplades  servirent  de  texte  à  une 


(1)  Alexandre dr llMmboldt ,  f^uet  de»  CoMillires,tU., 
,  i,p.ltf. 


foule  de  discussions  anti-chrétiennes.  Le  scepti- 
que Montaigne  jeta  sur  ces  tribus  un  de  ses  coups 
d'œil  demi-sérieux,  demi-moqueurs;  et,  avec 
cette  apparence  de  bonhommie  et  de  franchise 
dont  la  plupart  de  ses  écrits  sont  empreints ,  il 
souleva  des  questions  sans  nombre ,  et  fit  naître 
des  suppositions  qui  menaient  à  des  résultais 
incalculables.  Après  lui ,  VoHaire  et  les  autres 
philosophes  du  xviu'  siècle,  imités  par  quelques 
naturalistes  du  siècle  présent,  ont  fait  des  efforts 
inouïs  pour  prouver  que  les  Américains  <brip.dnt 
un  peuple  à  part ,  qui  a  son  origine  propre  et 
distincte  de  celle  des  indigènes  de  notre  hémi- 
sphère ;  que  les  chefs  de  cette  famille  sont  nés 
dans  le  nouveau  continent;  qu'il  y  «  deux  es- 
pèces d'hommes,  et  non  point  une  seule  dont 
Adam  est  le  premier  père;  qu'ainsi  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament  ne  mérite  aucune  confiance. 
Ils  appuyaient  ce  système  sur  l'isolement  des 
deux  continents ,  séparés  de  toute  ])art  par  des 
mers  qui  avaient  dt  mettre  des  obstacles  insur- 
montables au  passage  de  l'homme  de  l'un  dans 
l'autre  ;  sur  les  particularités  de  couleur,  de 
forme ,  d'organisation  ,  de  langage ,  propres 
aux  Américains  ;  sur;  l'absence  de  tout  fait  ou 
monumoni  historique ,  qui  prouvât  l'unité  d'ori- 
gine des  aborigènes  des  deux  hémisphères. 
Depuis  l'époque  où  l'incrédulité  fouillait  avec 
avidité  dans  les  annales  de  la  science  pour  trou- 
ver des  arguments  contre  la  foi  chrétienne,  celte 
science ,  Ijisse  d'être  traînée  i  la  remorque  par 
l'ijipiété ,  a  protesté  à  la  face  du  mondij  contre 
Itz  vi'>lences  qu'elle  a  subies ,  et  chaque  jour 
elle  doine  d'éclatants  démentis  aux  impostures 
des  ennemis  du  christianisme.  Il  est  prouvé 
aujourd'hui  que  les  indigènes  de  l'Amérique  oe 
sont  rien  moins  que  les  enfants  de  la  nature, 
ainsi  que  les  sophistes  s'étaient  plu  à  le  répeter; 
mais  qu'ils  sont  les  descendants  plus  ou  moins 
dégénérés  des  sociétés  de  l'ancien  continent, 
jetés  sur  ces  bords  à  différentes  époques ,  soit 
par  des  émigrations  forcées  ou  volontaire: ,  <-oit 
I)ar  des  tempêtes,  soit  par  toute  autre  cause 
enco>'e  inconnue.  La  proximité  des  deux  conti- 
nents dans  les  régions  boréales,  les  ruines  im- 
posantes éparses  sur  le  sol  de  l'Amérique ,  les 
styles  asiatique,  égyptien  et  grec,  accusés  par 
leur  architecture,  les  rapports  d'idiome,  de 
mœurs,  de  lois,  d'usages,  de  traditions  reli- 
gieuses .  de  calendrier* ,  ce  que  l'on  a  découvert 
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des  annales  américaines,  tout  démontre  que 
ces  indigènes  ont  avec  nous  une  origine  com- 
mune (1). 

Les  Juifs,  dit  la  Revue  de  DtAlin  (3) ,  conser^ 
servent  une  tradition  d'après  laquelle  les  di- 
verses parties  du  monde  étaient,  même  dans  les 
temps  antédiluviens,  à  peu  près  ce  qu'elles  sont 
aujom^'bui.  Us  prétendent  que  les  principaux 
continents,  les  principales  mers,  îles,  monta- 
gnes, rivières,  etc.,  du  monde  antédiluvien 
étaient  presque  dans  la  position  relative  où  nous 
les  montre  la  géographie  moderne.  Pour  établir 
cette  théorie,  ils  se  fondent  sur  les  paroles  de 
Moïse,  qui  donne  aux  montagnes  et  aux  ri- 
vières de  son  temps  le  nom  sous  lequel  on  les 
désignait  avant  le  déluge.  D'après  ces  présom- 
ptions ,  les  rabbins  affirment  que  l'Amérique 
était  peuplée  avaut  le  grand  cataclysme.  Sans 
discuter  leur  affirmation ,  la  Revue  de  Dublin 
prend  pour  point  de  départ  le  déluge,  dont  les 
phénomènes  géologiques  de  toutes  les  parties 
du  globe  prouvent  l'universalité.  A  la  suite  de 
cette  catastrophe,  les  Noachides,  ou  descen- 
dants de  Noé ,  s'éloignèrent  du  pied  des  monta- 
gnes de  l'Arménie,  sur  lesquelles  l'arche  s'était 
arrêtée ,  et  commencèrent  i  repeupler  les  conti- 
nents de  notre  planète.  Les  descendants  de  Sem 
occupèrent  surtout  l'Asie,  ceux  de  Gham  l'Afri- 
que ,  ceux  de  Japhet  l'Euivpe  et  les  îles  occi- 
dentales. Le  flot  principal  de  la  population  hu- 
maine ,  se  dirigeant  toujours  de  l'est  à  l'ouest , 
réalisait  la  prophétie  de  Noé  :  «Dieu  dilatera 
Japhet,  »  dont  le  nom  signifie  dilatation.  Bo- 
chart  dit  de  sa  postérité  :  «  Outre  l'Europe,  avec 
son  immense  étendue ,  elle  possédait  l'Asie  mi- 
neure ,  1  Arménie ,  la  M^die,  l'Ibcrie,  l'Albanie, 
et  les  vastes  régions  vers  le  nord,  habitées  an- 
ciennement par  les  Scythes  et  maintenant  par 
les  Tartares  ;  et  il  n'est  pas  impossible  que  le 
Nouv  .u  Monde  ait  été  peuplé  par  quelques-uns 
de  ses  descendants  du  nord ,  qui  pénétrèrent 
rar  le  détroit  d'Anian.  »  Parmi  les  enfants  de 
Japhet,  j»ou8  devons  faire  remarquer  Javan, 
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(1)  Ronnctty,  annales  de  Philosophie  curé  tienne, 
t.i,p.lô3,233,305;t.  ii.p.  328;t.  m  p.  179,107;  t.  iv, 
Pl0;t.v,  1x281,352;  t.  vu,  p.387;  t.  viii,  p.  399;  t  x, 
p.  38,  81  ;  ».  XI ,  p.  270,  317,  435;  l.  xii,  p.  42,  315,  317, 
411;  t.  XIII,  p.  311;  t.  XIV,  p.  82;  t.  xv,  p.  447;  t.  xviii| 
p.  399;  t.  XXIV,  p.  31  ;  t.  xxvii,  p.  419. 

(2)  Tlie  Dublin  Heviiiv .  t.  ii,  00  22,  p.  277-28C. 


l'ancêtre  présumé  des  Javanais,  Ioniens  ou 
Grecs  ;  car  quelques-um  ont  supposé  que  les 
Javanais  ou  les  Ioniens  sont  les  premiers  qui 
aient  peuplé  l'Amérique  :  c'est  dans  Persée  et 
dans  Hercule  que  les  Grecs ,  descendants  de  Ja- 
van, personnifièrent  l'esprit  de  découvertes. 
Nous  devons  surtout  faire  remarquer  Gomer , 
dont  le  nom  présente  un  sensible  rapport  avec 
celui  de  Japhet  son  père,  puisqu'il  signifie  éten^ 
due,  immensité,  plénitude,  mots  qui  impliquent 
le  plus  grand  développement  :  il  est  représenté 
dans  le  langage  de  la  littérature  grecque  par 
Atlas ,  nom  dérivé  d'un  mot  syrien  qui  signifie 
espace  ;  et  la  race  des  Gomérites  est  identique- 
ment la  même  que  celle  des  Atlantes ,  qui  s'é- 
tendirent jusqu'aux  régions  les  plus  reculées  de 
l'ouest.  Cette  extension  doit  d'autant  moins 
étonner,  que  les  Noachides,  dirigés  par  l'expé- 
rience qui  avait  guidé  leur  chef  dans  la  con- 
struction de  l'arche,  s'occupèrent  à  bâtir  des 
vaisseaux ,  et  étudièrent  avec  une  grande  ardeur 
les  lois  de  la  navigation  pendant  l'établissement 
des  nations  après  le  déluge.  Kircher,  Landale, 
Ctimpanella,  ont  supposé  qu'ils  étaient  familiari- 
sés avec  l'usage  du  compas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  les  divers  peuples  eurent  à  se  rendre  aux 
difiérentes  parties  du  globe  qui  leur  étaient 
échues ,  et  dont  plusieurs  durent  former  des  lies 
quelques  siècles  après  le  déluge ,  la  construction 
des  grands  navires  ne  pouvait  avoir  été  un  art 
négligé.  Nous  savons,  par  les  traditions  des 
Grecs,  que  Persée  et  Hercule,  représentants 
mythologiques  de  leurs  découvertes,  visitèrent 
les  Hespérides ,  habitées  par  la  descendance 
d'Atlas.  Ils  paraissant  avoir  eu  les  moyens  de 
trouver  l'AUantide,  qui  comprenait,  à  l'origine, 
toutes  les  îles  de  l'Océan  atUntique,  comme, 
dans  nos  temps  modernes ,  le  seul  mot  Australie 
comprend  le  nombreux  groupe  d'îles  situées 
dons  l'Océan  pacifique.  Ces  îles  atlantiques ,  ou 
la  partie  occidentale  de  l'Atlantide,  que  Platon 
décrit  comme  placées  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule ,  ou  du  détroit  de  Gibraltar,  avaient, 
dans  le  principe ,  une  très-grande  étendue ,  et 
occupaient  une  pcrtie  considérable  de  l'espace 
compris  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Plusieurs 
savants ,  qui  ont  examiné  le  caractère  des  Ca- 
naries, des  Adores,  etc.,  confirment  cette  opi- 
nion. Dans  c&  cas ,  elles  auraient  naturellement 
attiré  l'attention  de  l'ancien  nuMide,  et  facilité 
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la  naT)gatii>i>  des  Atlantes,  au  nord  et  au  sud 
de  rAmëriquo ,  formant  la  partie  principale  de 
la  grande  iic  Atlantide ,  que  Platon  dit  être  aussi 
étendue  que  l'Asie  et  l'Europe  ensemble.  Tel 
était  probablement  l'état  des  choses,  quand 
arriva  le  déluge  d'Ogygès  et  de  Deucalion , 
occasionné  ^«ut-étre  par  une  élévation  d'iUv; 
volcaniques  <tt  le  débordement  du  Pont-Euxin. 
Cett<:  vaste  iuondation ,  qui  couvrit  unn  grande 
partie  de  l'Attitifue,  s'étendit  le  long  de  la  Mé 
diterranée,  et,  s'avançant à  travers  les  colonnes 
d'Hercule,  submi^rgfea  une  (jrande  partie  des  îles 
atlantiques.  VHimire  univendh  de  Muller, 
corrobore  cette  théorie.  «  C'était  l'opinion  de 
Pallas,  dit  cet  écrivain ,  que  le  Pont-Eiixio  et  k 
nier  Caspienne ,  ausbi  bien  que  le  fleuv<;  Oural 
et  plusieurs  autres,  sont  le  reste  d'une  v^ste  mer 
qui  couvrait  une  grande  partie  du  uord  de 
rAaie.a  On  a  tonjecturé  que  l'ouverture  du 
no«i[))tore  fut  la  voie  par  laquelle  cet  océan  s'é- 
vnnh  du  milieu  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  En  con- 
?<j«^';ence  do  cette  catastrophe,  causée  par  des 
(ijections  volcaniques  dont  les  produits  brûlaient 
encore  lors  du  voyage  des  Argonautes ,  le  lit.  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique  fut  notable» 
ment  changé  pour  un  temps.  Les  anciens  navi- 
gateurs se  plaignaient  que  des  bas-fonds  sans 
nombre  rendaient  périlleux  celui  de  l'Océan 
atlantique,  et  leurs  remarques  ont  probable- 
ment quelque  fondement.  En  effet, Platon,  sur 
l'autorité  d'anciennes  traditions  que  les  prêtres 
de  Sais ,  en  Egypte,  lui  firent  connaître ,  parle 
d'une  contrée  située  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule ,  qui  fut  engloutie  pendant  une  nuit  de  tem- 
pête ;  et  il  est  possible  qu'après  la  submersion  de 
cette  contrée ,  qui  réunissait  les  deux  continents, 
la  navigation  ait  été  très-difficile ,  jusqu'à  ce  que 
les  parties  inondées,  s'abaissant  graduellement, 
aient  présenté  une  plus  grande  profondeur  et 
permis  aux  eaux  de  s'éloigner  des  côtes  de  l'Eu- 
rope. Il  est,  d'ailleurs,  remarquable  que  les  na- 
vigateurs modernes  ont  observé  plusieurs  bas- 
'onds  placés  à  peu  près  sur  une  même  ligne ,  et 
qui  s'étendent,  à  travers  les  Açores,  de  l'Es- 
pagne vers  Terre-Neuve.  Nous  ajouterons  que 
Platon  ne  parle  pas  seul  d'une  région  placée  au 
lelà  de  l'Océan  atlantique ,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'îles  répandues  sur  ses  côtes  :  Aristote  con- 
naissait aussi  la  tradition  d'un  continent  non 
moins  vaste  que  l'ancien  monde.  On  pourrait 
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même  conclure  d'un  fiiit  rapporté  par  la  Gazette 
univereelle  de  Bogota,  mais  révoqué  en  doute 
par  M.  Balbi  (1),  qu'un  contemporain  d' Aristote 
a  foulé  le  sol  du  Brésil.  A  Dolores ,  non  loin 
de  Montevifieo ,  une  pierre  tumulaire ,  qui  pré- 
sentait des  (^aractèms  inconnus,  couvrait  un 
cavcQu  de  briques  rcaformant  deux  sabres  anti- 
qti'  1, ,  un  canqueet  uo  ^«oucliertrès-endonBagës 
par  h  ''oiiiile,  et  ii;u  amphore  en  terre  de 
graudti  dÏD'CUâiou.  ia  Jébris  ayant  été  commu- 
niqués au  savant  P.  Martinez ,  il  crut  lire,  sur  la 
pierre ,  ces  mots  en  caractères  grecs  :  «  Alexan- 
dre,  fils  de  Philippe ,  étai  t  roi  de  Macédoine  vers 
la  ay  olympîadi.  En  «s  lieux,  Ptolémée...  » 
Le  reste  masiquuit.  Sur  la  poignée  des  épées  était 
une  eiHgjr  <^tii  sanblait  représenter  Alexandre , 
et  nnr  le  «.a^iiue  une  ciselure  qui ,  selon  l'ar- 
chéotogue ,  figurait  Achille  traînant  le  cadavre 
d'Hector  autour  des  murs  de  Troie.  On  serait 
donc  tenté  de  croire  que  Ptolémée,  ce  chef  si 
connu  de  la  flotte  d'Alexandre ,  entraîné  par  une 
tempête  au  milieu  de  ce  que  les  anciens  appe- 
laient la  grande  mer,  fut  jeté  sur  les  côtes  du 
Brésil ,  et  y  marqua  son  passage  par  ce  monu- 
ment. Ce  fait,  en  le  supposant  exact ,  aurait  pu 
être  invoqué  par  la  Revue  de  JhaUn,  à  l'appui 
de  l'opinion  que  la  population  de  l'Amérique  est 
de  race  gomérite  ou  européenne. 

Cet  écrit  périodique ,  en  parlant  d'un  monu- 
ment, apparemment  carthaginois,  trouvé  il  y 
a  quelques  années  dans  les  forêts  qui  sont  aupr^ 
de  Boston ,  ajoute  que  quelques  Tyriens  ou  Car- 
thaginois ont  pu  être  poussés  par  la  tempête 
sur  ces  côtes  inconnues ,  et  que ,  incertains  si 
ces  mêmes  contrées  seraient  découvertes  plus 
tard ,  ils  auront  voulu  laisser  après  eux  ce  mo- 
nument de  leurs  aventures.  Dans  une  séance  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  M.  Kempe 
a  exprimé  une  opinion  plus  formelle  sur  la  con- 
naissance que  les  Phéniciens  ont  eue  de  l'Ame- 
rique ,  en  foisant  voir  les  dessins  de  vingt-deux 
vases  et  lampes  peintes ,  trouvées  dans  les  tom- 
beaux des  Incas  au  Pérou.  La  plupart  étaient  re- 
marquables par  leur  similitude  avec  les  ustensiles 
du  même  genre  découverts  dans  les  sépultures 
de  l'Egypte.  Quelques-uns  avaient  la  forme  des 
modèles  grecs ,  et  d'autres  ressemblaient  aux 
amphores  romaines  ;  mais  il  est  bien  connu  que 

1     (1)  jibrégi  de  géographie,  p.  1110. 
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les  Égyptiens  ont  communiqué  leurs  poteries  et 
divers  autres  arts  aux  Grecs,  et  par  ceux-ci  aux 
Romains.  M.  Kempe  n'hésita  point  i  dire  que  les 
vases  et  les  lampes ,  dont  les  dessins  étaient 
présentés,  avaient  été  introduits  dans  1*  Amérique 
méridionale  par  les  Phéniciens,  attendu  que  ces 
hardis  navigateurs  possédaient  de  très-grands 
vaisseaux,  et  que,  par  le  nombre  et  la  grandeur 
de  leurs  rames  et  des  voiles  de  leurs  navires , 
ils  pouvaient,  comme  avec  nos  modernes  bateaux 
i  vapeur ,  marcher  contre  vent  et  marée.  L'é- 
tendue de  leurs  connaissances  en  astronomie 
nautique  compensant  leur  ignorance  de  la  bous- 
sole ,  il  est ,  en  effet,  possible  qu'ils  aient  visité, 
sinon  peuplé ,  les  côtes  du  Pérou. 

Aux  temps  reculés  de  Salomon,  déjà  les  flottes 
d'Ophir  et  de  Tarsis  pénétraient  dans  la  mer  de 
l'orient  extrême.  Les  matelots  ismaélites  et  ara- 
bes ,  encore  idolâtres ,  qui  montaient  ces  flottes 
semi-phéniciennes  et  juives,  portèrent  leur  culte 
dos  astres,  leur  langue,  leur  calendrier,  leurs 
cycles,  et  en  Chine  sur  la  côte  ki  nst,  et  en 
Corée ,  et  au  Japon  ;  mers  orageuses  d'où  les 
tempêtes  durent  souvent  jeter  les  navires  sur 
la  côte  ouest  des  deux  Amériques.  Yalentyn , 
Kœmpfèr  et  Kotzebue ,  tout  récemment ,  citent 
des  jonques  japonnaises  qui  y  ont  été  ainsi 
entraînées ,  ou  qui  y  ont  été  envoyées  en  dé- 
couverte, y  ont  séjourné,  et  ont  su,  de  nos 
jours  même ,  revenir  de  là  au  Japon. 

D'autres  habitants  purent  aussi  venir  du  cen- 
tre de  l'Asie ,  mais  par  terre  en  grande  partie , 
soit  en  gagnant  l'Amérique  par  la  Sibérie  et  le 
détroit  de  Bering ,  soit  par  les  îles  Kouriles ,  le 
Kamtchatka  et  les  îles  Aléoutiennes  qui  se  pro- 
longent jusque  vers  le  nord  de  la  Californie.  Dés 
le  milieu  du  xvm*  siècle ,  Steller  et  Krachénin- 
nikow  (1)  ont  reconnu  la  réalité  de  cette  commu- 
nication, et  indiqué  les  traits  de  ressemblance 
qui  existaient,  en  conséquence ,  entre  les  Kam- 
tchatkadales  ou  autres  peuples  du  nord  de  l'Asie 
et  les  indigènes  de  la  côte  opposée  de  l'Améri- 
que. Frappé  de  la  justesse  de  leurs  observations, 
Buffon ,  dans  son  Discours  sur  les  variétés  de 
l'espèce  humaine ,  a  admis  que  les  peuplades  du 
nord-ouest  de  l'Amérique,  et  même  du  Mexi- 
que ,  avaient  dû  y  venir  de  la  Tailarie  et  de 


(I)  Hiitoin  du  Kamtchatka,  u"  part.,  c.  10,  trad.  par 
Saint- Pré. 
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l'Asie  centrale  par  cette  route ,  que  les  nouvelles 
découvertes  des  Russes  ont  montrée  si  facile. 
Robertson  (1)  conclut  aussi  que  les  ancêtres 
asiatiques  des  Américains,  s'étant  établis  dans 
les  parties  du  Nouveau  Monde  où  les  Russes 
ont  constaté  la  proximité  des  deux  continents, 
se  sont  ensuite  répandus  par  degrés  dans  diffé- 
rentes régions.  «  Cette  idée  des  progrès  de  la 
population  en  Amérique ,  ajoute  cet  historien , 
s'accorde  avec  les  traditions  que  les  Mexicains 
avaient  sur  leur  propre  origine,  et  qui,  tout 
imparfaites  qu'elles  étaient ,  avaient  été  conser- 
vées avec  plus  de  soin,  et  méritaient  plus  de 
confiance,  que  celles  d'aucun  peuple  du  Nou- 
veau Monde.  » 

Non -seulement  le  détroit  de  Bering  et  les 
îles  Aléoutiennes  ont  servi  de  passage  aux  Asia- 
tiques pour  peupler  ou  visiter  l'Amérique  ;  mais 
le  docteur  Lang  (2)  émet  l'opinion  que  ses  pre- 
miers habitants  descendent  des  insulaires  des 
mers  du  sud ,  qui  sont  eux-mêmes  originaires 
de  l'Asie,  comme  le  prouve  la  distinction  des 
castes  et  l'institution  du  tabou ,  admises  dans 
ces  îles ,  la  circoncision  en  usage  dans  plusieurs 
groupes  polynésiens,  la  ressemblance  des  idoles 
avec  celles  de  l'Asie  orientale ,  l'analogie  de  la 
conformation  physique ,  des  mœurs  et  des  lan- 
gues avec  celles  des  Malais ,  et  surtout  cette  ha- 
bitude des  nations  indo-chinoises,  qu'on  retrouve 
chez  les  Malais  et  chez  la  plupart  des  nations  de 
la  Polynésie,  d'avoir  un  langage  de  cérémo- 
nie ou  de  déférence  distinct  de  la  langue  oi*di- 
naire.  De  tout  temps ,  les  Malais  ont  fréquenté 
l'archipel  indien ,  visité  les  Moluques ,  et  même 
établi  des  pêcheries  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  il  n'est  donc  jias  im- 
probable que  ce  peuple  hardi  et  navigateur  ait 
découvert  successivement  toutes  les  îles  de  l'ar- 
chipel ,  et  qu'après  avoir  reconnu  et  habité  les 
îles  de  Pâques,  il  ait  abordé  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Amérique.  Le  docteur  Lang ,  pour  con- 
firmer cette  théorie,  cherche  à  prouver  que  la 
civilisation  du  Mexique  et  du  Pérou ,  à  l'époque 
de  l'expédition  des  Espagnols ,  avait  un  aspect 
essentiellement  polynésien  ;  il  constate  une  foule 
d'usages  identiques  chez  les  insulaires  de  i'Aus- 


(1)  Histoire  de  l'Amérique,  t.  ii ,  p.  212. 

(2)  Observation»  sur  l'origine  et  les  migrations  des 
nations  polynésiennes. 
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tralasie  et  les  peuplades  amëricaines,  surtout 
celles  de  la  Guyane;  il  prouve  qu'un  grand 
nombre  de  noms  de  lienx  de  l'Amérique  ëquato- 
riale  sont  polynésiens  sous  le  rapport  phoné- 
tique et  orthographique  ;  enin  il  explique  le 
cannibalisme  de  certaines  nations  du  nouveau 
continent  par  cette  émigration  de  races  polyné- 
siennes en  Amérique,  phénomène  de  l'ordre 
moral  qui  ne  s'y  serait  pas  produit  si  ce  pays 
avait  été  exclusivement  peuplé  et  colonisé  par  les 
peuplades  du  nord^st  de  l'Asie.  On  ne  se  borne 
plus  à  faire  venir  du  Kamtchatka ,  par  le  détroit 
de  Bering,  les  premiers  colons  du  nouveau 
continent,  quand  on  voit,  sur  leur  sol  même, 
leurs  caractères  physiologiques  et  moraux  si 
variés ,  si  différents  les  uns  des  autres.  M.  d'Or- 
bigny  a,  d'ailleurs,  parfaitement  prouvé  que 
les  migrations  des  Brésiliens^uaranis  ou  Gari- 
bes ,  au  lieu  de  s'opérer  du  continent  nord  au 
continent  sud ,  ont  eu  lieu  du  sud  au  nord  (1) , 
arrivant  ainsi  aux  Antilles ,  où  les  Européens 
ont  rencontré  ces  peuples. 

L'assertion  que  les  aborigènes  américains 
forment  une  race  sut  generis,  douée  d'un  teint 
cuivré  et  d'une  complexion  particulière ,  a  été 
réfutée,  en  Amérique  même,  par  le  médecin 
Mitchell ,  professeur  d'histoire  naturelle  k  New- 
York.  Les  indigènes  des  deux  Amériques  lui  pa- 
raissent sortir  de  la  même  tige  et  appartenir  à 
la  même  famille  que  les  habitants  du  nord  et  du 
sud  de  l'Asie. 

Les  tribus  septentrionales  étaient  probable- 
ment plus  robustes,  plus  féroces  et  plus  guer- 
rières que  les  tribus  méridionales.  Les  peuples 
des  latitudes  moins  élevées  semblent  avoir  été 
plus  avancés  dans  les  arts ,  et  particulièrement 
dans  l'art  de  se  fabriquer  des  habits ,  de  défri- 
cher la  terre ,  et  de  construire  des  fortifications 
pour  leur  défense.  D'un  parallèle  établi  entre 
les  nations  de  l'Asie  et  celles  de  l'Amérique,  on 
tire  cette  conséquence  importante,  que,  dans 
l'un  et  l'autre  continent ,  les  hordes  placées  sous 
les  latitudes  plus  élevées  ont  subjugué  les  ha- 
bitants plus  civilisés ,  mais  plus  faibles ,  des  ré- 
gions voisines  de  l'équateur.  Les  Alains  et  les 
Huns  désolèrent  l'Italie  :  les  Ghipewas  et  les 
Iroquois  renversèrent  les  populeux  établisse- 


(I)  L' Homme  américain,  t.  ii,  p.  276,  286,321. 


ments  situés  rar  les  deux  rives  de  l'Ohio.  Les 
Tartares  conquirent  la  Chine:  les  Aitèques  sou- 
mirent le  Mexique.  Selon  le  docteur  Mitchell , 
la  race  qui  survécut  à  ces  conflits  terribles  entre 
les  diverses  nations  des  anciens  indigènes  de 
l'Amérique  du  nord  était  évidemment  une  race 
tartare  :  proposition  basée ,  tout  à  la  fois ,  sur  la 
ressemblance  de  traits  et  de  physionomie ,  sur 
l'affinité  d'idiomes ,  sur  l'existence  de  coutumes 
semblables,  sur  l'identité  d'espèce  du  chien  de 
Sibérie  en  Asie  et  du  chien  d'Amérique.  Cette 
identité  est  un  fait  important ,  car  le  chien  est  le 
compagnon,  l'ami  on  l'esclave  des  hommes  dans 
toutes  leurs  aventures  et  dans  toutes  leurs  mi- 
grations ;  et  à  ce  titre ,  dit  Mitchell ,  son  his- 
toire répand  un  grand  jour  sur  l'histoire  des 
hommes  et  de  leurs  descendants.  L'animal  qui 
tient  la  place  du  chien  chez  les  indigènes  de  la 
Sibérie  et  de  l'Amérique  diffère  beaucoup  de 
l'animal  apprivoisé  et  familier  qui  porte  le  même 
nom  en  Europe.  Il  est  d'une  espèce  différente , 
ou  appartient  à  une  variété  très-éloignée  dans 
la  même  espèce.  Mais  l'identité  du  chien  d'A- 
mérique et  du  cants  sibériens  est  prouvée  par 
plusieurs  considérations.  L'un  et  l'autre  sont  le 
plus  souvent  blancs  ;  ils  ont  le  poil  long ,  le  mu- 
seau effilé  et  les  oreilles  droites.  Ils  sont  vora- 
ces  et  voleurs ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point ,  in- 
domptables. Ils  dérobent  tout  ce  qu'ils  trouvent, 
et  attaquent  quelquefois  leurs  propres  maîtres. 
Ils  sont  enclins  à  gronder  et  à  montrer  les  dents, 
et  hurlent  plutôt  qu'ils  n'aboient.  Dans  les  deux 
hémisphères ,  on  les  fait  travailler:  on  les  em- 
ploie à  traîner  des  fardeaux ,  à  tirer  des  traîneaux 
sur  la  neige  et  à  d'autres  ouvrages  semblables; 
et,  pour  cela ,'  on  les  accouple  et  on  les  enhar- 
nache  comme  des  chevaux. 

Après  avoir  énoncé  que  la  race  qui  a  survécu 
aux  combats  meurtriers  des  nations  de  l'Améri- 
que du  nord  est  d'origine  tartare ,  le  docteur 
Mitchell  ajoute  que  celle  qui  a  été  jadis  exter- 
minée dans  ces  conflits,  lui  paraît  avoir  été 
une  race  malaye.  Il  y  a  quelques  années  que , 
dans  le  Kentuckey  et  le  Tennessee ,  au  fond  des 
cavernes  où  l'on  recueille  du  salpêtre  et  de  la 
couperose ,  on  a  découvert  des  cadavres  de  ces 
anciens  indigènes,  enveloppés  d'habits  et  de 
linceuls.  Leur  conservation  et  leur  dessiccation 
parfaite  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  momies , 
et  ils  forment  une  des  antiquités  les  plus  inte- 
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ressantm  de  l'Amérique  septentrionale.  Nous 
parlerons  plus  spécialement  d'un  corps  humain 
examiné,  en  1813,  dans  la  caverne  du  Mam- 
mouth ,  souterrain  immense  de  la  prairie  sud  du 
Kentuckey,  qui  a  été  exploré  sur  une  étendue 
de  quatorze  milles  (cinq  lieues  et  demie),  en  li- 
gne droite:  cette  limite  des  explorations  abou- 
tissait à|  une  entrée  au  delà  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Le  corps  était  celui  d'une  femme  de 
taille  gigantesque  :  il  avait  à  peu  près  cinq  pieds 
dix  pouces  anglais.  On  le  trouva  accroupi  dans 
un  trou  de  trois  pieds  carrés  d'ouverture ,  sur 
lequel  était  une  pierre  plate.  Les  poignets  étaient 
liés  d'une  corde  et  plies  contre  la  poitrine;  les 
genoux  en  étaient  rapprochés.  Le  corps  était 
entouré  de  deux  peaux  de  cerf  à  moitié  prépa- 
rées et  sans  poils,  sur  lesquelles  on  avait  dessiné 
en  blanc  des  souches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  ces  peaux  était  un  drap  ;  aux  pieds ,  une 
paire  de  mockansons  ou  chaussures ,  et  une  es- 
|)éce  de  havre-sac  qui  contenait  les  objets  sui- 
vants: Sept  parures  de  tête  en  plumes  d'aigle  et 
d'un  autre  oiseau  de  proie,  assemblées  comme  on 
fait  aujourd'hui  pour  les  éventails  de  plumes  :  ces 
parures ,  fort  élégantes ,  se  plaçaient  debout  sur 
le  haut  de  la  tête ,  d'une  oreille  à  l'autre,  atta- 
chées avec  des  cordons.  Une  mâchoire  d'ours , 
arrangée  pour  être  portée  au  moyen  d'une  corde 
autour  du  cou.  Une  serre  d'aigle ,  destinée  i 
être  portée  de  la  même  manière.  Plusieurs  sabots 
de  faon ,  arrangés  en  chapelet.  Environ  deux 
cents  tours  de  chapelet  en  graine  de  l'intérieur 
du  pays ,  un  peu  plus  petite  que  la  graine  de 
chanvre.  Des  sifflets  liés  ensemble  et  d'environ 
six  pouces  de  long ,  feits  en  canne ,  avec  une 
ajoutée  du  tiers  de  la  longueur:  une  ouverture 
d'environ  neuf  lignes  s'étendait  de  chaque  côté 
du  joint,  où  se  trouvait  un  roseau  fendu.  Deux 
grandes  peaux  de  serpents  à  sonnettes,  dont 
l'une  avait  quatorze  anneaux  sonores.  Un  pe- 
loton de  nerh  de  chamois,  pour  coudre,  ressem- 
blant à  des  cordes  de  violon.  Quelques  bouts  de 
gros  fil  à  deux  ou  trois  brins.  Une  poche  en  filet , 
en  forme  de  valise ,  s'ouvrant  en  long  et  par  le 
haut ,  avec  des  ganses  de  chaque  côté ,  et  deux 
cordes  fixées  à  l'une  des  extrémités  et  passant  à 
travers  ces  ganses  pour  fermer  cette  valise  si  in- 
génieusement faite.  Le  drap,  les  mockansons,  le 
havre-sac,  la  poche  en  filet ,  le  fil ,  les  cordons , 
étaient  en  écorce ,  travaillée  soit  en  tresse ,  soit 
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en  espèce  de  tricot.  Le  havre-MC  avait  nne  dou- 
ble bordure  de  trois  pouces,  qui  lui  donnait  plus 
de  force.  La  description  des  objets  trouvés  avec 
le  corps  permet  d'apprécier  le  costume  des 
femmes  de  cette  race  aujourd'hui  éteinte.  Elle 
occupait  la  région  située  entre  les  lacs  Ontario 
et  Erié,  au  nord,  et  le  golfe  du  Mexaque  an  sud  ; 
rédon  bornée  par  les  monts  Alléganys  à  l'est,  i 
l'ouest  par  le  rours  du  Mississipi.  Or,  plusieurs 
circonstances  induisent  à  croire  qu'elle  avait  la 
même  origine  et  les  mêmes  usages  que  les  ha- 
bitants de  l'Australasie  et  des  îles  de  la  mer  Pa- 
cifique. La  eontexture  du  drap  ou  dn  pagne  qui 
enveloppe  les  momies  est ,  en  effet ,  la  même 
que  celle  des  étoffes  rapportées  de  Wakash, 
des  îles  Sandwich  et  des  lies  Fidgi ,  par  les  mo- 
dernes navigateurs.  Il  y  a  une  ressemblance  par- 
faite entre  les  manteaux  de  plumes  que  l'on  tire 
aujourd'hui  des  lies  de  la  mer  du  Sud  et  les  cou- 
vertures dont  ces  momies  sont  revêtues:  les 
plumes  d'oiseaux  qui  les  forment  sont  entre- 
lacées ou  assujetties  par  des  fils,  avec  un  art 
particulier,  et  l'eau  ooule  dessus  comme  sur  le 
dos  d'un  canard.  Les  mailles  des  filets ,  très-ré- 
gulièrement formées  et  assemblées ,  sont  d'Qn 
fil  très-fort  et  très-égal.  Les  mockansons ,  fabri- 
qués d'écoroe  travaillée  en  une  sorte  de  natte 
très-solide ,  sont  le  produit  d'une  industrie  re- 
marquable. Dans  les  pays  occupés  naguère  par 
les  tribus  détruites ,  on  trouve  des  morceaux  de 
sculpture  antique,  qui  repr^ntent  divers  objets 
et  particulièrement  des  têtes  humaines:  ils  res- 
semblent aux  images  taillées  d'Otaïti ,  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  quelques  autres  de  ces 
contrées.  On  voit  des  retranchements ,  des  for- 
tifications ,  répandus  çà  et  là  sur  Ift  contrée  fer- 
tile que  ces  peuples  possédaient  jadis:  on  peut 
donc  supposer  qu'ils  étaient  capables  de  con- 
struire des  ouvrages  beaucoup  plus  simples ,  tels 
que  les  moraïs ,  ou  lieux  de  sépulture ,  et  les  lip- 
pas,  ou  places  d'armes  des  îles  de  la  Société. 
Enfin,  les  momies  présentent  le  même  angle 
facial  et  la  même  forme  de  crâne  que  la  race  des 
Malais.  Tout  annonce  donc  que  ces  peuples  ont 
peuplé  les  îles  du  grand  Océan.  On  a  soupçonné 
récemment  qu'ils  avaient  porté  leurs  migrations 
jusqu'aux  îles  Canaries,  et  que  les  Guanches, 
dont  les  momies  subsistent ,  étaient  une  de  leurs 
colonies.  Si  l'imagination  acceptait  cette  hypo- 
thèse ,  elle  se  complairait  à  voir,  au  centre  de 
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rAmtfrique  septentrionale,  dei  momies  encore 
révéler  l'existence  d'ëteblissemenU  anciens  de 
cette  audacieuse  nation. 

Nous  n'omettrons  pas  de  consigner  ici  une 
autre  hypothèse  proposée  par  le  P.  Gumilla , 
Jésuite  (1). 

«Lei  Indiens  (Américains),  dit-il,  descendent 
de  Cham ,  second  fils  de  Noé ,  de  même  que  nous 
descendons  de  Japhet  parTubal,  qui  a  peuplé 
l'Espagne,  lequel  était  petil-fils  de  Noë,  etqui 
vint  dans  ce  royaume  cent  trente-un  ans  après  le 
déluge  universel ,  l'an  1788  de  la  création  du 
monde.  L'Arabie ,  l'Egypte  et  le  reste  de  l'Afri- 
que échurent  à  Cham  ;  et  quelques-uns  de  ses 
petits-fils  ou  de  set  arrière-petits-fils ,  s'étanl 
embarqués  et  ayant  éte  poussés  par  la  tempête, 
comme  je  le  dirai ,  passèrent  du  Cap-Vert  au  cap 
le  plus  avancé  de  l'Amérique  méridionale ,  qui 
est  celui  de  Femambouc.  Je  ne  veux  d'autre 
preuve  de  mon  sentiment,  que  la  patience  avec 
laquelle  les  Indiens  supportent  le  joug  de  la  do- 
mination espagnole,  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
cet  avilissement  d'esprit  qui  les  porte  à  servir 
leti  nègres  qui  sont  eux-mêmes  esclaves  des  Eu- 
rojiéens.  Ce  n'est  pas  tout.  Ce  qui  m'a  donné 
beaucoup  à  penser,  a  été  de  voir  qu'ils  servent 
avec  pliu  de  plaisir  et  de  bonne  volonté  un  nè- 
gre esclave  d'Angola  ou  de  Mina,  qu'un  Euro- 
péen de  quelque  qualité  qu'il  soit.  J'ai  encore 
observé ,  que ,  pour  bien  qu'un  Européen  traite 
un  Indien ,  soit  pu*  rapport  i  l'habillement  ou  à 
la  nourriture ,  il  abandonne  tôt  ou  terd  son  maî- 
tre,  et  se  met  au  service  d'un  nègre  qui  te  mal- 
traite et  le  nourrit  fort  mal ,  et  que  cependant , 
loin  de  s'enfuir,  il  le  sert  avec  une  affection  in- 
finie. Quel  est  ce  mystere?  Ce  que  je  viens  de 
dire  se  passe  au  pied  de  la  lettre ,  et  je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  ait  fait  cette  remarque.  Quelle 
peut  donc  être  la  cause  d'une  conduite  si  extraor- 
dinaire? Je  réponds  à  cela  qu'ils  n'agissent  ainsi 
que  pour  vérifier  la  malédiction  que  Noé  pro- 
nonça contre  Cham,  lorsqu'il  se  réveilla,  lui 
disant  {Gen..  c.  ix,  v.  16)  qu'ij  serait  serviteur 
des  serviteurs  de  ses  frères.  Il  ne  dit  point  ser- 
viteur de  ses  frères,  mais  serviteur  des  escla- 
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(1)  Histoire  naturelle,  civile  et  géoeraphique  de  l'O- 
rénoque.'par  Je  P.  Joseph  Gumilla ,  de  la  Coitip.ifjniedc 
Jésus,  supérieur  des  missions  de  l'Oréuoqiie;  traduite  de 
l'espagnol  par  M.  Eidous ,  1. 1 ,  p.  78. 


ves  de  ses  frères.  Et  tels  sont  exactement  les 
Indiens ,  non  point  contre  leur  gré ,  mais  |)ar 
choix ,  vérifiant  ainsi  la  malédiction  'lu  Noé.  Je 
dis  plus.  Tous  les  Européens  qui  ont  éte  i  l'A» 
mérique ,  et  qui  y  demeurent  encore ,  savent 
que  l'ivrognerie  est  celui  de  tous  les  vices  au- 
quel les  Indiens  sont  le  plus  adonnés ,  et  que 
c'est  recueil  le  plus  fatal  de  ces  peuples:  et 
j'attribue  aussi  à  Cham  ce  vice  universel  des  In- 
diens, de  même  que  la  nudité  dans  laquelle 
vivent  les  peuples  idolâtres  de  l'Amérique.  Cham 
se  moqua  de  la  nudite  de  son  père  et  de  l'atti- 
tude déshonnête  dans  laquelle  il  dormait;  et, 
par  un  effet  de  la  malédiction ,  ce  qui  n'avait 
été  qu'un  accident  purement  fortuit  dans  Noé , 
devint  presque  naturel  dans  les  Indiens  descen- 
dus de  Cham ,  puisqu'ils  sont  enclins  i  l'ivro- 
gnerie et  qu'ils  n'ont  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  d'aller  nus.  Que  les  curieux  voient  mainte- 
nant s'ils  trouveront  sur  la  terre  un  peuple  qui 
ait  autant  de  part  à  la  malédiction  de  Noé  contre 
Cham,  et  chez  lequel  elle  se  vérifie  mieux? 
Herrera  [Die.  1, 1.  ix,  c.  4)  cite  plusieurs  In- 
diens qui  conterentaux  Espagnols ,  au  commen- 
cement de  leurs  conquêtes ,  que ,  par  une  tradi- 
tion de  leurs  ancêtres ,  ils  avaient  connaissance 
du  déluge  et  de  Noé;  qu'ils  descendaient  du 
second  fils  de  Noé ,  lequel  s'était  moqué  de  la 
nudité  de  son  père  ;  et  que ,  par  un  effet  de  cette 
malédiction ,  Us  vivaient  nus.  On  me  répondra 
que  les  nègres  suivent  la  même  coutume  et  n'u- 
sent point  d'habits  :  mais  je  tiens  aussi  que  les 
nègres  descendent  de  Cham,  avec  cette  diffé- 
rence qu'ibi  ont  l'âme  moins  basse ,  puisqu'on 
voit  tous  les  jours  des  Indiens  qui  se  mettent  de 
leur  plein  gré  au  service  des  nègres ,  au  lieu 
qu'il  n'y  a  aucun  nègre  qui  veuille  s'abaisser  i 
servir  un  Indien;  et  cette  humeur  hautaine  peut 
venir  de  la  différence  de  leurs  tempéraments , 
de  la  nourriture  dont  ils  usent  en  Afrique ,  et  de 
plusieurs  causes  inconnues  jusqu'ici,  auxquelles 
j'attribue  la  qualité  de  leurs  cheveux,  de  même 
que  leur  noirceur. 

«Je  dis,  en  second  lieu,  que  les  nations  de 
l'Orénoque  et  des  environs  observent  plusieurs 
des  cérémonies  que  les  Hébreux  pratiquaient 
pendant  leur  séjour  chez  les  Gentils ,  et  qu'ils 
les  suivent  aveuglément  sans  en  savoir  la  raison, 
guidés  par  la  tradition  qu'ils  ont  reçue  de  leurs 
ancêtres.  Je  conclus  donc,  de  cet  usa^s  et  de 
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plusieurs  autre»  de  même  espèce ,  qu'après  que 
l'Amérique  eut  été  peuplée  par  les  descendants 
deCham,  il  y  passa  aussi  bon  nombre  d'Hébreux, 
lors  de  la  dispersion  de  ce  peuple  ingrat,  les- 
quels ont  enseigné  aux  premiers  habitants  les 
cérémonies  dont  je  parle. 

«  La  circoncision ,  cette  marque  distinctive  du 
peuple  que 'Dieu  s'était  réservé,  quoique  prati- 
quée avec  la  variété  qu'un  long  espace  de  temps 
introduit  dans  les  usages  et  les  coutumes,  est 
encore  en  usage  parmi  ces  nations  idolâtres. 
Les  Salivas,  dans  les  temps  qu'ils  la  pratiquaient, 
et  ceux  qui  vivent  dans  les  bois,  circoncisaient 
leurs  enfants  le  huitième  jour,  sans  en  excepter 
les  filles;  et  cela  d'une  manière  si  cruelle,  qu'il 
en  mourait  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Les  différentes  nations  de  Cuiloto ,  d'Cru  et  des 
autres  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Apure,  avant 
d'avoir  embrassé  le  christianisme ,  pratiquaient 
cet  usage  avec  plus  de  cruauté  et  d'inhuma- 
nité, y  joignant  des  blessures  considérables 
aux  bras  et  dans  toutes  les  parties  du  cor|»... 
Ils  n'exerçaient  cette  boucherie  sur  leurs  enfants 
que  lorsque  ceux-ci  avaient  atteint  l'âge  de  dix 
à  douze  ans ,  afin  qu'ils  eussent  assez  de  force 
pour  supporter  la  perte  de  sang  qu'occasion- 
naient plus  de  cent  blessures  qu'ils  faisaient  à 
ces  victimes  innocentes  de  leur  ignorance.  Je 
trouvai,  en  1721,  dans  ces  bois ,  un  enfant  mo- 
ribond, dont  les  plaies  s'étaient  envenimées  et 
dont  tout  le  corps  était  couvert  d'une  matière 
dégoûtante.  Pour  que  ces  enfants  ne  sentissent 
point  l'instrument  avec  lequel  on  leur  perçait 
les  chairs ,  on  avait  soin  de  les  enivrer  aupara- 
vant, parce  que  personne  n'était  exempt  de 
cette  sanglante  cérémonie.  Les  marques  d"  la 
circoncision  ne  sont  pas  moins  cruelles  chez  les 
Indiens  Guamos  et  Ottomacos. 

«La  polygamie,  autrefois  permise  chez  les 
Hébreux ,  et  la  répudiation ,  sont  si  fort  en  vi- 
gueur chez  ces  peuples ,  que  la  synagogue  la 
plus  scrupuleuse  pourrait  se  mouler  sans  crainte 
sur  eux. 

«On  ne  trouvera  point  de  Juif  qui  ait  autant 
d'horreur  que  ces  idolâtres  pour  la  chair  de 
cochon.  Il  est  vrai  qu'ils  en  mangent  sans  répu- 
gnance, après  qu'ils  ont  été  instruits  et  baptisés. 

«Les  onctions  et  les  parfums,  qu'employaient 
autrefois  les  Juifs,  subsistent  encore  parmi  les 
peuples  de  l'Orénoque  dans  toute  leur  vigueur. 
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«  Les  Indiens  sont  obligés  de  m  laver  le  corpi 
trois  fois  par  jour,  ou  tout  au  moins  deux.  Hé, 
qui  ne  dira  point ,  en  voyant  cette  coutume,  que 
ces  peuples  judaïsent  f 

«  Je  rapporterai  d'autres  marques  de  judaïsme, 
A  mesure  qu'elles  se  présenteront;  et,  pour  na 
point  amplifier  mon  sujet ,  je  conclus  en  protêt 
tant  que ,  si  l'esprit  de  convoitise  et  d'intérêt 
qui  domine  dans  les  Juifs  venait  à  se  perdre,  on 
le  retrouverait  chez  les  nations  de  l'Orénoque 
et  des  environs ,  dont  le  style ,  en  fait  de  pa- 
rente, est  le  même  que  celui  des  Hébreux,  let 
uns  et  les  autres  donnant  le  nom  de  frères  et 
sœurs  aux  parents  et  aux  parentes  du  second  et 
du  troisième  degré.  (Grégoire  Garcia,  et  d'autres, 
1.  m,c.  1.) L'inconstance,  l'inaptitude,  l'infi- 
délité ,  la  timidité,  et  les  autres  vices  que  l'Écri- 
ture attribue  au  peuple  juif ,  se  rencontrent  dans 
les  peuples  dont  je  parle ,  sans  en  excepter  au- 
cun ,  quoiqu'on  différents  degrés:  d'où  je  con- 
clus que  les  uns  descendent  des  Juifs  qui  furent 
dispersés  du  temps  de  Salmanazar,  comme  nous 
verrons  tantôt,  et  que  les  autres  ont  pris  d'eux 
leurs  usages  et  leura  cérémonies.  » 

Le  P.  Gumilla  parle  encore  ailleurs  (1)  de  la 
manière  dont  l'Amérique  a  été  peuplée,  et  il 
confirme  ce  que  Diodore  de  Sicile  raconte  des 
Phéniciens  (2),  par  un  événement  récent  et 
connu.  «M'étant,  dilril,  trouvé  en  1731,  au 
mois  de  décembre ,  dans  la  ville  de  Saint-Jo- 
seph-de-Oruna, capitale  du  gouvernement  de  la 
Trinité  de  Barlovento ,  située  à  douze  lieues  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque ,  j'appris  des  habi- 
tants qu'il  était  arrivé  dans  leur  port  un  bateau 
de  Ténériffe  chargé  de  vin,  qui  était  conduit 
par  cinq  ou  six  hommes  maigres  et  décharnés , 
lesquels,  ayant  fait  provision  de  pain  et  de  viande 
pour  quatre  jours,  passaient  de  Ténériffe  dans 
une  autre  île  des  Canaries.  La  tempête  les  ayant 
surpris ,  il  furent  obligés  de  s'abandonner  i  k 
fureur  des  vents  et  des  fiots  pendant  plusieurs 
jours;  de  sorte  que ,  ayant  consommé  le  peu  de 
vivres  qu'ils  avaient  pris,  ils  se  virent  réduits 
à  boire  du  vin  pour  toute  ressource.  Ils  atten- 


(1)  Hittoire  naturelle,  civile  et  géographique  de  l'O- 
rénoque, t.  Il,  p.  207. 

(2)  •  Cùm  AFricai  littera  leQerem ,  ingentibus  ventorum 

•  procellis  ad  longiiiquas  in  Oceano  tractus  fuisse  abrepios  : 

•  tandem  ad  insulam  pervenisse  ingenlis  masnitudinis.  a 
;Liv.  Ti,  c.  7.) 
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diient  la  moii  à  tout  moment ,  loraqne ,  par  iinfl 
grâce  toute  ipëeiale  du  ciel ,  ils  découvrirent 
111e  de  la  Trinité  qui  est  vis-à-vis  de  l'Orënoque. 
Ils  rendirent  grâces  à  Dieu  de  ce  succès  inespéré, 
ils  arrivèrent  et  prirent  fond  dans  le  port  espa- 
gnol ,  au  grand  étonnement  de  la  garnison  et 
des  habitants ,  qui  accoururent  tous  pour  être 
témoins  de  ce  prodige.  Que  ce  passage  ait  été 
occasionné  par  le  hasai'd  plutôt  que  par  la  volonté 
de  ces  pauvres  insulaires ,  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  leur  déclaration,  l'état  misérable 
où  ils  étaient  réduits,  et  le  passe-port  de  la  douane 
de  Ténériffe  qui  marquait  leur  destination  pour 
111e  de  Palma  ou  celle  de  Gomer,  qui  appar- 
tient aux  Canaries.  Ce  fait  ainsi  attesté,  qui 
pourra  nier  que  ce  qui  a  eu  lieu  de  nos  jours  ne 
puisse  être  arrivé  dans  les  siècles  passés,  vu  que 
ces  faits  sont  rapportés  par  des  auteurs  classi- 
ques?... Il  peut  se  faire  qu'après  que  les  côtes 
d'Espagne ,  d'Afrique ,  etc.  eurent  été  peuplées , 
plusieurs  bateaux  aient  été  emportés  par  le 
vent  vers  le  couchant,  de  même  que  celui  des 
Canaries;  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  croyable 
que  les  descendants  de  Noé  qui  peuplèrent  ces 
côtes  occidentales  aient  oublié  l'art  de  la  con- 
struction que  Dieu  avait  enseigné  au  saint  pa- 
triarche. Il  est  vrai  que,  dans  ces  temps-là ,  les 
hommes  ne  voyageaient  que  terre  à  terre ,  la 
boussole  n'étant  point  encore  connue  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'un  vent  très-violent  n'ait  pu 
pousser  les  bateaux  en  pleine  mer,  et  les  obliger 
de  suivre  la  route  de  nos  Canariens.  L'exemple 
de  ces  derniers  donne  beaucoup  de  poids  au  sen- 
timent de  Diodore  de  Sicile  et  à  ce  qu'il  raconte 
des  Phéniciens.  Les  uns  et  les  autres  furent  em- 
portés par  les  vents  et  jetés  dans  l'Amérique, 
sans  qu'ils  eussent  dessein  d'y  passer.  M.  de  Fer 
prétend  que ,  dans  le  xv*  siècle ,  un  vaisseau 
biscayen  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  l'Amérique;  mais  que,  n'ayant  pu  y  abor- 
der à  cause  des  vents  contraires ,  il  vint  re- 
lâcher à  Madère,  où  Christophe  Colomb  se 
trouvait  pour  lors,  et  que  celui-ci ,  comparant 
le  rapport  du  Biscayen  avec  les  idées  qu'il 
avait  déjà  conçues,  résolut  enfin  de  tenter  la 
découverte  de  ce  vaste  continent...  (1).  Saint 


(1)  La  jalousie  des  Espagnols,  qui  roulaient  s'attribuer  la 
priorité  de  la  découverte  de  l'Amérique ,  au  préjudice  de 
l'illustre  Génois,  a  donné  cours  i  cette  histoire.  Nous  aimons 
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At     )  n  iu.-mi}ine  (1)  donne  à  entendre  quil 


ne  )liiute  point  que  les  pays  d'outre-mer  n'aient 
été  peuplés  de  la  manière  qu'on  vient  de  dire. 
Quoique  la  conjecture  ni  l'enthousiasme  poé* 
tique  de  Sénèqne  n'ajoutent  rien  aux  preuves 
que  je  viens  d'alléguer,  on  aurait  cependant 
tort  de  mépriser  le  sentiment  d'un  auteur  aussi 
versé  dans  l'antiquité  ;  et  il  favorise  trop  mon 
opinion ,  pour  que  je  le  passe  sous  silence  (3). 
II  peut  avoir  parlé,  à  l'occasion  de  quelques 
vaisseaux  que  le  vent  avait  jetés  sur  des  terres , 
qu'il  supposait  qu'on  découvrirait  dans  la  suite 
des  temps ,  ainsi  que  cela  est  arrivé.  * 

Nous  compléterons  nos  citations  en  rappor- 
tant l'opinion  de  M.  Alexandre  de  Humboldt(3), 
autorité  la  plus  grave  et  la  plus  décisive  que 
nous  puissions  invoquer  en  cette  matière  : 

«  I^e  problème  de  la  première  population  de 
l'Amérique  n'est  pas  plus  du  ressort  de  l'histoire, 
que  les  questions  sur  l'origine  des  plantes  et 
des  animaux  et  sur  la  distribution  des  germes 
organiques  ne  sont  du  ressort  des  sciences  natu- 
relles. L'histoire,  en  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées,  nous  montre  presque  toutes  les  pa^ 
ties  du  globe  occupées  par  des  hommes  qui  se 
croient  aborigènes ,  parce  qu'ils  ignorent  leur 
filiation.  Au  milieu  d'une  multitude  de  peuples 
qui  se  sont  succédé  et  mêlés  les  uns  aux  autres,  il 
est  impossible  de  reconnaître  avec  exactitude  la 


mion entendre  le  P.4eGharieT0ix,Jéialleflran{ali,dire, 
dans  son  Hittoin  général*  d*  /«  ItotunUt-Pnmce  (  1. 1 , 
p.  G  )  ;  •  Il  est  bien  glorieux  i  l'Italie  que  les  trois  puisunces 
qui  parlasent  aujourd'hui  presque  toute  r  Amérique  doivent 
leurs  premières  découvertes  I  des  italiens ,  à  savoir  :  les  Cas- 
UllaM  a  m  Génoii  (  Christophe  Colomb) .  I«  Angfaiis  à  des 
Vénitiens  (  Jean  Cabot  et  ses  fils  ),  et  les  Français  k  un  Flo- 
rentin (Verauano).  Je  joindrais  t  ces  hommes  illustres  un 
autre  Florentin  (Amérie  Vespuce),  qui  a  rendu  de  grands 
senrioes  aux  Castillans  et  aux  Portugais  dans  le  Nouveau 
Monde,  s'il  devait  i  sou  mérite,  et  non  i  une  supercherie  hi- 
digne  d'un  honnête  homme ,  la  gloire  qu'il  a  eue  de  donner 
son  nom  t  la  plus  grande  des  quatre  parties  du  monde 
connu.» 

(1)  •  Homines,  multiplicato  génère  humano,  ad  insulas 
•  inhabiiandas  navigio  transire  potuisse,  quis  ambigat?> 
{DeCivit.  Dei,\.viï,e.9.) 

(2)  Seneca,  aetu  secundo  in  Medeâ  : 

VcBtont  mai* 
Sccali  Mrii,  qniboa  Oemnn* 
Vinenla  rerain  liiel,  et  ing<n< 
Pitmt  lalliu,  Thatjrtqo*  ■XM 
Detagat  orbat,  aae  lit  tarrli 
Ultima  Thaïe. 

(3)  Fues  des  CordilUres,  etc.,  1. 1 ,  p.  20. 


à  entendre  qu'il 
>utre-aier  n'aient 
m  vient  de  dire, 
ithnuiiaime  poë< 
ien  aux  preuves 
turait  cependant 
l'un  auteur  aussi 
vorise  trop  mon 
sous  silence  (3). 
ion  de  quelques 
I  sur  des  terres , 
rait  dans  la  suite 
irrivé.  » 

lions  en  rappo^ 
le  Humboldt(3), 
us  décisive  que 
e  matière: 
re  population  de 
ort  de  l'histoire, 
'  des  plantes  et 
lion  des  germes 
»  sciences  natu- 
aux  époques  les 
lie  toutes  les  par- 
hommes  qui  se 
Is  ignorent  leur 
tude  de  peuples 
ns  aux  autres,  il 
ec  exactitude  la 


mile  firancali,  dire, 

les  trois  puissances 
rAmérique  doivent 
i,asiToir:lesCas- 
),  les  Aogliis ides 
Français  i  un  Flo- 
Nnmcs  illustres  un 
a  rendu  de  grands 
I  dans  le  Nouveau 
une  supercherie  In- 
l'il  a  eue  de  donner 
parties  du  monde 

umano,  ad  insulas 
I,  quis  ambigat?» 


>.20. 


[i49S]  LIVRE  PREMIER. 

première  base  de  la  population ,  cette  couche  pri- 
mitive au  delA  de  laquelle  commence  le  domaine 
(les  traditions  cosmogoniques. 

«  Les  nations  de  l'Amérique ,  à  l'exception  de 
celles  qui  avoisinent  le  cercle  polaire ,  forment 
une  seule  race  caractérisée  par  la  confoimation 
(tu  crâne ,  par  la  couleur  de  la  peau ,  par  l'ex- 
trême rareté  de  la  barbe  et  par  des  cheveux 
plats  et  lisses.  La  race  américaine  a  des  rapports 
trè»-sensiMes  avec  celle  des  peuples  nionghols 
i|ui  renferme  les  descendants  des  fliong-nii, 
connus  jadis  sous  le  nom  de  Huns,  les  Kalkas , 
les  Kalmuks  et  les  Rurattes.  Des  observations 
récentes  ont  même  prouvé  que  non-seulement 
les  habitants  d'Unalaska ,  mais  aussi  plusieurs 
Iteuplades  de  l'Amérique  méridionale  ,  indi- 
«liient,  par  des  caractères  ostéologiques  de  la  tête, 
un  passage  de  la  race  américaine  à  la  race 
monghoie.  Lorsqu'on  aura  mieux  étudié  les 
hommes  bruns  de  l'Afrique,  et  cet  essaim  de  |)eu- 
ples  qui  habitent  l'intérieur  et  le  nord-est  de 
l'Asie ,  et  que  des  voyageurs  systématiques 
désignent  vaguement  sous  le  nom  de  Tartares 
et  de  Tschoudes,  les  races  caucasienne,  mong- 
hole ,  américaine ,  malaye  et  nègre  paraîtront 
moins  isolées;  et  l'on  reconnaîtra,  dans  cette 
grande  famille  du  genre  humain ,  un  seul  type 
organique  modifié  par  des  circonstances  qui 
nous  resteront  peut  être  à  jamais  inconnues... 

«  Il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  marquer 
l'époque  des  communications  entre  les  habitants 
des  deux  mondes  (1).  Il  serait  téméraire  de  dé- 
signer le  groupe  de  peuples  de  l'ancien  continent 
avec  lequel  les  Toltèques,  les  Aztèques,  les 
Muyscas  ou  les  Péruviens  offrent  le  plus  de  rap- 
ports ;  puisque  ces  rapports  se  manifestent  dans 
des  traditions,  des  monuments  et  des  usages  qui 
peut-être  sont  antérieurs  à  la  division  actuelle 
des  Asiatiques  en  IVIonghoIs,  en  Hindous,  en 
Tongouses  et  en  Chinois.  » 

Le  P.  de  Charlevoix ,  Jésuite ,  auteur  d'une 
excellente  Dissertation  sur  l'origine  des  Améri- 
cains ,  s'étonne  qu'on  ait  cherché  des  traces  de 
cette  origine  dans  les  mœurs ,  les  coutumes ,  la 
religion  et  les  traditions  des  indigènes ,  plutôt 
que  dans  la  confrontation  des  langues.  En  effet, 
les  anciennes  traditions  s'effacent  de  l'esprit  de 


(1)  Fuesdes  Cordillères , etc.,  1. 1,  p.  31. 
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ceux  qui ,  pendant  plusieurs  siècles,  n'ont  eu 
aucun  secours  pour  les  conserver.  I.es  mœurs  et 
les  coutumes  (légénèrcnt  en  très-|ieu  de  temps 
par  le  commerce  avec  d'autres  nations ,  par  le 
mélange  de  plusieurs  peuples  qui  se  réunissent , 
par  le  changement  de  domination  toujours  suivi 
d'une  nouvelle  forme  de  gouvernement  ;  et  cette 
altération  est  surtout  sensible  parmi  des  fieuples 
enants ,  devenus  sauvages ,  vivant  sans  règles 
qui  les  rappellent  aux  mœurs  antiques ,  telles 
que  l'éducation  et  la  société.  Enfin ,  rien  ne  su- 
bit de  plus  promptes ,  de  plus  fréquentes  et  de 
plus  étranges  révolutions  que  la  religion ,  dès 
qu'on  a  renoncé  à  la  seule  véritable  pour  s'en- 
gager dans  ie  labyrinthe  de  l'erreur.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  langues  qui  ne  perdent  jamais 
tout  ce  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre ,  en  sorte 
que  l'on  peut  toujours  remonter  des  ruisseaux 
au  principales  sources ,  c'est-à-dire  des  dialectes 
aux  langues  mères.  «  La  connaissance  des  lan- 
gues principales  de  l'Amérique ,  et  leur  compa- 
raison avec  celles  de  notre  hémisphère  qui  sont 
regardées  comme  primitives,  pourraient  nous 
faire  |)arvenir  à  quelque  heureuse  découverte , 
écrit  Charlevoix  (1  )  ;  et  ce  moyen,  le  moins  équi- 
voque de  tous ,  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on 
pourrait  le  croire.  Nous  avons  eu,  et  nous  avons 
encore  des  voyageurs  et  des  missionnaires  qui 
ont  travaillé  sur  les  langues  qu'on  parle  dans 
toutes  les  provinces  du  Nouveau  Monde.  Il  ne 
faudrait  que  faire  un  recueil  de  leurs  grammai- 
res et  de  leurs  vocabulaires,  et  les  rappro- 
cher des  langues  mortes  ou  vivantes  de  l'ancien 
monde  qui  passent  pour  être  originales.  Les  dia- 
lectes mêmes,  malgré  l'altération  qu'ils  ont 
soufferte,  tiennent  encore  assez  de  la  matrice 
pour  nous  fournir  de  grandes  lumières.  »  On  est 
entré  dans  la  voie  qu'indique  le  savant  Jésuite  ; 
et  le  contre-amiral  Dumont  d'Urville ,  en  con- 
statant que  l'on  trouve  des  mots  de  trois  langues, 
l'hébreu ,  le  copte  et  l'arabe ,  depuis  Madagas- 
car jusqu'aux  lies  les  plus  reculées  de  la  Poly- 
nésie ,  transforme  l'analogie  signalée  par  le 
docteur  Lang,  entre  la  langue  malaise  et  les 
idiomes  américains,  en  une  similitude  bien 
remarquable.  M.  deHumboldt,  de  son  côté,  a 
fait  remarquer  des  analogies  entre  plusieurs 


(1)  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle- 
France  ,  t.  V,  p.  53. 
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langues  du  Nouveau  Monde  et  celles  de  divers 
peuples  du  continent  de  l'Asie. 

Les  témoignages  que  nous  venons  de  grouper 
diffèrent,  sans  doute,  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner les  points  de  départ  des  premiers  habi- 
tants de  l'Amérique:  mais  ils  se  réunissent  tous 
pour  protester,  contre  la  philosophie  voltai- 
rieniie ,  que  les  Américains  ne  sont  point  une 
race  à  part,  lui  generis,  et  ayant  commencé  sur 
le  sol  où  elle  vit;  ils  s'accordent  à  proclamer 
que  des  communications  nombreuses  ont  eu 
lieu,  dés  la  plus  haute  antiquité,  entre  les  deux 
continents,  et  ils  rendent  ainsi  le  plus  éclatant 
hommage  au  principe  de  l'uuité  d'origine  de 
l'espèce  humaine. 


CHAPITRE  XXX. 


L'eut  dans  lequel  on  a  trouvé  les  Américains,  au  xv*  siècle, 
était  un  état  de  déoénération,  et  non  un  état  primitif. 


Les  philosophes  et  les  économistes,  les  anti- 
quaires et  les  jurisconsultes ,  qui ,  après  Mon- 
taigne, nièrent  toute  communication  entre  l'A- 
mérique et  l'ancien  monde,  et  regardèrent  ses 
habitants  comme  en  dehors  de  nos  traditions 
historiques  ainsi  que  de  nos  croyances  sur  la 
création  de  l'homme  et  sur  la  manière  dont  cet 
univers  a  été  peuplé ,  concluaient  que ,  la  civili- 
sation n'ayant  jamais  pénétré  parmi  les  Améri- 
cains ,  ils  avaient  toujours  été  à  l'état  sauvage , 
qui  était  alors  l'état  primitif  de  l'homme  ;  et  les 
sophistes  donnaient  ces  peuples  pour  modèles  et 
pour  types  aux  nations  civilisées ,  qu'ils  décla- 
raient avec  dédain  corrompues,  dégénérées, 
hors  de  la  nature,  prenant  faussement  quelques 
erreurs  et  quelques  abus  pour  le  fond  même  de 
la  société  européenne.  Le  peu  que  nous  avons  dit 
des  anciens  monuments  trouvés  en  Amérique 
conduit  à  prendre  l'inverse  de  cette  proposition. 
D'abord  quelques  indices  ont  fait  soupçonner 
que  le  Nouveau  Monde  n'était  pas  aussi  neuf 
qu'on  le  croyait  ;  peu  à  peu  la  main  de  l'homme 
s'est  trahie  au  milieu  de  l'œuvre  du  temps; 
parmi  ces  chciies  séculaires,  minés  de  vieillesse, 
parmi  ces  clairières  verdoyantes ,  on  a  reconnu 
des  traces  de  centres  importants  de  population: 


la  nature ,  avec  son  air  d'étemelle  jeunesse , 
s'était  assise  sur  l'ouvrage  de  l'art.  Mais  si, 
dans  des  temps  plus  ou  moins  reculés,  une  civi- 
lisation plus  perfectionnée  a  brillé  en  Améri- 
que ;  si  un  peuple  ami  des  sciences  et  des  arts  a 
passé  sur  ces  contrées  plus  tard  devenues  dé- 
sertes ,  force  est  bien  de  convenir  que  l'état  des 
tribus  américaines,  au  moment  de  l'apparition 
des  Espagnols ,  était  non  point  un  étal  primitif, 
mais  un  état  de  dégénération,  auquel  le  laps  de 
quelques  siècles  avait  suffi  pour  les  faire  des- 
cendre. 

Les  antiquités  qui  attestent  la  présence ,  sur 
le  sol  américain ,  d'une  civilisation  plus  avan- 
cée que  ne  l'était  celle  des  indigènes  à  la  fin 
du  XV*'  siècle,  consistent,  dans  les  limites  des 
États-Unis,  en  retranchements  ou  remparts, 
construits  soit  en  terre,  soit  en  pierre  ;  en  tom- 
beaux de  différentes  dimensions  ;  en  ustensiles , 
en  idoles  et  en  momies  (1). 

Le  plus  septentrional  de  tous  les  retranche- 
ments est  placé  au  midi  du  lac  Ontario  :  les  au- 
tres se  trouvent  sur  une  ligne  qui  se  dirige  au 
sud-ouest  jusqu'au  fleuve  Ghenangoprès  Oxford. 
Ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport 
de  la  forme ,  des  dimensions  et  de  la  hauteur 
des  remparts:  car  il  en  est  de  forme  carrée ,  cir- 
culaire, octogone  ;  ils  renferment  dans  leur  en- 
ceinte de  dix  jusqu'à  cinquante  acres  de  terre  ; 
et  la  hauteur  des  remparts  varie  de  cinq  à  trente 
pieds.  Ils  sont  toujours  placés  dans  le  voisinage 
de  quelque  rivière  poisonneuse,  dans  des  ter- 
rains fertiles ,  et  sur  des  plateaux  assez  élevés 
pour  être  à  l'abri  des  inondations. 

L'un  des  plus  considérables  est  celui  de  Ne- 
wark ,  dans  l'État  d'Ohio.  On  y  voit  quatre  en- 
ceintes différentes ,  à  peu  de  distance  les  unes 
des  autres.  La  première ,  de  forme  circulaire , 
renferme  un  espace  d'environ  vingt-six  acres 
de  terre;  ses  remparts  ont  trente  pieds  de  haut, 
et  sont  garnis  d'un  fossé  large  et  profond.  Ia 
seconde,  de  forme  carrée,  renferme  un  csiiace 
de  vingt  acres,  et  a  des  rttmparts  de  dix  pieds  <lo 
haut.  La  troisième,  qui  a  la  fonnt;  d'un  (h;U>- 
gone,  contient  un  espace  de  qiiniiiiile  acres;  ses 
remitarts  ont  huit  ouverturcK  ou  ciitrécs ,  ciia- 


(1)  Archéologie  américaine ,  ou  Transartiniiit  de  la  So 
riétp  d'aiitiqiiaii-es  aiiD'riraina;  hi-O",  iin|irinié  en  IH'JO.i 
Worcestcr  (ÉtaisLuis). 
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cune  de  quin2e  pieds  de  large;  et ,  derrière  cha- 
cune de  ces  ouvertures ,  à  une  distance  de  dix 
pieds ,  se  trouve  un  fragment  de  rempart  ou  un 
tambour,  de  même  hauteur  et  largeur  que  le 
rempart  principal,  dépassant  de  quatre  pieds  la 
largeur  des  entrées.  Enfin,  la  quatrième  en- 
ceinte, de  forme  circulaire,  contient  environ 
vingt  acres.  Elles  sont  toutes  liées  entre  elles 
par  des  espèces  de  chemins  couverts ,  renfermés 
entre  deux  remparts  parallèles  ;  et  de  semblables 
chemins  conduisent  aussi  du  plateau  où  sont  les 
quatre  enceintes  jusqu'au  bord  de  la  rivière  de 
Licking.  Plusieurs  élévations  artificielles  sem- 
blent avoir  été  placées  aux  extrémités  de  ce  cam- 
pement pour  servir  d'observatoires,  d'où  l'on  pût 
dominer  le  pays  et  découvrir  au  loin  l'arrivée  de 
l'ennemi.  A  l'exception  de  quelques  pointes  de 
flèches ,  on  n'a  trouvé  dans  les  enceintes  aucun 
objet  qui  parût  provenir  de  ceux  qui  les  ont 
construites. 

A  quatre  ou  cinq  lieues  de  ce  retranchement  ; 
on  voit ,  au  milieu  d'une  foréi  et  sur  un  plateau 
élevé ,  un  mur  d'enceinte  ou  rempart  formé  de 
pierres  brutes  et  entassées  sans  ordre  :  il  enferme 
un  espace  de  quarante  acres  et  de  forme  tout  à  fait 
irrégulière.  Deux  élévations  artificielles,  pareil- 
lement en  pierre  et  terminées  en  cône  de  quinze 
pieds  de  haut ,  sont  l'une  au  centre  de  l'enceinte, 
l'autre  à  l'une  des  extrémités.  Le  mur  n'a  que 
deux  ouvertures,  assez  rapprochées  l'une  de 
l'autre ,  et  larges  de  dix  pieds.  Au  devant  de 
l'une  de  ces  entrées ,  à  quatorze  pieds  de  dis- 
tance environ ,  est  un  énorme  quartier  de  roche 
carré.  L'autre  répond  à  une  espèce  de  chaussée 
qui  descend ,  par  une  pentr  douce ,  de  à  enceinte 
dans  la  plaine  environnante.  Comme  le  plateau 
manque  d'eau  et  que  le  sol  est  stérile ,  il  n'a  pu 
être  un  centre  permanent  de  population. 

Prés  Marietta,  il  y  a  deux  carrés,  situés  à 
une  petite  distance  l'un  de  l'autre,  l'un  renfer- 
mant un  espace  de  quarante  acres ,  l'autre  de 
vingt.  Leurs  remparts  ont  environ  dix  pieds  de 
haut,  et  une  largeur  de  trente  à  trente-six  pieds 
à  leur  base.  Chaque  côté  de  ces  carrés  présente 
trois  entrées.  La  plus  large  donne  sur  une 
chaussée  de  trois  cent  soixante  pieds  de  long, 
renfermée  entre  deux  remparts  parallèles ,  qui 
conduit  jusqu'au  fleuve  Muskingum.  Dt  petites 
élévations  circulaires,  placées  en  arrière  des 
ouvertures ,  sembleat  destiaées  à  les  défendre. 
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Dans  l'enceinte  du  grand  carré ,  on  en  trouve 
deux  petits  d'une  construction  pareille,  l'un  de 
cent  quatre-vingt-huit  pieds  de  long  et  de  cent 
trente-deux  de  large,  l'autre  de  cent  vingt  pieds 
de  long  et  de  cent  cinquante  de  large ,  entou- 
rés de  remparts  de  terre  élevés  de  huit  à  neuf 
pieds.  Pour  obtenir  la  terre  nécessaire  à  la  con- 
struction des  remparts ,  les  anciens  Américains 
n'ont  pas  creusé  de  fossés  :  ils  ont  enlevé  la  sur- 
face du  sol,  en  évitant  de  le  rendre  inégal.  Tout 
autour,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  frag- 
ments de  vases,  d'une  argile  très-fine,  et  qui 
portent  des  vestiges  d'un  beau  vernis  :  leur  cas- 
sure ,  lorsqu'elle  est  fraîche ,  est  noire  et  parse- 
mée de  petits  points  brillants. 

On  voit ,  près  Gircleville ,  une  espèce  de  fort 
de  forme  circulaire ,  entouré  de  deux  remparts 
concentriques ,  entre  lesquels  il  y  a  un  fossé.  Le 
diamètre  du  fort  est  de  soixante-neuf  toises  ;  ses 
remparts,  qui  se  dégradent  tous  les  jours,  avaient 
jadis  vingt  pieds  de  haut.  11  communique  avec 
un  autre  ouvrage  de  forme  carrée,  dont  les  côtés 
ont  une  longueur  de  vingt  toises.  On  y  pénètre 
par  huit  ouvertures  de  vingt  pieds  de  large.  A 
vingt  pieds  en  arriére  de  chacune  d'elles ,  sont 
placées  des  élévations  circulaires  de  quatre  pieds 
de  haut ,  ayant  à  leur  base  quarante  pieds  et  à 
leur  cime  vingt  pieds  de  diamètre.  Les  quatre 
côtés  du  carré  répondent  aux  quatre  points  car» 
dinaux.  Cette  circonstance ,  ainsi  que  la  régula- 
rité avec  laquelle  tous  ces  ouvrages  sont  con- 
struits ,  prouve  que  les  anciens  Américains  ne 
manquaient  pas  de  connaissances  astronomiques 
et  géométriques. 

Les  constructions  que  l'on  voit  près  Chil- 
licothe ,  Porsmouth ,  et  sur  les  bords  du  petit 
Miami ,  ressemblent  plus  ou  moins  à  celles  que 
nous  venons  de  décrire.  U  en  est  d'autres ,  moins 
considérables ,  que  l'on  trouve  quelquefois  iso- 
lées, et  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des 
premières  :  ce  sont  des  remparts  parallèles,  dis- 
tants entre  eux  de  Jeux  à  trois  toises  seulement  ; 
l'espace  intermédiaire  est  fortement  battu  et  lé- 
gèrement bombé ,  comme  une  chaussée.  Il  est 
difficile  de  décider  si  c'étaient  des  chemins  cou- 
verts ,  destinés  à  faciliter  les  communications 
entre  différents  campements ,  ou  bien  des  lieux 
consacrés  à  des  cérémonies  religieuses  ou  à  des 
jeux  nationaux. 

Les  moDticules  artificiels  destinés  à  servir  de 
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sépulture  forment  une  autie  espèce  de  monu- 
ments. Leur  hauteur  varie  de  quatre  à  cent  pieds. 
Il  en  est  qui  n'ont  que  dix  à  douze  pieds  de  dia- 
mètre i  leur  hase ,  tandis  que  d'autres  sont  d'une 
telle  dimension  que  leur  base  couvre  plus  d'un 
are.  Leur  forme  est  ordinairement  conique.  Ou 
en  trouve  depuis  les  Andes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale jusqu'aux  monts  Alleganys,  et  depuis 
les  lacs  du  Canada  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
Quoique  ceux  du  nord  soient  peu  nombreux  et 
peu  élevés ,  tandis  que  ceux  du  midi  sont  en 
grand  nombre  et  ont  des  dimensions  plus  consi- 
dérables, tous  cependant  annoncent  par  leur 
forme  la  même  origine. 

Dans  un  de  ces  monticules ,  situé  près  Ma- 
rietta ,  on  trouva  un  squelette  couché  sur  le  des, 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest ,  et 
recouvert  de  pierres  plates  et  minces ,  noircies 
par  le  feu  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  ca- 
davre avait  été  consumé  en  partie,  avant  qu'on 
le  couvrît  de  terre.  Il  y  avait ,  à  côté  du  sque- 
lette ,  trois  bossettes  de  cuivre ,  doublées  d'une 
plaque  d'argent,  qui  paraissaient  avoir  été 
les  ornements  d'un  bouclier  ou  d'un  ceintu- 
ron ;  il  y  avait  encore  des  fragments  du  four- 
reau et  de  la  poignée  d'une  épée  en  cuivre  et  en 
argent,  ainsi  que  d'autres  ornements  dont  il  est 
difficile  de  deviner  la  destination.  Les  os  du 
squelette ,  qui  étaient  assez  endommagés,  furent 
réduits  en  poussière  par  le  contact  de  l'air.  Le 
monticule ,  au  moment  où  on  le  démolit ,  avait 
six  pieds  de  haut  et  trente-cinq  de  diamètre.  Il 
était  couvert  d'arbres  qui ,  à  la  fin  du  xv*^  siècle, 
devaient  avoir  au  moins  deux  cents  ans. 

Un  monticule,  près  Gircleville,  contenait 
deux  squelettes ,  et  à  côté  d'eux  un  grand  nom- 
bre de  pointes  de  lances  et  de  flèches,  la  poignée 
d'une  épée  en  corne  d'élan  avec  des  ornements 
d'argent,  et  un  miroir  de  verre  naturel  (mica 
tnembranacea)  de  trois  pieds  de  long  sur  di\- 
huit  pouces  de  large  :  les  cadavres  paraissaient 
avoir  été  exposés  à  un  feu  violent ,  qui  avait  un 
peu  endommagé  les  os.  A  quarante  toises  de 
distance ,  il  y  avait  un  monticule  beaucoup  plus 
grand  et  plus  élevé,  qui  avait  servi  de  sépulture 
commune  :  en  le  démolissant,  on  trouva  une 
grande  quantité  de  squelettes  provenant  d'indi- 
vidus de  tout  âge ,  beaucoup  de  haches  et  de 
couteaux  de  pierre ,  ainsi  que  des  ornements  de 
différentes  espèces. 


Plus  on  avance  vec>  le  sud-ouest,  plus  le^ 
monticules  augmeutent  en  nombre  et  en  éten- 
due. Presque  toujours  ils  sont  placés  au  con- 
fluent de  deux  rivières  et  dans  les  terrains  les 
plus  fertiles.  L'immense  quantité  d'ossements 
qu'ils  renferment  annonce  que  jadis  ces  régions 
étaient  très -peuplées  et  que  leurs  habitants 
avaient  des  demeures  fixes. 

Les  armes  et  ustensiles  découverts  dans  les 
fouilles  sont  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches 
en  cuivre ,  des  bracelets  et  des  chaînes  du  mémo 
métal ,  des  haches  de  pierre ,  des  têtes  de  pipo 
en  talc  ;  des  vases  de  terre  cuite ,  destinés ,  selon 
toute  apparence ,  à  contenir  des  liquides ,  et  or- 
nés de  figures  humaines  en  relief;  des  urnes 
renfermant  des  ossements  à  demi  calcinés,  et  qui 
sont  d'une  telle  solidité  que,  exposées  à  l'action 
du  feu  le  plus  ardent,  elles  n'en  reçoivent  aucun 
dommage.  A  l'égard  des  ustensiles ,  ornements 
ou  armes  de  métal,  ceux  d'argent  ou  de  cuivre 
sont  seuls  en  état  de  conservation  ;  le  fer  ne  se 
trouve  guère  qu'oxydé. 

On  iwssède  aussi  quelques  figures  humaines 
en  terre  cuite ,  qu'on  suppose  être  det;  idoles  : 
ce  ne  sont  que  des  torses  informes,  sans  bras, 
surmontés  d'une  tête ,  d'un  travail  très-grossier, 
et  qui  ne  peuvent  jeter  aucun  jour  sur  la  religion 
ni  sur  le  culte  de  ces  anciens  peuples. 

Les  montagnes  des  États  de  Tennessee  et  de 
Kentuckey  sont  presque  toutes  calcaires  et  per- 
cées de  grottes ,  telles  que  la  caverne  du  Mam- 
mouth dont  nous  avons  parlé.  On  y  décou- 
vre souvent  des  cadavres  humains  en  état  de 
parfaite  conservation,  sans  qu'on  aperçoive 
aucun  vestige  ni  d'incision  au  moyen  de  laquelle 
on  aurait  pu  enlever  les  intestins,  ni  d'ingrédiens 
aromatiques  qui  auraient  servi  à  l'embaume- 
ment ;  en  sorte  que  la  conservation  des  cadavres 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  nature  de  la  terre , 
fortement  imprégnée  d'acide  sulfurique ,  d'alun 
et  de  salpêtre ,  dans  laquelle  ils  sont  déposés. 
Ces  cadavres  ont,  pour  la  plupart,  une  triple 
enveloppe ,  la  première  en  toile  d'un  tissu  gros- 
sier ,  les  deux  autres  en  i)eau  de  cerf  dont  ou  a 
enlevé  le  poil.  Leur  peau  est  de  couleur  br-> 
nâtre,  les  dents  sont  très-blanches,  les  cheveux 
roux. 

Aux  preuves  d'une  ancienne  civilisation  trou- 
vées sur  le  territoire  des  États-Unis ,  nous  ajou- 
terons les  preuves  plus  abondantes  et  plus  posi- 
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[1493]  LIVRE  PREMIER. 

tives  encore  que  fournit  le  Mexique  (1),  où  Ton 
rencontre  tant  de  restes  de  l'architecture  gigan- 
tesque et  mystérieuse  des  premières  tribus  amé- 
ricaines. Tout  un  monde  antique,  naguère  encore 
caché  aux  yeux  de  la  science ,  s'y  révèle  à  nos 
regards ,  consigné  d'une  manière  impérissable 
dans  des  monuments  qui  forment  un  grand  musée 
historique. 

Ainsi  àTetlama  (contrée  de  pierres)  on  trouve 
un  édifice  fameux ,  oratoire ,  temple ,  ou  con- 
struction militaire,  nommé  Xochicalco  (maison 
des  fleurs) ,  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions. Un  fossé  de  douze  mille  trois  cents  pieds  de 
circuit  entoure  une  colline  naturelle  haute  de  trois 
cent  soixante  pieds  au  moins.  (PI.  XLVllI,  n"  1 .) 
Elle  est  revêtue  extérieurement  de  plusieurs  terre- 
pleins,  soutenus  par  des  murs  construits  en  chaux 
et  en  pierres ,  d'une  grande  solidité.  Sur  la  col- 
line ,  où  conduit  une  chaussée  de  neuf  pieds  de 
large,  est  une  place  entourée  d'une  muraille  en 
pierres  sèches  de  trois  pieds  d'épaisseur,  rangées 
par  assises  à  angles  droits.  Au  milieu  de  la  place, 
on  voit  un  édifice  ou  première  base  d'une  pyra- 
mide qui  avait  cinq  assises  superposées  les  unes 
sur  les  autres ,  mais  dont  une  seule,  d'un  admira- 
ble travail ,  existe  maintenant.  Ce  premier  corps 
est  divisé  en  trois  parties  inégales  :  la  première, 
qui  sert  de  base,  est  en  talus  ;  la  seconde,  ou  la 
frise,  est  unie  et  verticale;  la  troisième,  ou  la 
corniche ,  est  saillante.  Le  tout  forme  comme  un 
piédestal  revêtu  de  grandes  pierres  taillées,  et 
bien  jointes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  qui 
sans  doute  a  fait  donner  à  l'édifice  le  nom  de 
maison  des  fleuri»,  c'est  que  les  trois  faces  sont 
couvertes  de  bas-reliefe,  sculptés  après  le  place- 
ment des  pierres ,  et  représentant  un  grand  nombre 
d'hiéroglyphes,  ou  figuresd'hommes,  d'animaux, 
déplantes,  etc.  (Pi.  XLVIII,  n*>  2.)  Les  mêmes 
sculptures  se  voient  sur  les  autres  parties  de  l'é- 
difice, dont  les  fragments  jonchent  le  sol.  Le  mo- 
nument est  en  pierre  calcaire,  qui  ne  se  trouvepas 


(1)  Alexandre  de  Uuinboldt ,  Foyage  aux  régions  équi- 
noxiales  du  nouveau  continent;  Voyage  d'Jntonio  del 
Rio  ;  Antiquités  mexicaines ,  ou  Relation  des  trois  expé- 
ditions dn  capitaine  Dupai x,(iriioanéts  en  1805, 1806  et 
1807.  pour  la  recherche  des  antiquités  du  pays,  notamment 
celles  de  Mitia  et  de  Palenque;  Nebel,  f'oyage  pillores- 
ijiie  et  archéologique  dans  le  Mexique;  Frédéric  de  Wal- 
dcck,  Foxagc  pittoresque  et  arcMologiqnc  dans  la 
province  d'Yucaian;Sie\i\ma,  Incidents  d'un  voyage 
dans  l'Amérique  centrale.  ;      - 
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dans  les  environs,  il  avait  été  autrefois  peint  tout 
entier  en  vermillon.  Les  arbres  qui  y  sont  implan- 
tés contribuent  malheureusement  à  le  détruire. 
Au  bas  de  la  colline ,  avant  le  premier  mur  de 
soutènement,  est  l'entrée  d'une  caverne  fort  cu- 
rieuse. Dans  le  roc  vif  a  été  taillé  un  couloir , 
revêtu  d'une  couche  de  chaux  et  badigeonné  en 
rouge,  qui  s'étend  droit  l'espace  de  quatre- 
vingt-dix  pieds,  etaboutit  à  un  soupirail  où  l'air 
arrivait  du  haut  de  la  colline.  A  gauche  de  l'en- 
trée de  la  caverne  et  à  quinze  pieds  de  distance, 
est  un  autre  couloir  dans  les  mêmes  conditions , 
large  de  six  pieds ,  long  de  cent  quatre-vingts  : 
vers  le  bout,  deux  passages  introduisent  dans 
une  grande  salle ,  taillée  dans  la  roche  même , 
qui  est  très-dure.  Dans  un  des  angles  de  la  salle 
et  dans  l'épaisseur  de  la  voûte ,  on  a  pratiqué 
une  sorte  de  coupole  de  foiTue  conique  de  six 
pieds  de  largeur,  offrant  à  son  extrémité  un 
tube  de  neuf  pouces  de  diamètre ,  qui  servait  à 
procurer  de  l'air.  L'intérieur  de  ce  petit  dôme 
était  revêtu  de  pierres  carrées ,  placées  par 
assises  circulaires  avec  une  grande  précision. 
Le  travail  prodigieux  qu'a  exigé  ce  vaste  et  an- 
tique souterain,  creusé  à  force  de  bras  et  d'ou- 
tils ,  ne  permet  ))as  de  nier  que  ses  auteurs  aient 
connu  l'usage  du  fer  :  cependant,  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pas  encore  découvert  d'instruments  de  ce 
métal,  il  est  peu  de  nations  qui  aient  à  mettre  en 
parallèle  des  monuments  f.emblables  ;  et  ce  n'est 
que  dans  la  plus  haute  antiquité  qu'on  voit  tra- 
vailler ainsi  les  montagnes  et  les  coilines  pour 
les  faire  servir  à  la  décoration  monumentale,  ou 
pour  les  transformer  elles-mêmes  en  monuments. 

Tout  auprès  de  Chila,  sur  une  éminence 
nommée  la  Tortue ,  on  aperçoit  les  restes  d'une 
pyramide  quadrangulaire ,  fort  détériorée  i>ar 
la  végétation ,  et  dont  la  base  a ,  sur  chaque 
face ,  quatre-vingt-seize  pieds  sur  soixante  de 
hauteur  :  on  y  arrivait  par  un  escalier  qui  re- 
garde l'Orient.  Au  pied  de  la  pyramide ,  vers 
l'angle  nord-est,  est  l'entrée  d'une  sépulture 
souterraine  en  forme  de  crota;.  revêtue  intérieu- 
rement de  pierres  taillées ,  jointes  par  un  ciment 
de  chaux,  recouvertes  d'un  enduit  blanc  et 
brillant.  On  y  voit  encore  des  ossements  hu- 
mains. 

Les  tombeaux  les  plus  remarquables  sont  dans 
une  sorte  de  vallée,  resserrée  entre  des  collines 
arides ,  disposées  d'une  façon  demi-circidaire, 
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La  nation  zapotèque  l'avait  nnnnnëe  Liiiba, 
c'est-à-dire  sépulture.  Lorsque  les  Mexicains 
s'en  emitarèrent,  ils  corrompirent  ce  nom  en 
celui  de  Miguitlan,  qui  signifiait,  dans  leur  lan- 
gue, enfer,  lieu  de  tristesse  ou  lieu  de  réunion. 
Au  milieu  de  cette  solitude  s'élèvent  quatre 
grandes  et  magnifiques  constructions ,  ap))elées 
palais  de  Aiitla ,  et  exécutées ,  avec  un  luxe  de 
matériaux  digne  des  Romains ,  dans  un  lieu  qui 
domine  la  ville  de  San-Pucblo-Mitlan.  En  se  re- 
présentant deux  carrés  longs,  qui,  ytméa  en 
croix  l'un  sur  l'autre ,  forment  ainsi  une  salle 
carrée,  et  par  leurs  débordements  font  autant 
de  salles  latérales ,  longuiis  et  peu  larges ,  on  a 
en  général  le  plan  de  chaque  palais ,  et  même 
celui  des  quatre  édifices  séparés  entre  eux.  Au 
centre  de  ces  quatre  constructions  est  une  ou- 
verture ,  ou  un  puits ,  qui  conduit ,  par  un  esca- 
lier, à  la  salle  sépulcrale,  destinée  aux  rois 
ou  aux  prêtres  de  la  l'ace  zapotèque.  Son  plan 
forme  une  croix  d'assez  grande  étendue.  Au 
point  d'intersection  des  deux  lignes ,  se  trouve 
une  colonne  cylindrique ,  qui  est  posée  sur  une 
pierre  quadrangulaire  ,  et  q'ii  soutient  une  au- 
tre dalle  formant  la  voûte  ou  le  ciel.  Les  quatre 
côtés  regardent  quatre  caveaux  carrés ,  où  l'on 
déposait  les  déiMuilles  mortelles.  Us  sont  cou- 
verts {tar  de  grandes  dalles  servant  de  voûtes 
plates.  Le  tout  était  peint  de  vermillon  ou 
d'oxyde  de  fer.  On  conjecture  que ,  lors  de  la 
mort  d'un  fils ,  d'une  épouse  ou  d'une  mère ,  le 
roi  des  Zapotèques  se  retirait  pour  quelque  temps 
dans  le  plus  beau  j^lais ,  qui ,  d'après  l'indica- 
tion que  nous  avons  donnée  plus  haut ,  se  com- 
posait de  quatre  corps  de  bâtiments  faisant  face 
l'un  à  l'autre  et  formant  une  grande  place  au 
milieu.  La  magnificence  de  l'extérieur,  décoré 
de  grecques  en  relief  d'une  belle  invention ,  an- 
nonçait celle  de  l'intérieur.  Le  corps  princi{)al, 
situé  au  nord,  et  qui  subsiste  encore  presque  en 
entier,  renferme  une  salle  très-allongée,  divisée 
longitudinalement  de  l'est  à  l'ouest  par  une  file 
de  six  colonnes  en  granit,  d'une  seule  pièce,  qui 
ont  trois  pieds  de  diamètre ,  et  seize  à  dix-sept 
de  haut.  EUeâ  sont  lisses ,  sans  bases  ni  chapi- 
teaux, et  l'extrémité  supérieure  est  arrondie. 
On  les  a  longtemps  regardées  comme  les  seules 
trouvées  dans  le  nouveau  continent.  (PL  XXII , 
n""  1  et  2.) 
Près  la  ville  de  Mitla ,  il  y  a  deux  de  ces  ora- 
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toires  à  degrés  superposés ,  dont  on  retrouve  de& 
modèles  en  plusieurs  contrées  de  l'Asie.  Le  pre- 
mier est  quadrangulaire  ,  et  formé  de  quatre 
corps  en  rctiaile  l'un  au-dessus  de  l'autre  :  on 
arrivait  au  sommet  |iar  un  escalier  qui  regarde 
le  couchant ,  et  qui  prend  son  connuenccment 
sur  une  place  carrée ,  circonscrite  par  trois  mas- 
sifs ,  construits  aussi  en  retraite,  et  en  pierre  et 
brique  coumie  tout  le  reste  ;  au  milieu  est  \m 
autel,  de  forme  carrée,  desservi  par  des  de- 
grés. Le  second  oratoire,  qui  n'a  que  trois  assises 
su|>erposées  en  retraite ,  est  construit  en  briipies 
séchées  an  soleil ,  posées  à  plat ,  et  formant  des 
couches  alternatives  avec  des  couches  de  ciment, 
à  la  manière  des  Babyloniens.  Du  grand  nombre 
de  ces  oratoires  ou  teocallis ,  qui  exigeaient  un 
travail  immense,  on  peut  conclure  que  les  an- 
ciens Américains  étaient  très-religieux. 

Le  plus  admirable  de  tous  les  travaux  est  ce- 
lui des  mosaïques,  dont  les  murs  des  palais  et  la 
plupart  des  tombeaux  sont  couverts.  Les  ouvriers 
zapotèques  ont  su  réunir  avec  bonheur  la  solidité 
égyptienne  et  l'élégance  grecque.  L'œil  ne  com- 
prend rien  à  l'assemblage  ou  à  l'union  imrfaite 
de  ces  petites  pierres ,  sans  aucun  ciment  ni  au- 
cune matière  conglutinante  :  une  confie  bien 
lisse ,  une  juxta  position  étroite  ,  plan  contre 
plan ,  constituent  tout  le  travail  de  mosaïque. 
Ces  pierres  sont  un  peu  arrondies  maintenant 
par  l'action  de  l'air  et  de  la  pluie.  La  disposition 
ou  la  taille  des  plus  petites  ressemble  un  peu  à 
celle  d'un  coin  ou  d'une  pyramide  à  base  qua- 
drangulaire :  le  haut  s'incruste  dans  la  muraille, 
et  une  partie  du  plan  inférieur  reste  saillante. 
Elles  sont  comme  des  briques  de  diverses  gros- 
seurs et  de  diverses  formes  ;  et  on  les  implantait 
dans  le  mur  en  terre ,  préparée  pour  cet  usage 
lorsqu'elle  était  encore  fraîche  et  visqueuse.  Les 
unes  se  mettaient  à  plat ,  selon  le  dessin  à  sui- 
vre ;  les  autres  de  champ ,  dans  une  position  soit 
diagonale  soit  verticale.  La  partie  entrante  se 
termine  ordinairement  par  une  courbe  ou  par  un 
angle. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Mitla,  sur  un  rocher 
isolé  et  dominant  les  collines ,  sont  assises  des 
fortifications ,  construites  selon  les  règles  d'une 
stratégie  très-savante.  (Pi.  XXIII ,  n"  1.) 

Les  pierres  énormes  qui  ont  servi  à  édifier 
tous  ces  monuments  étaient  tirées  d'un  canton 
appelé  en  langue  zapotèque  Aguilosoé;  ce  qui 
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fH9S]  LIVRE  PREMIE 

veut  dire  en  mexicain  Belvédère ,  lieu  d'où  l'on 
tune  belle  vue.  C'est  un  roc  vif,  qui  w  prolonge 
de  l'est  à  l'ouest.  Sa  superficie  est  nue ,  et  creu- 
sée par  des  sillons  parallèles  asseï  profonds,  din 
posés  par  la  nature  de  telle  façon  que  la  puisMnoe 
des  machines ,  venant  au  secours  de  l'art,  a  seule 
pu  diviser  et  enlever  des  (ables,  des  masses 
prismatiques  et  des  colonnes  d'une  grandeur 
étonnante.  D'un  sillon  à  l'autre  il  y  a  de  grands 
trous ,  pratiqués  pour  servir  de  point  d'appui  aux 
leviers.  On  rencontre  même ,  çà  et  là  sur  le  sol, 
des  tronçons  de  colonnes  d'un  fort  diamètre,  de 
grandes  dalles ,  d'énormes  architraves  &  moitié 
dégrouies.  D'autres  sont  encore  sur  leur  lit, 
ainsi  que  cela  se  voit  également  en  Egypte  dans 
les  célèbres  carrières  de  granit  d'où  l'on  tirait 
les  Bgures  colossales  et  les  obélisques,  dont 
quelques-uns  ne  sont  pas  encore  entièrement  sé- 
parés des  mauife  auxquels  ils  tenaient.  Le  trans- 
port des  blocs  était  la  difficulté  la  plus  grande  à 
surmonter  :  la  force  des  bras  ne  pouvant  suffire 
à  conduire  ces  pierres  de  la  carrière  à  Mitla, 
distant  d'une  lieue ,  il  a  fallu  des  machines  puis- 
santes. Les  Romains,  qui  se  servirent  de  tous  les 
moyens  mécaniques  inventés  par  Archimède , 
n'utilisèrent  jamais,  dans  leurs  plus  majestueux 
édifices ,  des  blocs  comparables  à  ceux  qu'en- 
ployaient  les  Zapotèques;  et  cependant  notre 
ignorance  ou  notre  vanité  a  longtemps  refusé  de 
croire  i  la  civilisation  d'un  peuple  qui  atteignit 
les  mêmes  résultats  sans  tant  d'appareil. 

La  sculpture  xapotèque  pouvait  produire  d'aussi 
beaux  résultats  que  l'arcÛtecture  de  cette  nation. 
On  a  trouvé  une  tète  en  terre  cuite ,  avec  un  nez 
de  la  race  caucasienne,  d'un  caractère  martial, 
bien  façonnée  et  modelée  ;  le  menton,  la  bouche, 
les  yeux,  sont  très^ien  placés  et  parfaitcuent 
sculptés  ;  sur  la  tète  est  une  espèce  de  morion 
en  forme  d'éventail,  et  rappelant  par  les  côtés 
un  casque  à  la  grecque,  avec  des  mentonnières 
bien  fiutes.  Nous  citerons  encore  deux  grandes 
statues  de  femmes,  dont  l'une  est  à  genoux,  ca- 
chant son  sein  avec  ses  mains  ;  et  l'autre ,  cou- 
verte par  derrière  d'une  espèce  de  manteau ,  et 
les  mains  placées  de  telle  manière  qu'elles  pro- 
duisent une  certaine  ressemblance  avec  la  Vénus 
de  Médicis.  Ce  n'est  donc  pas  faute  d'art  que  les 
statues  de  ce  peuple  présentent  des  attitudes 
contre  les  règles  du  naturel  et  du  beau.  On  doit 
croire  que ,  si  elles  ont  été  faites  ainsi ,  c'est  en 
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vertu  d'une  loi  religieuse  ou  par  la  volonté  du 
gouvernement  politique. 

Dans  la  province  de  Tlaicala,  il  existe,  sur 
la  pente  d'une  colline  haute  et  escarpée,  un 
pont  antique,  construit,  sur  une  ravine  pnn 
fonde,  en  grandes  pierres  de  dimensions  iné- 
gales, réunies  avec  de  la  chaux  et  bien  nivelées. 
Il  a  douse  pieds  de  hauteur,  et  il  est  garni  de 
ses  parapets,  que  le  temps  n'a  pas  encore  détruits. 
Ce  massif,  de  quarante  pieds  environ  d'épais- 
seur, est  percé  par  une  voûte  de  la  même 
étendue,  dont  l'ouverture  est  angulaire.  La 
largeur  du  pont  Mt  la  même  que  celle  du  con- 
duit, quarante  pieds.  Cette  œuvre  d'architec- 
ture hydraulique  est  ornée,  aux  quatre  coins, 
par  des  obélisques  de  l)elle  proportion ,  cons- 
truits intérieurement  en  pierres  et  en  chaux, 
et  revêtus  extérieurement  de  grandes  briques 
bien  cuites ,  placées  par  rangées  circulaires.  Il 
y  en  a  quatre,  deux  à  l'entrée,  et  deux  à  la 
sortie.  Ces  obélisques  offrent  au  voyageur  un 
coup  d'œil  majestueux ,  et  sont  en  même  tempi 
une  sorte  de  lieu  de  repos.  Ils  ont  environ  qua- 
rante pieds  de  haut.  (PI.  XXIU,  n°  2.) 

A  trois  lieues  à  l'ouest  de  Tehuantepec ,  sur 
le  plateau  d'une  colline  fort  élevée,  dont  le 
nom  en  langue  zapotèque  signifie  pierre  grande, 
et  au  milieu  de  ruines  considérables,  s'élèvent 
deux  monuments  de  forme  pyramidale,  assez 
bien  conservés.  Le  seul  que  nous  croyions  utile 
de  décrire  (PI.  XIV,  n**  1)  est  composé  de  deux 
corps  de  construction,  qui  servent  comme  de 
base  ou  piédestal  à  un  édifice  supérieur,  qui 
était  destiné  à  l'habitation.  Le  principal  escalier 
fait  foce  à  l'est  :  ceux  des  côtâ  sont  exposés  au 
nord  et  au  sud.  Les  angles  du  premier  corps  sont 
curvilignes  et  bien  conservés.  La  chaux  et  la 
pierre  ont  été  employées  comme  matériaux.  Le 
second  corps ,  qui  offre  un  aspect  digne  de  re- 
marque ,  se  compose  de  deux  frises  parallèles  ou 
de  corniches  carrées ,  qui  encadrent  de  grandes 
dalles  de  marbre  blanc  enrichies  d'hiéroglyphes 
en  relief  malheureusement  très-détériorés.  Le 
temps ,  dans  sa  course ,  sape  et  détruit  sans  re- 
lâche les  ouvrages  que  l'homme  voudrait  en 
vain  rendre  éternels. 

On  n'est  plus  tenté  de  contester  la  civilisation 
des  anciens  indigènes  en  présence  des  ruines  de 
Palenque  ou  plutôt  de  Cuihuacan.  Cette  ville , 
que  M.  Jomard  appelle  élégamment  la  Thèbes 
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américaine,  et  qui  est  auui  bien  la  Babylonedu 
Nouveau  Monde,  eitutuëe  auprès  du  Micol,  nt- 
fluent  du  Tulija ,  dont  let  eaux  >e  dirigent  vers 
Tabasco.  Elle  parait  avoir  eu  de  six  i  sept  lieues 
de  tour;  et,  sur  le  penchant  d'une  colline  peu 
élevée,  au  milieu  de  la  plus  brillante  iwture, 
elle  étale  des  ruines  grandioses ,  temples ,  palais, 
tours,  observatoires,  tombeaux,  pyramides, 
ports,  aqueducs,  fortifications,  maisons,  sou- 
terrains, monuments  tous  construits  en  pierres 
polies ,  ou  en  chaux  et  plâtre ,  solides ,  élégants, 
la  plupart  revêtus  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
d'un  enduit  souvent  du  plus  beau  vermillon.  Au 
milieu  de  ces  ruines ,  on  a  découvert  des  vases, 
des  idoles ,  des  tables  de  pierre ,  des  médailles , 
des  instruments  de  musique,  des  statues  colos- 
sales, et,  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  des 
bas-reliefs  d'une  trè»-belle  exécution ,  bien  con- 
servés, ornés  de  caractères  que  l'on  iieut  regarder 
comme  une  véritable  écriture  hiéroglyphique. 
Tout  annonce  que  ce  fut  jadis  la  résidence  d'un 
peuple  très-avancé  dans  l'architecture,  la  sulp- 
ture,  et  même  la  peinture. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  avec 
détail  les  restes  de  Palenque  :  nous  parlerons 
seulement  du  grand  temple  et  d'un  oratoire  plus 
petit  où  l'on  voit  avec  surprise  le  bas-relief  de 
la  croix. 

Le  grand  temple  est  assis  sur  une  base  qui  a 
la  forme  d'un  carré  long ,  et  qui  présente  trois 
corps  de  construction,  s'élevant  en  talus  l'un  au- 
dessus  de  l'autre.  Cette  base ,  édifiée  en  pierre , 
chaux  et  sable,  a  mille  quati'e-vingts  pieds  de 
tour  et  soixante  de  haut.  Au  milieu  de  la  façade 
qui  regarde  l'Orient ,  un  grand  escalier  en 
pierres  taillées  conduit  à  l'entrée  principale. 
Toute  la  construction  était  couverte  d'un  enduit 
solide  et  brillant.  Le  soubassement  est  encore 
revêtu  de  pierres  de  taille ,  et  chaque  division 
offre  une  corniche  carrée  très-saillante.  L'inté- 
rieur est  divisé  en  un  grand  nombre  de  salles  et 
de  cours ,  aussi  régulières  et  aussi  compliquées 
que  dans  les  édifices  grecs  ou  romains.  Du  mi- 
lieu de  ce  grand  temple  s'élève  une  tour  de 
soixante  et  quinze  pieds  de  haut,  et  de  trente  en 
carré:  elle  servait  probablement  d'observatoire. 
L'architecture  en  est  simple  et  élégante.  Au-des- 
sous du  temple  existent  de  grands  souterrains , 
dont  plusieurs,  qui  ont  été  explorés,  renfermaient 
plusieurs  tables  en  pierre ,  sur  lesquelles  on  of- 


fnit  sans  doute  let  tacriflcea.  Let  muraillet  du 
temple  sont  oméet  de  ba»-reliefii  sculptét  tur 
pierre,  et  revêtues  d'un  stuc  trèt-fln  :  let  penon- 
nagea  ont  huit  à  neuf  pieds  de  hauteur  ;  ils 
sont  bien  poaét  et  proportionnét ,  mais  toujours 
vus  de  profil.  (PI.  XIV,  n"  S.) 

Sur  une  montagne  d'un  abord  difficile  ett  un 
temple  ou  oratoire  plus  simple,  qui  n'a  que 
cinquante-sept  pieds  de  largeur  sur  trente  de 
profondeur  et  vingt  environ  de  hauteur.  Gomme 
tout  ceux  de  Palenque ,  il  est  couvert  en  pierres 
très-bien  jointes ,  et  autour  du  toit  règne  une 
double  corniche  en  pierre  d'un  trèt-beau  tra- 
vail. (PI.  XV,  n*  1.)  cOant  ce  temple,  dit  Du- 
paix ,  se  trouve  un  symbole  particulier,  ou  flpre 
cruciforme,  de  la  plus  grande  complication, 
posant  sur  une  sorte  de  piédestal.  Quatre  figures 
d'homme,  deux  de  chaque  côté,  considèrent 
cet  objet  avec  vénération.  Les  deux  qui  sont  le 
plus  près  de  la  croix  sont  revêtus  de  costumes 
différents  de  ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  : 
ils  sont  plus  graves  et  méritent  notre  attention. 
L'un  de  ces  personnages ,  plus  grand  que  les 
autres ,  et  qui  semble  être  de  la  classe  sacerdo- 
tale, offre  sur  ses  bras  élevés  un  enfant  nou- 
veau-né, dont  la  forme  est  fantastique;  l'autre 
personnage  est  dans  l'attitude  de  l'admiration. 
(PI.  XV,  n**  2.)  Les  deux  autres  sont  placés 
derrière  chacun  de  ceux-ci.  L'un  représente  un 
homme  âgé  qui  tient  dans  ses  deux  maiits  éle- 
vées une  sorte  d'instrument  à  vent ,  dont  le  bout 
est  placé  dans  sa  bouche  et  dont  il  semble  tirer 
des  sons.  Ce  tube  est  droit ,  composé  de  diverse;; 
pièces  réunies  par  des  cercles  ou  anneaux  ;  et  de 
l'extrémité  inférieure  sortent  trois  feuilles  ou 
plutôt  trois  plumes ,  car  ces  peuples  avaient  une 
prédilection  marquée  pour  cet  ornement.  I^e 
dernier  personnage  est  une  figure  d'homme 
grave  et  majestueuse ,  dans  l'étonnement  de  ce 
qu'il  contemple.  Les  costumes  et  les  ornements 
de  ces  grands  bas-reliefs  sont  trop  compliques 
pour  être  décrits  :  c'est  tout  ce  qu'a  pu  concevoir 
et  enfanter  l'imagination  exaltée  de  l'artiste  on 
de  l'inventeur.  Le  dessin  ou  le  bas-relief  lui- 
même  peut  seul  donner  l'idée  d'un  tel  travail. 
Les  ornements  entourent  entièrement  les  figu- 
res, sans  les  cacher.  Une  quantité  considérable 
d'hiéroglyphes  accompagne  cette  représentation 
mystérieuse  :  ils  sont  placés  non-seulement  près 
de  la  croix,  qui  est  l'objet  principal ,  mais  aussi 
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autour  des  figures  latérales    <?t  sculptes  sur  des 
dalles  de  pierre ,  ou  pi.''      qt  une  espèce  de 
marbre  d'un  grain  fin,  de    'uleur  jaune  fonce , 
et  distribues  par  lignes  horisoutales.  Les  sculp- 
tures précédentes  occupent  aussi  d'immenses  ta- 
bles de  pierre ,  qui  tapissent  les  murs  intérieurs 
des  sanctuaires.  »  On  se  demande  comment  le 
symbole  chrétien  du  salut  du  monde  a  pu  être 
figuré  aussi  explicitement  sur  ce  monument  con- 
struit par  un  peuple  inconnu  :  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  dessin ,  pour  s'assurer  qu'il  re- 
présente une  vraie  croix  latine.  Le  docteur 
Cîonstancio,  organe  de  cette  exégèse  extra-ra- 
tionaliste au  moyen  de  laquelle  l'Allemagne 
prétend  nous  imposer  une  religion  symbolique, 
universelle,  Pan  mythologique  en  qui  toutes  les 
intelligences  doivent  avoir  foi,  révélation  scien- 
tifique contraire  à  notre  révélation  divine  et  tra- 
ditionnelle, a  donné  de  la  croix  de  Palenque  une 
explication  allégorique  que  M.  Balbi  (1)  s'est 
empressé  d'admettre.  Suivant  lui ,  le  tableau  fi- 
gure la  naissance  du  Soleil ,  présenté  par  l'An- 
née à  un  prêtre  de  ce  dieu ,  pour  qu'il  lui  tire 
sou  horoscope.  Mais ,  loin  que  le  personnage  qui 
présente  l'enfant  soit  une  fomme  (ou  l'Année) , 
tout  porte  à  croire  que ,  s'il  y  a  ici  une  femme , 
c'est  l'autre  personnage ,  qui  est  plus  petit  et 
qui  porte  une  grande  tresse  de  cheveux.  Le  des- 
sin même  repousse  l'interprétation  arbitraire  du 
docteur  Gonstancio.  Les  hiéroglyphesqui  accom- 
pagnent le  monument  pourraient  seuls  en  faire 
connaître  le  véritable  sens  :  mais  ils  n'ont  pas 
été  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  on  ne  les  a  pas 
encore  comparés  aux  Ûéroglyphes  égyptiens , 
chinois  et  babyloniens;  on  n'y  a  pas  même 
appliqué  les  rares  et  précieux  essais  que  M.  de 
Humboldt  a  consignés  dans  ses  ouvrages  sur 
l'interprétation  de  ces  signes.  Dans  cet  état  de  la 
science ,  il  faut  nous  borner  à  quelques  notions 
qui  mettent  le  lecteur  sur  la  voie.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  décider ,  dirons-nous  avec  M.  Bon- 
netty  (2),  si  le  monument  a  précédé  ou  suivi  la 
mission  du  Christ  ou  des  apôtres.  D'abord,  si 
cet  édifice  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  déjà 
nous  trouvons  la  croix  inscrite  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte ,  et  faisant  partie  de  ses  hié- 
roglyphes sous  la  quadruple  forme  de  f,  de  +, 


(1)  Abrégé  de  géographie  ,^.  1070. 

(3)  annales  de  Philosophie  chrétienne,  t.  xii,  p.  410. 
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deX,  ou  de  T.  On  retrouve  aussi  la  croix  en 
Chine,  dans  la  compoution  de  ri^(f|pglyphe 
antique  Ta-tsin,  signifiant  le  pays  éè  Judée, 
hiéroglyphe  dans  lequel  entre  l'idée  d'adora- 
tion. La  croix ,  sous  la  forme  de  T,  tkau,  se  re- 
produit souvent  sur  les  monuments  de  Palenque. 
Or,  sous  cette  forme ,  elle  était  un  signe  non  pas 
de  condamnation ,  mais  de  salut ,  même  à  l'épo- 
que de  l'ancienne  loi.  Ézéchiel  nous  l'apprend  en 
termes  exprès ,  lorsqu'il  dit  dans  une  de  lêî  vi- 
sions :  «Et  le  Seigneur  lui  dit  :  «Passe  à  travers 
«la  ville,  au  milieu  de  Jérusalem,  et  marque 
«un  T,  thau,  sur  le  front  des  hommes  qui  pleu- 
«rent  et  qui  gémissent  sur  toutes  lesabomina- 
«  tions  qui  se  font  au  milieu  d'elle.  »  Et  il  dit  aux 
six  hommes,  moi  entendant  :  «  Suivez-le ,  et 
«passez  au  travers  de  la  ville,  et  fraisiez;  que 
<  votre  œil  n'épargne  point  et  n'ait  pas  de  pitié  ; 
«frappez  le  vieillard,  le  jeune  homme,  la  jeune 
«fille,  l'enfant  et  les  femmes;  frappez  jusqu'à 
«  la  mort,  mais  ne  tuez  aucun  de  ceux  sur  le  front 
«  desquels  vous  verrez  leT,  thau.  »  En  admettant 
que  le  ba»-relief  de  Palenque  soit  antérieur  i 
l'ère  chrétienne,  il  convient  d'examiner  si, 
chez  les  différents  peuples,  la  croix ,  instrument 
de  supplice,  n'était  pas  aussi  le  signe  mystique 
de  la  rédemption  qui  devait  être  opérée  sur  le 
Calvaire  ;  il  importe  de  rechercher  si  elle  n'était 
pas  le  signe  d'une  réparation  qui  devait  s'accom- 
plir par  la  souffrance ,  tradition  qu'on  sait  avoir 
été  générale  chez  les  nations  de  l'antiquité.  Que 
si  le  monument  de  Palenque  est  postérieur  à  no- 
tre ère ,  il  faut  apprécier  quel  rapport  peut  exis- 
ter entre  cette  croix  et  celle  qui  fut  gravée,  ver» 
le  vif  siècle,  i  Si-gan-fou,  en  Chine.  Il  faut  la 
rapprocher  encore  de  cette  pierre  de  marbre 
blanc,  trouvée  sur  le  lieu  du  martyre  de  l'apôtre 
saint  Thomas ,  à  Méliapour ,  dans  l'Inde,  et  sur 
laquelle  était  gra^'<.'o  en  relief  une  croix^ont  les 
quatre  extrémités  étaient  ornées  de  fleurs  de  lis 
évasées ,  et  dont  une  colombe ,  qui  la  surmon- 
tait, semblait  becqueter  le  haut  (1).  Ces  recher- 
ches et  ces  rapprocLcûients  conduiront  à  décider 
si  le  mystérieux  monument  de  Palenque  a  rap- 
port à  la  grande  tradition  de  l'expiation  imposé* 
à  l'homme ,  ou  s'il  est  même  un  monument  chré- 
tien. 
Les  traces  d'uue  ancienne  civilisation  sont 

(I)  Voyez  ci-dessus,  paB.,fl3,  col.  I. 
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également  Tiiiblet  i  Copan ,  à  Quirigua ,  à  Teo 
pan-GuaMnala,  i  Qiiichë,  à  Quesaltenango , 
iOoMiii80,àUxiiial. 

C'est  dana  l'État  de  Honduru ,  sur  la  rive 
gaudie  du  fleave  Copan ,  que  «ont  lituëes  les 
niiaei  de  ce  nom.  MM.  Stëi^ni  et  Catherwood, 
qui  les  ont  explorées ,  traversant  la  rivière,  se 
dirigèrent,  à  travers  des  bois  épais  et  difficiles, 
jusqu'au  piedd'unelonguemuraillequ'ilsavaient 
aperçue  du  bord  opposé. 

«Elle était,  dit  le  premier  (1),  construite  en 
pierres  de  taille,  bien  rangéeis  et  dans  un  état 
parfût  de  oooaervatira.  Des  escaliers ,  aux  lar- 
ges degrés,  les  uns  encore  entiers,  les  autres 
renversés  par  des  arbres  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre les  crevasses ,  nous  conduisirent  à  une  ter^ 
rasse  dont  il  nous  fut  impossible  de  déterminer 
la  forme ,  tant  la  forêt  qui  l'enveloppait  de  toute 
part  était  épaisse.  Notre  guide  nous  ouvrait  une 
voie  avec  son  maehete.  Après  avoir  jMssé  un 
énorme  fragment  de  pierre  sculpté  avec  beau- 
jooup  d'art,  mais  que  la  terre  cachait  à  moitié , 
nous  arrivâmes  i  l'angle  d'un  édifice ,  sur  les 
côtés  duquel  étaient  des  degrés.  Ces  côtés ,  au- 
tant que  les  arbres  nous  permirent  de  le  distin- 
guer, ressemblaient  à  ceux  d'une  pyramide.  A 
une  certaine  distance  de  la  base,  quand  nous 
nous  fûmes ,  avec  beaucoup  de  peine ,  frayé  un 
passage  à  travers  ces  bois  épais ,  une  colonne  en 
j^erre ,  haute  de  quatorze  pieds  sur  deux  pieds 
carrés,  se  présenta  devant  nous.  Des  haut»4^ 
liefs  la  couvraient  entièrement  de  la  base  au 
sommet.  La  partie  antérieure  représentait  un 
homme  paré  avec  pompe  et  élégance;  la  face 
était  évidemment  un  portrait  grave  et  sévère, 
disposé  de  manière  à  inspirer  la  terreur.  Sur  le 
dos  de  la  colonne  se  trouvaient  des  dessins  dif- 
férents, tels  que  nous  n'en  avons  jamais  vu  de 
semblables;  des  hiéroglyphes  couvraient  les 
côtés.  C'est  une  idole,  nous  dit  notre  guide. 
Devant  cette  idole,  à  une  distance  de  trois  pieds, 
était  un  énorme  bloc  de  pierre  également  chargé 
de  figures  et  de  devises  emblématiques  :  il  ajouta 
que  c'était  un  autel.  La  vue  de  ce  monument 
inattendu  fit  alors  et  pour  toujours  disparûtre 
de  notre  esprit  toute  incertitude  sur  le  caractère 
des  antiquités  américaines;  et  il  nous  donna 


(0  Ktepbens ,  IncMenls  oflravel  in  central  America, 
Chiapas  and  Yacatan,  1. 1,  p.  101. 


l'assurance  que  les  objets  de  noa  recherchM 
étaient  très-intéressants,  non-seulement  comme 
reste  d'un  peuple  inconnu ,  mais  encore  comme 
œuvre  de  l'art.  Us  prouvent ,  en  effet ,  ainsi  que 
les  monuments  historiques  récemment  décou- 
verts, que  les  peuples  qui  habitaient  autrefois 
le  continent  américain  n'étaient  pu  sauvages. 
Pressés  par  un  intérêt  plus  grand  peut-être  que 
celui  que  nous  éprouvions  en  parcourant  les 
ruines  de  l'Egypte ,  nous  suivions  notre  guide, 
qui ,  tout  en  s'égarant  quelquefois ,  nous  condui- 
sit ,  à  travers  des  bois  épais  et  des  débris  à  moi- 
tié recouverts,  i  quatorse  monuments  ayant  le 
même  caractère  et  la  même  apparence.  Quel- 
ques-uns étaient  chargés  de  dessins  él^ants ,  et 
d'autres  travaillés  avec  autant  d'art  que  les  mo- 
numrats  de  l'Egypte  les  (dus  acheva.  Ceux-ci 
avaient  été  renversés  de  leur  piédestal  par  d'é- 
normes racines;  des  touffes  d'herbe  enlaçaient 
ceux-Ii  et  les  soulevaient  presque  au-dessus  de 
terre.  Un  autre  s'élevait,  avec  son  autel  placé 
devant  lui ,  au  milieu  d'un  groupe  d'art>res  qui 
avaient  grandi  i  ses  côtés.  Ils  semblaient  le  cou- 
vrir et  le  défendre  comme  un  objet  sacré;  et, 
dans  ce  silence  profond  et  solennel ,  on  eM  dit 
une  divinité  pleurant  sur  un  peuple  qui  n'est 
plus.  Le  seul  bruit  qui  troublât  le  repos  de  cette 
ville  cachée  à  nos  regai-ds,  c'était  le  cri  des 
singes  courant  sur  la  cime  des  art)res,  ou  bien 
le  craquement  des  vieilles  branches  brisées  par 
leur  propre  poids.  Les  singes  couraient  avec 
rapidité  sur  nos  têtes  par  bandes  de  quarante  ou 
cinquante  i  ht  fois.  Quelques-uns  tenaient  leurs 
petits  enlacés  dans  leurs  longs  bras ,  se  mon- 
traient i  l'extrémité  des  branches,  et,  s'y  ac- 
crochant à  l'aide  de  leur  queue,  s'élançaient 
dans  l'arbre  le  plus  proche;  puis  ils  faisaient 
entendre  un  bruit  sembUble  à  un  courant  de 
vent,  et  disparaimaient  dans  la  profondeur  de 
la  forêt.  C'est  la  première  fois  que  cette  dérision 
de  l'humanité  nous  fut  donnée  en  spectacle  ;  et , 
au  milieu  des  étranges  monuments  qui  nous  en- 
touraient, on  les  eût  pris  pour  les  esprits  errants 
du  peuple  qui  n'était  plus ,  gardant  les  ruines  de 
leur  première  demeure. 

«Revenus  à  la  base  de  l'édifice  pyramidal, 
nous  montâmes  les  degrés  disposés  par  couches 
régulières:  ils  nous  conduisirent  dans  des  en- 
ceintes, dont  les  unes  étaient  isolées  par  des 
buissons  et  de  jeunes  plantes,  les  autres  détnii- 
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tM  ptr  des  arbres  gigantesques,  ou  bien  conser- 
vées encore  dans  leur  état  primitif.  Des  figures 
seolptëes  et  des  rangées  de  têtes  de  morts  leur  ser- 
vaient en  général  d'ornement.  Delà  nous  passâ- 
mes sur  une  terrasse  couverte  d'arbres;  puis 
nous  descendîmes,  par  des  degrés  en  pierre, 
sur  une  plate^rme  que  les  arbres  obstruaient 
au  pdnt  qu'il  nous  fut  d'abord  impossible  de  dé- 
terminer quelle  était  sa  forme.  Mais,  quand  le 
maekete  die  notre  guide  nous  eut  ouvert  un  pas- 
sage, nous  reconnûmes  que  c'était  un  carré 
ayant  sur  les  côtés  des  degrés  presque  aussi  par- 
Ûts  que  ceux  d'un  amphithâltre  romain.  Ces 
degrés  étaient  sculptés,  et,  du  côté  du  midi,  vers 
le  milieu ,  se  trouvait  une  tète  colossale  (évi- 
demment un  portrait)  que  les  racines  avaient 
déplacée.  Ces  degrés  nous  conduisirent  sur  une 
large  terrasse ,  baute  de  cent  pieds,  dominant 
la  rivière ,  et  supportée  par  k  muraille  que  nous 
avions  aperçue  du  côté  opposé.  Toute  la  ter- 
rasse était  couverte  d'arbres;  et  à  cette  hauteur 
s'élevaient  deux  gigantesques  cabas ,  ou  coto- 
niers  sauvages  de  l'Inde.  Ils  avaient  plus  de 
vingt  pieds  de  circonférence,  s'étendaient  à  cin- 
quante ou  cent  pieds  de  distance ,  enlaçaient  les 
ruines ,  et  leurs  larges  branches  les  couvraient 
de  leur  ombre.  Quel  peuple  avait  jeté  les  fonde- 
ments de  cette  cité?  Dans  les  villes  ruinées  de 
l'Egypte,  même  dans  celle  de  Pétra,  détruite 
depuis. longtemps,  l'étranger  connaît  l'histoire 
du  peuple  dont  les  débris  l'entourent.  L'Améri- 
que ,  disent  les  historiens ,  a  été  peuplée  par  des 
sauvages.  Mais  les  sauvages  ont-ils  jamais  élevé 
des  constructions  semblables?  ont-ils  jamais 
taillé  ces  pierres?» 

Les  ruines  se  prolongent ,  le  long  du  fleuve, 
sur  un  espace  de  plus  de  deux  milles.  Tout  ce 
qui  reste  paraît  avoir  aj^rtenu  exclusivement 
i  des  édifices  publics.  Les  matériaux  qui  compo- 
saient les  habitations  particulières,  moins  durs , 
probablement,  ont  disparu,  en  sorte  qu'on  n'a 
aucun  moyen  de  déterniiner  aujourd'hui  quelle 
était  la  grandeur  delà  ville  habitée.  La  ruine  la 
plus  remarquable  est  celle  que  l'on  prétend  être 
le  temple ,  édifice  oblong ,  aux  proportions  véri- 
tablement colossales,  dont  la  foçade  s'étend  le 
long  de  la  rivière  sur  un  espace  de  six  cent  vingt 
pieds,  et  dont  la  hauteur  varie  de  soixante  à 
quatre-vingtrdix  pieds.  Les  pierres  qui  entrent 
dans  sa  construction  sont  taillées  régulièrement  : 
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elles  ont  de  trois  à  six  jneds  de  longueur,  et  un 
pied  et  demi  d'épaisseur.  Ceux  des  côtés  qni 
n'ont  p»s  encore  été  renversés  sont  pyrami- 
daux! des  rangs  de  degrés,  s'élevant  par  cou- 
ches régulières ,  forment  la  surface.  Cependant, 
par  suite  soit  du  plan  primitif,  soit  de  quelque 
dégradation  accidentelle ,  la  hauteur  de  la  sur> 
face  plane  n'est  pas  uniforme:  elle  varie  de 
trente  à  cent  quarante  pieds.  Il  serait  impossible 
de  donner  une  notion  complète  de  la  forme  du 
temple  ;  mais  on  aura  une  idée  de  ses  propor- 
tions gigantesques,  en  apprenant  que  tout  l'en- 
semble a  deux  mille  huit  cent  soixante-six 
pieds. 

Les  idoles  sont  des  prismes  en  pierre ,  i^tt- 
drangulaires  et  massifs ,  hauts  de  onze  ou  douxe 
pieds ,  et  dont  les  quatre  côtés  sont  sculptés  avec 
beaucoup  d'art.  Quelques-uns  sont  encore  de- 
bout, comme  autrefois;  d'autres  ont  été  ren- 
versés ou  penchés.  L'un  d'eux ,  qui  parait  être 
le  plus  beau,  a  disparu  complètement,  à  l'ex- 
ception delà  tête  et  de  la  poitrine.  On  n'aperçoit 
d'un  autre  que  les  j;>ieds ,  qui  percent  à  travers 
les  masses  de  rocher  dont  ii  est  recouvert.  Le 
sujet  est  évidemment  religieux.  En  général, 
c'est  une  figure  humaine,  parée  d'une  robe  ri- 
che et  éclatante.  Une  coiffure  massive  des  plus 
compliquées  et  même  d'un  dessin  inintelligible, 
couvre  la  tête.  Les  oreilles ,  en  général ,  ont  une 
longueur  étrange,  et  qui  n'est  pas  naturelle. 
Les  mains  sont  croisées  sur  la  poitrine,  dans 
l'attitude  du  repos.  Une  robe,  brodée  avec 
beaucoup  d'art,  cache  la  partie  inférieure  du 
corps,  et  descend  jusqu'à  mi-jambes  :  on  doit 
cependant  excepter  une  des  idoles ,  dont  la  tu- 
nique est  très-courte.  Des  socques  ou  brodequins, 
richement  travaillés,  sont  attachés  aux  pieds. 
La  balte  et  les  moustaches,  qui  se  trouvait 
jointes  ensemble  d'une  manière  bizarre ,  indi- 
quent que  ces  idoles ,  si  ce  sont  des  idoles ,  ap- 
partiennent au  sexe  masculin.  Toutefois ,  l'atti- 
tude et  la  figure  de  l'une  d'elles,  la  mieux 
conservée  de  toutes,  montrent  que  c'est  une 
femme.  Une  expression  extraordinaire  de  mol- 
lesse respire  dans  tous  ses  traits  ;  sa  coiffure  se 
fait  remarquer  par  sa  richesse  et  ses  ornements  ; 
ses  bras  portent  des  bracelets  précieux  ;  un  mé- 
daillon, espèce  dé  tête  d'animal,  repose  sur  sa 
poitrine,  soutenu  dans  ses  deux  mains.  Deux 
bandes  étroites,  sculptées,  couvertes  d'hiéro- 
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tl]#(M  I  deMMdent  te  long  de  u  tunique ,  qui 
e4  plus  ornée  qp  celles  dû  figures  mâles.  Les 
traits  t  U  parure ,  l'attitude ,  le  caractère  géné- 
ral, paraissent  offrir  une  analogie  frappante  avec 
les  antiques  statues  de  la  Diane  d'Ephèse.  Les 
«irfues  latérales  des  idtdes  sont  couvertes 
d'hiéro^yphes  ;  mais  le  dos  présente  à  peu  près 
te  m4be  dessin  que  te  devant,  quoique  en  gé- 
néral ■OD-seuIement  les  traits ,  mais  encore  l'ex- 
pression, diffèrent  entièrement.  Ainsi  l'une  de 
ces  idoles  a  la  bouche  ouverte ,  le  regard  fixe , 
les  yeux  menaçants,  de  manière  à  inspirer  le 
oonûtte  de  h  terreur;  tandis  que  l'expression 
des  dessins  qui  couvrent  le  dos  est  douce  et 
agréable.  Une  circonstance  fort  remarquable , 
c'est  que  les  traits  annoncent  une  race  différente 
de  celle  qui  est  représentée  par  les  autres  sculp- 
tures de  Gopaa  et  par  celles  de  Palanque.  Dans 
ces  dernières,  la  forme  conique  de  U  tête,  le 
fhHit  étroit  et  très-fuyant ,  le  nez  épaté  et  proé- 
minent ,  et  surtout  la  grosseur  dégoûtante  de  la 
lèvre  inférieure ,  dont  U  disposition  du  menton 
fût  encore  davantage  ressortir  la  laideur,  indi- 
quent une  race  qui  a  complètement  disparu  dans 
le  nouveau  continent.  Mais  aucune  des  idoles  ne 
présente  ces  particularités  :  la  forme  du  visage 
est  ovale  et  agréable ,  le  front  plein  et  bien  pro- 
portionné ;  le  nez  a  plutôt  la  coupe  égyptienne 
que  mexicaine  ;  les  lèvres  sont  gracieuses.  De- 
vant chaque  idole  est  un  autel.  Ces  autels ,  ainsi 
que  les  idoles,  sont  toujours  formés  d'un  seul 
bloc  de  pierre.  En  général ,  ils  ne  sont  pas  ri- 
chement ornés;  et  ils  sont  plus  usés,  plus  ter- 
nes ou  plus  couverts  de  mousse.  Quelques-uns 
sont  complètement  cachés:  on  n'aperçoit  plus  la 
forme  des  autres.  Tous  diffèrent  quant  à  la 
coupe ,  et  ils  ont  sans  doute  un  rapport  particu- 
lier et  spécial  avec  les  idoles  devant  lesquelles 
ils  s'élèvent. 

Les  restes  de  Qniriga ,  sans  être  aussi  nom- 
breux et  aussi  étendus  que  ceux  de  Gopan ,  pré- 
sentent le  même  caractère  général.  Les  dimen- 
sions des  constructions  pyramidales  sont  de 
beaucoup  inférieures: mais  les  idoles  sont  plus 
hautes ,  et  approchent  plus  de  la  forme  des  obé- 
lisques, que  leurs  prototypes  de  Gopan ,  qui  sont 
plus  écrasés. 

Les  indigènesde  Tecpan-Guatemala  employant 
les  matériaux  de  cette  antique  cité  à  des  con- 
structions modernes ,  on  n'a  pas  d'autres  indi- 


ces de  sa  grandeur  que  les  fondements  des  an- 
ciens édifices. 

Nous  n'igouterons  point  d'autres  descriptions 
à  celles  qui  précèdent,  bien  que  diverses  parties 
de  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  of- 
frent à  nos  regards  des  monuments  non  moins 
curieux.  Nous  nous  bornons  à  dire  que ,  dans 
l'Amérique  méridionale,  le  plateau  de  Tiahua- 
naco  est  le  centre  d'une  ancienne  civilisation , 
et  qu'il  y  existe  encore  quelques  restes  d'édifices 
dont  les  indigènes  attribuaient  la  construction  i 
une  race  d'hommes  blancs  et  barbus  qui  habi- 
taient le  dos  des  Cordillères  longtemps  avant  te 
fondation  de  l'empire  des  Incas  (1).  C'est  d'a- 
près le  modèle  de  ces  monuments ,  qui  paraissent 
n'avoir  jamais  été  achevés ,  que  les  Incas  con- 
struisirent te  forteresse  de  Guzco  (2). 

Les  formes  des  édifices  dont  nous  avons  parlé 
semblent  remonter,  en  Asie ,  à  la  première  épo- 
que de  la  civilisation;  d'où  M.  Alexandre  de 
Humboldt  (3)  conclut  :  «  U  en  est  des  traits  carac- 
téristiques des  nations,  comme  de  la  structure  in- 
térieure des  végétaux  répandus  sur  la  surface  du 
globe.  Partout  se  manifeste  l'empreinte  d'un  type 
primitif,  malgré  les  différences  que  produisent  la 
nature  des  climats,  celle  du  sol  et  la  réunion  de 
plusieurs  causes  accidentelles.»  M.  de  Humboldt 
fait  observer  qu'au  commencement  de  la  conquête 
del'Amérique,  l'attention  de  l'Europe  était  singu- 
lièrement fixée  sur  les  pyramides  à  gradins  des 
Mexicains,  les  constructions  gigantesques  de 
Guzco,  les  grandes  routes  tracées  au  centre  des 
Cordillères.  U  faut,  ajoute  ce  savant ,  avoir  été 
sur  les  lieux  pour  apprécier  cette  naïveté,  cette 
teinte  vraie  et  locale  qui  caractérisent  les  Rela- 
tions des  premiers  voyageurs  espagnols.  «Mais 
l'ardeur  avec  laquelle  on  s'était  livré  à  des  recher- 
ches sur  l'Amérique  diminua  dès  le  commence- 
ment du  xvii"  siècle.  Les  colonies  espagnoles , 
seules  régions  jadis  habitées  par  des  peuples  ci- 
vilisés, restèrent  fermées  aux  nations  étrangè- 
res; et  récemment,  lorsque  l'abbé  Glavigero 
publia,  en  Italie,  son  Histoire  ancienne  du 
Mexique,  on  regarda  comme  très-douteux  des 
faits  attestés  par  une  foule  de  témoins  oculaires 


(1)  Alexandre  de  Humboldt,  Vues  des  CordiUéres,tU:., 
■  II,  p.  110. 
{2)  Ibid.jV.tOr. 
(3) /*iW.,t.  i,p,  8. 
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souvent  Muiemù  let  um  des  autres.  Des  écri- 
vains oëlèbres,  plus  frappés  des  contrastes  que 
de  rharmonie  de  la  nature,  s'étaient  plu  à  dé- 
peindre r Amérique  entière  comme  un  pays... 
nouvellement  habité  par  des  hordes  aussi  peu 
civilisées  que  les  habitants  de  la  mer  du  Sud. 
Dans  les  Recherches  historiques  sur  les  Amé- 
ricains ,  un  scepticisme  absolu  avait  été  sub- 
stitué i  une  saine  critique.  On  confondait  les 
descriptions  déclamatoires  de  Solis  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  qui  n'avaient  pas  quitté 
l'Europe ,  avec  les  Relations  simples  et  vraies 
des  premiers  voyageurs.  Il  paraissait  du  de- 
voir d'un  philosophe  de  nier  tout  ce  qui  avait 
été  observé  par  des  missionnaires.  Depuis  la  fin 
du  dernier  siècle ,  une  révolution  heureuse  s'est 
opérée  dans  la  manière  d'envisager  la  civilisa- 
tion des  peuples ,  et  les  causes  qui  en  arrêtent 
ou  favorisent  les  progrès.  » 

Cette  réaction  est  parfaitement  caractérisée 
par  ces  mots  de  Charles  Farcy  (1)  :  «  Que  devient 
la  brillante  théorie  de  l'invasion  récente  du 
double  continent  américain,  théorie  basée  sur 
ses  jeunes  races  d'hommes  et  sur  ses  jeunes  vol- 
cans non  encore  éteints?...  Ilfaufbienle  recon- 
naître :  c'est  pour  U  seconde  fois  que  l'Amérique 
est  un  monde  nouveau  ;  et,  quand  l'Occident  vint 
planter  son  étendard  sur  ce  sol  inconnu,  l'Orient 
peut-être  y  avait  déjà  porté  le  flambeau  des  arts 
et  des  sciences.  » 

Ainsi ,  plus  on  remonte  la  chaîne  des  temps 
en  Amérique,  plus  on  rencontre  les  preuves 
d'une  civilisation  ancienne  ;  plus  on  est  amené  à 
considérer  l'état  des  Américains,  au  xv*  siècle, 
comme  un  état  de  dégénération. 
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CHAPITRE  XXXI. 

L'ÉTangUe  «Tait  été  annoncé  en  Amérique  arant  rarrivée 
des  Espagnols. 

Lorsque  les  Espagnols  parurent  dans  le  Mou- 
veau  Monde,  les  peuples  américains  les  plus 
civilisés  étaient  des  peuples  montagnards  (2). 

(1)  AiiliquUés  américaines,  1. 1,  Discours  préliminaire, 
p.xj. 

(2)  Alexandre  de  HumlMldt,  Vues  des  Cordillères,  etc., 
1. 1,  p.  32. 


Des  hommes  nés  dans  les  plainea  sous  des  cU 
mats  tempérés  avaient  suivi  le  dos  des  Cordil- 
lères ,  qui  s'élèvent  i  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chent de  l'équateur.  ils  trouvaient  dans  ces  hautes 
régions  une  température  et  des  plantes  qui  res- 
semblaient à  celles  deleur  paysnatal.  Les  funil- 
tés  se  développent  plus  facilement  partout  où 
l'homme,  fixé  sur  un  sol  moins  fertile ,  et  forcé  de 
lutter  contre  les  obstacles  que  lui  oppose  la  na- 
ture ,  ne  succombe  pas  à  cette  lutte  prolongée. 
Au  Caucase  et  dans  l'Asie  centrale,  les  montagnes 
arides  offrent  un  refuge  à  des  peapleslibres  etbar- 
bares.  Dans  la  partie  équinoxiale  de  l'Amérique, 
où  des  savanes  toujours  vertes  sont  suq;iendues 
au-dessus  de  la  région  des  nuages ,  on  n'a  trouvé 
des  peuples  policés  qu'au  sein  des  Cordillères. 
Isolés  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  du  globe, 
entourés  de  volcans  dont  le  cratère  est  environné 
de  glaces  éternelles ,  ils  ne  paraissaient  admi- 
rer, dans  h  solitude  de  ces  déserts ,  «pie  ce 
qui  frappait  l'imagination  par  la  grandeur  des 
masses  (1).  Les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  por- 
tent l'empreinte  de  la  nature  sauvage  des  Gor^ 
dillères ,  qui  présentent  de  si  grandes  scènes. 

Aucun  fait  historique ,  aucune  tradition ,  ne 
lient  les  nations  de  l'Amérique  méridionale  à 
celles  qui  vivent  au  nord  de  l'isthme  de  Pa- 
nama (2).  Mais ,  quoique  les  traditions  n'indi- 
quent aucune  liaismi  directe  entre  les  peuples 
des  deux  grandes  péninsules ,  leur  histoire  n'en 
tiffre  pae  moins  des  rapports  frappants  dans  les 
révolutions  politiques  et  religieuses ,  desquelles 
date  la  civilisation. des  Aztèques,  des  Muyscas 
et  des  Péruviens  (3).  Des  hommes  barbus  et 
moins  basanés  que  les  indigènes  d'Anahuac ,  de 
Cundinamarca  et  du  plateau  de  Cuxco,  pa- 
raissent ,  sans  que  l'on  puisse  indiquer  le  lieu  de 
leur  naissance.  Grands  prêtres,  législateurs, 
amis  de  la  paix  et  des  arts  qu'elle  favorise,  ils 
changent  tout  d'un  coup  l'état  des  peuples  qui 
les  accueillent  avec  vénération.  Quetzalcoatl , 
Bochica  et  Manco-Gapac  sont  les  noms  sacrés  de 
ces  êtres  mystérieux.  Quetzalcoatl ,  vêtu  de 
noir ,  en  habit  sacerdotal ,  vient  de  Panuco,  des 
rivages  du  golfe  du  Mexique.  Bochica,  le  Boud- 
dha des  Muyscas ,  se  montre  dans  les  hautes 

(I)  Alexandre  de  Humboldt,  Vues  des  Cordillères,  etc., 
1. 1 ,  p.  49. 
(3)  Ibid.,  p.  36. 
(3)/W(/.,p.  87. 
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plaiiMs  de  Bo|0(a ,  où  il  arrive  dei  layaoet  li- 
tuéet  i  Teit  In  Gordillèret.  L'hiitoire  de  cet 
l^sUtoun  eit  mélëe  de  menreUles ,  de  fictioin 
reîigieuM* ,  et  de  ces  traits  qui  décèlent  un  sens 
allégorique.  Quelques  savants  ont  cru  recon- 
naître dans  ces  étrangers  des  Européens  nau- 
fragés, ou  lés  descendants  de  ces  Scandinaves 
qiii,  depuis  le  xi*  siècle,  ont  visité  le  Groen- 
land, Terre-Neuve,  etpeutrétre  même  la  Nou- 
velle-Ecosse. Mais,  pour  peu  que  l'on  réflé- 
chisse sur  l'époque  des  migrations  toltèques,  sur 
les  institutions  moaastiques ,  les  symboles  du 
culte ,  le  calendrier  et  la  forme  des  monuments 
de  Gholula ,  de  Sogamozo  et  de  Cuzco ,  on  con- 
çoit que  ce  n'est  pas  dans  le  nord  de  l'Europe 
que  Quetialcoatl ,  Bocbica  et  Manco-Gapac  ont 
puisé  leur  code  de  lois.  Tout  semble  nous  por- 
ter vers  l'Asie  orientale,  vers  des  peuples  qui 
ont  été  en  contact  avec  les  Tibétains,  les  Tar- 
tares  shamanistes ,  et  les  Ainos  barbus  des  îles  de 
JessoetdeSachalin. 

Ainsi  s'exprime  M.  Alexandre  de  Humboldt, 
d'après  lequel  le  christianisme  /l'aurait  agi  sur  la 
civilisation  américaine  qu*ap;''ès  avoir  été  altéré 
par  le  nestorianisme  et  le  bouddhisme. 

En  faisant  allusion  aux  voyages  des  Scandi- 
naves dans  le  Nouveau  Monde ,  ce  savant  nous 
fournit  l'occasion  d'établir  que  la  religion  chré- 
tienne est  arrivée  dans  toute  sa  pureté,  par  l'in- 
termédiaire d'un  évéque  catholique,  sur  la  côte 
nord-est  de  l'Amérique  (1),  longtemps  avant  le 
voyage  de  Christophe  Colomb. 

Pendant  les  vm",  ix*  et  x*  siècles,  les  Nor- 
mands ou  Scandinaves  couvrirent  les  mers  de 
leurs  vaisseaux ,  et  portèrent  la  dévastation  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à  l'autre.  Quelquefois, 
cependant ,  animés  d'un  esprit  plus  pacifique , 
ils  envoytoent  des  colonies  dans  les  pays  incon- 
nus ou  inhabités ,  comme  pour  réparer  les  ra- 
vages qu'ils  commettaient  dans  d'autres.  Ainsi , 
ils  abordèrent,  au  ix"  siècle,  en  Islande,  où 


(t)  Snorro,  ffist.  reg.  tept.,  c.  I04-IIO:  Haukt-Bok, 
ou  Annales  d'Islande,  par  Haut ^ descendant  d'un  des 
premiers  navigateurs  an  WinlandJ:  il  écrivait  vers  l'an  1300; 
Manuscrits  cités  dans  les  oarraQ<!s  suivants  :  Torfni ,  His- 
tarta  Tf'inlandite  aniiquœ,  Harnix,l705;  Jonas  Arnsriin, 
/tisior.  Island.,  c.  0,  18;  Sulim,  Sur  les  navi(;ations  des 
Norvégiens  du  temps  du  paganisme ,  dans  les  Ménwins  de 
la  Société  de  Copenhague,  t.  vin,  p.  (Mi;  Comp.  Cel- 
sius, Dissert,  de  ilin.  in  Amcrir.am,  tlpsal,  1725;  Kalm, 
de  /Un. prise.  Scandin.  in  Américain,  Abo,  1757. 


la  notion  du  christianisme  avait  d^  été  portée 
de  l'Irlande,  car  les  colons  norvégiens  y  trouvè- 
rent des  croix  de  bois  et  de  petites  cloches  (1). 

De  l'Islande,  les  Norvégiens  allèrent  i  l'ouest 
sur  une  côte  d'une  grande  étendue.  Trouvant 
cette  terre  couverte  d'une  agréable  verdura,  ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  Groenland,  ou  Terrt- 
Verîe.  Elle  était  «ituée  entre  l'Islande  et  le  dé- 
troit de  Davis  ot  de  Frobisher.  Les  Norvégiens 
rencontrèrent  dans  sa  partie  occidentali)  un  peu- 
ple 8auva(;e,  qui,  sans  doute,  avait  la  même 
origine  que  les  Américains,  comme  on  peut  le 
supposer  d'après  le  caractère ,  les  moeun  et  les 
vêtements.  Des  peuplades  qui  vivaient  au  nord  de 
la  baie  d'Hudson ,  et  qui  ne  différaient  en  rien 
des  Groenlandais,  avaient  passé  apparemment 
du  nord  du  détroit  de  Davis  au  sud  du  Groen 
hind. 

Le  Norvégien  Biom  s'étant  embarqué  en  Is- 
lande pour  aller  au  Groenland ,  après  trois  joure 
de  navigation ,  le  vent  prit  une  direction  nord, 
et  un  brouillard  épais  ayant  foit  perdre  la  route, 
on  découvrit  une  terre  qui  parut  plate ,  bien 
boisée  et  parsemée  de  petites  collines.  Biorn ,  lais- 
sant cette  côte*  à-sa  gauche,  vogua  encore  deux 
jours,  et  découvrit  une  île  bordée  de  rochers 
nus  et  escarpés,  et  de  montagnes  de  glace.  Con- 
tinuant sa  route  avec  le  même  vent,  il  arriva , 
après  quatre  jours  de  navigation,  au  Groenland, 
où  sa  découverte  fut  bientôt  connue. 

Leif,  qui  avait  la  passion  des  voyages  et  le 
désir  de  fmider  des  colmiies ,  arma  un  navire  de 
trentecinq  hommes  d'équipage,  et,  emmenant 
Biorn  avec  lui ,  fit  voile  pour  ce  nouveau  pays. 
Il  y  aborda,  et  y  rencontra  d'abord  une  terre 
pkte ,  aride  et  siÂlonneuse ,  qu'il  nomma  Belle- 
kmd  ou  paye  ptol;  et  ensuite  une  plaine  égale- 
ment sablonneuse,  mais  boisée,  qu'il  appela 
Markiand  ou  terre  de  boi$.  Deux  joun  wpréi, 
il  aperçut  encore  la  terre  et  une  île  située  au 
nord.  Remontant  une  rivière  jusqu'à  un  lac  où 
elle  avait  sa  source ,  il  s'arrêta ,  et  passa  l'hiver 
en  ce  lieu.  La  rivière  abondait  en  poissons , 
principalement  en  saumons.  Ses  bords  étaient 
garnis  d'arbrisseaux  chargés  de  fruits  très^a- 
voureux.  Le  sol  était  très-fertile ,  et  la  tempéra- 
ture douce.  Dans  les  jours  les  plus  courts  de 
l'été ,  le  soleil  restait  huit  heures  sur  l'horizon, 

(I)  antiquités  américainis ,  p.  140. 
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œ  <|ni  roppoie  un  jour  de  seiie  heures.  D'après 
ces  indications ,  on  suppose  que  l'endroit  dont 
il  s'agit,  situé  sons  le  49**  de  latitude  nord ,  au 
sud-ouest  de  l'ancien  Groenland ,  âoii  être  la  ri- 
vière Gander ,  ou  la  baie  des  exploits  de  Terre- 
Neuve  ,  ou  quelque  partie  de  la  c6te  septentrio- 
nale du  golfe  de  Saint-Laurent.  L'Allemand 
Tyrker,  qui  faisait  partie  de  l'expédition,  ayant 
trouvé  dans  les  bois  une  espèce  de  raisin ,  avec 
lequel,  disait-il,  on  faisait  du  vin  dans  son 
pays,  Leif  en  prit  occasion  de  nommer  cette 
nouvelle  contrée  WMand  ou  pays  de  vin.  On 
a  prétendu  que  la  vigne  sauvage  ne  s'y  trouve 
pas.  Cependant,  elle  croit  dans  l'île  de  Carter 
et  d'Orléans,  du  fleuve  Saint-Laurent,  sous  le 
même  parallèle.  11  y  en  a  cinq  espèces  [vitis 
aitivalii.  labnuea,  eordifolia,  riparia.  et 
rotundifolia),  qui  se  trouvent  aussi  dans  beau- 
coup d'autres  parties  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  même  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

Une  colonie  ne  tarda  pas  à  se  former  au  Win- 
land,  où  l'évéque  Éric  passa  à  son  tour  du 
Groenland,  vers  l'an  1121,  afin  de  convertir 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  encore 
païens.  Passé  cette  époque,  on  n'a  plus  de  ren- 
seignements positifs  sur  le  Winland. 

Mais  les  colonies  norvégiennes  du  Groenland 
continuèrent  à  fleurir  jusqu'en  1406,  époque 
à  laquelle  le  dernier  et  dix-septième  évêque  y 
fut  envoyé  de  Norvège.  Bientdt  après,  elles 
furent  abandonnées;  ce  qu'on  attribue  en  par- 
tie aux  guerres  continuelles  entre  le  Danemark 
et  la  Suède,  en  partie  i  la  défense  faite  par 
Marguerite,  reine  de  Danemark  et  de  Norvège, 
de  naviguer  dans  ces  parages ,  dont  les  colons 
lui  refusaient  le  tribut  ordinaire.  La  colonie 
orientale ,  nommée  Oster  Bygd ,  qui  renfermait 
quatre  églises  paroissiales  et  une  centaine  de 
villages ,  fut  détruite  par  les  Skrœlingues,  avant 
l'arrivée  d'un  secours  envoyé  par  la  colonie  occi- 
dentale. Cette  dernière ,  qui  comprenait  douze 
églises  paroissiales,  deux  couvents  (1),  cent 


(1)  Avant  1305,  Nicolo  Zeno  trouva  au  Groenland  un 
couvent  de  l'ordre  des  Frères-Précbeurs ,  ott  l'on  voyait  des 
religieux  de  Norvège ,  de  Suède  et  d'autres  pays ,  mais  par- 
ticulièrement de  rirlande ,  et  une  enlise  dédiée  à  saint  Tho- 
mas, située  auprès  d'une  inontagne  qui  lançait  des  flammes 
comme  le  Vésuve  et  rEtna.  Une  fontaine  d'eau  bouillante 
servait  ftcbaufTer  l'éolise  et  l'habitation  des  Frères;  i  cuire 
leurs  aliments,  sans  qu'on  eût  besoin  de  se  servir  de  feu  ;  à 
entretenir  la  verdure  dans  leur  jardin,  qui,  bien  que  situé 
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quatre-vingtnlix  villages ,  et  le  siège  épiaooptl, 
subsista  jusque  vers  l'année  1640,  qu'elle  Ait 
probablement  détruite  par  suite  d'une  révolu- 
tion physique  qui  a  accumulé  les  glaces  dans  cet 
parages  entre  le  60**  et  le  cercle  polaire.  Plu- 
sieurs tentatives  ont  été  faites  par  les  rois  de 
Danemark  pour  retrouver  sur  la  côte  orientale 
du  vieux  Groenland  la  colonie  norvégienne, 
qu'on  prétend  avoir  été  située  entre  les  60  et 
Ol"  de  latitude  septentrionale.  Les  vestiges  de 
la  colonie  occidentale  ont  été  reconnus  par 
Égède,  ministre  de  Voyen  en  Norvège ,  qui  avait 
encouragé  une  compagnie,  formée  à  Bergen,  i 
établir  une  colonie  au  Groenland  sous  le  64"  de 
latitude  nord.  11  s'y  transporta  en  1731 ,  avec 
quarante-six  personnes  y  compris  sa  famille,  et 
resta  quinze  ans  dans  cette  terre  de  désolation, 
sans  pouvoir  découvrir  la  colonie  orientale, 
qui,  suivant  les  anciennes  Relations,  n'était 
éloignée  de  l'occidentale  que  de  douze  milles 
norvégiens  à  travers  des  terres  inhabitées,  ou 
d'un  trajet  de  six  lieues  par  un  bateau. 

Ainsi,  non-seulement  un  foyer  de  christia- 
nisme subsista  longtemps  au  Groenland,  i  proxi- 
mité du  Winland  (Labrador  ou  Terre-Neuve, 
peu  importe  )  :  mais ,  de  ce  foyer ,  les  rayons 
du  christianisme  allèrent  éclairer  l'Amérique 
même.  La  côte  nord-est  de  ce  continent,  fré- 
quemment visitée  pendant  deux  siècles  par  les 
Islandais  et  !«is  Norvégiens ,  qu'y  attirait  la  cu- 
riosité ou  le  commmerce,  reçut  sa  bienfaisante 
lumière  longtemps  avant  que  Christophe  Co- 
lomb l'apportit  au  Nouveau  Monde.  Le  docteur 
Holland  (1),  foisant  allusion  au  yoy&^e  des  Vé- 
nitiens Nicolo  et  Antonio  Zeni ,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle ,  dit  que  la  description  d'un  grand 
pays  nommé  Ettotiland,  situé  au  sud-ouest  du 
Groenland ,  et  qui  avait  déjà  été  visité  par  les 
commerçants  islandais ,  prouve  au  moins  que  la 
découverte  des  navigateurs  du  nord  n'était  pas 
entièrement  inconnue  aux  peuples  du  midi  de 
l'Europe.  Antonio  Zeno  trouva,  au  Winland, 
des  livres  latins  qui  y  avaient  été  portés  par 
un  évéque  groenlandais  au  commencement  du 


près  du  pôle,  produisait  les  fruits  et  les  plantes  des  pays  mé- 
ridionaux. (Dezos  de  la  Roqueite,  Biographie  universelle, 
art.  Zeno.) 

(  I }  DLuertatioH  on  Ihe  historjr  and  lilerature  oflcc- 
lanil. 
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u*  lièelt  (1).  Cette  eiraoaili 
WNHtTOMdit  pliM  haut  de  U 
Érie. 

Si  leMMiiteUflUHi(S)  «vtU  coona  InliiiU  que 
nom  Tenom  de  rapporter,  il  turtit  attaché  plui 
d'importance  i  ce  que  le  P.  Ghr^n  Le  Glercq, 
RéeiAlet ,  raconte  des  habitants  de  la  Gaapéiie , 
eontrëe  montueuie  tituëe  i  la  droite  du  fleuve 
Saint-Laurent. 

«La  tradition  dw  GaspMent,  dit  le  P.  Le 
Glemq  (S),  porte  que,  le  pays  étant  affligé 
d'une  maladie  trés-dangereuse  et  pestilentielle 
qui  les  réduisait  à  une  extrême  disette  de 
toutes  choses ,  et  qui  en  avait  mis  d^  plusieurs 
dans  le  tombeau ,  quelques  vieillards ,  de  ceux 
qui  étaient  les  meilleurs,  les  plus  sages  et  les 
plus  considérables,  s'endormirent  tous  accablés 
de  langueur  et  de  chagrin  de  voir  une  désola- 
tion si  générale ,  et  la  ruine  prochaine  de  toute 
la  nation  gaspésienne ,  si  elle  n'était  pas  prom|H 
tement  soulagée  par  un  puissant  secours  du  so- 
leil ,  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  divinité.  Ge 
fut,  disent-ils ,  dans  ce  sommeil  plein  d'amer- 
tume, qu'un  homme  beau  par  excellence  leur 
apparut  avec  une  croix  à  la  main,  qui  leur  dit  de 
prendre  bon  courage ,  de  s'en  retourner  ches 
eux,  de  faire  des  croix  semblables  à  celles 
qu'on  leur  montrait,  et  de  les  présenter  aux 
chefii  des  fiimOles,  les  assurant  que,  s'ils  les 
recevaient  avec  estime,  ils  y  trouveraient  indu- 
bitablement le  remède  à  tous  leurs  maux.  Gomme 
les  sauvages  sont  crédules  aux  songes  jusqu'à  la 
superstition ,  ils  ne  négligèrent  patt  celui-ci  dans 
leur  extrême  nécessité.  Ainsi,  ces  bons  vieil- 
lards retournèrent  aux  cabanes  d'où  ils  étaient 
partis  le  jour  précdent.  Ils  firent  une  assemblée 
générale  de  tout  ce  qui  restait  d'une  nation  mou- 
rante; et  tous  ensemble  conclurent,  d'un  com- 
mun accord ,  que  l'on  recevrait  avec  honneur 
le  sacré  signe  de  la  croix  qu'on  leur  présentait 
du  ciel  pour  être  la  fin  de  leur  misère  et  le  com- 
mencement de  leur  bonheur,  comme  il  arriva  en 
efiiet,  puisque  la  maladie  cessa  et  que  tous  les 


(1)  Fiaggio  det  ffatefU  Zeni,  p.  67. 

(2)  Mœurs  du  sauvages  américains  comparées  aux 
maurs  des  premiers  temps,  1. 1,  p.  436. 

(S)  Nouvelle  Relation  de  la  Gaspésle  tqiii  contient  les 
moeura  et  la  relision  des  sauvases  gaspésiens  porte-croix, 
adorateurs  du  soleil,  et  d'autres  peuples  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  dite  le  Canada ,  p.  172. 
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affligés  qui  portèrent  respeetoeaseaeBt  la  croix 
ftarant  guéris  miraculeusentDt...  La  eroix  fbt 
dans  leur  pays  eonne  l'aro-en-eiel  que  Dieu  fit 
paraîtra  autrafois  à  la  fice  de  tout  l'univen 
pour  consoler  le  genra  humain ,  avec  promesse 
de  ne  plus  le  punir  d'un  second  déluge;  et  c'est 
ainsi  que  la  croix  arrêta  tout  court  ce  torrent 
de  maladies  et  de  mortalité  qui  désolait  ces 
peuples ,  et  leur  fût  un  signe ,  efficace  et  rempli 
d'une  merveilleuse  fécondité,  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Les  avantages  miraculeux  qu'ik 
en  récurant  leur  en  firent  espérer  de  bien  plus 
considérables  dans  la  suite  :  c'est  pourquoi  ils 
se  proposèrant  tous-dene  décider  aucune  afhira, 
ni  d'entreprendra  aucun  voyage  sans  la  croix. 
«Après  donc  la  résolution  prise  dans  le  con- 
seil qu'ils  porteraient  toujoun  la  croix ,  uns  en 
excepter  même  les  petits  enfants,  pas  un  sauvage 
n'eût  jamais  osé  paraître  devant  les  autres  sans 
avoir,  en  sa  main ,  sur  sa  chair  ou  sur  ses  ha- 
bits ,  ce  sacré  signe  de  leur  salut  :  en  sorte  que , 
s'il  était  question  de  décider  quelque  <?hose  de 
conséquence  touchant  la  nation ,  soit  pour  con* 
dure  la  paix  ou  déclarer  la  guerre  contre  les 
ennemis  de  la  patrie ,  le  chef  convoquait  tous 
les  anciens ,  qui  se  rendaient  ponctuellement  au 
lieu  du  conseil,  où,  étant  assemblés,  ils  élevaient 
une  croix  haute  de  neuf  à  dix  pieds  ;  ils  faisaient 
un  cerele ,  et  prenaient  leur  place  avec  chacun 
leur  croix  à  U  main ,  laisMnt  celle  du  conseil  au 
milieu  de  l'assemblée.  Ensuite  le  chef,  prenant 
la  parole ,  faisait  ouverture  du  sujet  pour  le- 
quel il  les  avait  convoqués  au  conseil;  et  tous 
ces  porte-croix  disaient  leur  sentiment,  afin  de 
prendre  des  mesures  justes  et  une  dernière  ré- 
solution sur  l'afliûre  dont  il  s'agissait.  Que  s'il 
était  question  d'envoyer  quelque  député  i  leurs 
voisins  ou  à  quelque  autre  nation  étrangère,  le 
chef  nommait  et  faisait  entrer  dans  ce  cerele 
celui  de  la  jeunesse  qu'il  connaissait  le  plus  pro- 
pre pour  l'exécution  de  leur  projet.  Et,  après 
lui  avoir  dit  publiquement  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  sa  personne  pour  le  sujet  qu'on  lui  com- 
muniquait ,  il  tirait  de  son  sein  une  croix  admi- 
rablement belle  qu'il  tenait  enveloppée  dans  ce 
qu'il  pouvait  avoir  de  plus  précieux,  et,  la  mon- 
trant avec  révérence  à  toute  l'assemblée ,  il  fai- 
sait ,  par  une  harangue  préméditée,  le  récit  des 
grâces  et  des  bénédictions  que  toute  la  nation 
ga8\)ésienne  avait  reçues  par  le  secours  de  la 
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croix.  Il  ordonnait  ensuite  au  député  de  s'appro- 
cher et  de  la  recevoir  avec  révérence  ;  et ,  la  lui 
mettant  au  cou:  «Va,  lui  disait-il,  conserve 
cette  croix  qui  te  pi-c .  rvera  de  tnns  dangers 
auprès  de  ceux  auxquels  nous  t'enviiyons.  »  Les 
anciens  approuvaient  par  leurs  acclauMtions  or- 
dinaires de  hoo,  koo,  hoo,  ce  que  le  chef  avait 
dit;  souhaitant  toute  sorte  de  prospérités  à  ce 
député  dans  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre 
pour  le  service  de  la  nation.  Cet  ambaissadeur 
donc  sortait  du  conseil ,  la  croix  au  col ,  comme 
la  marque  honoraira  et  le  caractère  de  son  am- 
baïade.  U  ne  la  quittait  que  le  soir  pour  la  met- 
tra sous  u  tête ,  dans  la  pensée  qu'elle  chasse- 
rait tous  les  méchants  esprits  pendant  son  repos. 
Il  la  conservait  toujours  avec  soin  jusqu'à  l'ac- 
complissement de  sa  négociation ,  qu'il  la  re- 
mettait entra  les  mains  des  chefis  avec  les  mêmes 
cérémonies  qu'il  l'avait  reçue  en  plein  conseil; 
et,  devant  toute  l'assemblée,  il  faisait  rapport 
de  son  voyage. 

«  Enfin,  ces  peuples  n'entreprenaient  rien  sans 
la  croix.  Le  chef  la  portait  lui-même  i  la  main 
en  forme  de  bâton,  lorsqu'il  marehait  en  ra- 
quettes (1)  ;  et  il  la  plaçait  dans  le  lieu  le  plus 
honorable  de  sa  cabane.  Si  les  Gaspésiens  s'em- 
barquaient sur  l'eau  dans  leurs  petits  canots  d'é- 
corce ,  ils  y  mettaient  une  croix  à  chaque  bout, 
croyant  religieusement  qu'elle  les  préserverait 
du  naufrage. 

«  Voilà  quels  étaient  les  sentiments  d'estime 
et  de  vénération  de  nos  Gaspésiens  pour  la  croix, 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui  religieusement 
dans  les  cœurs  de  nos  poite-croix,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la  porte  dessus  ses  ha- 
bits ou  dessus  sa  chair.  Les  langes  et  les  ber^ 
ceaux  des  petits  enfants  en  sont  toujours  ornés. 
Les  écorces  de  la  cabane ,  les  canots  et  les  ra- 
quettes en  sont  tous  marqués. 

«Les  femmes  enceintes  la  figurent  avec  le 
porc-épic  dessus  l'endroit  de  la  couverture  qui 
cache  leur  sein ,  pour  mettre  leur  fruit  sous  la 
protection  de  la  croix.  Enfin ,  il  n'y  en  a  guère 
qui  ne  conserve  précieusement,  en  son  particu- 
lier, une  petite  croix  faite  avec  de  la  porcelaine 
et  de  la  rassade,  qu'il  garde  et  qu'il  estime  à  peu 
prés  comme  nous  faisons  nos  reliques  ;  jusque-là 


(1  )  Machiues  que  le*  sauvages  du  Canada  al  tachaient  à  leurs 
pieds,  pour  marrher  plus  conmiodénient  sur  la  neige. 
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même  que  ces  peuples  U  préfèrent  à  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  riche  et  de  plus  précieux. 

«  On  connaît  asseï  les  lieux  de  la  sépultura  dt 
ces  peuples  par  les  croix  qu'ils  plantent  sor  leon 
tombeaux;  et  leurs  cimetières ,  distingués  par 
ce  signe  de  salut ,  paraissent  plutôt  chrétiéu 
quosauvages  :  cérémonie  qu'ils  observent  autant 
de  fois  qu'il  meurt  quelqu'un  de  la  nation  des 
porte-croix,  fût -il  éloigné  de  cent  lieues  de 
l'endroit  où  se  fait  ordinairement  leur  sépulture. 

<  Les  lieux  de  pêche  et  de  chasse  les  plus  con- 
sidérables sont  distingués  par  les  croix  qu'ils  y 
plantent;  et  on  est  ajréablement  surpris,  en 
voyageant  dans  leur  pays,  de  rencontrer  de 
temps  en  temps,  sur  le  bord  des  rivières,  des 
croix  à  deux  et  à  trois  croisées ,  comme  celles 
des  patriarches.  En  un  mot,  ils  font  tant  d'e^ 
time  de  la  croix,  qu'iU  ordonnent  qu'elle  soit 
enterrée  avec  eux  dans  un  même  cercueil  après 
leur  mort,  dans  l'espérance  que  cette  croix  leur 
fera  compagnie  dans  l'autre  inonde,  et  qu'ils  ne 
seraient  pas  connus  de  leurs  ancêtres  s'ils  n'a- 
vaient avec  eux  la  marque  et  le  caractère  hono- 
rable qui  distingue  les  porte-croix  de  tous  les 
autres  sauvages  de  la  Nouvelle-France.  • 

Malte-Bnin,  loin  de  voir  un  pieux  roman 
dans  ce  récit  du  P.  Le  Glercq,  que  n'acceptent 
pas  les  Jésuites  Lafitau  et  Charlevoix,  pense 
très-raisonnablement  que  la  tradition  curieuse 
des  Gaspésiens,  adorateurs  de  la  croix,  sur  un 
homme  véuérablequi,  en  leur  apportant  ce  signe 
sacré,  les  délivra  d'une  épidémie,  se  rapporte 
au  prélat  Éric,  amené  au  Winland  par  le  t-ésir 
d'évangéliser  ses  compatriotes  encore  païens ,  et 
dont  la  mission  s'étendit  sans  doute  aux  indi- 
gènes voisins  de  la  colonie  norvégienne.  Le 
christianisme  s'effaça  parmi  les  Gaspésiens  ;  mais 
leur  vénération  pour  la  croix  en  était  le  dernier 
et  reconnaissable  vestige. 

Du  reste,  le  P.  Lafitau  constate  lui-même 
que  le  signe  adorable  de  la  croix  était  en  hon- 
neur dans  l'Amérique  avant  l'arrivée  des  Es- 
pagnols (1). 

11  parle ,  d'après  Pierre  Martyr,  et  Lopez  de 
Gomara,  des  croix  que  les  Européens  trouvèrent 
dans  le  Yucatan  et  dans  l'île  Gozumel  :  nous  au- 
rons occasion  de  les  décrire  plus  tard. 

Lopez  de  Gomara ,  cité  par  Lafitau ,  rapporte 

(1)  Mœurs  drs  sauf<iges  américains,  etc.  1. 1 ,  p.  426, 
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que  l«  Goouuiait  tfaient ,  entre  antree  ob|eU 
de  leur  tte^tion ,  une  croix  feite  eomoM  oelle 
de  uint  André ,  et  un  signe  comme  oeux  des  n»> 
lairee  «poiUdiquei ,  qui  lont  carrrfi ,  lerrée ,  avec 
des  croix  de  Bourgogne  travenëet  le*  unes  dan» 
lei  autre!  :  les  indigènes  m  prëmunimaient ,  au 
moyen  de  cette  croix,  contre  les  viiioni  noo 
tûmes  et  les  fintAmes  de  la  nuit ,  et  ib  l'apidi- 
quaient  aux  enliints  qui  ne  disaient  que  de  naitre. 
Le  P.  Antoine  Ruii ,  dtë  également  par  LaA- 
tau ,  hit  mention  d'une  croix  miraculeuse  qu'on 
trouva  dans  cette  partie  du  Paraguay,  qu'on  a 
depuis  appelée  de  Sainte^roix,  probablement 
en  mémoire  de  cette  découverte.  Ruis  regarde 
la  croix  dont  il  s'agit  comme  une  des  preuves 
qui  confirment  l'opinion  que  saint  Thomas, 
apAtre,  a  annoncé  l'Évangile  dans  le  Brésil, 
dans  le  Paraguay  et  dans  le  Pérou.  La  tradition 
locale  atteste,  dit-il ,  qu'anciennement  un  homme 
bknc ,  ayant  une  grande  barbe ,  y  vint  d'au  delà 
de  la  mer  pour  y  faire  connaître  Dieu  ;  qu'il 
portait  partout  cette  grande  croix  hite  d'un  bois 
singulier,  qui  ne  se  trouve  point  dans  ces  con- 
trées; qu'à  la  vue  de  cette  croix,  les  démons 
devinrent  muets  et  que  les  oracles  cesséitjnt.  Le 
saint  homme  (ut  très-maltraité  par  les  idolâtres, 
qui  lui  attribuaient  le  silence  de  leurs  dieux  ;  ils 
enlevèrent  sa  croix ,  qu'ils  enfouirent  auprès 
d'un  lac,  où  elle  se  conserva  pendant  plus  de 
quinie  siècles ,  à  ce  que  croit  Ruii  ;  et  elle  était, 
du  temps  de  cet  auteur,  si  entière  et  si  solide, 
qu'il  n'y  avait  pu  même  apparence  qu'elle  pût 
jamais  pourrir  ou  se  corrompre.  Nous  dirons ,  i 
cette  occasion ,  que  le  P.  Antoine  Ruis  n'est  pas 
le  seul  qui  parie  de  la  venue  de  l'apôtre  saint 
Thomu  dans  le  Nouveau  Monde.  En  effet,  le 
P.  Duran  rapporte  que,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  les  indigènes  lui  dirent  que  iaint  Swmi. 
mot  qui  signifie  Thomas  dans  leur  langue,  avait 
prédit  i  leurs  ancêtres  qu'un  jour  il  viendrait  des 
prêtres  du  grand  Dieu  qui  leur  renouvelleraient 
sa  doctrine ,  leur  prêcheraient  l'amour  mutuel , 
leur  enseigneraient  à  n'avoir  qu'une  femme; 
ce  qui  prouve,  dit-il,  que  saint  Thomas  a 
été  dans  l'Inde  occidentale ,  ou'  bien  que  ceux 
de  l'Orient  ont  passé  en  Amérique.  Les  prin- 
cipaux chefs  des  Guaranis  du  Paraguay  assu- 
rèrent aux  Jésuites  Gataldino  et  Maceta  qu'ils 
avaient  appris  de  leurs  ancêtres  qu'un  saint 
homme  nomme  Pay  Zuma  ou  Pay  Tuma ,  avait 
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prêché  dans  leur  pays  la  foi  dn  ciel;  que  plu- 
sieurs s'étaient  rangés  sous  sa  conduite ,  et  qu'il 
leur  avait  prédit ,  en  les  quittant ,  qu'eux  et  irârs 
descendants  abandonneraient  le  culte  dn  vrai 
Dieu  qu'il  leur  avait  fait  connaître.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  l'on  ne  veut  pas  faire  remonter  jusqu'à 
saint  Thomu  la  croix  miraculeuse  dont  parle  le 
P.  Ruii,  il  est  difficile  de  ne  pu  la  rattacher 
aux  Scandinaves  convertis  par  l'évêque  Éric ,  et 
qui,  du  Winland,  se  rendirent  jusqu'au  Brésil 
et  dans  le  reste  de  l'Amérique  du  Sud. 

Mais  il  existe  sur  le  culte  de  la  croix  en  Amé> 
rique,  antérieurement  à  l'arrivée  des  Espagnols, 
un  témoignage  bien  plus  remarquable  que  ceux 
qui  viennent  d'être  invoqués.  Il  émuM  d'un 
auteur  né  au  Pérou ,  iuu  de  la  race  même  de 
ses  souverains ,  et  qui ,  par  conséquent,  devait 
être  mieux  informé  que  des  étrangen.  c  L'Inca 
GarcilUsso,  dit  le  Jésuite  Lafitau,  assura  que 
les  rois  du  Pérou  avaient,  dans  une  de  leurs 
maisons  royales ,  une  croix  d'un  jupe  uiistallin, 
mêlé  de  blanc  et  d'incarnat ,  dont  il  donne  une 
description  exacte ,  l'ayant  examinée  lui-même 
dans  la  sacristie  de  l'église  cathédrale  de  Guxoo 
où  les  Espagnols  l'avaient  mise,  après  s'être 
rendus  les  maîtres  de  cet  État.  Les  Incu  con- 
servaient cette  croix  dans  l'un  des  appartements 
qu'on  nommait  hwua  en  langue  du  pays,  et 
qui  étaient  un  lieu  sacré.  Ils  n'adoraient  point 
cette  croix  anciennement;  mais  ils  lui  portaient 
un  grand  respect,  uns  uvoir  néanmoins  ni 
depuis  quel  temps  ils  la  possédaient,  ni  quel 
était  le  motif  de  ce  respect  qu'ils  avaient  pour 
elle.  Ils  l'adorèrent  dans  la  suite ,  dit  Gardlasso, 
après  l'arrivée  des  Espagnols,  et  la  tinrent  en 
plus  grande  vâiération ,  au  sujet  de  ce  qui  ar- 
riva à  Pierre  de  Candie ,  et  qui  est  rapporté  par 
le  même  auteur...  Le  témoignage  de  l'Inca  Gar- 
cilasso ,  ajoute  le  P.  Lafitau ,  me  frappe  ^us  que 
tout  le  reste  :  il  ne  peut  guère  être  nié  ni  expli- 
qué.» Le  savant  Jésuite  dit  ailleun:  «Quoique 
le  démon  puisse  abuser  de  tout,  croirait-on 
néanmoins  qu'il  eût  proposé  à  la  vénération  de 
ses  adorateurs  ce  signe  de  notre  salut,  dans  le- 
quel il  a  été  vaincu ,  qui  a  été  d'ailleurs  un  objet 
de  folie  pour  les  Gentils ,  comme  il  a  été  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  Juifi?  Ou  bien  serait<e 
une  preuve  que  le  christianisme  a  pénétré  en 
Amérique  avant  la  découverte  drâ  derniers 
temps?...  11  pourrait  bien  se  faire  que  quel- 
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qu'une  des  nations  qui  l'habitent  n'eût  passé  dans 
cattt  partie  du  monde  que  quelques  siècles  après 
la  mort  de  Jéau»<!hrlst ,  et  après  que  les  apMres 
et  leui  .ucoeaaeurs  eurent  annoncé  l'Évangiie 
dans  le  Pont,  dans  la  Cappadooe ,  dans  la  Scy- 
thie,  dans  k  Perse,  dans  la  Médie,  dans  la 
Baetrianf ,  et  dans  les  Grandes-Indes  ;  et  qi  "  ces 
nations,  à  qui  l'Évangile  avait  été  prêché, 
n'eussent  retenu  que  cette  marque  du  christia- 
niMM,  comme  on  le  présume  des  Socotorins 
qu'on  croit  avoir  été  instruits  par  saint  Thomas. 
Peui4tre  aussi  que  la  vraie  croix ,  captive  chei 
les  Persea  sous  l'empire  de  Chosroès,  y  fit  des 
prodiges  et  des  merveilles  qui  furent  connues 
de  toutes  les  nations  voisines ,  et  qu'elle  s'attira 
un  respect ,  lequel  a  persévéré  Jusqu'aux  de^ 
niers  temps  parmi  ces  nations  idolâtres,  dont 
quelque»Hines  peuvent  avoir  passé  les  dernières 
dans  le  Nouveau  Monde.  » 

Aux  conjectures  plus  ou  moins  probables  du 
r.  Lafitau,  nous  avons  ajouté  le  bit  irréfùta- 
Me  de  la  présence  d'un  évêque  catholique  dans 
l'Amérique  du  nord  dès  le  commencement  du 
XII*  siècle  :  nous  abandonnons  au  lecteur  le  soin 
d'apprécier  toutes  les  conséquences  possibles  de 
son  apostolat,  et  de  celui  des  prêtres  attachés  i 
la  colonie  européenne  du  Winland. 

Avant  de  montrer  les  Espagnols  naviguant, 
à  la  suite  de  Christophe  Goloml» ,  vers  ce  conti- 
nent d'où  les  Scan^naves  s'étaient  éloignés , 
nous  reproduirons  une  belle  réflexion  du  P.  Gu- 
milla  (1).  Ce  Jésuite  considère  les  Américains 
dans  trois  différents  états.  Examinant  d'abord 
ce  qu'ils  étaient  avant  que  les  Incas  et  Mon- 
téiuma  régnassent  dans  le  Pérou  et  dans  le 
Mexique;  puis  ce  qu'ils  sont  devenus  sous  la 
domination  de  ces  princes  ;  enfin  ce  qu'ils  ont  été 
depuis  la  conquête  espagnole ,  Gumilia  assimile 
cette  troisième  époque  au  règne  de  Tibère  qui 
étendit  son  sceptre  sur  les  {dus  belles  parties  de 
l'ancien  continent:  «Gomme  donc,ajoute-tpil, 
cette  union  et  cette  sujétion  de  l'univers  à  l'em- 
pire romain  fut  un  effet  de  la  Providence ,  qui 
voulait  faciliter  les  progrès  de  l'Évangile  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  et  au  dehors  ;  de 
même  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  du 
Pérou  pw  rinca ,  et  l'assujettissement  des  prin- 


(1)  Hlitotrt  natmrtlle,  civile  et  géographique  de  l'O- 
rfnofii»,  t.i,p.  86.  I 
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cipales  contrées  du  Mexique  à  Mootésuma ,  ont 
été  ménagées  par  l'Être  suprême,  afin  qu'après 
l'abaissement  de  ces  deux  chefi,  l'Évangile  ne 
trouvât  plus  d'obstacles  dus  ces  vastes  provin- 
ces. Et  comme  U  lumière  de  la  foi  a  été  plus 
longtemps  k  se  répandre  chei  les  nations  qui 
avaieut  conservé  leur  grossièreté  et  leur  bar* 
barie ,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  au 
joug  et  i  la  disci|dine  de  la  politique  romaine, 
et  qu'il  s'en  trouve  même  encore  (dusieurs  qui 
croupissent  dans  les  erreurs  du  paganisme ,  il 
est  arrivé  de  même  que  les  peuples  de  l'Améri- 
que  qui  n'ont  point  été  autrefois  assii|)ettis  ni  à 
rinca  ni  à  Montésuma,  sont  d'autant  jdus  mé- 
chants et  plus  barbares,  qu'ils  se  trouvent  plus 
éloignés.» 
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Dm  itlisiMn  macUcaiM,  bMrmiymitM  «t  dominlnliu 
dMarmlMiit  rnpMith»  dt  Chrliioplw  Gotomb.  -  Un  re- 
liSici»  de  U  Merci  Ml  l'MmAnkr  de  la  Roiit.  -Un  Fran- 
clicain  bllit  la  première  «elbe  à  Halll.  —  Un  BtaSdkUi 
Ml  le  premier  vicaire  apoilollque  du  Nouran  Monde. 

La  découverte  de  l'Amérique  devait  illustrer 
le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  qui  eurent 
d'abord  la  gloire  de  mettre  fin  à  la  domination 
des  musulmans  en  Espagne;  événement  que  le  sul- 
tan d'Egypte  essaya  vainement  de  prévenir.  Il  dé* 
putai  Ferdinand  le  Franciscain  Antoine  de  Milan, 
gardien  du  mont  Sion,  pour  lui  signifier  que,  si 
on  ne  renonçait  pas  à  la  conquête  de  Grenade ,  il 
ferait  tomber  tout  le  poids  de  sa  vengeance  sur  les 
nombreux  chrétiens  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie; 
et  le  roi  de  Naples ,  allié  du  prince  infidèle ,  se 
prêta  i  transmettre,  de  son  côté ,  cette  terrible 
menace.  Les  conseils  et  le  courage  d'Isabelle 
rassurèrent  son  époux.  Frère  Antoine  de  Milan , 
mandataire  malgré  lui  du  sultan  qui  occupait  la 
Terre  sainte ,  fut  reçu  avec  égards  ;  mais  Ferdi- 
nand envoya  frère  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  i 
Naples  et  au  Caire ,  pour  notifier  son  refos.  Cet 
ambassadeur  était  chargé  de  dire  eu  roi  de  Naples 
qu'il  n'y  avait  aucune  qtparence  que  le  sultan, 
pour  se  venger,  consentit  à  se  priver  des  riches 
contributions  payées  par  les  chrétiens  de  son 
empire;  et  au  prince  mahométan,  que  la  con- 
duite de  Ferdinand  et  d'Isabelle  était  conforme 
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à  la  justice ,  puisqu'ils  se  bornaient  à  recouvrer 
un  royaume  sur  ceux  qui ,  par  force  seulement 
et  sans  droit ,  l'avaient  enlevé  à  leurs  prédéces- 
seurs (1).  Grenade  se  rendit  le  25  novembre 
1491,  et  la  domination  maure,  occasion  des 
glorieux  martyres  que  nous  avons  décrits,  tomba 
avec  ce  dernier  refuge  de  l'islamisme  en  Espagne. 
Ce  fut  pendant  le  siège  de  Grenade  qu'Isabelle 
se  détermina  à  réaliser  les  vœux  de  Christophe 
Colomb  :  résolution  providentielle  ;  car  aucune 
nation  n'était  alors  plus  en  état  que  les  Espagnols 
d'établir  le  christianisme  dans  le  nouveau  monde 
qu'en  allait  découvrir.  «Toutes  les  provinces  de 
l'Europe ,  si  on  excepte  les  Espagnes ,  dit  le  Jé- 
suite Charlevoix  (2) ,  étaient  plongées  dans  des 
guerres  intestines  ou  étrangères ,  et  furent  bien- 
tôt le  théâtre  funeste  où  l'hérésie  a  excité  les  plus 
sanglantes  tragédies.  Ces  royaumes  seuls  sont 
demeurés  tranquilles  au  milieu  de  tant  de  trou- 
bles ,  et  ont  conservé  la  foi  dans  toute  sa  pureté. 
On  doit  aussi  avouer  qu'ils  ont  fait  paraître  un 
grand  zèle  pour  la  conversion  des  idolâtres ,  et 
pour  assurer  leurs  conquêtes  spirituelles  daus  ces 
vastes  contrées.  Les  magnifiques  fondations, 
qu'ils  y  ont  faites  de  toutes  p'  ts,  en  seront  les 
monuments  éternels  qu'aucune  autre  nation  n'ef- 
facera jamais.  » 

Gomme  la  considération  d'un  grand  avantage 
temporel  a  été  l'occasion  de  tant  de  conquêtes 
spirituelles,  nous  entrerons  à  cet  égard  dans 
quelques  détails.  Au  xv'^  siècle ,  les  Italiens  fai- 
saient presque  seuls  tout  le  commerce  des  denrées 
que  l'Asie  fournit  à  l'Europe ,  et  particulière- 
ment des  épiceries,  c'est-à-dire  le  poivre,  la 
cannelle ,  les  clous  de  girofle ,  le  gingembre ,  la 
noix  muscade  et  autres  produits  végétaux,  qu'on 
a  toujours  tant  recherchés.  Ces  aromates  ve- 
naient de  quelques  iles  placées  près  de  l'équa- 
teur,  d'où  les  insulaires  ou  leurs  voisins  les 
transportaient  dan»  la  partie  des  Indes  qui  est 
entre  cet  archipel  et  l'h  <rope  ;  et  les  marchands 
européens  allaient  ensuite  les  prendre.  Avant 
que  les  Arabes  occupassent  l'Egypte,  le  com- 
merce se  faisait  par  la  mer  Rouge ,  comme  du 
temps  des  Phéniciens.  Des  bords  de  cette  mer, 
on  transportait  les  marchandises  sur  des  cha- 


(t)  Waddino,  an.  1490,  n"  19. 
(2)  ffiàioin  de  l'isle  Espagnole  ou  de  Saint-Domingue, 
t.  Il,  p.  481. 
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meaux  aux  rives  du  Nil  :  le  fleuve  les  portait  en- 
suite sur  des  bateaux  aux  ports  de  l'Egypte ,  où 
les  navires  de  Venise ,  de  Gênes ,  d'Amalfl  et  de 
Pise  venaient  s'en  charger.  Lorsque  les  Arabes 
eurent  fermé  tout  passage  au  commerce  dans  le 
golfe  Arabique,  les  marchands  se  rendirent  au 
golfe  Persique ,  d'où,  par  l'Euphrate,  par  l'Indus 
et  par  l'Oxus,  ils  portèrent  les  denrées  de  l'Inde 
dans  la  mer  Caspienne,  ou  dans  la  mer  Noire, 
et  de  là  dans  la  Méditerranée.  Les  Italiens  al- 
laient les  y  chercher,  pour  les  répandre  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Europe ,  et  même  dans  l'in- 
térieur des  terres  jusqu'aux  régions  glacées  de 
la  Moscovie  et  de  la  Norvège ,  où  ils  avaient 
des  factoreries.  On  s'aperçoit  aisément  que  le 
prix  de  ces  denrées  devait  être  originairement 
très-modique,  et  que  la  nécessité  imposée  au  con- 
sommateur de  les  payer  fort  cher  était  une  suite 
des  frais  de  trans|>ort  et  des  risques  qu'on  cou- 
rait ,  soit  sur  la  mer  Rouge ,  soit  dans  les  déserts, 
indé|)endamment  du  gain  que  voulaient  faire 
ceux  par  les  mains  desquels  passaient  les  mar- 
chandises. En  effet ,  elles  passaient  par  douze 
mains  différentes  avant  d'arriver  au  consomma- 
teur européen ,  et  on  y  gagnait  au  moins  le  dé- 
cuple. Mais  c'était  surtout  le  monopole  qui  en 
haussait  excessivement  le  prix.  Quand  les  Arabes 
eurent  anéanti  totalement  le  commerce  de  la  mer 
Rouge ,  les  Génois  se  joignirent  à  l'empereur 
schismatique  de  Constantinople  pour  établir  un 
commerce  exclusif  du  côté  de  la  mer  Noire ,  par 
la  Tartarie  et  par  la  Perse  ;  et,  quand  le  sultan 
d'Egypte ,  après  avoir  dompté  les  Arabes ,  eut 
rouvert  le  chemin  du  Nil ,  les  Vénitiens ,  ses 
alliés,  s'emparèrent  du  commerce  des  Génois, 
et  fournirent  seuls  les  denrées  de  l'Inde  à  l'Eu- 
rope entière.  En  un  mot ,  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre ,  le  monopole  rendait  toutes  les  autres  nations 
tributaires  des  Italiens.  L'amour  du  luxe ,  et  le 
désir  de  diminuer  les  difficultés  et  les  frais,  firent 
aviser  aux  moyens  de  se  procurer  les  marchan- 
dises des  Indes  de  la  première  main.  Comme , 
par  l'élévation  et  l'abaissement  de  l'étoile  po- 
laire et  du  soleil ,  on  s'était  assuré  que  la  terre 
formait  une  ligne  courbe  du  nord  au  sud,  de 
l'est  à  l'ouest,  qu'elle  était  par  conséquent 
d'une  forme  sphérique  et  qu'on  pouvait  en  faire 
le  tour,  on  eut  l'espoir  de  parvenir,  en  sortant 
du  détroit  de  Gibraltar,  immédiatement  à  l'ar- 
chi|>el  des  Moluqucs,  ou  iles  aux  épiceries, 
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soit  en  côtoyant  l'Afrique  et  cinglant  ensuite 
vers  l'est,  soit  en  traversant  l'océan  Atlantique 
vers  l'ouest.  Cette  dernière  route  préoccupa 
Christophe  Colomb. 

L'illustre  Génois  joignait  déjà  à  une  profonde 
instruction  en  cosmographie  une  grande  expé- 
rience en  navigation  (1),  quand  son  mariage 
le  fixa  souvent  à  Lisbonne,  et  quelquefois  à 
Madrid  et  à  Porto-Santo.  C'était  le  temps  où 
les  Portugais  continuaient  avec  le  plus  d'ar- 
deur les  découvertes  commencées  par  eux  dans 
les  premières  années  du  siècle.  Les  hommes 
les  phis  habiles  de  toutes  les  nations  en  astro- 
nomie ,  en  géographie  et  en  navigation  se  réu- 
nissaient i  Lisbonne.  En  même  temps,  Flo- 
rence ,  l'un  des  principaux  asiles  des  savants  que 
le  renversement  de  l'empire  grec  et  l'invasion 
de  Gonslantinople  avaient  expulsés  de  l'Orient, 
voyait  fleurir  dans  son  sein  les  lettres  et  les 
sciences,  dont  ses  relations  commerciales  faci- 
litaient la  propagation.  Les  ouvrages  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Diodore  de  Sicile,  expliqués, 
commentés,  annonçaient  l'existence  de  régions 
situées  bien  au  delà  des  colonnes  d'FIercule,  vers 
l'occident ,  où  la  terre ,  d'une  admirable  fertilité, 
était  arrosée  par  de  grands  fleuves  navigables, 
et  couverte  de  somptueux  édifices.  Les  récits  de 
Marco-Polo ,  qui  avait  visité  et  décrit ,  à  la  fin 
du  xm"  siècle ,  les  Indes  orientales ,  la  Chine  et 
le  Japon ,  confirmaient  l'opinion  que  donnaient 
les  anciens.  Colomb ,  doué  d'une  vaste  instruc- 
tion ,  fut  particulièrement  frappé  de  cette  con- 
cordance. Il  soumit  ses  pressentiments  à  Paul 
Toscanelli ,  Florentin ,  le  cosmographe  le  plus 
célèbre  de  l'époque.  Ce  savant ,  dans  une  lettre 
du  25  juin  1474,  appuya  ses  conjectures,  et 
l'engagea  à  tenter  la  voie  du  couchant,  pour 
aborder  aux  contrées  où  croissent  les  épices  et  les 
aromates.  Les  observations  faites  sur  les  côtes  des 
Açores,  de  Madère,  de  Porto-Santo,  ne  devaient 
laisser  à  Colomb  aucun  doute  sur  l'existence  de 
terres  situées  à  l'ouest ,  soit  qu'elles  dé))endis- 
sent  du  Zipangri  ou  Cipangu  de  Marco-Polo,  soit 
qu'elles  fussent  placées  en  avant  du  Cipangu.  Ce 
fut  donc  avec  la  conviction  d'un  succès  probable 
qu'il  fit ,  d'abord  à  sa  patrie ,  l'hommage  de  son 
projet  ;  mais  la  république  de  Gènes  le  rejeta 

(1)  Eslaiicelin ,  Recherches  sur  les  voyages  tt  les  di- 
coiH'erlcs  des  navigateurs  normands,  etc.,  p.  3iO. 
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avec  dédain.  Colomb  ne  reçut  pas  un  meilleur 
accueil  du  roi  de  Portugal,  qui,  après  avoir 
essayé  déloyalement  et  sans  succès  de  mettre  & 
profit  la  révélation  de  ses  desseins,  le  traita  de  vi- 
sionnaire. L'Angleterre,  où  Christophe  Colomb 
envoya  son  frère,  n'apprécia  point  les  avantages 
de  son  projet.  Enfin,  l'an  1484 ,  il  partit  secrète- 
ment de  Lisbonne,  et  arriva  au  port  de  Palos  de 
Moguer,  qui  était  alors  l'entrepôt  du  commerce 
de  Séville.  Sa  population  comptait  les  marins 
les  plus  expérimentés  de  l'Espagne,  renommés 
surtout  pour  leur  caractère  intrépide  et  aventu- 
reux ;  et  l'une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  cette  ville  était  celle  desPinzon,  dont  l'un 
des  membres,  suivant  M.  Estancelin  (1),  accom- 
pagna le  capitaine  Cousin  dans  sou  voyage  de 
1486  à  1488.  L'accueil  hospitalier  du  Francis- 
cain Jean  Perez  de  Marchena,  gardien  du  cou- 
vent d'Arabida,  dédommagea  Colomb  des  peines 
que  comportait  la  situation  précaire  où  il  se  trou- 
vait. Ce  religieux  s'était  aussi  appliqué  à  l'é- 
tude de  la  cosmographie  ;  la  pensée  dont  Colomb 
poursuivait  avec  ardeur  la  réalisation  occupait 
son  esprit;  le  désir  de  tirer  tant  d'âmes  des 
ombres  de  la  mort  et  de  les  éclairer  avec  le 
flambeau  de  la  foi  dans  les  régions  inconnues, 
remplissait  ot  agitait  son  cœur  ;  animé  de  ces 
heureuses  dispositions,  il  jouissait  d'ailleurs  d'un 
certain  crédit,  car  il  avait  été  pendant  quelque 
temps  confesseur  d'Isabelle.  Frère  Jean  sollicita 
et  obtint  pour  Colomb  la  protection  du  nouveau 
confesseur  de  la  reine ,  Ferdinand  de  Talavera , 
Iliéronymite;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1486  que 
l'illustre  Génois  put  se  rendre  à  la  cour.  Après 
avoir ,  pendant  cinq  ans ,  suivi  les  souverains , 
occupés  alors  de  la  guerre  de  Grenade ,  et  tou- 
jours trompé  dans  les  espérances  qu'on  lui  fai- 
sait concevoir,  il  résolut  enfin,  non -seulement 
de  quitter  l'Espagne ,  mais  de  se  rendre  à  Paris, 
où  le  roi  de  France ,  à  qui  il  s'était  adressé,  de- 
vait l'accueillir  favorablement.  Toutefois,  avant 
de  s'éloigner ,  il  voulut  revoir  frère  Jean  Perei 
de  Marchena,  auquel  il  avait  confié  son  fils 
unique.  Le  gardien  de  l'Arabida,  appréciant  le 
turt  que  cet  exil  allait  occasionner  à  son  pays , 
n'omit  rien  (mui'  l'empêcher.  Il  convoqua  aussi- 
tôt sesamisles  plus  intimes,  et  les  navigateurs  de 


(1)  Becherches  sur  les  voyages  tt  les  dicouvertes  des 
nat'igrtleurs  normands,  eic.      3fj. 


338 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1493] 


PaloB  capables  de  ju(ier  les  projets  de  Colomb. 
Dans  cette  réunion,  qu'on  |)eut  fixera  Tannée 
1 491 ,  figurait  Alonso  Pinzon ,  chef  de  la  famille 
pour  qui  l'existence  d'une  contrée  située  dans 
le  sud-ouest  n'était  plus  hypothétique ,  s'il  était 
vrai  qu'un  de  ses  membres  eût  navigué  avec  le 
capitaine  Cousin.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Alonso  entra 
avec  zèle  dans  les  grandes  |)cnséc8  de  Colomb  : 
lui  ouvrant  dès  lors  sa  boui'sc ,  il  lui  procura  les 
moyens  de  contribuer ,  {lour  sa  |tart ,  aux  frais 
de  l'expédition  projetée;  comme,  plus  tard,s'em- 
barquant  avec  ses  deux  frères ,  il  exposa  sa  vie 
aux  chances  que  courait  le  hardi  Génois  (1). 
Mais  l'intervention  la  plus  efficace  fut  celle  de 
frère  Jean  Ferez  de  Marchcna.  Consulte  par  la 
reine,  il  insista,  dans  de  fréquents  entretiens, 
sur  l'utilité  et  la  sainteté  de  l'entreprise  d'où  dé- 
pendait le  salut  d'un  si  grand  nombre  d'hommes; 
et,  assurant  à  Colomb  l'assentiment  de  Ferdinand 
de  Talavera ,  du  cardinal  Mendoza ,  de  Louis  de 
Saint-Ange,  et  d'Alfonse  Quintanilla,  person- 
nages très-influents,  il  obtint  pour  son  ami  dix- 
sept  mille  pièces  d'or ,  un  navire  et  deux  cara- 
velles, cent  vingt  soldats,  et  les  autres  choses 
nécessaires  (2).  Le  17  avril  1492 ,  on  signa  les 
articles  d'un  traité  par  lequel  Christophe  Co- 
lomb reçut  les  titres  héréditaires  d'amiral  et  de 
vice-roi  dans  toutes  les  mers ,  îles  et  terres  qu'il 
découvrirait.  Du  reste ,  le  Franciscain  Jean  Fe- 
rez de  Marchena  ne  contribua  pas  seul ,  par  son 
intervention  en  faveur  de  l'illustre  Génois ,  à 
propager  la  foi  dans  une  partie  du  monde  alors 
inconnue.  Le  Dominicain  Diego  Déza,  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Salanianque  et 
précepteur  de  l'infant  Jean  de  Castille,  ayant  eu 
occasion ,  dans  divera  entretiens  avec  Colomb, 
de  reconnaître  le  génie ,  la  probité  et  l'habileté 
de  ce  navigateur ,  l'avait  confirme  dans  son  des- 
sein et  autorisé  à  es|)érer  les  secours  qu'il  solli- 
citait de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Fontana  (3)  et 
Touron  (4)  disent  que  Diego  tint  sa  parole ,  et 
qu'il  obtint  qu'on  équiperait  trois  vaisseaux , 
avec  lesquels  Colomb  devait  aller  à  la  décou- 
verte de  ces  vastes  contrées  qu'on  a  depuis  appe- 


(1)  Esuncelin,  Recherches  sur  les  voyages  et  décou- 
vertes des  navigateurs  normands,  elc,  p.  349. 

(2)  Waddino,  au.  1492,  n»  t. 

(3)  Monumenta  dominicana,  an.  1492. 

(4)  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique,  t.  m,  p.  724. 


lées  les  Indes  occidentales.  Remesal ,  cité  par  le 
])rélat  Oaluffi  (1),  conclut  même  que  les  rois 
d'Ks|)agne  sont  en  grande  partie  redevables  au 
F.  Diego  de  la  conquête  du  Nouveau  Monde. 
Le  vaisseau  de  Colomb  fut  nommé  la  Sanla- 
Maria  ;  le  second ,  commandé  |iar  Alonso  Fin- 
zon,  s'appelait  la  Pinta:  le  troisième,  aux 
ordres  de  Yanez  Finzon ,  frère  du  précédent ,  la 
Nina.  Martin  Finzon,  le  plus  jeune  des  trois 
frères ,  était  pilote  sur  la  Pinta.  Le  général  de 
l'ordre  de  la  Merci  donna  à  Christophe  Colomb 
le  F.  Solorzano  pour  être  son  confesseur  et  l'au- 
mônier de  sa  flotte  ,  qui  mit  à  la  voile  le  ven- 
dredi 3  août  1492.  «  Ce  ministre  de  Jésus-Christ, 
dit  V Histoire  de  l'ordre  de  la  Merci  (2),  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès ,  qu'il  fut  le  premier  apôtre  du  Nouveau 
Monde.  Son  ordre  en  fut  récompensé  par  les 
gra:ids  établissements  qu'il  fit  après  dans  l'Amé- 
rique, où  il  posséda  huit  grandes  provinces,  et 
où  ses  religieux  procurèrent  d'admirables  con- 
versions. » 

La  découverte  de  ce  Nouveau  Monde ,  ouvert 
par  la  miséricorde  divine  à  l'active  charité  des 
missionnaires,  eut  lieu  dans  la  nuit  du  11  au  12 
octobre.  L'ile  Guanahami,  l'une  des  Lucayes, 
se  montra,  avec  le  jour  naissant,  aux  Espagnols, 
qui  entonnèrent  le  Te  Deutn.  Colomb ,  l'éten- 
dard royal  à  la  main ,  mit  pied  à  terre ,  se  pro- 
sterna les  larmes  aux  yeux,  et,  se  relevant,  prit 
(lossession ,  au  nom  du  roi  d'Espagne ,  de  celte 
ile,  qu'il  nomma  San-Salvador  ou  SaintrSau- 
veur,  parce  que  cette  découverte  sauvait  sa  vie 
menacée  par  son  équipage.  Les  indigènes  paru- 
rent simples  et  bons  ;  leur  teint  était  olivâtre  ; 
les  hommes  et  les  femmes  allaient  entièrement 
nus  ;  mais  ils  avaient  à  leurs  oreilles  de  petites 
plaques  d'or,  qui  provenait  d'un  (tays  situé  vers 
le  sud,  direction  qu'ils  indiquèrent  en  étendant 
les  bras  de  ce  côté.  Colomb  arriva,  le  27  octo- 
bre ,  à  ce  |)ays  riche  en  or:  c'était  l'ile  de  Cuba, 
la  plus  étendue  de  l'archipel  des  Antilles.  Mais 
on  devait  trouver  plus  d'or  dans  une  autre  con- 

(1)  L' America  un  tempo  spagnuola,  riguardata  sotto 
l'aspetlo  religioso,  dall'  epoea  del  sua  discuoprimenlo 
sino  al  1843,  di  monsignore  Gaetano  Balufp,  1. 1 ,  p.  18. 
Ce  prélat ,  naguère  intemonce  apostolique  i  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  maintenant  secrétaire  de  la  Consrésation  des  Éréques 
et  Résuliers,  a  puisé  en  Amérique  et  i  Rome  les  matériaux 
de  son  excellent  ouvraoe. 

(2)  P.  165. 
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[1492]  LIVRE  PREMIER.— 

trée  à  l'orient ,  c'est-à-dire  dans  l'île  Haïti ,  que 
Colomb  nomma  Espagnole. 

«Il  est  certain,  dit  le  P.  Margat  (1),  Jésuite, 
que ,  lorsque  l'amiral  aborda  pour  la  première 
fois  à  l'ile  Haïti ,  il  ne  fut  pas  moins  surpris  de 
I  sa  grandeur  que  de  la  multitude  prodigieuse  de 
ses  habitants.  Cette  terre ,  de  deux  cents  lieues 
!  de  longueur  sur  soixante  et  quelquefois  quatre- 
vingts  de  largeur,  lui  parut  habitée  de  toute  part, 
non-seulement  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  l'île  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest ,  mais  encore  dans  les 
montagnes  mêmes,  lesquelles,  quoique  escar- 
pées ,  formaient  néanmoins  des  États  considéra- 
bles. A  en  croire  les  historiens  espagnols ,  il  n'y 
avait  pas  moins  d'un  million  d'Indiens ,  lorsque 
Colomb  en  fit  la  découverte.  En  nous  décrivant 
les  guerres  que  ces  conquérants  du  Nouveau 
Monde  eurent  à  soutenir,  ils  nous  les  représen- 
tent combattant  contre  des  armées  de  cent  mille 
hommes,  qui  marchaient  sous  les  étendards  d'un 
seul  cacique  ;  ils  comptent  cinq  ou  six  caciques, 
dont  la  puissance  était  égale ,  et  qu'on  n'a  pu 
réduire  que  les  uns  après  les  autres.  On  pourrait 
soupçonner  ces  historiens  d'avoir  un  peu  exagéré 
ce  nombre  pour  donner  plus  de  lustre  à  leurs 
héros:  mais  Barthélemi  de  Las  Casas,  qui  n'était 
certainement  pas  le  panégyriste  et  l'admirateur 
de  sa  nation,  en  compte  un  nombre  plus  grand  ; 
et  c'est  sur  quoi  il  fonde  une  partie  des  repro- 
ches amers  qu'il  fait  à  ses  compatriotes.  »  Sui- 
vant Las  Casas  (2),  Haïti  nourrissait  trois  mil- 
lions d'habitants ,  et  se  trouvait  divisé  en  cinq 
royaumes,  a  Us  étaient ,  ajoute  l'évéque  de  Chiapa, 
gouvernés  par  cinq  rois  très-puissants ,  et  qui 
avaient  un  grand  nombre  de  vassaux  volon- 
taires, tous  seigneurs  indépendants  de  districts 
particuliers  et  éloignés,  Un  de  ces  royaumes 
s'appelait  royaume  de  la  Magua ,  c'est-à-dire 
de  la  plaine ,  parce  que  celle-ci  s'étendait  à  qua- 
tre-vingts lieues  depuis  la  mer  du  Sud  jusqu'à 
celle  du  Nord  :  il  avait  cinq  à  six  lieues  de  largeur 
dans  quelques  endroits ,  et  neuf  à  dix  dans  d'au- 
tres... A  droite  et  à  gauche  étaient  des  monta- 
gnes très-élevées.  Dans  celles  du  couchant  se 


(1)  Lettres  édiflantet.  t.  xii,  p.  70,  édit.  iii-18. 

(2)  Œuvres  de  don  Barthélemi  de  Las  Casas,  évéque 
de  Chiapa ,  défenseur  de  la  liberté  des  naturels  de  l'Ainéri  ' 
que.t.  i,p.  Set  H. 
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trouvaient  de  si  grandes  mines  d'or,  ou'on  fai- 
sait descendre  le  métal  par  les  rivièns.  C'ett 
dans  cette  chaîne  qu'est  la  province  de  Gibao, 
dont  les  mines  sont  si  fameuses,  à  cause  de  la 
qualité  supérieure  de  l'or  qu'elles  fournissent. 
Le  dernier  roi  de  ce  pays  se  nommait  Guario- 
nax  :  il  avait  des  vassaux  si  puissants ,  que  plu- 
sieurs lui  fournissaient  trente  mille  hommes  pour 
la  guerre.  La  seconde  souveraineté  de  l'île  Espa- 
gnole était  connue  sous  le  nom  de  royaume  du 
Marien:  il  commençait  au  point  où  est  aujour- 
d'hui Port-Royal ,  et  s'étendait  jusqu'à  la  plaine  ; 
il  était  plus  grand  que  le  Portugal ,  plus  fertile 
et  plus  en  état  de  recevoir  une  grande  popula- 
tion. On  y  trouve  beaucoiip  de  hautes  monta* 
gnes  riches  en  mines  d'or  et  de  cuivre.  Son 
prince  se  nommait  Guacanagary:  il  comptait 
parmi  ses  sujets  un  très-grand  nombre  de  sei- 
gneurs particuliers...  Le  troisième  royaume 
était  celui  de  la  Maguana.  Le  climat  en  est 
très-sain ,  et  le  sol  d'une  extrême  fertilité.  Il 
était  gouverné  par  le  roi  Caonabo,  plus  vail- 
lant qu'aucun  autre  roi  du  pays ,  le  plus  respecté 
de  son  peuple ,  et  le  plus  magnifique...  Xaragua 
était  le  nom  du  quatrième  royaume  de  l'île  :  il 
en  occupait  le  centre.  La  cour  en  était  la  plus 
polie ,  parce  que  la  langue  y  offrait  plus  de  per- 
fection ,  les  usages  et  les  manières  plus  de  dé- 
licatesse ,  le  commerce  plus  d'urbanité  ;  les 
personnes  y  avaient  un  ton  plus  distingué ,  un 
costume  plus  décent,  enfin  plus  d'éducation;  la 
noblesse  y  était  aussi  plus  nombreuse  et  plus 
brillante.  Ce  pays  eut  pour  dernier  roi  Behechio  : 
il  avait  une  sœur,  nommée  Anacaona...  Behechio 
mourut  et  laissa  la  couronne  à  sa  sœur...  Le 
cinquième  royaume ,  celui  d'Higuey,  était  gou- 
verné par  une  reine  qui  comptait  un  grand  nom- 
bre d'armées:  elle  se  nommait  Higuanama.  » 

Le  P.  de  Charlevoix  1),  Jésuite,  rapporte  les 
traditions  des  insulaires  de  Haïti  sur  l'origine 
des  hommes.  Les  premiers,  selon  eux,  étaient 
sortis  de  deux  cavernes  de  leur  île.  Le  soleil , 
irrité  de  leur  sortie ,  changea  en  pierres  les  gar- 
diens de  ces  cavernes,  et  métamorphosa  ces 
hommes  échappés  de  leurs  prisons  en  arbres,  en 
grenouilles  et  en  plusieurs  autres  sortes  d'ani- 
maux :  cependant ,  l'univers  ne  laissa  pas  que 
de  se  peupler.  Suivant  une  autre  tradition ,  les 


(t)  HMoirede  l'isle  Espagnole,  etc.,  1. 1,  r-  3<i> 
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femmes  n'étaient  venues  au  monde  que 
temps  après  les  hommes.  D'après  une  tradition 
encore ,  le  soleil  et  la  lune  étaient  aussi  sortis 
d'une  grotte  de  la  même  île  pour  éclairer  le 
inonde  :  l'on  allait  en  pèlerinage  i  cette  grotte, 
qui  était  ornée  de  peintures,  et  dont  l'entrée 
était  gardée  par  deux  démons,  ou  idoles,  aux- 
quels il  fallait  rendre  hommage  avant  d'avancer 
plus  loin.  On  conjecture  que  la  grotte  dont  nous 
parlons  est  la  même  qu'on  voit  dans  le  territoire 
de  Dondon,  à  six  ou  sept  lieues  du  Gap  français. 
Elle  a  cent  cinquante  pieds  de  profondeur,  et 
environ  autant  de  hauteur;  mais  elle  est  fort 
étroite.  Elle  ne  reçoit  du  jour  que  par  son  en- 
trée, qui  est  haute  et  large,  et  par  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  la  voûte.  Cette  ouverture 
parait  travaillée  en  façon  de  clocher,  et  c'est  par 
là  que  le  soleil  et  la  lune  se  seraient  fait  un 
passage  pour  aller  se  placer  dans  le  ciel.  Toute 
la  voûte  est  si  belle  et  si  régulière,  qu'on  a 
peine  à  se  persuader  que  ce  soit  l'ouvrage  de  la 
nature  seule.  On  ne  voit  plus  en  ce  lieu  aucune 
statue:  mais  on  y  aperçoit  pourtant  des  figures 
gravées  dans  le  roc  ;  et  toute  la  caverne  parait 
comme  partagée  en  plusieurs  niches  hautes  et 
basses  assex  profondes ,  et  qu'on  croirait  y  avoir 
été  ménagées  à  dessein.  Les  fables  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  montrent  que  les  insulaires 
de  Haïti  ne  doutaient  pas  que  la  terre  n'eût  com- 
mencé par  leur  île;  et  il  est  peu  de  nations, 
dans  l'Amérique ,  en  qui  l'on  n'ait  trouvé  la 
même  prévention  pour  leur  pays. 

Au  défaut  d'annales  écrites,  les  traditions  se 
perpétuaient  à  Haïti  au  moyen  de  chansons. 
Elles  étaient  toujours  accompagnées  de  danses 
en  rond.  Celui  qui  menait  la  bande  commençait 
seul,  et  les  autres  répétaient  d'après  lui.  Il  ré- 
glait aussi  les  pas  en  dansant  le  premier  :  il  en 
faisait  d'abord  quelques-uns  en  avant,  puis  au- 
tant en  arriére ,  et  toute  la  troupe  suivait.  On  ne 
manquait  jamais  à  la  mesure ,  et  l'on  ne  sortait 
point  de  la  cadence.  Quelquefois  les  hommes 
dansaient  seuls  d'un  côté ,  et  les  femmes  de  l'au- 
tre. D'autres  fois ,  les  deux  sexes  étaient  mêlés, 
et  alors  c'était  indifféremment  un  homr..<;  ou 
une  femme  qui  imprimait  le  mouvement.  Mais, 
dans  les  fêtes  publiques  et  dans  les  occasions  im- 
portantes, on  chantait  et  on  dansriit  au  son 
d'un  tambour  :  le  plus  considérable  de  la  bour- 
gade ,  ou  le  cacique  même ,  frappait  d'ordi- 
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naire  sur  cet  instrument.  Caeique.  dans  la  lai>* 
gue  du  pays ,  signifiait  prince  ou  seigneur  : 
les  Espagnols  en  firent  un  mot  générique  dont 
ils  se  servaient,  non -seulement  à  l'égard  de 
tous  les  souverains  de  l'Amérique,  excepté  l'em- 
pereur du  Mexique  et  les  Incas  du  Pérou ,  mais 
encore  pour  désigner  les  chefs  particuliers  qui  se 
trouvaient  à  la  tête  des  plus  petites  bourgades. 
Les  indigènes ,  si  peu  accoutumés  à  réfléchir, 
si  peu  éclairés  des  lumières  même  de  la  raison 
naturelle,  n'avaient  qu'un  tissu  mal  assorti  des 
plus  grossières  superstitions  ;  et  il  n'en  devait 
pas  coûter  beaucoup  à  l'Esprit  d'erreur  pour  se 
faira  rendre  par  eux  les  honneurs  divins.  Si  on 
en  croit  les  auteurs  contemporains ,  le  démon 
apparaissait  assez  souvent  à  ces  insulaires ,  sous 
différentes  figures ,  et  leur  rendait  des  oracles 
sur  lesquels  ce  peuple  séduit  se  réglait  à  l'aveu- 
gle. La  variété  des  figures  empnmtées  par  le 
démon  leur  avait  persuadé  qu'il  existait  plu- 
sieurs dieux.  La  laideur  de  ces  dieux  les  leur 
faisait  regarder  comme  beaucoup  plus  capables 
de  leur  causer  du  mal  que  de  leur  procurer  du 
bien:  aussi  ne  songeaient-ils  guère  qu'à  apaiser 
la  fureur  de  leurs  idoles,  qu'ils  nommaient 
Chetnis  ou  Zetnèt.  Ils  les  faisaient  de  craie ,  de 
pierre  ou  de  terre  cuite  ;  ils  les  plaçaient  à  tous 
les  coins  de  leurs  habitations  ;  ils  en  ornaient 
leurs  principaux  meubles  ;  ils  s'en  imprimaient 
l'image  sur  leur  corps.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
si ,  les  ayant  sans  cesse  sous  leurs  yeux  et  les 
craignant  beaucoup ,  ils  les  voyaient  souvent  en 
songe.  Ils  n'attribuaient  pas  à  tous  leurs  dieux 
le  même  pouvoir:  les  uns,  selon  eux,  prési- 
daient aux  saisons ,  d'autres  à  la  santé ,  ceux-ci 
à  la  chasse ,  ceux-là  à  la  pêche ,  et  chacun  avait 
son  culte  et  ses  offrandes  particulières.  On  a  dit 
que  les  Haïtiens  regardaient  les  Zemès  comme 
des  divinités  subalternes ,  ministres  d'un  Être 
souverain ,  unique ,  infini ,  tout-puissant ,  invi- 
sible, mais  non  pas  incréé  ;  car  ils  lui  donnaient 
une  mère.  On  ne  rendait  à  ce  dieu  suprême 
aucun  culte ,  du  moins  extérieur,  non  plus  qu'à 
sa  mère;  à  moins  qu'on  ne  confonde  celle-ci 
avec  le  Zemé  adoré  sous  la  figure  d'une  femme , 
ayant  à  ses  côtés  deux  principaux  ministres: 
l'un  chargé  de  convoquer  \ei  autres  dieux  quand 
la  déesse  voulait  les  envoyer  exciter  les  vents , 
faire  tomber  la  pluie ,  en  un  mot  procurer  aux 
hommes  les  biens  objets  de  leurs  vœux;  l'autre, 
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[1499]  LIVRE  PREMIER.  ~ 

charge  de  châtier  par  des  inondations  ceux  qui 
refusaient  de  rendre  è  la  déesse  les  honneurs 
qu'elle  exigeait  de  tous.  Knfin ,  on  trouve  dans 
les  plus  anciens  auteurs  la  description  d'une  so- 
lennité qui  est  la  seule  cérémonie  religieuse  de 
ces  peuples  dont  on  ait  pris  soin  de  nous  in- 
struire. Le  cacique  en  marquait  le  jour,  qu'il 
faisait  annoncer  par  des  crieurs  publics.  La  fête 
commençait  par  une  procession  à  laquelle  les 
hommes  et  les  femmes  mariées,  assistaient  ornés 
de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  filles 
y  paraissaient  toutes  nues ,  comme  à  rordinaif>e. 
Le  cacique,  ou  l'habitant  le  plus  considérable  du 
lieu ,  marchait  en  tète,  ayant  un  tambour  qu'il 
frappait  sans  cesse ,  et  l'on  se  rendait  ainsi  dans 
un  temple  tout  rempli  d'idoles ,  dont  les  figures 
étaient  bien  plus  propres  à  représenter  des  dia- 
bles que  des  dieux.  On  y  trouvait  les  prêtres 
occupés  à  les  servir,  et  qui ,  en  leur  présentant 
les  offrandes  du  peuple ,  poussaient  des  cris  et 
des  hurlements  affreux.  Une  partie  de  ces  of- 
frandes consistait  dans  des  gâteaux  que  des 
femmes  apportaient  dans  des  corbeilles  ornées 
de  fleurs.  L'offrande  finie,  ces  mêmes  femmes, 
au  signal  que  leur  en  donnait  un  prêtre ,  dan- 
saient et  chantaient  les  louanges  du  Zemés ,  y 
ajoutant  celles  des  anciens  caciques ,  et  elles  fi- 
nissaient par  des  prières  pour  la  prospérité  de  la 
nation.  Les  prêtres  rompaient  ensuite  les  gâ- 
teaux consacrés  par  l'offrande  qui  en  avait  été 
faite  aux  dieux,  et  en  distribuaient  les  morceaux 
aux  chefs  de  famille.  Il  fallait  conserver  toute 
l'année  ces  fragments ,  qu'on  regardait  comme 
des  préservatifs  contre  toutes  sortes  d'accidents. 
Le  cacique  n'entrait  point  dans  le  temple  :  il  se 
tenait  à  la  porte  assis ,  frappant  sans  cesse  sur 
son  tambour,  et  faisant  passer  devant  lui  toute 
la  procession.  Chacun  entrait  en  chantant,  puis 
allait  se  présenter  à  la  principale  idole.  Dès 
qu'il  était  en  sa  présence ,  il  cessait  de  chanter, 
et  s'introduisait  dans  la  gorge  un  bâton  pour  se 
taire  vomir.  Cette  ridicule  cérémonie  signifiait 
que,  pour  paraître  devant  la  divinité,  il  faut 
avoir  le  cœur  net,  et  pour  ainsi  dire  sur  les  lè- 
vres. (Pi.  XL,  n"  1.) 

Les  Zemés  se  communiquaient  surtout  aux 
butios.  prêtres  du  iMiys ,  qui  étaient  en  même 
temps  médecins  ;  mais ,  quoique  le  démon  ,  si 
l'on  en  croit  les  anciens  auteurs,  fiitpour  quel- 
que chose  dans  l'exercice  de  lenr  ministère ,  il  y 
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entrait  encore  plus  de  fourberie.  Ixtrtque  ces  im- 
posteurs consultaient  le  Zemés  en  *>"blic,  jamais 
on  n'entendait  la  réponse  du  dieu  j  ne  jugait 
de  l'oracle  que  iiar  la  contenance  du  prêtre. 
S'il  dansait  et  chantait ,  c'était  bon  signe  ;  et 
on  en  témoignait  aussitôt  sa  joie  par  toutes  les 
démonstrations  dont  on  pouvait  s'aviser.  Si , 
au  contraire ,  il  avait  l'air  triste ,  on  s'abandon- 
nait aux  larmes  et  on  jeûnait  jusqu'à  ce  que  la 
divinité  daignât  faire  paraître,  par  quelque 
marque  certaine ,  que  son  courroux  était  apaisé. 
Les  butioR  ne  se  distinguaient,  à  l'extérieur,  que 
par  uki<^  iigure  de  Zemés  qu'ils  portaient  tou- 
jours sur  eux.  Du  reste ,  on  les  respectait  bien 
moins  à  titre  de  médecins  qu'à  titre  de  prêtres. 
Quand  un  malade  venait  à  mourir  malgré  les 
prédictions  et  les  soins  du  médecin ,  on  le  taxait 
de  fourberie  et  d'ignorance.  Les  plus  proches 
parents ,  réunis  autour  du  cadavre ,  lui  coupaient 
les  ongles  et  les  cheveux  qu'ils  mêlaient  avec  le 
jus  d'une  certaine  herbe,  et,  vei'sant  de  cette 
composition  dans  la  bouche  du  mort ,  ils  l'invi- 
taient à  dire  s'il  avait  succombé  par  la  faute  de 
l'opérateur.  Si  la  réponse ,  obtenue  par  magie 
ou  simulée  méchamment,  accusait  le  médecin,  et 
qu'il  n'eût  pas  eu  la  précaution  de  se  retirer  en 
lieu  sûr,  on  se  jetait  sur  lui  et  on  le  mettait  en 
pièces.  Mais,  pour  en  venir  à  ces  enquêtes,  il 
fallait  que  l'opérateur  fût  déjà  suspect.  Sou- 
vent c'étaient  les  faux  prêtres  eux-mêmes,  qui, 
par  jalousie,  s'accusaient  les  uns  les  autres,  ou 
d'avoir  par  négligence  laissé  périr  leurs  mala- 
des ,  ou  d'avoir  usé  de  quelque  maléfice  pour 
abréger  les  jours  de  quelqu'un  à  qui  ils  ne  vou- 
laient pas  de  bien. 

Ces  insulaires  avaient  une  très-faible  idée  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  de  l'autre  vie.  Us  ad- 
mettaient néanmoins  un  lieu  où  les  âmes  des 
bons  étaient  récompensées ,  sans  parler  du  sup- 
plice préparé  pour  les  méchants.  Chacun  plaçait 
ce  paradis  dans  sa  contrée ,  et  ils  s'y  figuraient 
une  vie  délicieuse  à  leur  manière.  Us  se  réjouis- 
saient surtout  d'y  retrouver  leurs  parents  et 
leurs  amis ,  et  d'y  avoir  des  compagnes  à  choisir. 
Quelques-uns  croyaient  que  le  séjour  des  âmes 
était  vers  le  Tiburon,  où  il  y  a  de  grandes 
[tiaines  toutes  couvertes  demameys,  sorte  de 
fruit  auquel  on  a  donné  le  nom  ^''abricot  de 
Saint-Domingue.  Ils  prétendaient  que  les  âmes 
en  faisaient  leur  nourriture  ordinaire ,  et  que , 
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pour  le  recueillir,  elles  prenaient  le  temps  de  la 
nuit,  se  tenant  tout  le  jour  cachëes  dans  des 
lieux  montagneux  et  de  difficile  accès.  Cette 
opinion  imprimait  comme  un  caractère  sacré  au 
mamey,  fruit  d'ailleurs  excellent  :  les  vivants 
s'en  abstenaient  par  respect ,  afin  de  ne  pas  ex- 
poser les  morts  à  manquer  de  nourriture. 

Ce  fut  par  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
Haïti  que  Colomb  reconnut  cette  ile.  Il  coupa  d'a- 
bord toute  la  côte  qui  forme  la  |)artie  du  nord; 
et ,  remontant  de  l'ouest  à  l'est,  il  jeta  l'ancre 
dans  un  port  du  royaume  du  Marien ,  qu'il  ap- 
|)ela  Port-Royal.  Nous  avons  dit  que  là  l'ëgnait 
Guacanagary.  «  Il  n'y  avait  rien  de  barbare  dans 
les  manières  de  ce  cacique,  fait  observer  le 
P.  Margat(  i  ),  Jésuite.  Ses  sujets  s'apprivoisèrent 
bientôt  avec  ces  étrangers ,  dont  la  vue  les  avait 
d'abord  surpris.  Ils  les  reçurent  avec  toute  la 
cordialité  possible ,  et  ils  se  disputaient  les  uns 
aux  autres  &  qui  ferait  plus  de  caresses  à  ces 
nouveaux  hôtes.  Ceux-ci  montrèrent  bientôt 
que  l'or  était  le  principal  objet  de  leurs  recher- 
ches. Les  Indiens  se  firent  aussitôt  un  plaisir  de 
se  dépouiller  de  leurs  riches  colliers  et  de  leurs 
autres  ornements ,  pour  en  faire  présent  à  ces 
nouveaux  venus.  Une  sonnette  ou  quelque  autre 
babiole  qu'on  leur  donnait  en  échange  leur  sem- 
blait préférable  à  toutes  les  richesses  qu'ils 
tiraient  de  leurs  mines.  Prévenus  de  la  plus 
haute  estime  pour  ces  étrangers ,  qu'ils  regar- 
daient comme  descendus  du  ciel ,  ils  tâchaient 
de  se  conformer  à  leurs  manières.  Une  croix 
qu'on  avait  plantée  au  milieu  de  leurs  habita- 
tions devint  bientôt  l'objet  de  leur  vénération. 
A  l'exemple  des  Espagnols ,  ils  se  prosternaient  à 
terre;  ils  se  frappaient  la  poitrine;  ils  levaient 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  et  semblaient 
déjà  rendre  hommage  au  vrai  Dieu ,  qu'ils  ne 
connaissaient  encore  que  d'une  manière  fort  im- 
parfaite. Le  vaisseau  que  montait  l'amiral  était 
mouillé  sur  un  fond  de  mauvaise  tenue.  Ayant 
chassé  sur  ses  ancres,  il  alla  tout  à  coup  se 
briser  contre  des  rochers  à  fleur  d'eau ,  qu'on 
nomme  récifis.  Cet  accident  déconcertait  les 
mesures  de  Colomb ,  et  le  mettait ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  merci  des  Indiens.  Le  bon  roi  Guaca- 
nagary n'oublia  rien  pour  le  consoler  de  cette 
perte  :  il  commanda  sur-le-champ  une  nom- 
Ci)  lettres  idifianUs.l-  «n,  p.  75,  édit.  in-lS. 


breuse  escadre  de  canots ,  pour  aller  au  secoure 
du  bâtiment  étranger;  et,  de  peur  que  la  vue 
de  la  proie  ne  tentât  ses  si^ets,  il  alla  lui-même 
les  tenir  en  respect  par  sa  présence.  Il  fit  promp- 
tement  retirer  les  effets  du  vaisseau ,  les  fit  trans- 
porter dans  un  maguin  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  les  fit  garder  avec  soin.  Enfin ,  touché  de 
l'affliction  de  Colomb,  ce  bon  prince  versa  des 
lannes  ;  et,  pour  le  dédommager  autant  qu'il  lui 
était  possible ,  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  l'étendue  de  ses  États ,  et  le  pria  d'y  fixer 
sa  demeure.  L'amiral ,  obligé  d'aller  rendre 
compte  en  Espagne  de  sa  découverte ,  répondit  à 
ce  généreux  cacique  qu'il  ne  pouvait  pu  demeu- 
rer plus  longtemps  avec  lui  ;  mais  qu'en  atten- 
dant son  retour,  qui  ne  serait  pas  éloigné ,  il  lui 
laisserait  une  partie  de  ses  gens.  Le  cacique  s'em- 
ploya aussitôt  à  faire  construire  un  l>âUment  sûr 
et  commode  pour  ses  nouveaux  hôtes.  Des  dé- 
bris du  vaisseau  échoué ,  on  éleva  uue  :?«pèce 
de  fort,  auquel  Colomb  donna  le  non  de  ta 
Nativité,  parce  qu'il  était  entré  dans  cetie  baie 
le  jour  de  la  nativité  de  Notre  Seigneur.  On  le 
garnit  par  dehors  d'un  bon  fossé.  Il  était  dé- 
fendu, d'ailleurs,  par  une  compagnie  d'en- 
viron quarante  hommes  ,  sous  la  conduite 
d'un  brave  Cordouar^  ,  nommé  Diego  d'A- 
rasta.  On  lui  laissa  Uii  ^^anonnier  expert  avec 
quelques  pièces  de  campagne ,  un  charpentier, 
un  chirurgien ,  et  on  les  pourvut  de  munitions 
pour  une  année  entière.»  Le  4  janvier  1493, 
l'amiral  se  mit  en  route  pour  l'Espagne ,  et  ar- 
riva le  15  mare  au  port  de  Palos. 

Ferdinand  et  Isabelle  se  trouvaient  à  Barce- 
lone, où  Christophe  Colomb  fit  une  entrée  triom- 
phale, marchant  au  milieu  des  Américain* 
qu'il  avait  amenés  et  qui  avaient  conservé  le 
costume  de  leur  pays.  L'or  et  les  autres  raretés 
du  Nouveau  Monde  étaient  portés  devant  lui 
dans  des  corbeilles  et  des  bassins  découverts. 
Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  l'attendaient  au  pa- 
lais, assis  sur  leur  trône ,  se  levèrent  à  son  ap- 
proche. Colomb s'étant  incliné  à  leure  pieds.  Us 
lui  ordonnèrent  de  s'asseoir  en  leur  présence. 
Après  que  l'illustre  navigateur  leur  eut  rendu 
compte  de  son  voyage  et  présenté  les  prémices 
de  ses  découvertes ,  tout  le  monde  se  mit  à  ge- 
noux, et  l'on  chanta,  dans  la  salle  même  du 
trône ,  le  cantique  d'action  de  grâces.  On  s'oc- 
cupa de  l'éducation  chrétienne  des  sept  indi- 
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gèDM  qui  accompagnaient  l'amiral  :  le  roi  et  la 
reine  roulurent  tenir  eux-mêmes  sur  les  fonts 
baptismaux  ces  premiers  éléments  de  la  nouvelle 
chrétienté. 

Cependant ,  Ferdinand  et  Isabelle  prièrent  le 
Pape  d'approuver  la  conquête  et  la  prise  de  pos- 
seMion  des  terres  qui  avaient  été  ou  qui  seraient 
à  l'avenir  reconnues ,  alléguant  les  avantages 
spirituels  que  la  prédication  de  l'Évangile  devait 
procurer  aux  Américains.  Alexandre  VI  accepta 
la  promesse  faite  par  les  rois  d'Espagne  de  s'oc- 
cuper personnellement  de  la  conversion  et  de 
l'instruction  des  indigènes  ;  il  {lermit ,  en  consé- 
quence ,  la  conquête ,  qu'il  confia  à  leur  habi- 
leté, à  leur  puissance  et  i  leur  zèle;  il  signa, 
le  3  mai  1 493 ,  la  fameuse  bulle  de  la  Ligne 
alexandrine  (1)  en  faveur  des  rois  de  Castille, 
et  leur  concéda  la  souveraineté  sur  toutes  les 
terres  qui  seraient  découvertes  au  sud  et  à  l'ouest 
d'une  ligne  tirée  d'un  pdie  i  l'autre ,  à  la  dis- 
tance de  cent  lieues  des  lies  Açores  et  du  cap 
Vert:  séparation  reportée  plus  tard  à  trois  cent 
dix  lieues  vers  le  nouveau  continent ,  à  la  suite 
d'une  convention  intervenue  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal.  La  bulle  s'exprime  ainsi  :  «  Instruit 
qu'en  votre  qualité  de  rois  et  de  princes  vérita- 
blement catholiques ,  et  après  avoir  donné  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  des  preuves 
éclatantes  de  vos  sentiments  religieux,  dont 
nous  sommes  parfaitement  convaincu ,  non-seu- 
lement vous  désirez  l'exaltation  de  la  sainte  foi 
catholique  et  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  que  vous  y  avez  encore  employé 
toute  votre  puissance  avec  un  coeur  sincère  et 
un  soin  particulier,  comme  le  prouve  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade,  que  vous  avez  arraché 
à  la  tyrannie  des  Sarrasins  avec  tant  de  gloire 
pour  le  nom  de  Dieu ,  nous  nous  portons  avec 
autant  de  justice  que  de  satisfaction  à  vous  ac- 
corder ce  que  vous  sollicitez,  afin  que  vous 
puissiez  continuer  avec  un  zèle  de  plus  en  plus 
ardent  l'exécution  du  dessein  que  vous  avez 
conçu ,  et  que  le  Dieu  immortel  daignera  ap- 
prouver et  avoir  pour  agréable...  Nous  vous 
exhortons  particulièrement,  par  la  promesse 
que  vous  avez  faite,  en  recevant  le  baptême, 
d'obéir  aux  préceptes  apostoliques,  et  nous 
vous  engageons  surtout,  par  les  entrailles  de 
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(i)  Elle  coiiiiDence  par  ces  mots  :  Inter  calera. 


miséricorde  de  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrwt, 
lorsque  vous  aurez  entrepris  sérieusement  ei 
avec  un  véritable  zèle  pour  la  foi  catholique 
cette  expédition ,  i  vous  efforcer  de  faire  rece- 
voir la  religion  chrétienne  par  tous  les  peuples 
qui  habitent  ces  lies  et  ces  terres,  sans  jamais 
vous  laisser  décourager  |iar  les  dangers  et  (lar 
les  peines ,  mais  soutenus  au  contraire  par  la 
ferme  espérance  que  Dieu  daignera  couronner 
un  jour  votre  ouvrage  et  vos  efforts...  En  outre, 
nous  vous  ordonnons,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance  qui  nous  est  due,  de  pourvoir  à  ce 
qu'il  soit  envoyé  dans  les  terres  fermes  et  dans 
les  ilcs  en  question  des  sujets  d'une  vertu  re- 
connue, craignant  Dieu,  sages,  éclairés,  en 
état  d'instruire  les  habitants  dans  la  foi  catho- 
lique et  de  leur  inspirer  le  goût  des  bonnes 
mœurs  ;  et  nous  vous  rappelons  le  devoir  d'y 
travailler  avec  tout  le  soin  possible,  comme 
vous  nous  l'avez  promis ,  et  comme  nous  l'at- 
tendons avec  confiance  de  votre  éminente  dévo- 
tion et  de  votre  royale  magnanimité.  »  De  la 
recommandation  du  Pape,  nous  rapprocherons 
cette  réflexion  du  P.  Margat  (1),  Jésuite:  «On 
doit  rendre  justice  au  zèle  et  à  la  piété  des  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle.  Encore  plus 
touchés  du  désir  d'étendre  l'empire  de  Jésus- 
Christ  que  leur  propre  domination ,  ils  prirent 
les  précautions  les  plus  sages  pour  établir  la  foi 
parmi  leurs  nouveaux  sujets,  et  assurer  leur 
tranquillité.  Rien  de  plus  chrétien  que  les  in- 
structions qui  furent  données  aux  che^  de  cette 
noble  entreprise.  On  leur  recommande,  sur 
toute  chose ,  que  l'intérêt  de  la  religion  soit  le 
mobile  et  la  règle  de  toutes  leurs  démarches  ; 
on  leur  ordonne  d'avoir  de  grands  ménagements 
pour  ces  peuples ,  de  n'employer  à  leur  conver- 
sion que  les  moyens  ordinaires  employés  par 
l'Église,  et  de  les  attirer  plutôt  par  la  douceur, 
par  la  raison  et  par  les  bons  exemples ,  que  par 
la  violence  et  par  la  force.  Surtout  la  reine  Isa- 
belle, qui  regardait  la  découverte  des  Indes 
comme  son  ouvrage ,  n'oublia  aucun  des  devoirs 
d'une  souveraine  qui ,  aux  plus  rares  qualités 
d'une  héroïne ,  joignait  les  plus  vifs  et  les  plus 
respectueux  sentiments  que  la  religion  inspire. 
Aussi ,  dans  les  différents  voyages  que  fit  Co- 
lomb |K>ur  rendre  compte  à  ses  maîtres  du  suc- 

(I)  Lettres  é<lifianies,  l  xii ,  p.  71 ,  édit.  iii-i8. 
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cet  de  Ml  entretNÎsM,  la  reine,  qui  lui  donna 
de  fréquentea  audienceii ,  ne  l'informa  de  rien 
avec  |>ius  d'empreRsement  qiio  des  pn)((rés  de  la 
foi ,  et  ne  lui  recommanda  rien  plu»  fortement 
que  de  ménager  des  sujets  qu'une  nouvelle  do- 
mination ne  devait  déjà  que  trop  alarmer.  Mais 
il  est  asiei  ordinaire  que  les  rois  ne  trouvent  {«s 
dans  leurs  ministres  de  fidèles  exécuteurs  de 
leurs  volontés.  Ceux  princi|ialement  qui ,  dépo- 
sitaires de  l'autorité  souveraine ,  l'exei-cent  dans 
des  lieux  où  leur  conduite  ne  peut  être  que  diffici- 
lement recherchée ,  ne  s'accoutument  que  trop 
souvent  à  en  abuser.  Cette  réflexion  ne  regarde 
point  l'amiral  Colomb  :  ce  fut  en  tous  sens  un 
des  plus  grands  hommes  de  son  siècle  ;  le  succès 
de  son  entreprise ,  qui  est  un  des  plus  nobles 
efforts  du  génie ,  du  courage  et  de  la  résolution, 
l'immortalise  avec  justice  ;  et  sa  piété  singulière, 
son  attachement  tendre  et  solide  à  toutes  les 
pratiques  de  la  religion ,  n'ont  sans  doute  pas 
peu  contribué  à  des  succès  si  éclatants.  Mais  il 
s'en  fallut  bien  qu'un  si  grand  homme  fût  se- 
condé comme  il  le  méritait.  La  troupe  des  nou- 
veaux Argonautes,  que  conduisait  ce  moderne 
Jason ,  n'était  pas  toute  comiiosée  de  héros.  Si 
quelques-uns  en  avaient  la  bravoure,  trés-peu 
en  eurent  la  sagesse  et  la  modération.  C'étaient 
pour  la  plupart  des  hommes  que  res|)oir  de 
l'impunité  des  crimes  dont  ils  étaient  coupables 
avait  exilés  volontairement  de  leur  patrie ,  et 
qui ,  au  hasard  d'utie.mort  du  moins  honorable, 
aspiraient  aux  richesses  immenses  de  cette  con- 
quête. Le  mauvais  caractère  de  ces  nouveaux 
conquérants  causa  la  perte  de  tant  d'âmes,  qui , 
avec  le  temps,  auraient  pu  fonder  une  nom- 
breuse chrétienté.  » 

Alexandre  VI ,  au  moment  de  désigner  un 
vicaire  apstolique  pour  l'établissement  de  la 
foi  en  Amérique,  avait  à  choisir  entre  divers 
ordres.  Lea  Dominicains  et  les  Franciscains  ve- 
naient de  s'illustrer  par  des  prodiges  de  dévoue- 
ment et  par  d'immenses  succès  dans  la  carrière 
des  missions  :  mais  il  appartenait  aux  Bénédic- 
tins ,  leurs  aînés  et  les  civilisateurs  immortels  du 
continent  ancien ,  de  commencer,  du  moins ,  la 
civilisation  du  nouveau.  Il  convenait  que  cet 
hommage  fût  rendu  à  la  famille  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Grégoire  le  Grand;  de  saint  Augustin, 
apôtre  de  l'Angleterre;  du  bienheureux  Nicolas, 
Anglais ,  apôlie  de  la  .Noivôyo  ;  de  saiiil  Chiliau, 
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ap<Mre  de  la  Franconie,  et  martyr;  de  saint 
Ewald ,  apâtre  de  la  Weslphalie,  et  martyr  ;  de 
saint  Lambert,  évéque ,  a|iàtre  de  laToxandrie, 
et  martyr  ;  de  saint  Boniface ,  évéque ,  a|iAtre  de 
presque  toute  la  Germanie  et  de  la  Frise ,  et 
martyr  ;  de  saint  Etienne ,  évéque ,  a|)Atre  de  la 
Suède  et  de  la  Helsingie,  et  martyr;  de  saint 
Wibert,  a|HHre  des  Sorabes  et  des  Frisons,  et  mai"- 
tyr  ;  de  saint  Abbon,  abbé ,  a|idtre  des  Gascons , 
et  martyr  ;  de  saint  Adalbert ,  évéque ,  a|MUre 
de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
et  martyr;  de  saint  Benoit,  évéqie,  a|iôtre  de 
la  Pologne ,  et  martyr  ;  de  saint  1  «niface ,  évé- 
que ,  apôtre  des  Huns ,  des  Slaves ,  des  Busses , 
et  martyr;  de  saint  Gérard,  évéque,  a|MUre  des 
Hongrois,  et  martyr;  de  saint  Adalbert,  évéque, 
a|)ôtre  des  Russes  ;  de  saint  Brunon ,  a|MMre  des 
Prussiens  et  des  Lithuaniens,  et  martyr  ;  de  saint 
Chilien ,  évéque ,  apcHre  des  Alrcbales  ;  de  saint 
Willibrord,  évéque ,  ap6tre  de  la  Frise  ;  de  saint 
Amand,  évéque ,  a|)ôtredu  Brabant,  de  la  Flan- 
dre ,  des  Slaves  et  des  Gascons  ;  de  saint  Wilfrid, 
évéque,  ajM^re  de  la  Hollande  ;  de  saint  Ludger, 
évéque ,  apôtre  des  Saxons  et  des  Frisons  orien- 
taux; de  saint  Swibert ,  évéque,  apôtre  des  Fri- 
sons, des  Hollandais  et  des  Saxons;  de  saint  AnS' 
chaire ,  évé(|ue ,  grand  a|)ôtre  des  Suédois ,  des 
Goths ,  des  Danois  et  des  régions  du  Nord  ;  de 
saint  Othon,  évéïpie,  aptre  du  la  Ponicranie  ;  de 
saint  Viceliu ,  évéque,  &\}Ctlve  des  Vandales  et 
des  Slave»;  de  saint  Lebwin ,  évé(|ue,  apôtre  de 
rOver-Yssel  ;  de  saint  Wimon ,  évéque ,  apôtre 
des  Gotlis  septentrionaux;  etc.,  etc.  Ces  illustres 
missionnaires,  dont  la  parole  inspirée  renouvela 
la  l'ace  de  l'Europe ,  devaient  avoir  un  repré- 
sentant et  un  continuateur  de  leur  apostolat  en 
Amérique.  En  effet,  Bernard  Buil,  Catalan,  Béné- 
dictin de  l'abbaye  du  Mont-Serrat,  homme  d'une 
grande  réputation  de  |ùété  et  de  savoir,  ayant 
été  indiqué  au  Pape  par  Ferdinand  et  Isabelle , 
Alexandre  VI  le  nomma  supérieur  d'une  mission 
composée  de  douze  prêtres,  en  |)arlie  séculiei-s, 
en  i)artie  religieux  de  divers  ordres ,  avec  les 
pouvoirs  de  vicaire  apostolique  (1).  C'est  à  tort 


(1)  IVova  lypis  transacta  navigalio  Novl  Orbis  Jnilice 
occidentalif ,  attmotUtm  Revertntlistimornm  Patrum 
M  fratrum,  Reveremlimmiac  lUustmsimi  Domini  Dn. 
BiiellU  Catalani,  abbalis  MonlU-SerrtUi ,  et  in  univcr- 
sniti  /tmrrirnm,  viir  yoviiin  Orhcin ,  Sacrw  Salis apos- 
IvUciv  Honumw à  ItUcre  Legali,  f'icaiiiac  l'iilrlaiduv; 
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qiw  BuU  a  é\é  prëientë  (;omme  abM  du  MonW 
Serrât ,  car  l'hiituire  de  cette  abbaye  n'en  fait 
qu'un  limple  religieux  (,1).  Il  ne  fut  non  |>lui  ni 
évéquo  ni  patriarche ,  et  il  n'est  pai  exact  de 
pi'ëlêndre  que  ses  c<iiH|>a({non>  étaient  tous  Hë- 
nëdictin«'(3).  Le  vicaire  a|HMtolique  partit  de 
Cadix  le  35  «eptenibn  1403,  avec  Christophe 
Colomb ,  qui  conduisit  celte  fois  une  Hotte  de 
dix-sept  voiles  à  Haïti.  (PI.  XL,  n"  3.) 

En  y  arrivant ,  le  36  novembre ,  Colomb  ne 
trouva  plus  ni  les  Espagnols  ni  le  fort  qu'il  avait 
laissés.  «  L'ëloignenient  d'un  chef  sage  et  ferme, 
dit  le  P.  Margat(3) ,  Jésuite,  fut  la  source  du 
dérangement  de  la  nouvelle  colonie.  L'amiral 
leur  avait  recommandé ,  en  partant,  de  se  com- 
porter en  gens  d'honneur  et  en  véritables  chré- 
tiens :  ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  perdu  de  vue , 
qu'ils  oublièrent  ses  sages  remontrances.  La  di- 
vision introduisit  le  désordre ,  et  le  libertinage 
y  mit  le  comble.  Également  cupides  et  débau- 
chés ,  ils  se  répandirent ,  comme  des  loups  ravis- 
sants, dans  tous  les  lieux  circonvoisins,  se  je- 
tant avec  fureur  sur  l'or  et  sur  les  femmes  des 
Indiens  ;  ils  joignirent  la  cruauté  à  la  violence , 
et  poussèrent  tellement  à  bout  leur  patience , 
qu'au  lieu  d'amis  sincères,  ils  en  firent  des  enne- 
mis irréconciliables.  Ce  fut  vainement  que  Gua- 
canagary  leur  remontra  qu'ils  avaient  intérêt  i 
ménager  ses  sujets,  et  qu'il  ne  "'«urrait  plus  les 
contenir  si  les  Espagnols  les  |)ous^aient  ainsi  aux 
dernières  extrémités  :  ceux-ci  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  brigandages.  Ils  tirent  plus:  ils 
abandonnèrent  la  fortcrcs<"  .  et,  ayant  pénétré 
chez  les  nations  voisines  ils  laissèrent  partout 
les  plus  funestes  iuipressi ans  de  leur  libertinage. 
Tant  de  crimes  ne  furent  pas  longtemps  impunis. 
Les  Indiens ,  qui  ne  connaissaient  ces  étrangers 
que  par  leurs  violences ,  leur  tendirent  des  em- 
bûches :  Caonabo ,  un  des  caciques  de  l'Ile , 
en  surprit  quelques-uns  lorsqu'ils  enlevaient  ses 


iociorumque  monachoruin  ex  ordine  S,  P.  N.  Bene- 
(licii  a'I  supra  tlicli  ffovi  Munili  barbartis  génies  Christi 
S.  Efangeliitm  prœdicainti  gratià  delegalorum  saver- 
dotum.  Oimissi  per  S.  DD,  Papain  Àlcxandrum  Vl, 
aniio  Christi  1492(1  il)3).  Tfunc primtun  é  variis  scriplori- 
businunum  collecta  et  flguris  ornata.  Authore  vene- 
rando  Fr.doin.  Honorio  Philopono,ordinisS,  Benedicll 
monacho  1621.  P.  K. 

(1)  Eyriès,  Biographie  universelle ,  Ml.  Buil, 

(2)  Wadilinc.aii.  1.03,  n"1. 

(3;  Lettrts  édifiantes,  t.  xii,  p.  77,  édit.  in-18. 
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femmes ,  et  les  massacra  tous.  Ce  fut  là  comme 
le  signal  du  soulèvement  général  :  on  ne  lit  plus 
de  quartier  à  tous  ceux  qu'on  put  découvrir.  Ce 
succès  enHa  le  cœur  des  Indiens ,  qui  s'aperçu- 
rent qu'il  n'était  pas  si  difficile  de  se  délivrer  de 
ces  hommes,  qui  leur  paraissaient  si  terribles 
auparavant,  et  dont  la  seule  vue  les  faisait  trem- 
bler. Caonabo ,  i  la  tête  de  ce  qu'il  put  ramasser 
de  ses  vassaux,  s'avança  jusqu'au  fort  de  la 
Nativité ,  où  il  n'y  avait  que  cinq  soldats ,  qui , 
fidèles  aux  ordres  d'Arasta ,  ne  voulurent  jamais 
le  quitter.  En  vain  le  lélé  Guacanagai7  vola-t-il 
au  secours  de  ses  amis  :  surpris  d'une  attaque 
si  bruMpie ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  s'y  prépa- 
rer. L'armée  de  Caonabo ,  beaucoup  plus  forte , 
eut  aisément  le  dessus  ;  et  le  cacique ,  blessé , 
fut  forcé  d'abandonner  ses  nouveaux  alliés  i 
leur  mauvais  sort.  Que  pouvaient  faire  cinq 
hommes  contre  une  multitude  innombrable  de 
ces  barbares  ?  Ils  se  défendirent  pourtant  avec 
beaucoup  de  valeur,  et  les  Indiens  n'osaient  les 
approcher  pendant  le  jour  ;  mais ,  s' étant  coulés 
dans  les  fossés  à  la  faveur  des  ténèbres ,  ils 
mirent  le  feu  au  fort,  qui  fut  bientôt  consumé. 
Le  prompt  retour  de  l'amiral  aurait  pu  rétablir  la 
tranquillité:  mais,  n'ayant  encore  amené  avec 
lui  que  le  ramas  des  brigands  dont  on  avait  purgé 
l'Espagne  et  vidé  les  prisons ,  des  gens  de  ce 
caractère  n'étaient  caiwbles  que  d'aigrir  le  mal. 
D'ailleurs ,  la  plupart  des  chefo  qui  comman- 
daient sous  lui ,  jaloux  de  son  autorité  et  ne 
voulant  agir  que  selon  leurs  vues  particulières, 
ne  gardèrent  aucun  des  sages  ménagements  que 
demandait  l'intérêt  d'une  colonie  naissante.  La 
guerre  s'alluma  de  toutes  parts ,  et  elle  fut  longue 
et  cruelle.  Les  Castillans ,  outrés  de  la  résistance 
qu'ils  trouvaient  dans  leurs  nouveaux  sujets,  ne 
leur  firent  aucun  quartier,  je  ne  rapporterai  pas 
ici  les  cruautés  qu'ils  exercèrent  et  qui  furent 
détestées  par  leur  propre  nation.  Il  leur  en  coûta 
trois  années  pour  réduire  ces  malheureux...  Si 
le  sort  des  armes  eût  dépendu  de  la  multitude , 
les  Indiens  auraient  mieux  défendu  leur  liberté: 
mais  les  épées  et  les  armes  à  feu  de  leurs  enne- 
mis ,  trouvant  des  corps  nus  et  désarmes ,  en 
faisaient  un  horrible  carnage  ;  et  plus  de  la  moi- 
tié des  Indieus  périrent  dans  cette  guerre.  Ces 
inforluués  subirent  euiiu  la  loi  du  plus  fort ,  et 
furent  quelque  temps  tranquilles.  La  puissance 
et  le  crédit  de  Guacanagai-y  coutiil)uèrent  beau- 
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coup  à  cette  paix.  Ce  cacique ,  toujours  ami  des 
Castillans ,  avait  porte  le  zèle  jusqu'à  les  accom- 
pagner dans  leurs  expéditions.  Sa  médiation 
acheva  de  pacifier  les  esprits.  De  nouvelles 
cruautés  rallumèrent  bientôt  le  feu  mal  éteint. 
Les  Indiens  songèrent  à  secouer  un  joug  qui  leur 
était  insupportable  ;  mais  le  moyen  qu'ils  em- 
ployèrent leur  fut  plus  fatal  qu  a  leurs  ennemis. 
Ils  prirent  le  parti  d'abandonner  la  culture  des 
terres ,  et  de  ne  plus  planter  ni  manioc  ni  maïs , 
se  flattant  que ,  dans  les  bois  et  les  montagnes  où 
ils  se  retireraient,  la  chasse  et  les  fruits  sau- 
vages leur  fourniraient  suffisamment  de  quoi 
si'-bsister,  et  que  leurs  ennemis  seraient  forcés 
par  la  disette  d'abandonner  le  pays.  Ils  se  trom- 
pèrent :  les  Castillans  se  soutinrent  par  les  ra- 
fraîchissements qui  venaient  d'Europe ,  et  n'en 
furent  que  plus  animés  à  poursuivre  les  Indiens 
dans  les  lieux  que  ceux-ci  croyaient  être  inac- 
cessibles. Sans  cesse  harcelés ,  ces  malheureux 
fuyaient  de  montagnes  en  montagnes.  La  misère, 
la  fatigue  et  la  frayeur  continuelle  où  ils  étaient 
en  firent  encore  plus  périr  que  le  glaive.  Ceux 
qui  échappèrent  à  tant  de  misères  furent  enfin 
obligés  de  se  livrera  la  discrétion  du  vainqueur, 
qui  usa  de  ses  droits  avec  toute  la  rigueur  pos- 
sible. » 

Il  n'y  avait  que  la  présence  des  (ministres  de 
Jésus-Christ  qui  pût  réhabiliter  la  civilisation 
européenne  aux  yeux  des  Américains  opprimés  ; 
mais  Buil  ne  fit  pas  un  long  séjour  parmi  eux. 
Des  démêlés  s'élevèrent  entre  le  vicaire  aposto- 
lique et  l'amiral.  Colomb ,  voyant  que  les  actes 
de  désobéissance  se  multipliaient  de  la  part  des 
Espagnols  à  l'égard  de  leurs  chefe ,  et  que ,  d'un 
autre  côté ,  les  indigènes  avaient  à  souffrir  de 
coupables  violences,  voulut  faire  un  exemple 
qui  retint  le  plus  grand  nombre  dans  le  devoir. 
Il  porta  plusieurs  sentences  de  mort,  dont  la  ri- 
gueur, qui  aurait  été  peut-être ,  dans  un  temps 
ordinaire ,  disproportionnée  à  la  faute  des  con- 
damnés ,  lui  semblait  réclamée  par  les  circon- 
stances. Buil  crut  devoir  le  soumettre ,  à  cette 
occasion ,  au  lien  des  censures  ecclésiastiques. 
On  a  dit  que  l'amiral,  exerçant  de  fâcheuses 
représailles,  retrancha  les  moyens  de  subsistance 
au  vicaire  apostolique  :  mais  Philii)onus(l),  ou 


(I)  Nova  lypis  Iransacla  navigalio  Pfovi  Orbis,  etc., 
p.'JI. 


plutôt  le  Bénédictin  autrichien  qui  s'est  caché 
sous  ce  pseudonyme ,  dément  cette  assertion.  Il 
ajoute  que  Colomb  demanda  et  obtint  que  les 
censures  fussent  levées.  La  bonne  intelligence 
se  rétablit  à  tel  point,  que,  l'amiral  ayant  formé 
un  conseil  d'administration ,  sous  la  présidence 
de  son  frère ,  Buil  en  fit  partie.  Avec  ce  vicaire 
apostolique ,  était  venu  un  gentilhomme  cata- 
lan nommé  Margarita ,  qui  reçut  de  Colomb  le 
commandement  du  fort  Saint-Thomas.  L'amiral 
étant  allé,  le  24  avril  1494,  à  l'ile  Cuba,  ce 
gentilhomme  retourna  sans  son  autorisation  en 
Es|)agne ,  où  Buil  prit  aussi  le  parti  de  se  rendre  ; 
et  il  ne  lirait  pas  que  le  vicaire  apostolique  soit 
revenu  en  Amérique.  Les  imputations  dont  Mar- 
garita chargea  Colomb  forcèrent  ce  dernier  de 
venir,  en  1495,  se  laver  aux  yeux  des  rois 
catholiques,  qui,  le  30  mai  1498,  le  renvoyè- 
rent pour  la  troisième  fois  au  Nouveau  Monde. 
C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  eut  connaissance 
du  continent  de  l'Amérique ,  dont  Vespuce  lui  a 
contesté  la  découverte. 

Au  nombre  des  prêtres  qui  avaient  accom- 
pagné le  vicaire  apostolique  en  1493,  se  trou- 
vait frère  .lean  Ferez  de  Marchena ,  gardien  des 
Observantins  de  l'Arabida ,  qu'on  a  vu  influer 
si  heureusement  sur  la  volonté  de  la  reine  et 
sur  le  premier  départ  de  Christophe  Colomb. 
En  abordant  à  Haïti,  il  disposa  à  Isabelle, 
première  ville  construite  f&r  les  Européens, 
une  humble  chaumière ,  dans  laquelle  il  célé- 
bra les  mystères  sacrés,  et  déposa  la  sainte 
Eucharistie  :  telle  fut  la  première  église  que 
les  Espagnols  élevèrent  en  Amérique.  Lorsque 
Barthélemi  Colomb  eut  fondé ,  par  ordre  de  son 
frère  Christophe,  à  l'embouchure  de  l'Ozama, 
la  ville  de  San-Domingo,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur de  leur  père ,  qui  s'appelait  Dominique , 
frère  Jean  y  bâtit  la  seconde  église ,  sous  le  vo- 
cable de  saint  François  d'Assise ,  avec  une  de- 
meure pour  les  religieux  de  l'Observance.  Ces 
deux  bâtiments ,  construits  à  la  hâte ,  ne  furent 
d'abord  que  de  terre  ;  mais  Colomb,  étant  devenu 
plus  puissant  et  plus  riche ,  les  remplaça  (lar  une 
grande  église  et  par  un  beau  couvent  en  pierre, 
témoignant  ainsi  sa  reconnaissance  à  frère  Jean, 
auquel ,  après  Dieu ,  il  devait  sa  fortune.  Un 
autre  Jean ,  Franciscain  aussi ,  et  surnommé  de 
Bourgogne ,  du  lieu  de  sa  naissance ,  évangélisa 
spécialement  le  royaume  de  la  Magua  ou  de  la 
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[1601]  LIVRE  PREMIER.— 

plaine;  il  y  opéra  de  nombreuses  conversions; 
mais,  les  Espagnols  ayant  maltraité  le  roi  Gua- 
rionax ,  les  missionnaires  furent  chassés  et  dé- 
))0uillés  i>ar  les  indigènes. 

Bzovius,  cité  par  Fontana  (1),  dit  que  des  Au- 
gustins  et  des  Dominicains  allèrent ,  avec  les 
Bénédictins  et  les  Franciscains,  évangéliser 
l'Amérique.  Fontana  parle,  sous  l'an  1495,  de 
l'actif  apostolat  des  Frères  Prêcheurs ,  qui  se 
familiarisèrent  promptement  avec  l'idiome  local, 
et  qui ,  sur  les  débris  des  idoles  renversées , 
plantaient  l'étendard  glorieux  de  la  croix.  Ce- 
pendant ,  l'arrivée  des  Dominicains  parait  pos- 
térieure à  cette  époque. 

En  1499 ,  Christophe  Colomb  forma  des  éta- 
blissements d'Espagnols  sur  plusieurs  points  de 
l'ile  Haïti  ;  il  distribua  des  terres  aux  colons , 
et  leur  livra  comme  cotnmanderie  (encoraieiida) 
un  certain  nombre  d'indigènes  des  tribus  voi- 
sines ,  en  les  chargeant  d'instruire  ces  idolâtres 
dans  la  religion  chrétienne ,  et  leur  permettant, 
pour  récompense  de  leur  zèle ,  de  les  employer 
à  la  culture  :  telle  est  l'origine  des  commande- 
ries  des  Indiens.  Mais  Las-Casas(2)  fait  observer 
qu'en  confiant  la  conquête  au  zèle  religieux  des 
rois  d'Espagne ,  le  Pontife  romain  n'avait  délé- 
gué à  aucune  autre  personne  le  soin  de  la  prédi- 
cation de  l'Évangile,  la  conversion  des  Améri- 
cains, leur  instruction,  et  le  ministère  qui  devait 
leur  inspirer  le  goût  des  mœurs  pures  et  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  De  là  résultait  la 
conséquence  que  les  rois  ne  pouvaient  se  dispen- 
ser d'accomplir  directement  et  immédiatement 
des  promesses  acceptées  par  le  Pape  en  faveur 
de  la  religion ,  pour  le  salut  éternel  d'un  si  grand 
nombre  d'âmes  ;  et  qu'ils  eussent  manqué  à  leurs 
devoirs  en  confiant  les  personnes  des  indigènes 
aux  soins  de  seigneurs  particuliers,  n'importe 
à  quel  titre ,  lors  même  qu'ils  eussent  imposé  à 
ces  seigneurs  l'obligation  de  leur  prêcher  l'É  an- 
gile,  de  leur  apprendre  les  vérités  du  catéchisme, 
et  d'en  faire  des  hommes  religieux  :  car  les  sou- 
verains n'ont  pas  le  droit  de  se  mettre  au-dessus 
d'une  loi  qui  leur  prescrit  l'accomplissement  de 
devoirs  inhérents  au  caractère  de  la  souverai- 
neté. Ce  qui  protive  encore  que  les  rois  d'Es- 
pagne ne  pouvaient  transporter  à  aucun  parti- 


(1)  Jftonuinenladominicana.din.  1193. 

(2)  œuvres,  t*  i,  p.  167. 
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culier  le  soin  de  convertir  les  Américains ,  c'est 
que  la  conversion  de  ces  peuples ,  comme  tout 
ce  qui  devait  l'accompagner,  demandait  la  plus 
grande  douceur  et  les  traitements  les  plus  hu- 
mains. Or,  l'autorité  royale  devait  être  fidèle  à 
ce  système ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  aucun 
intérêt  à  se  conduire  autrement  ;  au  lieu  que  le 
seigneur  délégué ,  voulant  tirer  le  plus  grand 
parti  de  la  personne  de  l'indigène  pour  son  avan- 
tage pécuniaire,  le  chargeait  des  travaux  les 
plus  pénibles,  l'accablait  de  coups,  et  finissait 
par  négliger  l'instruction  chrétienne  et  la  bonne 
conduite  religieuse  des  malheureux  exploités, 
tout  cela  ne  rapportant  rien  à  la  cupidité  de  l'ex- 
ploitant. Aussi  Isabelle  désapprouva-t-elle  le 
partage  des  indigènes,  qu'elle  déclara  libres 
et  sujets  seulement  de  la  couronne  de  Castille , 
comr>c  tous  les  Castillans.  De  plus ,  Christophe 
Colomb  ayant  donné  aux  Espagnols ,  pour  leur 
service  particulier,  d'autres  insulaires ,  qui  sui- 
virent leurs  maîtres  en  Espagne ,  la  reine  voulut 
qu'ils  fussent  remis  en  liberté  et  renvoyés  en 
Amérique;  ordre  exécuté  l'an  1600,  lorsque 
François  Bovadilla  partit  pour  aller  gouverner 
le  Nouveau  Monde ,  accompagné  dans  ce  voyage 
par  le  Franciscain  Jean  de  Trassiera,  qui  s'ap- 
pliqua avec  dévouement  à  instruire  et  à  conver- 
tir les  idolâtres  (1).  Bovadilla  devait  se  conduire 
de  telle  sorte  que  les  Américains ,  attirés  par 
les  bons  traitements  des  Espagnols,  prissent  goût 
à  leur  société,  conçussent  une  heureuse  idée  de 
la  religion,  et  se  disposassent  à  l'embrasser; 
mais  il  établit,  en  1601 ,  l'usage  abusif  et  tyran- 
nique  de  les  employer  à  l'exploitation  des  mines, 
de  les  séparer  pour  cela  de  leur  famille ,  et  de 
les  envoyer  au  loin  avec  des  fardeaux  énormes 
et  presque  sans  aliments.  Un  autre  article  des 
instructions  de  ce  gouverneur  portait  que  l'en- 
trée de  l'Amérique  serait  interdite  aux  juifs, 
aux  musulmans  et  aux  nouveaux  convertis; 
mais  qu'on  pourraity  recevoir  les  esclaves  nègres 
nés  sous  la  puissance  des  chrétiens. 


(1)  Waddiniî,  an.  1501,n»2. 
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Gonrersioo  des  mahomélans  de  Grenade.  —  Mtuion*  dei 
Franciscains  et  des  Dominicains  dans  l'Inde.  —  Première 
notion  du  christianisme,  portée  dans  l'Auitraile. 

Ferdinand  de  Talavera ,  Hiëronymite ,  dont 
frère  Jean  Ferez  de  Marchena  avait  mënagë  la 
protection  à  Christophe  Colomb ,  était  devenu 
archevêque  de  Grenade ,  cette  dernière  citadelle 
de  rislamisme  en  Espagne,  si  glorieusement 
conquise  par  Ferdinand  et  Isabelle.  La  conver- 
sion des  musulmans  fut  l'objet  de  toute  la  solli- 
citude du  prélat ,  et  des  soins  de  François  Xime- 
nès  de  Cisneros,  Frère-Mineur,  alors  archevêque 
de  Tolède.  Digne  émule  de  saint  François  d'As- 
sise, altéré  conune  ce  patriarche  de  la  soif  du 
salut  des  âmes  et  de  la  gloire  du  martyre,  Xi- 
menès  ne  put  un  jour  diriger  ses  regards  des 
hauteurs  de  Gibraltar  vers  les  rives  de  l'Afrique, 
sans  être  profondément  ému  du  lamentable  état 
de  tant  d'âmes  aveuglées,  et  sans  éprouver  le 
vif  désir  d'aller,  au  prix  de  son  sang,  les  arra- 
cher à  l'erreur  (1).  Mais  Dieu  réservait  une 
autre  destinée  à  cet  humble  Franciscain,  le 
plus  grand  homme,  sans  contredit,  et  le  meil- 
leur citoyen  qu'ait  produit  l'Espagne.  Con- 
sulté sur  les  moyens  à  employer  pour  attirer 
les  musulmans  du  royaume  de  Grenade ,  Xime- 
nès  émit  l'avis  qu'on  usât  de  douceur.  Tel  fut  le 
succès  des  instructions  que  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  donnèrent  à  ces  infidèles ,  sous  la  direc- 
tion des  deux  archevêques,  qu'en  un  seul  jour , 
16  décembre  1499 ,  celui  de  Tolède  administra 
de  ses  propres  mains  le  baptême  à  plus  de  trois 
mille  catéchumènes. 

L'Ég'iise  se  vengeait  ainsi  des  horribles 
excès,  commis,  à  l'extrémité  opposée  de  l'Eu- 
rope, par  les  Turks  othomans  sur  les  po- 
pulations chrétiennes.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple  de  leur  cruel  fanatisme,  ils  avaient 
incendié ,  l'année  précédente  (2) ,  une  ville  de 
Pologne ,  dans  laquelle  deux  frères-lais  d'une 
vieillesse  vénérable  n'avaient  pas  quitté  le  cou- 
vent des  Franciscains.  L'un ,  frère  Jean  de  Hon- 
grie ,  avait  reçu  l'habit  du  bienheureux  frère 
Jean  de  Gapistran  :  sa  vertu  consommée  et  les 

(1)  Waddinn.an.  1491. 
(2;  ma.,  an.  Ii98. 
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visions  célestes  dont  Dieu  le  favorisait  comman- 
daient le  respect.  L'autre ,  frère  Boguslaw,  avait 
été  le  compagnon  de  Jean  de  Gapistran  i  la 
glorieuse  journée  de  Belgrade.  Un  coup  de 
hache,  assené  sur  la  tête,  divisa  leur  corps 
jusqu'à  la  poitrine.  Le  gardien  du  couvent  et 
sept  autres  religieux,  qui  s'étaient  enfuis, 
tombèrent  entre  les  mains  des  barbares  et 
furent  retenus  captifs.  L'islamisme  brisait  sans 
pitié  les  corps  :  le  christianisme  sauvait  miséri- 
cordieusement  les  âmes. 

En  ce  temps  même ,  des  missionnaires ,  em- 
barqués sur  les  vaisseaux  portugais,  volèrent 
jusqu'aux  Indes  orientales  pour  y  faire  retentir 
de  nouveau  la  parole  du  salut,  annoncée  na- 
guère sur  ces  rives  par  les  fils  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique.  Les  bouleversements  po- 
litiques de  l'Asie  ont  fermé  aux  apôtres  de  la  foi 
la  voie  de  terre  qu'ils  suivaient  pour  arriver 
dans  l'Inde  :  maintenant  la  mer  docile  va  les 
conduire  plus  sûrement  et  plus  vite  à  cette  mis- 
sion abandonnée ,  où  il  leur  tarde  de  porter  la 
faux. 

Les  succès  de  Christophe  Colomb  et  les  ré- 
flexions des  Portugais  sur  la  foute  qu'ils  avaient 
commise  en  rejetant  les  offres  de  cet  étranger, 
après  avoir  excité  leurs  regrets,  leur  inspirèrent 
une  noble  émulation  et  le  désir  de  dédommager 
leur  patrie  de  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  par 
leur  imprudence  (1).  Aussi,  cinq  ans  après  la 
découverte  du  Nouveau  Monde,  dix  ans  après 
celle  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  Vasoo  de  Gama 
sortit,  le  9  juillet  1497 ,  du  poil  de  Lisbonne , 
et  arriva  le  17  décembre  au  point  que  Diai  n'a- 
vait pas  dépassé.  A  cet  endroit,  où  la  côte 
orientale  d'Afrique  commence  i  se  diriger  au 
nord ,  les  Portugais  enti'èrent  pour  la  première 
fois  dans  la  mer  des  Indes.  Des  Arabes  maho- 
métans  possédaient  alors  Mozambique ,  Quiloa , 
Mombaza,  Mélinde,  d'où  Gama  se  rendit  &  la 
côte  du  Malabar.  Il  mit  l'ancre ,  le  20  mai  1498, 
devant Calicut,  capitale  du  Samorin;  et,  le  14 
septembre  1499,  il  annonçait,  par  son  retour 
à  Lisbonne ,  le  succès  du  voyage  le  plus  long  et 
le  plus  difficile  qui  eût  été  ed  repris  dans  les 


temps  mo<iernes.  Dès  lors  la  route  '^trmdeéiait 
frayée  pour  les  ouvriers  apostoliques. 
Frère  Henri  de  Goïmbre ,  avec  sept  autres 


(I)  RobertscQ,  Histoire  de  l'Amérique ,  1. 1,  p.  287. 
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[1601]  LIVRE  PREMIER. — 

Franciscains  et  quelques  prêtres  séculiers ,  s'em- 
barqua ,  le  1 3  mars  1 500,  sur  la  flotte  que  Pierre 
Alvarez  Cabrai  conduisait ,  à  s  )n  tour ,  au  Ma- 
labar (1).  Ces  religieux  furen  <  bientôt  en  vue 
des  côtes  occidentales  d'Afriqie,  où  des  mis- 
sionnaires de  leur  ordre  exerçaient  leur  zèle  : 
Wadding  cite  entre  autres  François  de  Mont- 
Barros ,  du  couvent  de  Noli  sur  la  côte  de  Gènes, 
qui  mourut  cette  année  dans  l'archipel  du  cap 
Vert  (2),  soumis  à  la  couronne  du  Portugal. 
Avant  qu'on  eût  franchi  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Cabrai  prit  tellement  à  l'ouest,  qu'il  se 
trouva ,  le  24  avril ,  à  la  vue  d'une  terre  in- 
connue :  c'était  le  Brésil.  Les  Portugais  descen- 
dirent pour  reconnaître  le  pays ,  y  dressèrent 
un  autel  sur  lequel  on  otïrit  l'hostie  de  propi- 
tiation ,  et  frère  Henri  prêcha  à  celte  première 
cérémonie.  Quoique  les  indigènes  ne  comprissent 
ni  les  mys'ères  qu'ils  voyaient  ni  la  langue  qui 
frappait  leur  oreille,  ils  as&istèrentau  saint  sacri- 
fice avec  respect,  et  écoutèrent  la  prédication  en 
silence.  Une  croix  fut  élevée  solennellement  sur 
le  rivage  ;  circonstance  à  laquelle  le  Brésil  dut 
alors  le  nom  de  Terre  de  Sainte-Croix.  La  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde  par  Colomb  avait 
été  le  fruit  d'un  génie  actif,  éclairé  par  la  théo- 
rie et  guidé  par  l'expérience,  suivant  un  plan 
régulier  et  l'exécutant  avec  autant  de  courage 
que  de  persévérance  :  mais  l'aventure  des  Por- 
tugais, l'au  1500,  comme  celle  du  capitaine 
Cousin ,  qui  les  avait  précédés  au  Brésil ,  l'an 
1488,  montre  assez  que,  dans  les  vues  de  la 
Providence ,  l'Amérique  ne  devait  pas  rester 
plus  longtemps  privée  des  lumières  du  christia- 
nisme. Si  la  sagacité  de  Colomb  n'avait  pas  fait 
connaître  le  Nouveau  Monde  aux  Espagnols , 
quelques  années  plus  tard  un  événement  fortuit, 
où  le  doigt  de  Dieu  est  visiblement  empreint,  y 
aurait  conduit  les  Portugais.  Nous  ajouterons , 
dés  à  présent ,  que ,  Cabrai  ayant  envoyé  Gas- 
pard de  Lemos  et  un  Frère-Mineur  pour  infor- 
mer le  roi  de  Portugal  de  sa  découverte ,  ce 
prince ,  sur  leur  rapport ,  fit  partir  pour  le  Bré- 
sil une  flotte  qui  y  porta  plusieurs  Franciscains, 
presque  tous  italiens  (3).  Ces  missionnaires  tra- 
vaillèrent à  la  conversion  des  indigènes  avec 
plus  d'ardeur  que  de  fruit.  Avant  même  d'avoir 


(1)  Waddinc ,  an.  1500,  n»  10. 
(J)  /Wrf..an.  LTOLfioa. 
(3;  /bid.,  au.  tm,o!' 2. 
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bien  appris  l'idiome  local,  ils  commencèrent  i 
prêcher  l'Évangile.  D'abord  écoutés  avec  admi- 
ration ,  ils  furent  ensuite  méprisés ,  maltraités  et 
chassés.  L'un  d'eux ,  voulant  passer  une  rivière 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  profondeur,  se  noya  ; 
accident  qui  fit  donner  depuis  à  cette  rivière  le 
nom  de  Fleuve  du  Frère.  Les  autres ,  poursuivis 
par  une  troupe  d'indigènes ,  furent  cruellement 
massacrés.  (Pi.  XLl ,  n**  1. )  Mais  le  sang  de  ces 
premiers  martyrs ,  en  arrosant  le  Brésil ,  devait 
le  féconder  pour  la  toi  ;  et  l'institut  des  Francis^ 
cains  réformés ,  des  veines  duquel  coula  ce  sang, 
véritable  semence  de  chrétiens ,  allait  posséder 
sur  la  terre  qu'il  fertilisait  assez  de  couvents 
pour  qu'on  en  formât  une  province. 

Lorsque  Cabrai  reprit  la  route  des  Indes ,  une 
tempête  fit  périr  la  moitié  de  ses  vaisseaux.  Il  en 
rallia  six ,  avec  lesquels  il  se  rendit  à  Mozam- 
bique ,  à  Quiloa ,  à  Mélinde ,  et  de  là  à  l'île  An- 
chedive ,  à  douze  lieues  de  Goa .  où  frère  Henri 
admit  tous  les  Portugais  aux  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  :  mais  le  zélé  Francis- 
cain ,  ne  sachant  pas  l'idiome  local  et  n'ayant 
point  d'interprète,  ne  put  prêcher  aux  insu- 
laires. Bientôt  un  traité  de  commerce  fut  conclu 
entre  Cabrai  et  le  Samorin  de  Calicut.  A  la  fa- 
veur des  relations  établies,  frère  Henri  et  ses 
compagnons  annonçaient  l'Évangile,  lorsque  la 
jalousie  des  marchands  égyptiens  et  musulmans, 
dont  la  concurrence  des  Portugais  détruisait  le 
monopole ,  suscita  contre  ceux-ci  un  mouvement 
populaire.  Frère  Henri  et  quatre  autres  mission- 
naires, couverts  de  blessures,  réussirent  avec 
peine  à  gagner  la  flotte  :  trois  apôtres  de  la  foi 
périrent  sous  les  coups  des  musulmans  et  des 
Malabares.  Après  avoir  tiré  vengeance  de  cette 
trahison ,  Cabrai  alla  traiter  avec  le  roi  de  Co- 
chin ,  par  l'entremise  d'un  Indien  que  les  mis- 
sionnaires avaient  converti ,  et  le  Portugal  lui 
doit  l'établissement  de  ses  premiers  comptoirs 
dans  l'Inde.  Frère  Henri ,  appliqué  dès  lors  à  la 
propagation  de  l'Évangile,  reçut,  en  1501 ,  un 
renfort  de  quatre  Frères-Mineurs ,  arrivés  sur 
une  flotte  que  le  roi  Emmanuel,  sans  savoir 
même  ce  qui  était  arrivé  à  Cabrai,  envoyait  dans 
ces  parages  (1).  Quand  le  roi  de  Portugal  fut 
instruit  du  massacre  de  ses  sujets  à  Calicut  et 
des  dispositions  favorables  du  roi  de  Cochin ,  il 

(I)  Waddins.au.  150l,a«l, 
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chargea  Vasco  de  Gama ,  créé  amiral  des  Indes, 
de  s'y  rendre  avec  un  armement  considérable. 
Cette  flotte  imposante  détermina  les  princes  de 
la  côte  orientale  d'Afrique  à  se  soumettre  sans 
résistance ,  et  Gama  forma  des  établissements  à 
Moiambique  et  à  Sofala.  Il  partit  ensuite  pour 
Cananor ,  où  la  terreur  de  son  nom  l'avait  pré- 
cédé, et  de  là  pour  Cochin.  Les  chrétiens  de 
Saint'Thomas,  voyant  des  coreligionnaires  dans 
les  Portugais ,  s'empressèrent  de  les  accueillir. 
Ceux  de  Cranganor ,  principale  résidence  des 
Nazarini ,  envoyèrent  même  à  Gama  des  dépu- 
tés ,  chargés  de  lui  présenter,  en  signe  de  sou- 
mission, le  sceptre  de  leurs  anciens  rois,  qui 
était  un  bâton  rouge  garni  en  argent  et  sur- 
monté de  trois  clochettes  de  même  métal  (1). 
Ils  avaient  la  taille  belle  et  le  teint  brun.  Leurs 
habits  étaient  de  longues  robes  de  calicot  blanc. 
Ils  avaient  la  barbe  longue  et  épaissie  ;  et  leurs 
cheveux,  qui  avaient  aussi  toute  leur  lon- 
gueur, étaient  retroussés  sous  leurs  turbans. 
(PI.  XLI,  n°  2.)  Frère  Henri  et  ses  compa- 
gnons inspirèrent  à  l'amiral  des  sentiments  de 
bienveillance  pour  ces  chrétiens ,  qui  venaient 
les  visiter  à  Cochin',  et  qu'ils  allaient  eux- 
mêmes  évangéliser  à  Cranganor,  afin  de  les 
tirer  de  leurs  erreurs  et  de  leur  rendre  la  foi 
dans  toute  sa  pureté.  Gama  répondit  aux  dé- 
putés ,  qui  le  suppliaient  de  recevoir  les  Na- 
larini  sous  la  protection  du  roi  de  Portugal, 
qu'il  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  les  sous- 
traire au  joug  des  idolâtres,  et  que,  si  la  né- 
cessité de  son  prompt  départ  et  l'attitude  hos- 
tile du  Samorin  de  Calicut  ne  lui  permettaient 
pas  de  réaliser  immédiatement  leurs  vœux,  du 
moins  il  ne  négligerait  rien  auprès  d'Emmanuel 
pour  qu'on  leur  envoyât  des  secours.  Les  Fran- 
ciscains promirent  de  pourvoir  à  leurs  besoins 
spirituels ,  en  attendant  que  le  roi  de  Portugal 
s'occupât  de  leurs  besoins  temporels.  Mais,  le 
Samorin  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Co- 
chin ,  parce  que  ce  prince  ne  voulait  ni  lui  li- 
vrer les  Portugais ,  ni  les  chasser  de  ses  États , 
cet  incident,  qui  interrompait  les  communica- 
tions ,  empêcha  les  missionnaires  de  compléter 
la  conversion  des  chrétiens  de  Saint-Thomas. 


(I)  Du  Jarric,  Histoire  des  Jioses plus  mimorables,  tic, 
1. 1 .  p.  517.  Ooqncbert-Monibret,  Noie  sur  les  chréliens  de 
StiiiU-Thomas ,  dans  le  tlecueil  de  voyages  et  de  mé- 
moires publié  par  la  Société  de  géographie ,  t.  if,  p.  28. 


Non-seulement  les  Franciscains  virent  leurs  ef> 
forts  pour  propager  la  foi  paralysés,  mais  ils 
eurent  beaucoup  à  souffrir  personnellement  par 
suite  de  cette  guerre. 

La  famille  de  saint  Dominique ,  sœur  et  émule 
de  la  milice  de  saint  François,  fournit  égale- 
ment à  l'Inde  son  tribut;  car  le  P.  Jean,  pro- 
vincial àvH  Frères  -  Prêcheurs  du  Portugal, 
désigna,  en  1603,  pour  y  cultiver  la  vigne 
spirituelle ,  douze  missionnaires  :  Dominique  de 
Souza,  vicaire  général  ;  Thomas  de  Martin,  Jean 
de  Ossias ,  François  Martinez,  Augustin  de  Zu- 
niga ,  Louis  de  Ladradâ ,  Martin  de  TrugiUo , 
Pierre  de  Villoa,  Gaspard  de  Carvajal ,  Barthé- 
lemi  de  Ojéda ,  Biaise  de  Castella  et  Jacques  de 
Saint-Thomas  (I).  Et  même,  à  la  prière  du  roi 
de  Portugal,  qui  désirait  qu'il  y  eût  aux  Indes 
un  évêque  pour  exercer  les  fonctions  pontifi- 
cales et  élever  des  sujets  aux  ordres  sacrés,  le 
P.  Edouard  Nunius ,  évêque  de  Laodicée  et  pré- 
dicateur illustre,  reçut  d'Alexandre  VI  cette 
destination.  Le  zélé  prélat  évangélisa  surtout , 
avec  les  autres  Dominicains ,  le  royaume  de  Cô- 
lam  et  les  contrées  voisines ,  où  plusieurs  ido- 
lâtres ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi. 
Le  vicaire  général,  Dominique  de  Souza,  ayant 
réclamé,  trois  ans  après  (2),  des  auxiliaires  de 
son  ordre ,  Jules  II ,  informé  des  progrès  de  la 
religion  dans  l'Inde,  voulut  qu'on  y  envoyât 
d'autres  Frères-Prêcheurs. 

Cependant  les  Français ,  dont  les  entreprises 
des  Dieppois  ont  assez  attesté  l'humeur  aven- 
tureuse, voulurent  partager  avec  les  Portugais 
l'honneur  et  la  fortune  des  nouvelles  décou- 
vertes. Une  compagnie  de  commerçants  arma , 
au  port  de  Honfleur,  un  vaisseau  qui  mit  i  la 
voile  au  commencement  de  juin  1603 ,  pour  se 
rendre  dans  la  mer  des  Indes  (3).  Binot-Paul- 
mier  de  Gonneville ,  chargé  de  cette  expédition, 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  i  la  hauteur 
duquel ,  assailli  d'une  tempête ,  il  fut  jeté  sur 
une  terre  inconnue ,  d'où ,  après  un  séjour  de 
six  mois ,  il  revint  en  France ,  ramenant  le  fils 
du  roi  de  la  contrée  dans  laquelle  il  avait  reçu 
l'accueil  le  plus  hospitalier.  Vn  descendant  du 
jeune  prince  a  publié  toutes  les  preuves  qu'il 

(1)  For.tana,  Monumenta  domintetma ,  m.  1503. 

(2)  /»((/., an.  1506. 

(3)  KiUncelin ,  Rf  cite  relies  sur  les  voyages  et  décott- 
vcrles  des  navigateurs  normands,  p.  40. 
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avait  rassemblées  sur  cette  découverte  (1)  : 
«  La  flotte  portugaise  du  généreux  Vasquei  de 
Gama  s'étant  heureusement  ouvert  le  chemin 
des  Indes  orientales,  et  les  rois  da  Portugal 
ayant  soigneusement  fait  poursuivre  cette  pointe, 
Lisbonne  se  vit  en  peu  temps  rempli  des  ' .  ..esses 
de  rOrient ,  dont  l'éclat  donna  dans  les  yeux  de 
quelques  marchands  français  qui  trafiquaient 
au  port  de  cette  capitale  ;  de  sorte  qu'ils  formè- 
rent le  dessein  de  marcher  sur  les  pas  des  Por- 
tugais, et  d'envoyer  un  navire  vers  ces  Indes 
fameuses.  Ce  vaisseau  fut  équipé  à  Honfleur, 
ville  maritime  du  bailliage  de  Rouen  et  du  dio- 
cèse de  Lisieux.  La  conduite  en  fut  donnée  au 
sieur  de  Gonneville ,  lequel  leva  les  ancres  au 
mois  de  juin  1603 ,  et  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  que  les  fréquentes  tempêtes  avaient 
autrefois  fait  nommer  le  cap  Tourmenteur  et  le 
Lion  de  l'Océan.  11  expérimenta  que  tels  noms  lui 
convenaient  fort  bien ,  souffrant  sous  cette  hau- 
teur une  longue  et  furieuse  tourmente ,  laquelle 
lui  fit  perdre  sa  route ,  et  enfin  le  laissa ,  pour 
l'abandonner  à  un  calme  ennuyeux  dans  une 
mer  inconnue ,  où  nos  Français  furent  consolés 
par  la  vue  de  plusieurs  oiseaux  qui  semblaient 
aller  et  venir  du  côté  du  sud ,  ce  qui  leur  per- 
suada qu'il  y  avait  de  la  terre  vers  le  midi  ;  et 
la  nécessité  qu'ils  avaient  d'eau  et  de  radoub  les 
obligea  d'y  faire  voile.  Ils  rencontrèrent  ce  qu'ils 
cherchaient,  i  savoir,  une  grande  contrée ,  que 
leur  Relation  appelle  les  Indes  méridionales, 
selon  l'usage  de  leur  temps ,  qui  appliquait  assez 
indifféremment  le  nom  des  Indes  à  tous  les  pays 
nouvellement  découverts. 

«Ils  mouillèrent  dans  un  fleuve  qu'ils  compa- 
rent à  la  rivière  d'Orne,  qui  est  celle  dont  les 
eaux  baignent  les  murailles  de  la  ville  de  Gaen. 
Le  séjour  qu'ils  y  firent  fut  d'environ  six  mois 
entiers ,  lesquels  ils  furent  obligés  d'employer  à 
remanier  et  rebâtir  leur  vaisseau ,  et  à  chercher 
de  quoi  le  charger  pour  le  retour  en  France , 
qui  Ait  résolu  par  le  refus  que  l'équipage  fit  de 
passer  outre ,  sous  prétexte  de  la  fidblesse  et  du 
mauvais  état  du  navire. 


(I)  Mimoiret  touchant  l'étabUtsement  d'une  Mission 
ekrétiamte  dans  le  troisième  monde,  autrement  appelé 
la  Terre  australe,  méridionale,  antarctique  et  in- 
connue,  par  Tabbé  Binot-Paulmier  de  Gonneville ,  chanoine 
de  Lislein ,  résident  du  roi  de  Danemarlt  en  l'rance  ;  1603. 
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«Dans  ce  long  intervalle,  ils  eurent asseï  de 
loisir  pour  remarquer  les  qualités  de  cette  terre 
et  les  mœurs  de  ses  habitants ,  et  ils  l'avaient  fait 
fort  curieusement  ;  mais  ils  furent  si  malheureux 
que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  corsaire  an- 
glais, à  la  vue  des  lies  de  Jersey  et  Guernesey 
et  des  côtes  de  Normandie ,  dont  ils  rendirent 
leur  plainte  au  siège  de  l'amirauté ,  et  l'accom- 
pagnèrent d'une  déclaration  de  leur  voyage ,  le 
procureur  du  roi  l'ayant  ainsi  requis ,  conformé- 
ment à  la  disposition  des  anciennes  ordonnances 
de  la  marine ,  lesquelles  ont  sagement  et  utile- 
ment désiré  que  le  matelot  français  d^'H)se  au 
greffe  de  ces  sièges  les  mémoires  des  m^viga- 
tions  de  long  cours. 

«Cette  déclaration  du  capitaine  de  Gonne- 
ville ,  qui  est  une  pièce  judiciaire  et  authentique, 
datée  du  19  juillet  1605,  signée  des  principaux 
officiers  du  navire ,  et  qu'un  historiographe  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  des  mieux  connus 
n'a  pas  estimée  indigne  de  ses  recueils  et  annota- 
tions ,  nous  apprend  que  ce  pays  est  fertile  et 
peuplé.  Elle  nous  fait  voir  que  ces  Austraux 
firent  une  si  bonne  réception  à  nos  Européens , 
qu'elle  semble  les  convier  à  leur  rendre  de  nou- 
velles visites.  J'en  rapporterai  ici  les  propres 
termes ,  m'assurant  que  leur  rudesse  et  leur  naï- 
veté ne  seront  peut-être  pas  entièrement  désa- 
gréables. 

«  Item  disent  (ce  sont  les  paroles  de  l'original) 
«  que ,  pendant  leur  demourée  en  ladite  terre,  ils 
«  conversoient  bonnement  avec  les  gens  d'icelle , 
«après  qu'ils  furent  apprivoisés  avec  les  chré- 
«  tiens ,  au  moyen  de  la  chère  et  petits  dons  qu'on 
«  leur  faisoit  ;  étant  lesdits  Indiens  gens  simples , 
«ne  demandant  qu'à  mener  joyeuse  vie,  sans 
«  grand  travail ,  vivant  de  chasse  et  de  pêche,  et 
«  de  ce  que  leur  terre  donne  de  soi ,  et  d'aucunes 
«  légumages  etrachines  (racines)  qu'ils  plantent , 
«  allant  mi-nuds,  les  jeunes  et  communs  spéciaul- 
«  ment  ;  portant  manteaux ,  qui  de  nattes  déliées , 
«qui  de  peau ,  qui  de  plumasseries ,  comme  sont 
«  en  ce  pays  ceux  des  OEgyptiens  et  Ecumes,  fors 
«qu'ils  sont  plus  courts;  avec  manières  de  ta- 
«bliers  ceints  par-dessus  les  hanches,  allant  jus- 
«  ques  aux  genouils  aux  hommes ,  et  à  mi-jambe 
«aux  femmes.  Car  hommes  et  femmes  sont  ac- 
«  contres  de  même  manière,  fors  que  l'habille- 
«ment  de  la  femme  est  plus  long.  Et  portent  les- 
«  dites  femelles  colliers  d'or  et  coquilles;  non 
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«l'homme,  qui  porte,  au  lieu,  arc  et  Hèches, 
«ayant  pour  viretoo  un  on  proprement  affilé ,  et 
«un  ëpieu  de  bois  trèt-dur,  brûlé  et  affilé  |)ar 
«en  haut,  qui  est  toute  leur  armure.  Et  vont 
«les  femmes  et  filles  tète  nude,  ayant  leurs 
«cheveux  agréablement  teurchei  (ton)  de  pe- 
•  tits  cordons  d'herbes,  teintes  de  couleurs 
«vives  et  luiMntes.  Pour  les  hommes ,  portent 
«longs  cheveux  ballants,  avec  un  tour  de  plu- 
«  masses  hautes,  vif-teintes  et  bien  atournées 
«(accommodées). 

«Disent,  outre,  avoir  entré  dans  ledit  pays, 
«bien  deux  journées  avant ,  et  le  long  des  côtes 
«  davantage ,  tant  à  dextre  que  senextre  ;  et  avoir 
«remerché  (remarqué]  ledit  pays  être  fertile, 
«pourvu  de  force  bétes,  oiseaux,  poissons  et 
«autres  choses  singulières,  inconnues  en  chré- 
«tienté,  et  dont  feu  maître  Nicole  Lefebure, 
«d'Honfleur,  qui  étoit  volontaire  au  viage,  cu- 
«rieux,  et  personnage  de  savoir,  avait  pour- 
«trayé  (dessiné)  les  façons  :  ce  qui  a  été  perdu 
«avec  ICo  journaux  du  viage,  lors  du  pirata- 
«ment  de  Ut  navire,  laquelle  perte  est  à  cause 
«qu'ici  sont  maintes  choses  et  bonnes  recher* 
«ches  omises. 

«Item,  disent  ledit  pays  être  peuplé  entre 
«deux  (médiocrement).  Et  sont  les  habitations 
«  desdites  Indes  par  hameaux  de  xxx.  xl.  l  ou 
«quatre-vingts  cabanes,  faites  en  manière  de 
«halle,  de  pieux  fichés ,  joignant  l'un  l'autre, 
«entrejoints  d'herbes  et  feuilles,  dont  aussi  les- 
«  dites  cabanes  sont  couvertes ,  et  y  a  pour  che- 
«  minée  un  trou  pour  faire  en  aller  la  fiimée; 
«les  portes  sont  de  bâtons  proprement  liés,  et 
«  les  ferment  avec  clés  de  bois ,  quasiment  comme 
«on  fait  en  Normandie  aux  champs  les  étables. 
«Et  leurs  lits  sont  des  nattes  douces ,  pleines  de 
«  feuilles  ou  plumes  ;  leurs  couvertes ,  de  nattes , 
«peaux  ou  pluinasseries ;  et  leurs  ustensiles  de 
«ménage,  de  bois,  même  leurs  pots  à  bouillir , 
«mais  enduits  d'une  manière  d'argile ,  bien  un 
«  doigt  d'épais ,  ce  qui  empêche  que  le  feu  ne  les 
«brûlât. 

«Hem ,  disent  avoir  remerché  ledit  pays  être 
«  divisé  par  petits  cantons  dont  chacun  a  son  roi  ; 
«et,  quoique  lesdits  rois  ne  soient  guère  mieux 
«  logés  et  accoutrés  que  les  autres,  si  est-ce  qu'ils 
«sont  moult  vénérés  de  leurssujets.  El  nul  si  hardi 
«oser  refuser  leur  obéir,  ayant  iceux  pouvoir  de 
«vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets  ;  dont  aucuns  de 
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«  la  navira  virent  un  exemple  digue  de  mémoire  : 
«savoir  d'un  jeune  fils  de  dix-huit  à  vingt  ans , 
«qui,  ea  certain  chaud  dépit,  avait  donné  un 
«sout&et  à  sa  mère;  ce  qu'ayant  su  son  sei^ 
«gneur,  jaçoit  (encore)  que  la  mèra  n'en  eût  été 
«  à  plainte ,  il  l'envoya  quérir  et  le  fit  jeter  en  la 
«  rivière ,  une  pierre  au  col ,  appelés  à  cri  public 
«les  jeunes  fils  du  village  et  autres  villages 
«voisins;  et  si  nul  n'en  peut  obtenir  rémission , 
«  ni  même  la  mère ,  qui ,  à  genouils,  vient  requë- 
«rir  pardon  pour  l'enfant. 

«  Le  dit  roi  étoit  cil  en  la  terre  de  qui  demeura 
«la  navire,  et  avoit  à  nom  Arosca:  son  pays 
«étoit  de  bien  une  journée,  peuplé  de  viron  une 
«douzaine  de  villages,  dont  chacun  avoit  son 
«capitaine  particulier,  qui  tous  obéissoicnt  audit 
«Arosca.  Ledit  Arosca  étoit,  comme  ilsembloit, 
«âge  de  soixante  ans,  lors  veuf,  et  avait  six 
«garçons,  depuis  trente  jusqu'à  quinze  ans;  et 
«  venoit  lui  et  eux  souvent  à  la  navire.  Momme 
«de  grave  maintien ,  moyenne  stature ,  grosset, 
«  et  regard  bontif ,  en  paix  avec  les  rois  voisins  ; 
«mais  lui  et  eux  guerroyant  des  peuples  qui  sont 
«  dans  les  terres ,  contre  lesquels  il  fut  deux  fois 
«pendant  que  la  navire  séjourna,  menant  de 
«cinq  à  six  cents  hommes  à  chaque  fois,  et  la 
« deiniére à  son  retour  fut  démenée  grande  joie 
«  par  tout  son  peuple  pour  avoir  eu  grande  vic- 
«  toire  ;  leurs  dites  guerres  n'étant  qu'excursions 
«de  peu  de  jours  sur  l'ennemi;  et  eût  bien  eu 
«envie  qu'aucun  de  la  navire  l'eût  accompagné 
«avec  bâtons  i  feu  et  artilleries,  pour  laire 
«  [nour  et  dérouter  lesdits  ennemis:  mais  on  s'en 
«excusa. 

«  Item ,  disent  qu'ils  n'ont  remerché  aucune 
«merche  (marque)  particulière  qui  différentait 
«(distinguât)  ledit  roi  et  autres  rois  dudit  pays, 
«dont  il  vint  jusqu'à  cinq  voir  la  navire,  fors 
«que  lesdits  rois  portent  les  plumasses  de  leur 
«tête  d'une  seule  couleur;  et  volontiers  leurs 
«  vassaux,  du  moins  les  plus  principaux,  portent 
«à  leur  tour  de  plumasses  quelques  brins  de 
«  plumes  de  la  couleur  de  leur  seigneur,  qui  était 
«  le  vert  pour  celle  dudit  Arosca ,  leur  hôte. 

«  Item ,  disent  que ,  quand  les  chrétiens  eus- 
«sent  été  anges  descendus  du  ciel ,  ils  n'eussent 
«pu  être  mieux  chéris  par  ces  pauvres  Indiens , 
«  qui  étoient  tout  ébahis  de  la  grandeur  de  la 
«navire,  artillerie,  miroirs  et  autres  choses 
«qu'ils  voyaient  en  la  navire,  et  surtout  de  ce 
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«que,  par  un  mot  de  lettre  qu'on  envoyoit  du 
«  bord  aux  gens  de  l'équipage  qui  étaient  par  les 
«villages,  on  leur  faisoit  savoir  ce  qu'on  avoit 
«volonté,  ne  se  pouvant  persuader  comme  le 
«papier  pouvoit  parler.  Ainsi,  pour  ce,  les 
•chrétiens  étoient  par  eux  redoutés,  et,  pour 
«l'amour  d'aucunes  petites  libéralités  qu'on  leur 
«faisoit  de  pignes,  couteaux ,  haches ,  miroirs, 
•rassadet  et  telles  babioles,  si  aimés,  que,  pour 
«eux,  ils  se  fiissent volontiers  mis  en  quartiers, 
«leur  apportant  foison  de  chair  et  poisson,  fruits 
«et  vivres ,  et  de  ce  qu'ils  voyoient  être  agréa- 
«  ble  aux  chrétiens ,  comme  peaux ,  plumasses  et 
«rachines  à  teindre;  en  contreschange  de  qui 
«leur  donnoiton  des  quincailleries  et  autres  be- 
«sognes  de  petit  prix,  si  que  desdites  denrées 
«en  fiit  amassé  près  de  cent  quintaux  qui  en 
«France  auroient  valu  bon  prix. 

«Item,  disent  que,  voulant  laisser  marches 
«(marques)  audit  pays  qu'il  avait  là  abordé  des 
«chrétiens,  fut  faite  une  grande  croix  de  bois, 
«  haute  de  trente-cinq  pieds ,  et  mieux  bien  pein- 
«turée ,  qui  fut  plantée  sur  un  tertre  à  vue  de  la 
«  mer,  à  bell'>  et  dévote  cérémonie ,  tambour  et 
«trompette  si.<nnant  à  jour  exprès  choisi,  sa- 
«voir  le  jour  de  la  grande  Pâques  1604.  Et  fut 
«  la  croix  portée  par  le  capitaine  et  principaux 
«de  la  navire,  pieds  nuds;  et  aidoient  ledit 
«seigneur  Arosca  et  ses  enfans,  et  autres  grei- 
«gneurs (gfrandiore*.  notables)  indiens,  qu'à  ce 
«on  invita  par  honneur,  et  s'en  montroient 
«joyeux.  Suivoit  l'équipage  en  armes ,  chantant 
«  la  litanie ,  et  un  grand  peuple  d'Indiens  de  tout 
«âge,  à  qui  de  ce  longtemps  devant  on  avait 
«fait  fête,  cois  et  moult  ententifs  au  mystère. 
«  Ladite  croix  plantée ,  furent  faites  plusieurs  dé- 
«  charges  de  scoppeterie  et  artillerie,  festins  et 
«  dons  honnêtes  audit  seigneur  Arosca  et  pre- 
«  miers  indiens  ;  et ,  pour  le  populaire ,  il  n'y  eut 
«cil  (aucun)  à  qui  on  ne  fit  quelque  largesse  de 
«quelques  menues  babioles ,  de  petit  coût ,  mais 
«d'eux  prisées:  le  tout,  à  ce  que  du  fait  il  leur 
«  fût  mémoire  ;  leur  donnant  à  entendre ,  par  si- 
«gnes  et  autrement,  au  moins  mal  que  pou- 
«  voient ,  qu'ils  eussent  à  bien  conserver  et  hono- 
«  rer  ladite  croix.  Et  à  icelle  étoit  engravé ,  d'un 
«  côté  le  nom  de  N.  S.  P.  le  Pape  de  Rome  et  du 
«roi  notre  sire,  de  monseigneur  l'admirai  de 
«  France ,  du  capitaine ,  bourgeois  (armateurs)  et 
«compagnons ,  depuis  le  plus  grand  jusques  au 
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«petit;  et  faist  le  charpentier  de  la  navire  cet 
«oeuvre,  qui  lui  valut  un  présent  de  chaque 
«compagnon.  D'un  autre  côté,  fut  engravé  uo 
«  deuxain  nombral  (distique)  latin ,  de  la  façon 
«  de  maître  Nicole  Le  Febure ,  dessus  nommé , 
«qui ,  par  gentille  manière,  déclaroit  la  date  de 
«l'an  du  placement  de  ladite  croix  et  qui  plan» 
«téeravoit;et  y  avoit: 
•\ 
«  Hic  sacra  Halmariui  potuil  Goiilvilla  BlnotiM, 
«  Cm  sociut  pariler,  iieutraqueproseiilM. 

«Disent,  outre,  qu'à  la  parfin,  la  navire 
«ayant  été  radoubée ,  gallifreatée  (calfretée),  et 
«munie  au  mieux  qu'on  peut  pour  le  retour,  fut 
«arrêté  de  s'en  partir  pour  France.  Et  par  que 
«c'est  coutume  à  ceux  qui  parviennent  à  nou> 
«velles  terres  des  Indes  d'en  amener  en  chré- 
«tienté  aucuns  Indiens,  fut  tant  fait  par  beau 
«semblant  qNe  ledit  seigneur  Arosca  vousist  bien 
«  qu'un  sien  jeune  fils,  qui  d'ordinaire  tenait  bon 
«  avec  ceux  de  la  navire,  vint  en  chrétienté,  parce 
«qu'on  promettoit  aux  père  et  fils  le  ramener 
«dans  vingt  lunes  du  plus  tard  (car  ainsi  don- 
«  noienirils  entendre  les  mois)  ;  et  ce  qui  plus  leur 
«donnoit  envie,  on  leur  faisoit  accroire  que 
«cils  (ceux)  qui  viendroient  par  de  çà  on  leur 
«  apprendroit  l'artillerie  qu'ils  souhaitoient  gran- 
«dément  pour  maîtriser  leurs  ennemis,  comme 
«  astout  (aussi)  à  faire  miroirs ,  couteaux ,  haches, 
«et  tout  ce  qu'ils  voyoient  et  admiroient  aux 
«  chrétiens  :  qui  étoit  autant  leur  promettre ,  que 
«qui  promettoit  à  un  chrétien  or,  argent  etpier- 
«reries,  ou  lui  apprendre  la  pierre  philoso- 
«phale.  Lesquelles  offres  crues  fermement  par 
«ledit  Arosca,  il  était  joyeux  de  ce  qu'on  vou» 
«loit  amener  son  dit  jeune  fils,  qui  avait  nom 
«Essomericq,  et  lui  donna  pour  compagnie  un 
«Indien  d'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans 
«appelé  Namoa;  et  les  vint,  lui  et  son  peuple, 
«convoyer  à  la  navire ,  les  pourvoyant  de  fbrce 
«vivres  et  de  maintes  belles  plumasseries  et 
«autres  raretés  pour  en  faire  présent,  de  sa 
«  part ,  au  roi  notre  sire.  Et  ledit  seigneur  Arosca 
«et  les  siens  attendirent  le  départ  de  la  navire, 
«foisant  jurer  le  capitaine  de  s'en  revenir  dans 
«vingt  lunes,  et,  lors  dudit  départ,  tout  ledit 
«  peuple  faisoit  un  grand  cri ,  et  donnoit  à  enten- 
«  dre  qu'ils  conserveroient  bien  la  croix ,  faisant 
«le  signe  d'icelle  en  croisant  deux  doigts. 

«Item ,  disent  qu'adonc  partirent  desdites  lo- 


•  •• . 

•  •  • 

•  ... 


m 


:)14 


«  des  roëridonalm ,  le  tien  jour  de  juillet  1501, 
«et  depuis  ne  virent  terre  jus(|ueB  au  lendemain 
«saint  Denis  (10  odobre),  ayant  couru  diverses 
«  fortunes  et  bien  touniienlës  de  fièvre  niali({iic , 
«  dont  maints  de  la  navire  furent  entaches ,  et 
«quatre  en  trépassèrent  :  savoir,  Jean  Hicherel , 
«du  Pont-l'Évéque ,  chiriirfpen  de  la  navire; 
«Jean  Kenonlt,  soldat  d'Montleur;  Stenot  Vcn- 
«nier,  de  Gonnevillc  sur  llonHeur,  varlet  du 
«capitaine,  et  l'Indien  Nanioa.  Et  fut  mis  en 
«  doute  de  le  baptiser,  [Miur  éviter  la  |ierditioii 
«  de  l'Ame  :  mais  ledit  maître  Nicole  disoit  que  ce 
«seroit  profaner  baptême  en  vain,  pour  ce  que 
«ledit  Namoa  ne  sa  voit  la  croyance  de  notre 
«mère  sainte  Église,  comme  doivent  savoir 
«ceux  qui  reçoivent  baptême  ayant  âge  de  rai- 
«son  ;  et  en  fut  cru  ledit  maître  Nicole ,  comme 
«  le  plus  savant  clerc  de  la  navire.  Et  pourtant 
«dempuis  en  eut  scrupule,  si  que  l'autre  jeune 
«  Indien  Essomericq ,  étant  malade  sa  fois  et  en 
«péril,  fut  de  son  avis  baptisé.  Et  lui  administra 
«son  sacrement  ledit  maître  Nicole ,  et  furent  les 
«parrains  ledit  de  Gonneville,  capitaine,  et 
«Antoine  Thiery,  et  au  lieu  de  marraine,  fut 
«pris  Andrieu  de  La  Mare  |)our  tiers  jiarrain.  Et 
«fut  nommé  Binot,  du  nom  de  baptême  d'icelui 
«capitaine.  Ce  fut  le  14''  septembre  que  ce  fut 
«fait ,  et  semble  que  ledit  baptême  servit  de  mé- 
«  decine  à  Tâme  et  au  corps ,  parce  que  dempuis 
«ledit  Indien  fut  mieux ,  se  guérit ,  et  est  main- 
n  tenant  en  France ,  etc.  » 

L'abbé  Binot-Paulmier  de  Gonneville  dit  de 
ce  jeune  prince,  «  qui  eut  ainsi  le  bonheur  d'être 
les  prémices  du  christianisme  des  nations  méri- 
dionales »(1):  «Il  reçut,  avec  le  baptême,  le 
nom  du  capitaine  qui  l'avait  amené  ;  et  depuis  il 
en  emprunta  le  surnom  que  la  voix  publique  lui 
attribua ,  de  l'agrément  de  ce  même  capitaine , 
lequel,  pour  reconnaître  en  quelque  sorte  la 
bonne  réception  qui  lui  avait  été  faite  par  les 
Austraux ,  et  pour  s'acquitter  de  ce  que  la  rai- 
son l'obligeait  de  faire  en  faveur  de  celui  qu'il 
avait  artificieusement  transporté  du  milieu  d'eux 
en  des  lieux  étrangers,  lui  procura  quelques 
médiocres  avantages  et  un  mariage  qui  le  ren- 
dait son  allié,  et  dont  sortirent  plusieurs  enfants, 


(1)  Mémoire  touchant  fétablbtement  d'une  Mission 
chrétienne  dans  le  troisième  monde,  etc.,  épttrc  dédica- 
toire  au  Pape  Alexandre  VII. 
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l'un  dos(|uels  (mort  en  1 A83]  a  été  mon  aïeul 


IMleriiel.  Et  maintenant  (ItiOl)),  par  l'extinction 
des  branches  aînées ,  je  me  trouve  le  chef  et 
l'aîné  de  la  famille  de  ce  premier  chrétien  des 
terres  australes;  et,  en  cette  qualité,  je  me 
vois  dans  rengagement  de  sommer  rEiiro|)e 
chrétienne  de  l'exécution  des  promesses  des 
siens.  » 

Les  opinions  ont  dâ  varier  sur  la  situation  de 
la  contrée  où  Gonneville  aborda.  Ignorant  à 
quelle  distance  du  cap  de  Ik)nne-E8|)éraiice  ce 
navigateur  se  trouvait  lorsqu'il  fut  assailli  iwr 
la  tem|iête ,  ne  sachant  pas  quelle  fut  la  durée 
de  la  tourmente  qui  le  jeta  hors  de  sa  route ,  ni 
celle  du  calme  qui  lui  succéda ,  on  n'a ,  pour  se 
guider,  que  l'indication  que  donne  Gonneville  du 
côté  du  sud ,  vers  lequel  la  présence  des  oiseaux 
le  détermina  à  cingler  dans  l'esiioir  d'y  trouver 
terre  :  c'est  sur  la  seule  désignation  de  ce  rhumb 
qu'on  a  pu  présumer  que  le  pays  où  il  parvint 
ne  saurait  être  que  la  Nouvelle  Hollande.  Les  dé- 
tails que  ce  navigateur  donne  des  mœurs  et  des 
usages  des  habitaiits  n'offrent,  il  est  vrai,  au- 
cune similitude,  n'ont  même  aucun  rapport, 
avec  ceux ,  si  bien  connus  aujourd'hui ,  des  na- 
turels de  cette  partie  du  monde  :  mais  on  ne 
voit  pas  quelle  autre  terre  inconnue  se  serait 
présentée  à  lui  du  côté  du  sud.  Pour  voir  cette 
terre  dans  Madagascar,  qui  |M)uvait,  en  effet, 
n'être  lias  connue  de  Gonneville ,  puisqu'elle  ne 
fut  abordée  par  les  Portugais  que  le  10  août 
1503 ,  par  conséquent  quelques  semaines  avant 
le  jour  où  ce  navigateur  y  aurait  été  porté  lui- 
même,  il  faut  attribuer  la  désignation  du  lud  à 
une  erreur  de  copiste.  Nous  ajouterons ,  comme 
raison  de  décider,  qu'une  carte  manuscrite, 
dessinée  en  1547  par  Vallard,  cosmographe  à 
Dieppe,  et  qui  était,  en  1805,  dans  la  collec- 
tion du  prince  de  Talleyrand ,  a  prouvé  évi- 
demment qu'à  cette  époque ,  si  rapprochée  du 
retour  de  Gonneville ,  les  parties  du  nord  et  de 
l'orient  de  la  Nouvelle-Hollande  avaient  été 
visitées  et  relevées  avec  une  attention  assez  re- 
marquable (1). 

Cet  épisode  de  la  découverte  de  l'Australie 
par  les  Français  r  interrompu  l'histoire  des  mis- 
sions de  l'Inde ,  qu'il  convient  de  reprendre. 


(I)  Estancelia,  Recherches  sur  les  voyages  et  les  dé' 
coufertts  des  navigateurs  normands,  etc.,  p.  184. 
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